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AVERTISSEMENT. 


En  1840,  M.  Lefèvre,  voulant  publier  une  collection  d’au¬ 
teurs  grecs  traduits  en  français,  me  chargea  d’éditer  ce  vo¬ 
lume  d’Hippocrate.  Il  ne  s’agissait  alors  que  de  revoir  les  tra¬ 
ductions  françaises  tombées  dans  le  domaine  public  ;  mais  je 
reconnus  bientôt  que  revoir  c’était  refaire;  néanmoins  je  me 
mis  à  l’œuvre ,  et  je  me  décidai  à  essayer  un  travail  nouveau 
sur  Hippocrate;  depuis  1840,  j’y  ai  consacré  la  plus  grande 
partie  de  mon  temps. 

Me  constituer  un  texte ,  l’interpréter,  le  traduire;  justifier 
mon  texte  et  ma  traduction;  donner  à  mes  lecteurs  des  éclair¬ 
cissements  sur  l’ensemble  des  doctrines  de  chaque  traité, 
sur  les  passages  et  les  termes  les  plus  difficiles,  telle  est  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée,  et  que  j’ai  poursuivie  au  milieu 
des  obstacles  et  des  difficultés  de  tout  genre,  avec  trop  de  per¬ 
sévérance  peut-être  pour  mes  lecteurs  et  pour  moi-même. 
Quant  au  texte ,  j’ai  partagé  mon  travail  en  deux  catégories  : 
pour  les  traités  déjà  publiés  par  M.  Littré,  je  n’ai  pas  fait 
une  nouvelle  collation  de  manuscrits;  j’étais  certain  de  l’exac¬ 
titude  de  celle  que  ce  patient  et  infatigable  érudit  a  établie 
avec  de  minutieux  détails  qui  rendent  désormais  inutiles,  on 
peut  le  dire ,  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  pour 
Hippocrate.  Rarement  je  me  suis  écarté  du  texte  que  M.  Littré 
a  adopté  et  de  l’interprétation  qu’il  a  suivie  ;  qugnd  j’ai  cru 
devoir  le  faire ,  ce  n’a  été  que  sur  de  graves  autorités  et  le 
plus  souvent  après  avoir  consulté  M.  Littré  lui-même  dont  les 
excellents  conseils  et  la  riche  bibliothèque  ne  m’ont  pas 
fait  défaut  pendant  tout  le  cours  de  mou  travail;  qu’il  me  soit 
permis  de  lui  en  exprimer  ici  publiquement  ma  reconnais¬ 
sance.  Pour  les  autres  traités  que  M.  Littré  n’a  pas  encore  pu- 
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bliés,  j’ai  collationné  les  meilleurs  manuscrits  et  les  meil¬ 
leurs  imprimés.  Ce  travail  pénible  n’a  pas  été  infructueux  ; 
il  m’a  fourni  sur  certains  points  des  résultats  importants, 
comme  on  pourra  s’en  convaincre  en  parcourant  mes  notes. 

Après  avoir  accepté  ou  m’être,  autant  que  possible ,  consti¬ 
tué  un  texte,  j’avais ,  en  le  traduisant ,  un  grand  écueil  à  évi¬ 
ter,  c’était  de  comprendre  Hippocrate  ,  non  avec  ses  idées, 
mais  avec  les  miennes  ou  plutôt  avec  celles  de  la  science  mo¬ 
derne.  J’ai  donc  tâché  d’interpréter  Hippocrate  par  lui-même 
et  aussi  à  l’aide  des  commentateurs  anciens ,  qui  se  sont  quel¬ 
quefois,  il  est  vrai,  écartés  de  la  doctrine  du  médecin  de  Cos, 
mais  qui  ont  néanmoins  conservé  les  principes  et  jusqu’àvun 
certain  point  les  faits  de  détail  de  la  science  hippocratique. 
Ce  n’est  qu’après  avoir,  autant  que  cela  était  en  ma  puis¬ 
sance,  substitué  la  pensée  d’Hippocrate  à  la  mienne  et  m’être 
mis  à  son  point  de  vue ,  que  je  me  suis  hasardé  à  faire  quel¬ 
ques  rapprochements  entre  l’école  ancienne  et  l’école  mo¬ 
derne. 

Mon  but  n’étant  point,  dans  cet  ouvrage ,  de  faire  une  œu¬ 
vre  littéraire,  mais  de  reproduire  mon  auteur  dans  toute  son 
intégrité ,  dans  ses  formes  originales,  dans  son  style  concis  et 
souvent  un  peu  abrupte,  j’ai  dû  m’en  tenir,  autant  que  pos¬ 
sible  à  la  lettre  et  faire  sentir  le  grec  sous  le  français,  certain 
que  le  moindre  écart  de  mon  texte  pouvait  me  faire  tomber 
dans  des  inexactitudes ,  tant  le  style  d’Hippocrate  est  serré 
et  précis.  Dans  les  Introductions  que  j’ai  mises  en  tête  de 
chaque  traité ,  j’ai  voulu  donner  une  idée  de  leur  en¬ 
semble  et  faire  comprendre  leur  valeur  intrinsèque ,  leur 
importance  relative  comparativement  à  l’état  actuel  de  la 
science  ;  enfin ,  j’ai  terminé  chacune  de  ces  Introductions  en 
réunissant  et  discutant  les  témoignages  divers  qui  pouvaient 
jeter  quelque  lumière  sur  la  question  d’authenticité  et  je 
crois  être  arrivé,  sur  ce  point,  à  des  résultats  nouveaux.  Dans 
les  notes,  je  me  suis  attaché  a  justifier  mon  texte  et  ma 
traduction  par  des  remarques  philologiques ,  et  à  l’inter¬ 
préter  à  l’aide  d’explications  médicales  ou  autres. 

Autant  que  je  l’ai  pu,  j’ai  complété  ou  éclairci  certains  pas¬ 
sages  des  traités  que  je  publiais  en  entier  par  des  fragments 
d’autres  traités.  C’est  ainsi  qu’on  trouvera  plusieurs  extraits 
du  traité  des  Ulcères,  des  Maladies,  du  II'  livre  des 
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P rorrhé tiques ,  de  la  Maladie  Sacrée,  une  analyse  du  traité 
des  Plaies  de  tête ,  etc.  ;  de  sorte  que,  si  je  ne  m’abuse,  cette 
nouvelle  traduction  est  un  compendium  de  la  médecine  hip¬ 
pocratique. 

J’ai  dû  admettre  pour  chaque  traité  des  divisions  par  para¬ 
graphes.  Pour  les  traités  publiés  par  M.  Littré,  j’ai  suivi  celles 
qu’il  a  faites.  Son  édition  est  véritablement  VEditio  princeps, 
elle  demeurera  au-dessus  de  toutes  les  autres ,  et  c’est  à  elle 
qu’on  doit  désormais  renvoyer. 

M.  Littré,  dans  la  notice  dont  il  a  fait  suivre  son  Introduction 
générale  (  1. 1,  p.  Sll  et  suiv.  ),  a  distingué  quatre  familles 
principales  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale.  La 
première  est  représentée  par  les  nos  2254  et  2255 ,  qui  sont  la 
suite  l’un  de  l’autre  et  qui  renferment  tout  ce  que  nous  possé¬ 
dons  de  la  collection  hippocratique  ;  la  deuxième  est  constituée 
par  le  manuscrit  2146,  également  complet,  mais  dans  lequel 
les  matières  sont  autrement  disposées  que  dans  les  manuscrits 
précédents;  la  troisième  est  formée  par  les  nos  2144,  2141 , 
2140,  2145  et  2145.  Ces  manuscrits,  qui  ont  entre  eux  la  plus 
grande  analogie,  proviennent  tous  du  même  original  ;  enfin  la 
quatrième  famille  est  constituée  par  le  précieux  et  ancien 
manuscrit  2253.  Quant  aux  autres,  ils  ne  contiennent  que 
quelques  morceaux  isolés  de  la  collection  hippocratique. 
Je  me  suis  surtout  servi  des  manuscrits  2254  et  2255  (  en  pa¬ 
pier  du  xive  siècle);  2140  (en  papier  du  xlve  siècle  )  ;  2145 
(  en  papier  du  xivc  siècle  )  ;  2253  (  en  parchemin  du  xe  siècle). 
Pour  le  Serment  et  la  Loi,  je  n’ai  trouvé  dans  les  manuscrits 
que  j’ai  collationnés  aucune  variante  importante  à  signaler  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  traité  de  l’Art,  complè¬ 
tement  défiguré  et  inintelligible  dans  les  textes  vulgaires; 
je  crois  l’avoir  restauré  sur  plusieurs  points,  et  lui  avoir 
donné  une  physionomie  nouvelle  à  l’aide  des  manuscrits 
2140,  2145,  2255,  et  surtout  avec  le  2253,  qui  provient  d’un 
excellent  original,  mais  qui  malheureusement  a  été  copié  avec 
beaucoup  d’incurie  ;  ce  manuscrit  est  évidemment  le  repré¬ 
sentant  d’un  de  ces  anciens  exemplaires  dont  Galien  parle  si 
souvent,  et  dontRufus  suivait  si  scrupuleusement  les  leçons. 
J’ai  minutieusement  collationné  ce  manuscrit  qui  n’avait  pas 
encore  été  consulté  pour  le  traité  de  l’Art. 

Le  manuscrit  2255  est  le  seul  de  la  Bibliothèque  Royale  qui 


AVERTISSEMENT. 


ÎV 

contienne  le  Médecin ,  je  n’ai  donc  pu  pour  ce  traité  m’éloi- 
gner  sensiblement  du  texte  vulgaire. — Mes  principaux  guides 
pour  le  Prorrhétique  ont  été  les  manuscrits  2145,  2254  et  sur¬ 
tout  le  commentaire  de  Galien ,  supérieur  à  tous  les  manu¬ 
scrits  et  qui  me  paraît  leur  avoir  fourni  leurs  variantes  les 
plus  importantes.  Pour  les  Coaques,  j’ai  collationné  avec  le 
plus  grand  soin  les  manuscrits  2145  (  Voir  note  403 ,  p.  453), 
2254  et  2253;  ce  dernier  ne  m’a  pas  fourni  autant  de  resti¬ 
tutions  que  pour  le  traité  de  l'Art.  Pour  les  autres  traités, 
je  me  suis  servi  de  la  collation  faite  par  M.  Littré. 

Comme  je  savais  que  pour  les  Aphorismes ,  les  manuscrits 
ne  présentent  pas  de  leçons  bien  importantes,  comme  j’avais 
du  reste  les  ressources  les  plus  sûres  et  les  plus  directes  dans 
les  commentaires  de  Galien,  d’Étienne ,  de  Damascius  et  de 
Théophile,  je  n’ai  collationné  par  moi-même  qu’un  seul  ma¬ 
nuscrit  ,  inscrit  sous  le  n°  4884  et  copié  en  1403  par  Grégoro- 
pyle  ;  le  texte  est  accompagné  du  commentaire  de  Galien.  Ce 
manuscrit,  en  général  peu  correct  pour  le  texte  d’Hippocrate, 
l’est  beaucoup  plus  pour  le  commentaire;  il  ne  m’a  pas  été  d’un 
grand  secours.  Je  me  suis  du  reste  servi  de  la  collation  faite 
par  Foës  et  par  Bosquillon  dans  son  excellente  édition  gréco- 
latine  des  Aphorismes ,  petit  chef-d’œuvre  de  typographie  et 
de  bon  goût  philologique.  J’ai  noté  soigneusement  les  princi¬ 
pales  variantes,  et  si  je  n’ai  pas  ici,  comme  pour  les  autres 
traités,  relevé  celles  qui  me  paraissaient  moins  importan¬ 
tes,  tout  en  en  profitant,  c’est  que  je  ne  voulais  pas  me  perdre 
dans  un  déluge  de  notes  philologiques ,  déjà  peut-être  trop 
multipliées. 

Pour  les  extraits  que  j’ai  donnés  du  traité  de  la  Maladie 
Sacrée,  j’ai  collationné  sur  la  savante  édition  de  Dietz  (  Leipsig 
4827,  in-8'1)  les  manuscrits  2445  et  2255. 

La  plus  ancienne  édition 1  des  œuvres  complètes  d’Hippo- 

1  Pour  l'histoire  détaillée  des  éditions  d’Hippocrate,  on  consultera  avec 
fruit  :  Freiné  (Préfacede  son  édition  des  Épidémies)-,  Triller  (Èpitre  médicale 
critique  à  Freind,  dans  ses  Opuscula ,  vol.  II,  p.  278  et  suiv.);  J.  II.  Fischer 
[fie  Hipp. ,  ejus  script.;  eorumque  edit.  —  Coburgi ,  1777,  in-4°)  ;  Gruner 
{Bibliothèque  des  anciens  médecins,  en  allemand,  t.  I,  p.  31  et  suiv.), 
Ackermunn  [Nolitia  literaria,  en  tête  de  l’éd.  de  Ituehn);M.  Littré  (t.  I, 
p,  540  et  suiv.);  M.Ermerins  (Préface  de  sonéd.  duR<hyime,etc.,  Leyde,  1841); 
Choulant  (  Manuel  de  la  Bibliographie  médicale  ancienne ,  en  allemand  ; 
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crate  est  la  traduction  latine  très  imparfaite  deM.  F.  Calvus; 
elle  a  été  faite  sur  les  manuscrits  du  Vatican  et  parut  pour  la 
première  fois  à  Rome  en  1525,  in-fol.  (  ed.  princeps  ).  —  Le 
texte  grec  fut  imprimé  l’année  suivante  par  les  Aides,  d’après 
des  manuscrits  qui  n’étaient  pas  de  premier  choix;  néanmoins 
on  trouve  dans  cette  édition  des  variantes  importantes  qu’un 
éditeur  d’Hippocrate  ne  doit  pas  négliger.  En  1538,  des  presses 
de  Froben,  de  Bâle,  sortit  une  nouvelle  édition  grecque,  pu¬ 
bliée  par  les  soins  de  Janus  Cornarius,  dont  le  véritable  nom 
est  Hagenbut.  Dans  ces  deux  éditions ,  le  texte  est  également 
nu.  L’édition  de  Froben,  faite  sur  de  meilleurs  manuscrits, 
l’emporte  sur  celle  des  Aides  ;  je  l’ai  eue  constamment  sous  les 
yeux.  Cornarius  donna  ensuite  à  Venise,  en  1545,  une  tra¬ 
duction  latine  concise,  mais  peu  élégante,  qui  eut  un  grand 
succès,  et  qui  fut  plus  tard  reproduite  par  Van  der  Linden  et 
par  Haller  dans  ses  Artis  medicœ  principes ,  malgré  l’immense 
supériorité  de  celle  de  Foës.  En  1588,  Mercuriali  publia  une 
nouvelle  édition  d’Hippocrate  en  grec  et  en  latin.  Quoi  qu’il  en 
soit  du  mérite  intrinsèque  de  ce  travail  sur  lequel  les  érudits 
ne  sont  pas  d’accord,  on  doit  le  regarder  comme  marquant 
une  ère  toute  nouvelle  pour  la  critique,  pour  l’interprétation 
du  texte  et  pour  la  question  d’authenticité  des  livres  hippo¬ 
cratiques.  Le  plus  célèbre  des  éditeurs  d’Hippocrate  est,  sans 
contredit,  Anuce  Foës1,  et  son  édition  restera  comme  un 
monument  impérissable  élevé  à  la  mémoire  du  divin  vieil¬ 
lard  et  à  la  gloire  des  lettres  grecques.  Mais  il  est  une  remarque 
importante  à  faire  au  sujet  de  cette  édition  :  on  jugerait  mal 
le  travail  de  Foës  si  on  n’avait  égard  qu’au  texte  qu’il  a  im¬ 
primé  ;  il  est  la  reproduction  presque  littérale  dé  celui  de 
Froben,  et  la  traduction  latine  n’y  correspond  pas  toujours. 
Le  grand  mérite  de  l’édition  de  Foës  réside  dans  les  notes 
nombreuses  qu’il  a  ajoutées  à  chaque  traité,  et  où  il  discute  et 

2e  écl.,  1841,  p.  io  et  suiv.).  On  trouvera  aussi  dans  Choulant  {Bill.  med. 
hist.,  Lips.,  1842)  et  dans  les  Additamenta  de  Rosenbaum  (  Halle,  1843)  la 
liste  des  dissertations  et  autres  travaux  sur  Hippocrate. 

1  Foës  naquit  à  Metz  en  1528  ;  il  mourut  dans  cette  même  ville  en  1595. 
Depuis  le  moment  où  il  eut  achevé  ses  études  littéraires  et  surtout  depuis 
l’époque  où  il  reçut  le  titre  de  bachelier  en  médecine,  son  temps  fut  exclu¬ 
sivement  partagé  entre  l’exercice  de  son  art,  qu’il  pratiqua  en  qualité  de 
médecin  public  de  Metz,  et  l’accomplissement  de  l’immense  travail  qui 
devait  lui  assurer  une  immortelle  renommée. 
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corrige  le  texte  avec  Une  exactitude,  une  pénétration,  une 
clarté  d’exposition  et  une  richesse  d’érudition  que  nul  éditeur 
d’Hippocrate  n’a  jamais  égalées,  si  ce  n’est  M.  Littré.  —  Pour 
corriger  et  pour  interpréter  Son  auteur,  Foës  s’est  servi  de  la 
collation  de  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale 
(  Cod.  rcg.  ),  de  Fontainebleau,  de  celle  de  Catli.  de  Médicis 
(  Cod.  med.  )  et  du  Vatican  (  Fat.  ),  collation  faite  par  lui- 
même,  ou  par  Servinus  (  Serv.  ),  Martinus  (  Mart.  )  et  Fevreus 
(  Fevr.  ).  On  peut  reprocher  à  Focs  de  s’être  montré  éditeur 
trop  timide ,  de  n’avoir  pas  osé  introduire  dans  le  grec  des 
corrections  essentielles  et  de  n’en  avoir  fait  profiter  que  sa 
traduction.  Cette  traduction,  toujours  élégante,  et  le  plus  or¬ 
dinairement  d’une  rare  fidélité ,  est  quelquefois  un  peu  vague. 
On  pourrait  eneore  reprocher  à  Foës  de  n’avoir  pas  apporté 
assez  de  discernement  dans  la  question  d’authenticité  des 
livres  hippocratiques,  et  de  n’avoir  fourni  aucun  éclaircisse¬ 
ment  sur  les  questions  médicales  soulevées  par  l’étude  de  ces 
livres.  La  première  édition  de  l’Hippocrate  de  Foës  a  été  pu¬ 
bliée  l’année  même  de  sa  mort,  en  4590,  itl-fol.,  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  Cette  édition  est  la  plus  répandue,  mais  elle  est 
la  moins  correcte  ;  sans  doute  l’auteur  n’avait  pas  pu  y  mettre 
la  dernière  main.  On  compte  plusieurs  autres  éditions  pu¬ 
bliées  à  Francfort;  je  ne  connais  que  celle  de  1595.  La  der¬ 
nière  édition,  publiée  à  Genève  par  Chouët,  en  1657,  est  infi¬ 
niment  plus  correcte  que  celle  de  Francfort  ;  elle  est  d’ailleurs 
plus  complète  ;  la  pagination  se  suit,  tandis  que  dans  l’édition 
del  595  chaque  sectiona  sa  pagination  distincte. — Un  autre  titre 
de  Foës  à  la  gratitude  et  à  l’admiration  des  philologues,  c’est 
son  Économie  d’Hippocrate,  qu’il  n’avait  d’abord  composée  que 
pour  son  usage  particulier  et  pour  se  guider  dans  l’édition  qu’il 
préparait  des  œuvres  du  médecin  de  Cos  :  ce  livre  est  un  tré¬ 
sor  d’érudition  où  l’on  peut  puiser  en  toute  sûreté  et  abon¬ 
damment  pour  l’explication  des  termes  difficiles  employés 
par  Hippocrate  et  même  par  les  autres  médecins  grecs.  La 
première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Francfort 
en  1588,  1  vol.  in-fol.  Pour  les  renvois  aux  passages  d’Hippo¬ 
crate  et  de  Galien ,  l’auteur  se  sert  de  l’édition  de  ces  deux 
auteurs  imprimée  par  Froben  à  Bêle.  La  seconde  édition  de 
Y  Économie  a  été  publiée  à  Genève  en  1662,  in-fol.,  par  Chouët, 
et  dirigée  par  Etienne  Leclerc,  qui  n’a  fait  d’autres  change- 
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metits  que  de  mettre  en  concordance  les  citations  d’Hippo¬ 
crate  avec  l’édition  de  Genève  de  1657.  L 'Économie  de 
Foës  ne  doit  pas  faire  oublier  les  Definitiones  medicœ  de 
Gorris ,  celles  de  Baillou  ,  et  surtout  le  très  rare  et  très 
précieux  Dictionarium  medicum  de  H.  Estienne ,  publié 
en  1564. — En  1665  parut  à  Leyde,  pour  la  première  fois 
en  2  vol.  in-8°,  l’édition  gréco  -  latine  de  Van  der  Linden. 
Cette  édition  fut  généralement  bien  accueillie  à  cause  de  la 
commodité  du  format  et  de  la  netteté  de  l’impression;  mais 
on  ne  doit  admettre  qu’avec  réserve  les  corrections  du  texte, 
que  Van  der  Linden  avait  sans  doute  justifiées  dans  les  notes 
réunies  à  ce  dessein,  et  que  la  mort  l’a  empêché  de  publier. — • 
Dans  l’édition  gréco-latine  de  René  Ghartier  (1639-79),  et 
qui  forme  treize  tomes  in-folio  très  difficiles  à  manier,  les 
œuvres  d’Hippocrate  sont  mélangées  avec  celles  de  Galien. 
Cette  édition  est  peu  correcte  et  n’offre  d’autre  avantage  que 
de  fournir  un  grand  nombre  de  variantes  prises  dans  les  ma¬ 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris.  — Au  milieu  du 
xvme  siècle ,  Mack  a  laissé  inachevée  une  splendide  édition 
d’IIippocrate,  que  Triller  et  Coray  jugent  sévèrement,  mais 
dans  laquelle  j’ai  trouvé  d’utiles  variantes  fournies  par  quel¬ 
ques  manuscrits  delà  Bibliothèque  de  Vienne,  et  surtout  par 
deux  exemplaires  déposés  à  la  même  bibliothèque  et  venant, 
l’un  de  Sambucus  (lmp.  Samb.  ),  l’autre  de  Cornarius  (lmp. 
Corn.  ),  qui  avaient  mis  à  la  marge  la  collation  de  plusieurs 
manuscrits.  Mack  a  aussi  reproduit  toutes  les  variantes  fournies 
par  Foës  soit  dans  le  cours  de  ses  notes,  soit  dans  ses  addenda,  où 
il  est  long  et  difficile  de  les  retrouver.  Cette  édition  de  Mack,  qui 
forme  deux  vol.  grand  in-fol.,  ne  contient  que  les  4  premières 
sections  de  Foës,  plus  les  3  premiers  traités  de  la  cinquième. 
—  En  1825,  Kuehn  a  reproduit,  en  trois  volumes  in-8%  le 
texte  grec  et  la  traduction  latine  de  l’édition  de  Foës  ,  sans 
les  notes  philologiques  qui  en  font  le  mérite  ,  mettant  par 
conséquent  en  regard  un  texte  et  une  traduction  souvent  en 
discordance.  On  ne  peut  considérer  cette  réimpression  que 
comme  une  opération  mercantile  peu  digne  de  l’éditeur.  Elle 
n’a  d’autre  mérite  que  de  présenter  avec  quelques  additions 
la  Notiiia  literaria  d’Ackermann.  —  Pierrer,  en  1806,  a  re¬ 
produit,  à  Altembourg,  en  trois  volumes  in-8°,  la  traduction 
de  Foës  ;  il  a  divisé  chaque  traité  en  chapitres ,  auxquels  il  a 
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mis  des  sommaires.  Son  édition  est  précédée  d’une  notice 
biographique  et  bibliographique  sur  Hippocrate,  tirée  en 
grande  partie  de  celle  d’Ackermann. 

Parmi  les  traductions  en  langues  étrangères,  je  ne  parlerai 
que  de  celle  publiée  par  Grimm  en  allemand  (  Altembourg, 
1781 -92).  Elle  est  fort  estimée;  malheureusement  elle  n’est  pas 
entièrement  terminée.  L’éditeur  a  suivi  le  texte  grec  de  Mack 
et  de  Foës,  en  le  collationnant  sur  les  éditions  de  Cornarius , 
de  Van  der  Linden  et  de  Chartier.  Les  notes  contiennent  des 
recherches  curieuses  sur  divers  points ,  et  principalement  sur 
la  matière  médicale  des  anciens. 

Le  nombre  des  éditions  partielles  d’Hippocrate  est  infini  ; 
je  mentionnerai  seulement  les  collections  suivantes  : 

Hippocratis ,  de  Genitura,  de  Natura  pucri,  Jusjurandum ,  de 
Artc ,  de  antiqua  Medicina,  de  Medico ,  grœce  et  latine,  in¬ 
terprète  Jû.  Gorrhxo,  adj.  unicuique  libello  brevibus  scholiis. 
Parisiis,  apud  Ch.  Wechelium ,  1542,  in-4°.  Cette  collection  se 
retrouve  à  la  fin  des  De/lniliones  medicœ  du  même  auteur. 
Paris,  1622,  in-folio. 

Hippocratis  Coi,  etc.,  XXII  commentarii,  tabulis  illus.  grœcus 
contexl.  ex  docliss.  v.  v.  Cod.  emend.  Latina  versio  Jani 
Cornarii,  innumeris  locis  correcta,  etc.,  Th.  Zwingeri,  stu¬ 
dio  etconatu.  Basil.,  1579,  in-folio. 

Hippocratis  Aphorismi,  grœce  et  latine,  ma  cum  Prognost., 
Prorrh.,  Coacis,etaliis  decem opusc.,pleraque  exinterp.  Jo. 
Heurnii.  Lugd.-Batav.,ap.  Jo.  Maire,  1  vol.  in-24, 1727.  —  Dans 
l’édition  des  œuvres  complètes  d’Heurn  ,  publiées  par  son  fils ,  à 
Lyon  ,  en  1658,  se  trouvent  les  traités  suivants  :  de  Nat.  hom. 
Jusjur.;  de  Med.;  Lex  ;  de  Arte-,  de  F et.  Med.;  de  Elcganlia-, 
Prœcept.-.  de  Carnibus  ;  de  Purg.  Remed.;  Prognost.;  de  Vict. 
rat.  in  morb.  acut.  ;  Aphor.;  tous  ces  traités  sont  accompagnés 
de  commentaires  ;  on  y  a  ajouté  1  ’Oralio  de  Med.  Orig.  Æscul. 
ac  Hipp.  Stirpe  et  Scriptis.  L’édition  publiée  par  J.  Maire  con¬ 
tient  de  plus  le  texte  et  la  traduction  des  Prorrhéliques  et  des 
Coaques  ;  mais  elle  ne  renferme  ni  le  traité  de  Fiel,  in  morb. 
acut. ,  ni  celui  de  Nat.  hom.  ;  elle  est  du  reste  dépourvue  des 
commentaires. 

C.  Pkuvs  van  der  IIoeven  Chrestomathia  hippocralica.  Hag.  Com., 
1824, in-12. 

Il  me  reste  à  énumérer  et  h  juger  les  traductions  fran- 
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çaises  d’Hippocrate.  Cette  tâche  est  très  difficile  et  très  déli¬ 
cate.  Il  y  a  toujours  une  sorte  de  mauvaise  grâce  à  venir  cri¬ 
tiquer  ses  devanciers,  quand  même  on  aurait  toutes  les  raisons 
possibles  de  le  faire.  D’ailleurs  je  connais  trop  bien  l’imper¬ 
fection  de  celle  que  j’offre  au  public,  et  j’ai  trop  bien  apprécié 
toutes  les  difficultés  d’un  pareil  travail  pour  me  montrer 
exigeant  à  l’égard  de  celui  des  autres.  Je  ne  ferai  ici  qu’une 
seule  observation  générale,  c’est  que  je  n’ai  entrepris  une  tra¬ 
duction  toute  nouvelle  qu’après  m’être  assuré,  par  une  étude 
attentive  et  soutenue,  que  toutes  les  traductions  publiées 
jusqu’à  celle  de  M.  Littré  étaient  absolument  insuffisantes,  et 
le  plus  ordinairement  inexactes. 

Les  OEuvres  d’Hippocrate,  par  Claude  Tardy ,  où  toutes  les  causes 
de  la  vie  ,  de  la  naissance ,  de  la  conservation  de  la  santé  ;  les 
signes  et  les  symptômes  de  toutes  les  maladies  sont  expliqués. 
Paris ,  1667,  in-4°,  2  vol. 

Les  OEuvres  d’Hippocrate  trad.  en  français  avec  des  remarques,  et 
conférées  sur  les  Mss.  de  la  Bibl.  du  Roi  [avec  la  Vie  d’Hippocrate 
par  Dacier],  à  Paris,  1697,  2  vol.  in-8°.  Cette  traduction ,  la 
moins  mauvaise  de  toutes  celles  antérieures  à  la  publication  de 
M.  Littré,  comprend  ;  Ier  vol.  :  de  l 'Art,  de  Y  Ancienne  Méde¬ 
cine ,  la  Loi,  le  Serment,  du  Médecin,  de  la  Bienséance ,  les 
Préceptes ,  de  la  Nature  de  l’homme,  des  Chairs ,  des  Airs, 
de  l’ Usage  des  liquides;  IIe  vol.  :  du  Régime,  en  trois  livres;  de 
la  Diète  salubre ,  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux.  A  chaque 
traité  sont  jointes  des  notes  explicatives  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  intérêt. 

Traduction  des  oeuvres  médicales  d’Hippocrate  sur  le  texte  grec , 
d’après  l’éd.  de  Focs  (par  Gardeil  j.  Toulouse,  1801, 4  vol. in-8°. 
— Il  serait  difficile  de  savoir  si  Gardeil  a  traduit  sur  le  latin  ou  sur 
le  grec.  D’un  côté ,  si  on  compare  sa  traduction  avec  la  version 
latine  de  Foës,  on  retrouvera  qu’il  a  produit  toutes  les  particu¬ 
larités  un  peu  saillantes  de  cette  dernière ,  et  notamment  les 
omissions,  qui  y  sont  assez  fréquentes;  d’un  autre  côté,  il  est 
difficile  d’admettre  que  Gardeil  ait  si  souvent  et  si  gravement 
erré,  n’ayant  eu  affaire  qu’à  un  texte  latin. 

OEuvres  d’Hippocrate,  par  Lef.  de  Villebrune,  comprenant  les 
Pronostiques  elle  1er  livre  des  Prorrhéliques  ;  1  vol.  in— 1 8. 
Paris,  an  III  ;  les  Conques,  2  vol.,  id.,  an  VII;  les  Aphorismes, 
id.,  1786,  avec  de  petites  notes. 

M.  do  Mercy  a  publié  successivement  :  Aphorismes ,  grec-latin- 
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français,  Paris,  1811,  in-12.  Cette  édition,  sauf  la  traduction 
française,  est  la  reproduction  à  peu  près  intégrale  de  celle  pu¬ 
bliée  par  Lorry  d’après  Almeloveen  ;  Pronostic  et  Vrorrhèliques, 
l  vol.  in-12,  Paris,  1813;  Coaques,  1815;  Épidémies,  Ier  et 
IIIe  liv. ;  des  Crises,  des  Jours  critiques,  1815;  du  Régime 
dans  les  Maladies  aiguës  ;  des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux , 
1818;  des  Maladies,  Iep  liv.;  des  Affections ,  Serment,  Loi, 

■  1823;  de  la  Nature  de  l’homme ,  de  Y  Ancienne  Médecine ,  des 
Humeurs ,  de  Y  Art,  1823  ;  des  Préceptes,  de  la  Décence,  du 
Médecin,  1824;  Nouvelle  trad.  des  Aph.  et  comment.,  4  vol. 
in-12,  1829;  de  la  Nature  des  Os ,  de  la  Nature  humaine,  du 
Cœur,  des  Veines,  de  Y  Aliment,  1831  ;  delà  Maladie  Sacrée, 
des  Vents,  1831  ;  des  Plaies  de  tête,  des  Fractures  -,  du  Labo¬ 
ratoire  du  Chirurgien,  des  Luxations,  2  vol.  in-12,  1832. 
A  chaque  traité ,  M.  de  Mercy  a  joint  une  collation  de  manu¬ 
scrits,  inexacte,  incomplète,  et  dont  il  n’a  fait  profiter  ni  son 
texte  ,  ni  sa  traduction. 

M.  Pariset  a  donné  une  élégante  traduction  des  Aphorismes 
(3e  éd.,  Paris,  1850,  1  vol.  in-52),  des  Pronostics  et  des 
Prorrhéüques,  2  vol.  in-52,  Paris,  1817,  de  la  Léttre  d’Hip¬ 
pocrate  à  Damagète,  broch.  in-8°,  s.  1.  n.  d. 

J’arrive  enfin  à  l’édition  de  M.  Littré.  Ce  n’est  pas  dans  une 
notice  bibliographique  restreinte  que  je  puis  apprécier  digne¬ 
ment  cet  important  travail  qui  fait  autant  d’honneur  à 
l’homme  qui  l’a  entrepris  qu’à  la  philologie  française  qui  peut 
désormais  ne  plus  rien  envier  aux  travaux  étrangers.  Je  me 
contenterai  ici  d’en  donner  une  idée  sommaire  ,  me  propo¬ 
sant  d’y  consacrer  quelques  articles  détaillés.  La  plus  grande 
partie  du  tome  Ie*  renferme  une  longue  et  savante  introduc¬ 
tion  où  M.  Littré  discute  les  questions  générales  qui  se  rap¬ 
portent  à  la  collection  hippocratique.  Outre  cette  introduc¬ 
tion  ,  le  I  r  volume  contient  le  traité  de  V Ancienne  Médecine. 
M.  Littré,  par  la  collation  des  manuscrits,  a  très  heureuse¬ 
ment  restauré  et  complété  ce  traité,  l’un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  souflert  de  la  négligence  des  copistes.  Le  IIe  volume 
renferme  le  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux ,  sur  le¬ 
quel  M.  Littré  a  jeté  un  jour  nouveau,  grâce  à  une  traduction 
latine  manuscrite  encore  inexplorée;  le  Pronostic,  le  Ré¬ 
gime  dans  les  maladies  aiguës,  le  P1'  livre  des  Épidémies. 
Dans  le  troisième  volume  sont  compris  le  IIP  livre  des  Épi- 
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demies ,  les  traitas  des  Plaies  de  tête ,  de  Y  Officine  du  médecin , 
des  Fractures.  Le  quatrième  volume  est  actuellement  sous 
presse;  les  feuilles  déjà  imprimées ,  et  que  M.  Littré  a  bien 
voulu  me  communiquer,  contiennent  le  traité  des  Articula¬ 
tions. 

Indépendamment  du  mérite  de  la  traduction  et  de  celui 
du  travail  critique,  je  dois  signaler  dans  cette  œuvre  le  côté 
littéraire  très  remarquable.  A  la  science  laborieuse  de  l’éru¬ 
dit  consommé,  à  une  conception  philosophique  étendue, 
M.  Littré  joint  une  imagination  brillante  et  un  vrai  talent 
d’écrivain.  On  suit  avec  intérêt  ses  expositions  lucides  de 
doctrines,  ses  discussions  animées  par  le  rapprochement  in¬ 
génieux  et  la  sagace  pénétration  des  textes  et  par  la  comparai¬ 
son  des  anciens  systèmes  médicaux  avec  nos  systèmes  mo¬ 
dernes. 

De  tousles  travaux  entrepris  sur  Hippocrate  parles  médecins 
Alexandrins,  il  ne  nous  reste  que  quelques  traces  de  ceux 
d’Hérophile  et  de  son  école.  Nous  ne  connaissons  que  les 
noms  des  grammairiens  qui  se  sont  attachés  à  l’explication 
des  mots  difficiles  contenus  dans  les  livres  hippocratiques. 
Dès  cette  époque,  de  sérieuses  disputes  s’engagèrent  entre  les 
différentes  écoles  sur  la  manière  d’intqrpréter  Hippocrate.  La 
plus  célèbre  est  celle  qui  s’éleva  entre  Bacchius,  auditeur 
d’Hérophile  et  Philinus  de  Cos,  chef  de  la  secte  des  empiri¬ 
ques.  De  tous  ces  travaux,  les  plus  regrettables ,  sans  doute, 
sont  ceux  d’Héraclide  de  Tarente,  qui  embrassaient  toute  la 
collection  hippocratique.  Les  seuls  commentaires  anciens 
avant  ceux  de  Galien  qui  soient  arrivés  jusqu’à  nous ,  sont 
ceux  d’Apollonius  de  Citium,  sur  le  traité  des  Articulations , 
dont  Dietz  a  publié,  pour  la  première  fois,  le  texte  grec  à 
Leipsig  en  1834  dans  ses  Scholia  in  Hipp.  et  Gai. ,  2  vol.  in-8. 
Après  Apollonius,  il  y  a  une  grande  lacune ,  et  nous  arrivons 
sans  intermédiaire  à  Érotien,  qui  vivait  vers  le  premier  siècle 
de  l’ère  vulgaire  ;  il  a  composé  un  glossaire  des  mots  difficiles 
contenus  dans  les  œuvres  d’Hippocrate.  Ce  livre,  l’un  des 
ouvrages  les  plus  précieux  pour  l’étude  philologique  du  texte, 
est  précédé  d’une  courte  préface  dans  laquelle  l’auteur,  après 
avoir  parlé  des  grammairiens,  ses  devanciers,  et  du  mérite 
du  style  de  son  auteur,  auquel  il  donne  l’épithète  d’homéri¬ 
que  ,  établit  une  classification  systématique  des  traités  qu’il  re- 
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garde  comme  légitimes,  bien  qu’il  annonce  devoir  prouver 
que  l’un  d’eux  (le  livre  II  ou  les  deux  livres  des  Prorrhéti- 
ques)  ne  soit  pas  d’Hippocrate.  Cette  classification  n’a  pas, 
pour  la  question  de  l’authenticité  des  traités,  toute  l’impor¬ 
tance  qu’on  lui  a  accordée ,  puisqu’Érotien  fait  mention  d’ou¬ 
vrages  certainement  apocryphes  ;  nous  ignorons  du  reste  com¬ 
plètement  sur  quelles  bases  elle  repose.  Héringa  a  clairement 
établi  que  le  Glossaire  d’Érotien  avait  été  d’abord  rédigé  par 
ordre  de  traités,  et  qu’il  n’a  été  mis  dans  un  très  mauvais 
ordre  alphabétique  que  postérieurement  à  l’auteur.  D’ailleurs 
Ërotien  dit  lui-même  à  la  fin  de  sa  préface  :  Ceci  posé,  je  com¬ 
mence  par  le  Pronostic.  Les  explications  propres  à  Ërotien 
sont  fort  utiles ,  mais  son  Glossaire  a  pour  nous  une  valeur 
plus  grande  encore  en  ce  qu’il  contient  une  foule  d’explica¬ 
tions  de  grammairiens  et  de  commentateurs  plus  anciens  que 
lui.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Leip- 
sig  en  1780,  par  Franz  c’est  celle  que  j’ai  toujours  citée. 
Entre  Ërotien  et  Galien  se  placent  Rufus,  Marinus ,  Artémi- 
dore,  surnommé  Capiton  et  Dioscoride ,  dont  les  travaux  ne 
sont  point  parvenus  jusqu’à  nous.  Ces  deux  derniers  avaient 
donné  chacun  une  édition  complète  des  œuvres  d’Hippocrate, 
et  sont  accusés  par  Galien  d’en  avoir  considérablement  al¬ 
téré  le  texte.  Enfin,  nous  arrivons  à  Galien ,  qui  appliqua  ses 
vastes  connaissances  philologiques  et  médicales  à  l’étude  des 
livres  hippocratiques.  Les  nombreux  commentaires  du  méde¬ 
cin  de  Pergame,si  précieux  pour  l’interprétation  du  texte,  ou¬ 
tre  leur  valeur  intrinsèque,  nous  font  connaître  la  plupart  des 
travaux  anciens  sur  Hippocrate 2 .  Voici  la  liste  des  commen¬ 
taires  de  Galien  ;  lui-même  en  donne  l’indication  dans  ses 
opuscules  de  Libris  propriis;  de  Ordine  librorum;  dans  son 
commentaire  If  in  Epid.,  III,  in  proœmio ,  et  dans  divers 
passages  de  ses  autres  écrits.  Je  me  réserve  de  publier  quel¬ 
ques  notes  sur  l’ordre  dans  lequel  ces  commentaires  ont  été 
composés  et  sur  leur  valeur  relative  et  intrinsèque. 

1  Eroliani,  Galeni  et  Herodoti  Glossaria  in  Hipp.  ex  recens.  II.  Stepliani, 
gr.  et  lut.;  ace.  emend.  H.  Siephani ,  B.  Euslachii ,  A.  Heringœ,  etc.;  recens., 
\  variet.  lect.  ex  mss.  codd.  Dorvillii  et  Mosquensi  addidit,  suasque  animadv. 
|  adjec.J.  G.  Fr-  Franz.  Lips.  1780,  in-8. 

J  '  En  citant  Galien,  je  me  suis  toujours  servi  de  l’édition  deKuehn,  non 
qu’elle  soit  la  meilleure  et  la  plus  complète,  comme  beaucoup  le  croient, 
mais  pareeque  le  format  en  est  commode  et  qu’elle  est  la  plus  répandue. 
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Nous  possédons  les  commentaires  sur  le  traité  de  la  Nat.  de 
l'homme,  sur  le  Ré<j.  des  gens  en  santé,  sur  le  Rég.  dans  les 
mal.  aig.,  sur  le  Pronostic,  sur  le  Ier  livre  des  Prorrh.,  sur  les 
Aph.,  sur  les  Ier,  II',  III'  et  VI'  livres  des  Épid.,  sur  le  traité 
des  Fractures ,  sur  celui  des  Articulations ,  sur  Y  Officine  du 
médecin,  sur  le  traité  des  Humeurs,  sur  celui  de  Y  Aliment  et 
un  Glossaire  des  mots  difficiles  d’Hippocrate.  Nous  avons  aussi, 
sous  le  nom  de  Galien ,  des  fragments  d’un  commentaire  sur 
le  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux  ••  ces  fragments, 
qui  n’ont  été  publiés  qu’en  latin,  paraissent  l’œuvre  de  quelque 
interprète  arabe,  et  ne  sont  nullement  dignes  d’Hippocrate.  Je 
crois  que  les  vrais  fragments  du  travail  de  Galien  se  retrouvent 
çà  et  là  dans  les  commentaires  qu’il  a  composés  sur  le  traité  de 
la  Nature  de  l’homme ,  et  sur  celui  des  Humeurs.  Nous  avons 
complètement  perdu  les  commentaires  sur  le  livre  des  Ulcères, 
sur  le  livre  des  Plaies  de  la  tête ,  sur  le  livre  des  Maladies , 
et  sur  celui  des  Affections;  un  traité  sur  l’ anatomie  d’Hippo¬ 
crate,  en  six  livres;  un  traité  pour  expliquer  les  Caractères 
qui  se  trouvent  dans  le  troisième  livre  des  Epidémies ,  un 
traité  sur  le  dialecte  d’Hippocrate,  enün  un  livre  sur  les 
véritables  écrits  du  médecin  de  Cos. 

Galien  ferme  la  liste  des  commentateurs  anciens  originaux; 
ceux  qui  le  suivirent  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long, 
Palladius,  Théophile,  Étienne,  Damascius  ou  Damascène  et  Jean 
d’Alexandrie  n’offrent  qu’une  importance  restreinte  pour 
quelques  traités  isolés  et  ne  font  le  plus  souvent  que  copier 
ou  imiter  le  médecin  de  Pergame.  Palladius  a  composé  un 
commentaire  sur  les  Fractures,  publié  par  Foës,  dans  son  édi¬ 
tion  d’Hippocrate,  et  un  autre  sur  le  VIe  livre  des  Épidémies, 
publié  par  Dietz.  Étienne  a  commenté  le  Pronostic  et  les 
Aphorismes.  Damascius  et  Théophile  ont  également  commenté 
les  Aphorismes.  Jean  a  écrit  un  commentaire  sur  le  traité 
de  la  Nature  de  l’enfant.  Ces  auteurs  ont  été  réunis  par  Dietz 
dans  ses  Scholia. 

On  sera  peut  être  en  droit  de  me  demander  ce  que  je  me  suis 
proposé  après  de  si  nombreux  et  de  si  importants  travaux, 
moi  novice  encore  dans  la  carrière  des  lettres  et  de  la  méde¬ 
cine.  Assurément,  je  n’irai  pas  chercher  ma  justification  dans 
la  valeur  intrinsèque  de  mon  livre  :  ce  n’est  pas  à  moi  à  en 
faire  l’éloge;  et  s’il  a  quelque  chose  de  bon ,  s’il  n’est  pas  jugé 
trop  imparfait  par  les  gens  du  métier,  ce  sera  déjà  beaucoup 
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pour  moi.  En  publiant  cet  ouvrage,  je  n’ai  eu  d’autre  désir 
que  de  mettre  la  doctrine  et  les  chefs-d’œuvre  d’IIippocrate 
à  la  portée  des  médecins  et  des  étudiants  qui  n’ont  que  peu  de 
temps  à  consacrer  à  la  littérature  médicale;  j’ai  voulu  donner 
une  édition  qui  renfermât,  sous  un  format  commode,  la  sub¬ 
stance  d’un  grand  nombre  de  travaux  entrepris  sur  les  œuvres 
du  chef  de  l’école  de  Cos,  et  le  résultat  de  mes  propres  recher¬ 
ches  sur  leur  interprétation  philologique  et  médicale.  Ma  tâche 
sera  accomplie,  si  je  ne  me  suis  pas  trop  écarté  de  ce  but. 

LISTE  DES  OUVRAGES  DE  LA  COLLECTION  HIPPOCRATIQUE 
D’APRÈS  FOES. 

1 rt  Section. —  Le  Serment;  la  Loi;de  l’Art;  de  l’Ancicnne  Méde¬ 
cine;  du  Médecin;  de  la  Bienséance;  les  Préceptes,  —,2e  Sec¬ 
tion.— Le  Pronostic;  des  Humeurs;  des  Crises;  des  Jours  cri¬ 
tiques  ;  lesProrrhétiques,  Ier  et  Il'liv.  ;  les  Coaques.— 3e  Section. 
—  De  la  Nature  de  l’homme  ;  de  la  Génération  ;  de  la  Nature  de 
l’enfant  ;  des  Chairs  ;  de  l’Accouchement  à  sept  mois;  de  l’Accou¬ 
chement  à  huit  mois  ;  de  la  Superfétation;  de  la  Dentition  ;  du 
Cœur  ;  des  Glandes;  de  la  Nature  des  Os  ;  des  Airs,  des  Eaux  et 
des  Lieux  ;  des  Airs  ;  de  la  Maladie  Sacrée.— 4e  Section.— De  la 
Diète  salubre;  du  Régime  ;  des  Songes;  de  l’Aliment  ;  du  Régime 
dans  les  maladies  aiguës;  des  Lieux  dans  l’Homme;  de  l’Usage 
des  liquides.  —  5e  Section.  —  Des  Maladies,  Ier,  IIe,  IID,  IVe 
liv.  ;  des  Affections  ;  des  Affections  internes  ;  des  Affections  des 
Filles;  de  la  Nature  de  la  Femme;  des  Maladies  des  Femmes; 
des  Femmes  stériles;  de  la^Vue.  — Ge  Section.  —  Du  Laboratoire 
du  Chirurgien  ;  des  Fractures;  des  Articulations  ;  le  Mochlique; 
des  Ulcères;  des  Fistules;  des  Hémorroïdes;  des  Plaies  de  tête; 
de  l’Extraction  du  Fœtus  mort;  de  la  Dissection  des  Corps.  — 
7e  Section.  —  Des  Épidémies  ,  liv.  là  VII  ;  Aphorismes.  — 
Se  Section.  —  Des  Méd.  purgatifs  ;  de  la  Structure  de  l’Homme; 
Lettres;  Décret  des  Athéniens;  Prière  devant  l’autel;  Discours 
de  Thessalus. 
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S’il  ne  s’agissait  pour  le  biographe  d’Hippocrate  que  de 
recueillir  les  témoignages  incontestables  sur  la  vie  de  cet  il¬ 
lustre  médecin  dont  la  renommée  a  rempli  tous  les  âges,  il 
lui  suffirait  de  quelques  lignes  pour  accomplir  sa  tâche  : 
mais  peu  satisfaits  d’un  petit  nombre  de  renseignements  qui 
leur  paraissaient  sans  doute  réduire  à  de  trop  mesquines  pro¬ 
portions  l’image  auguste  du  prince  de  la  médecine,  quel¬ 
ques  panégyristes  se  sont  plu  à  charger  la  vie  d’Hippocrate 
d’une  foule  de  récits  dont  la  plupart  sont  incertains,  et  dont 
plusieurs  sont  évidemment  faux,  et  même  absurdes.  Ces 
panégyristes  ont  assurément  prétendu ,  par  des  ornements 
étrangers  et  par  le  prestige  du  merveilleux,  rehausser  le  mérite 
et  étendre  la  gloire  de  leur  héros ,  comme  si  les  immortels 
ouvrages  du  chef  de  l’école  de  Cos  ne  lui  assuraient  pas  un 
nom  plus  illustre  et  plus  durable  que  cette  gloire  factice  ap¬ 
puyée  sur  des  narrations  convaincues  d’imposture  et  de  ridi¬ 
cule  au  plus  simple  examen. 

Ainsi,  l’œuvre  du  biographe  d’Hippocrate  consiste  moins  à 
édifier  qu’à  détruire  ;  moins  à  dire  ce  qu’il  y  a  de  vrai  qu’à 
montrer  ce  qu’il  y  a  de  faux  ou  d’incertain ,  en  un  mot  moins 
à  raconter  comme  historien  que  comme  critique.  Jusqu’à  ces 
derniers  temps  les  antiques  récits  sur  la  vie  du  médecin  de 
Cos  ont  été  acceptés  avec  une  foi  robuste.  Et  malgré  les  re¬ 
cherches  de  Schulz,  de  Grimm,  d’Ackermann  et  de  Sprengel, 
en  Allemagne,  on  trouve  reproduites  dans  les  biographies  fran¬ 
çaises  les  plus  modernes  (j’en  excepte  le  Dict.  hist.  de  la  méd. 
anc.  et  mod,),  presque  toutes  les  fables  imaginées  sur  le 
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compte  d’Hippocrate.  Mais  depuis  la  critique  sévère  et  animée  * 
que  M.  Houdart  en  a  faite,  depuis  les  travaux  de  M.  Littré ,  il 
n’est  personne,  je  pense ,  qui  oserait  se  déclarer  le  défenseur 
des  récits  que  nous  ont  laissés  Soranus ,  Suidas  et  Tzetzes. 

Après  avoir  rapporté  les  témoignages  positifs  sur  l’exis¬ 
tence,  la  patrie,  la  famille,  la  profession  d’Hippocrate,  et  sur 
la  manière  dont  il  l’exerçait,  j’interrogerai  les  biographies  an¬ 
ciennes,  j’apprécierai  les  sources  d’où  elles  ont  été  tirées,  et 
par  conséquent  leur  autorité  et  le  degré  de  créance  qu’on 
doit  avoir  pour  ce  qu’elles  racontent  ;  je  suivrai  plus  parti¬ 
culièrement  dans  cette  notice  Schulz ,  ‘le  premier  historien 
critique  d’Hippocrate1,  Ackermann2,  Pierer3,  MM.  Hou¬ 
dart  4 5  et  Littré  6 ,  laissant  de  côté  les  autres  vies  d’Hippo¬ 
crate  ,  car  elles  ne  sont  que  la  reproduction  ou  l’amplifica¬ 
tion  de  celle  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Soranus. 

On  ne  peut ,  sans  violer  toutes  les  règles  de  la  criti¬ 
que  historique,  soutenir  avec  M.  Boulet6  qu’Hippocrate  n’a 
jamais  existé.  Platon,  contemporain  du  médecin  de  Cos,  mais 

1  Historia  médicinal  ( in-4°,  Lipsiæ ,  1728);  period.  I;  sect.  m, 
cap.  1,  de  Hippocratis  Vita,  fatis  et  scriptis,  p.  205  et  suiv.  —  Ejusd. 
auct.,  Compend.  Hist.  med.  ;  Halæ  Magdeburg.  1742,  p.  114  et  suiv. 

a  Hist.  Liter.  Hippocratis ,  publiée  d’abord  dans  le  IIe  vol.  de  la 
Bibl.  grœc.  de  Fabric.,  éd.  de  Harles  et  reproduite  avec  quelques  ad¬ 
ditions  par  Kuehn,  entête  de  son  édition  des  œuvres  d’Hippocrate. 

3  Bibliotheca  iatrica;  t.  Ier,  dans  les  Proleg.,  p.  xxxix  à  lui;  de 
Fita  Hippocratis.  Cette  vie  n’est  guère  qu’une  rédaction  nouvelle  de 
celle  d’ Ackermann. 

4  Études  historiques  et  critiques  sur  la  vie  et  la  doctrine  d’Hippocrate, 
et  sur  l’état  de  la  médecine  avant  lui,  livre  premier,  2'  éd.,  Paris,  1840. 

5  Introd.,  t.  Ier,  chap.  2 ,  p.  27  et  suiv. 

6  J.  B.  J.  Boulet  (prœs.  P.  Sue)  Dubitationes  de  Hippocratis  vita , 
patria,  genealogia,  forsan  mythologicis  ;  et  de  quibusdam  ejus  libris 
multo  antiquioribus ,  quam  vulgo  créditât.  Paris,  an  xn  (1804),  in-4°. 
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plus  âgé  que  lui ,  le  cite  positivement  par  son  nom.  Ctésias 
de  Cnide ,  contemporain  d’Hippocrate ,  et  son  parent,  puis¬ 
qu’il  était  de  la  famille  des  Asclépiades,  mais  plus  jeune  que 
lui ,  l’avait  blâmé  de  ce  qu’il  réduisait  la  cuisse  luxée ,  pré¬ 
tendant  que  la  luxation  se  reproduisait  aussitôt1.  Aristote 
enfin,  qui  ne  s’éloigne  guère  de  l’époque  d’Hippocrate,  le 
cite  également  par  son  nom.  Je  reviens  à  Platon. 

On  lit  dans  le  Protagoras  ( initio ;  èd.  d’ Es  tienne,  p.  311  )  : 

«  Dis-moi,  ô  Hippocrate,  si  tu  voulais  aller  trouver  ton 
«  homonyme,  Hippocrate  de  Cos  2,  de  la  famille  des  Asclé- 
«  piades ,  et  lui  donner  une  somme  d’argent  pour  ton 
«  compte  ;  et  si  l’on  te  demandait  à  quel  personnage  tu 
«  portes  de  l’argent,  en  le  portant  à  Hippocrate,  que  répon- 
«  drais-tu?  —  Que  je  le  lui  porte  en  sa  qualité  de  médecin. 

«  • —  Dans  quel  but?  —  Pour  devenir  médecin  moi-même.  » 
Trad.  de  M.  Littré,  t.  I ,  p.  29. 

Ces  quelques  lignes  prouvent  avec  une  complète  évidence 
qu’ Hippocrate  était  contemporain  de  Platon  et  même  de  So¬ 
crate,  puisque  c’est  ce  dernier  qui  est  censé  parler;  qu’il 
était  de  Cos,  de  la  famille  des  Asclépiades  ;  qu’il  était  médecin 
et  enseignant  son  art  pour  de  l’argent.  Nous  y  voyons  en 
même  temps ,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Littré  ,  que 
du  temps  même  de  Platon  ,  la  réputation  d’Hippocrate  avait 
dépassé  le  lieu  de  sa  naissance  et  était  arrivée  jusqu’aux  jar¬ 
dins  de  l’Académie.  Du  reste,  il  faut  que  cette  réputation 

■  Galien,  Corn.  IV  inlib,  de  Articulis,  t.  40,  p.  731,  t.  XVIII. 

a  Cos  (aujourd’hui  Co  ou  Stancho),  lie  dé  la  mer  Égée,  dont  la  ca¬ 
pitale  s’appelait  également  Cos,  était  une  colonie  dorienne.  On  ne 
s’étonnera  pas  qu’Hippocrate ,  Dorien,  ait  écrit  en  ionien  ,  quand  on 
se  rappellera  que  ce  dialecte  était  la  langue  de  la  philosophie  et  de  la 
science,  dans  la  période  qui  précéda  le  magnifique  développement  de 
la  littérature  d’Athènes. 
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se  soit  rapidement  étendue,  puisque  Ctésias  et  d’autres  méde¬ 
cins,  au  rapport  de  Galien  ( loc .  dit.),  s’étaient  arrêtés  à 
critiquer  une  pratique  chirurgicale  du  médecin  de  Cos,  puis¬ 
que  peu  de  temps  après  lui ,  Aristote  écrivait  (  dé  ta  Poli¬ 
tique,  IV,  vulg.  VII,  cap.  h,  2,  t.  II,  p.  27,  édition  de 
M.  Barth.  St. -H.  )  :  «  Je  puis  dire  d’Hippocrate,  non  pas 
«  comme  homme,  mais  comme  médecin,  qu’il  est  beau- 
('  coup  plus  grand  qu’un  autre  homme  d’une  taille  plus  éle- 
«  vée  que  la  sienne.  »  Nous  savons  encore  par  un  texte 
de  Platon,  qu’Hippocrate  était  un  écrivain  plein  d’auto¬ 
rité  ,  puisque  le  chef  de  l’Académie  s’appuyait  de  l’opinion 
du  chef  de  l’école  de  Cos,  et  qu’il  paraît  même  avoir  puisé 
dans  ses  écrits  en  traitant  de  la  physiologie  ou  de  la  méde¬ 
cine  dans  le  Timèe  et  dans  d’autres  ouvrages.  Galien ,  dans 
son  traité  de  Dogmatibus  Hipp.  et  Plat. ,  et  dans  les  frag¬ 
ments  qui  nous  restent  de  son  travail  sur  le  Timèe,  M.  Thiersch 
dans  son  Specimen  edit.  Sxjmp.  Plat.,  et  M.  Martin  ,  dans 
ses  études  sur  le  Timèe,  ont  établi  ce  fait  d’une  manière  po¬ 
sitive.  Voici,  du  reste ,  le  passage  de  Platon  que  je  signalais 
tout  à  l’heure ,  il  se  trouve  dans  le  Phèdre.  J’emprunte  la 
traduction  qu’en  a  faite  M.  Littré. 

«  —  Socrate.  Penses-tu  qu’on  puisse  comprendre ,  jusqu’à 
«  un  certain  point,  la  nature  de  l’ame,  sans  étudier  la  nature 
«  de  l’ensemble  des  choses  ? — Phèdre.  Si  l’on  en  croit  Hip- 
«  pocrate,  le  fils  des  Asclépiades ,  on  ne  peut  comprendre 
«  même  la  nature  du  corps  sans  cette  méthode.  —  Socrate. 
«  C’est  très  bien,  mon  ami ,  qu’Hippocrate  s’exprime  ainsi. 
«  Mais  outre  Hippocrate,  il  faut  interroger  la  raison ,  et  exa- 
«  miner  si  elle  s’accorde  avec  lui.  — Phèdre.  Sans  doute.  — 
«  Socrate.  Vois  donc  ce  qu’Hippocrate  et  la  raison  pourraient 
«  dire  sur  la  nature.  » 

Ce  passage  est  doublement  important  :  il  prouve  l’estime 
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que  Platon  avait  pour  le  médecin  de  Cos  ;  il  a  permis  en 
outre,  à  M.  Littré,  de  rapporter  à  Hippocrate,  avec  une  grande 
apparence  de  certitude,  un  traité,  celui  de  Y  Ancienne  Méde¬ 
cine,  que  les  critiques  antérieurs  s’accordaient  à  lui  refuser. 
M.  Littré  (t.  Ier,  p.  294  et  suiv.  ),  par  une  savante  et  ingé¬ 
nieuse  argumentation ,  a  établi  que  c’est  à  ce  traité  que  Pla¬ 
ton  fait  allusion,  et  non  à  un  livre  perdu  ou,  comme  le 
voulait  Galien ,  au  traité  de  la  Nature  de  l’homme. 

Ces  renseignements  seraient  assurément  suffisants  pour 
des  esprits  raisonnables,  et  l’on  s’estimerait  fort  heureux  d’en 
posséder  de  semblables  sur  Orphée ,  sur  Homère ,  et  même 
sur  tant  d’autres  grands  hommes ,  plus  rapprochés  de  nous 
qu’ Hippocrate,  et  dont  on  conserve  religieusement  les  écrits 
sans  rien  savoir  de  leur  origine  et  de  leur  vie.  Mais  puisqu’il 
a  plu  à  Soranus  et  à  d’autres  dédoubler  notre  tâche  et  d’exer¬ 
cer  leur  imagination  et  notre  patience  avec  leurs  légendes , 
puisque  ces  légendes  ont  été  acceptées  comme  récits  véridi¬ 
ques  ,  il  me  faut  bien  entrer  dans  quelques  détails  sur  le 
compte  de  ces  biographes  et  essayer  de  déterminer  ce  que 
nous  devons  admettre  ou  rejeter  de  leurs  témoignages. 

Il  existe  trois  vies  anciennes  d’Hippocrate  :  la  première  en 
date  a  été  faite  d’après  Soranus  (xavà  2wpavdv  )  et  non  par 
Soranus ,  comme  on  le  dit  habituellement.  L’auteur  de  cette 
vie  est  absolument  inconnu,  je  le  désigne  sous  le  nom  de 
Biographe  anonyme  ;  on  ne  sait  pas  non  plus  d’après  quel 
Soranus  il  a  écrit1.  Il  y  a  quatre  Soranus  :  l’un  d’Èphèse  , 
dont  on  a  un  ouvrage  sur  les  Maladies  des  femmes,  ouvrage 
plusieurs  fois  cité  dans  le  cours  de  ce  volume,  l’autre,  éga- 


1  On  trouve  cette  vie  dans  la  Biblioth.  grœc.  de  Fabricius ,  dans 
l’édition  d’Hippocrate,  de  Bàle,  dans  celles  de  Chartier,  deFoës,  de  Van 
der  Linden,  et  aussi  dans  les  M  edi  ci  et  Pliysici  grœci  minores,  d’Ideler. 
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lement  d’Éphèse ,  et  qui  avait  écrit  la  Biographie  des  Mé¬ 
decins  ;  c’est  sans  doute  celui  dont  parle  Tzetzes,  et  non, 
comme  le  pense  Ackermann ,  le  premier  Soranus  qui  flo- 
rissait  sous  Trajan  et  Hadrien.  Le  troisième  Soranus ,  qui 
était  de  Cos,  est  cité  par  l’auteur  même  de  la  biographie  dont 
nous  nous  occupons;  enfin,  Suidas  nomme  un  quatrième 
Soranus  de  Cilicie.  Ces  écrivains,  quel  que  soit  du  reste  celui 
qu’on  veuille  admettre,  n’ont  par  eux-mêmes  aucune  auto¬ 
rité  ,  et  l’on  ne  saurait  avoir  aucune  foi  en  des  témoins  qui 
viennent  déposer  sur  un  fait  plus  de  cinq  cents  ans  après 
que  ce  fait  a  eu  lieu.  Ainsi,  avant  même  d’entrer  dans 
l’examen  de  leurs  récits,  on  peut  déjà,  sans  être  taxé  de 
rigorisme,  les  récuser  par  avance.  Les  historiens  sur  les¬ 
quels  s’appuie  le  Biographe  anonyme  d’Hippocrate ,  ou  plu¬ 
tôt  le  Soranus  auquel  il  emprunte  son  récit ,  ne  méritent 
guère  plus  de  confiance.  Ce  sont  Phérécide ,  Apollodore , 
Arius  de  Tarse,  Soranus  de  Cos ,  Hystomaque ,  Andréas  de 
Caryste  et  Érathosthène.  Phérécide  est  tout  à  fait  inconnu; 
Arius,  si  toutefois  c’est  celui  dont  parle  Galien  dans  son  traité 
de  la  Composition  des  médicaments,  n’est  guère  plus  connu  ; 
il  est  du  reste,  comme  le  remarque  M.  Littré  (t.  I,  p.  32), 
bien  postérieur  aux  faits  qu’il  racontait.  Apollodore  vivait 
vers  le  milieu  du  11e  siècle  avant  Jésus-Christ.  Hystomaque 
avait,  il  est  vrai,  composé  un  traité  sur  la  Secte  d'Hippo¬ 
crate,  mais  on  n’en  sait  pas  davantage  sur  ce  personnage.  So¬ 
ranus  de  Cos  n’est  mentionné  que  par  le  Biographe  anonyme. 
Quant  à  Ératosthène,  voici  ce  qu’en  dit  M.  Littré  (t.  I, 
p.  32)  :  «  Ératosthène  mérite  beaucoup  plus  d’attention;  c’était 
un  savant  qui  fleurit  à  Alexandrie ,  vers  l’an  260  avant  Jésus- 
Christ,  environ  deux  cents  ans  après  Hippocrate.  Ses  recher¬ 
ches  qui  ont  embrassé  la  chronologie ,  ne  paraissent  pas  avoir 
eu  d’autre  objet,  touchant  le  médecin  de  Cos ,  que  sa  généa- 
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logie.  Sur  ce  point ,  elles  sont  dignes  de  beaucoup  de  con¬ 
fiance  ,  au  moins ,  dans  ce  qui  est  relatif  'a  l’époque  de  la 
naissance  d’Hippocrate.  Car  il  était  astronome,  chronologiste 
et  trouvait  à  la  grande  bibliothèque  d’Alexandrie  une  foule 
de  documents  depuis  longtemps  anéantis.  » 

Voyons  maintenant  à  quelles  sources  ces  auteurs  ont  puisé 
les  renseignements  qu’ils  ont  transmis  aux  biographes  subsé¬ 
quents.  Les  détails  généalogiques  et  chronologiques  semblent, 
comme  on  vient  de  le  voir,  avoir  été  pris,  soit  dans  quelques 
généalogies  historiques ,  soit  dans  quelques  papiers  de  famille 
des  Hippocrate,  car  les  listes  qu’on  a  dressées  des  ascendants 
et  descendants  du  grand  Hippocrate,  porteraient  à  croire  qu’il 
restait  des  traces  authentiques  de  cette  famille.  On  peut  donc 
se  fier  jusqu’à  un  certain  point  aux  détails  qui  ne  se  contre¬ 
disent  pas  par  trop  et  qui  sont  acceptables  en  eux-mêmes. 
Quant  aux  récits  sur  la  délivrance  de  Cos  par  Hippocrate, 
sur  les  merveilles  qu’il  fit  lors  de  la  peste  d’Athènes,  sur  son 
voyage  à  la  cour  de  Perdiccas,  sur  son  refus  d’aller  porter  se¬ 
cours  aux  Barbares ,  tout  cela  est  évidemment  ou  le  fruit  de 
l’imagination,  ou  puisé  dans  les  Lettres,  Décrets  et  Discours 
qui  se  trouvent  joints  aux  œuvres  d’Hippocrate ,  pièces  qui 
portent  en  elles-mêmes  des  traces  incontestables  de  suppo¬ 
sition  ,  et  que  tous  les  critiques  ont  unanimement  rejetées 
comme  l’ouvrage  de  quelques  maladroits  faussaires  qui  sou¬ 
vent  n’ont  pas  même  mis  la  vraisemblance  de  leur  côté i. 

Avoir  apprécié  la  valeur  intrinsèque  de  la  biographie 
d’après  Soranus ,  c’est  avoir  jugé  celles  de  Suidas  2  et  de 

1  Voir  sur  ce  point  qu’il  est  inutile  de  discuter  ici,  Schulze,  Histor. 
med.,  period.  I ,  sect.  m ,  cap.  1 ,  p.  213  et  214  ;  M.  Houdart,  p.  57  et 
suiv.,  et  M.  Littré,  t.  Ier,  p.  426  et  suiv. 

1  Voir  Suidas,  Lexicon,  aux  mots  'InnoxpiTYis ,  K<2s,  T op-jtai, 
àvipoxpirosi  cette  vie  a  été  reproduite  par  Van  der  Linden,  t.  II,  p.  961 . 
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Tzfitzes  \  qui  ont  écrit  d’après  cette  biographie,  d’après  les 
Lettres,  Decrets  et  Discours,  enfin,  d’après  certains  auteurs 
qu’ils  ne  nomment  pas. 

Ces  préliminaires  établis,  je  vais  raconter  et  discuter  briè¬ 
vement  les  principales  circonstances  que  l’on  trouve  dans  ces 
trois  vies.  Et  d’abord  il  est  certain  que  ceux-là  racontent  une 
chose  fort  douteuse  qui ,  avec  Tzetzes ,  Meibom  (  dans  son 
éd.  du  Serment  ) ,  Le  Clerc  (dans  son  Histoire  de  laMède-  ' 
cine),  et  quelques  autres ,  présentent  Hippocrate  comme  le 
dix-neuvième  ou  le  dix-septième  descendant  d’Esculape ,  et 
le  font  remonter  jusqu’à  ce  dieu  lui-même  én  énumérant 
un  à  un  tous  ses  ancêtres.  On  tient  cependant  comme 
positif  qu’il  était  de  la  famille  des  Asclépiades,  lesquels,  avant 
lui ,  étaient  presque  les  seuls  qui  exerçassent  la  médecine. 
Platon ,  comme  nous  l’avons  vu ,  dit  positivement  qu’il  était 
de  cette  famille  :  mais  il  ne  serait  pas  juste  d’en  conclure  qu’il 
était  de  la  race  d’Esculape  ;  tous  ceux,  en  effet,  que  les  Àsclé- 
piades  recevaient  dans  leur  collège  ne  pouvaient  prétendre  à 
l’honneur  de  descendre  du  dieu1  2. 

Tous  les  écrivains ,  et  parmi  eux  le  plus  ancien ,  Platon , 
s’accordent  à  dire  qu’Hippocrate  naquit  dans  l’île  de  Cos. 
Héraclide ,  son  père ,  était  un  médecin  de  la  branche  des 

1  Hist.  Y1I  ;  Cliil,  clv,  945 ,  et  Hist.  X  ;  Chil.  cccxlix  ,  722 ,  repro¬ 
duit  par  Yan  der  Linden ,  t.  II ,  p.  958  et  963. 

2  Yoici  du  reste  d’après  Reinneccius  cette  généalogie  supposée  :  Es- 
culape,  père  de  Podalyre,  père  d’Hippolochus ,  père  de  Sostrate  Ier, 
père  de  Dardanus,  père  de  Crysamis  I8r,  père  de  Cléomittadès  Ier,  père 
de  Théodore  Ier,  père  de  Sostrate  II ,  père  de  Crysamis  II  (roi) ,  père 
de  Théodore  II ,  père  de  Cléomittadès  II ,  père  de  Sostrate  III ,  père 
de  Nébrus ,  père  de  Gnosidicus,  père  d’Hippocrate  1er,  père  d’Héra- 
clide,  père  d’Hippocrate  U,  surnommé  le  Grand.  (Cf.  éd.  Van  der 
Linden,  l.  II,  p.  950  et  957.) 
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Asclépiades,  qui  tirait  son  origine  deNébrus,  le  plus  illustre 
parmi  eux.  Sa  mère ,  au  dire  du  Biographe  anonyme ,  avait 
nom  Phænarète,  et  descendait  d’ Hercule.  Pour  le  distin¬ 
guer  de  ses  homonymes1,  Platon  appelle  Hippocrate  xov  Kmov, 
et  tov  twv  ’ÂGxXyiTnaSwv.  Ce  surnom  lui  est  resté.  L’épithète 
de  Grand  est  souvent  ajoutée  à  son  nom  par  Galien  et  par  les 
médecins  modernes ,  à  cause  de  la  célébrité  de  sa  doctrine. 
Il  était  contemporain  de  Socrate  et  de  Platon ,  plus  jeune 
que  le  premier,  plus  âgé  que  le  second;  il  avait  donc  vu  la 
guerre  du  Péloponèse,  et  il  paraît  avoir  vécu  jusqu’au 
temps  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Le  Biographe  anonyme 
rapporte  d’après  Hystomaque ,  qu’ Hippocrate  naquit  la  pre¬ 
mière  année  de  la  lxxx6  Olympiade  (  460  ans  avant  J.  C.  )  ; 
le  même  auteur,  d’après  Soranus  de  Cos,  qui  avait  fouillé  les 
bibliothèques  de  cette  ville ,  fixe  la  date  au  vingt-septième  jour 
du  mois  d’Agrianus,  sous  le  règne  d’Abriadès,  roi  de  cette 
île ,  et  il  ajoute  qu’à  cette  époque  les  habitants  de  Cos  font 
des  sacrifices  à  Hippocrate.  Suivant  ses  historiographes, 
Hippocrate  avait  eu  pour  maître ,  en  médecine ,  d’abord  son 
père  Héraclide,  puis  Hérodicus  de  Sélymbrie  (en  Thrace), 
auteur  de  la  Médecine  gymnastique.  Platon  a  parlé  de  cet 
Hérodicus  ( Rep III,  p.  201,  éd.  Bip.)  comme  d’un  con- 

*  Voici,  d’après  Suidas,  Meibom  et  Ackermann,  la  liste  de  ceux  qui 
dans  la  famille  d’Hippocrate  portèrent  ce  môme  nom.  Pour  les  autres 
Hippocrate,  je  renvoie  aux  ouvrages  que  je  viens  de  citer.— -Hippocrate, 
fils  de  Gnosidicus,  grand-père  de  notre  Hippocrate  ;  il  était  médecin  et 
on  lui  attribue  le  traité  des  Articulations  et  celui  des  Fractures.  — 
Hippocrate,  fils  de  Thessalus,  neveu  de  notre  Hippocrate,  qui,  d’après 
Suidas,  avait  écrit  des  livres  médicaux.  —  Hippocrate  de  Cos,  fils  de 
Dracon.  Deux  frères  du  nom  d’Hippocrate ,  fils  de  Thymbrée.  Enfin 
Hippocrate,  fils  de Praxianon ;  tous,  d’après  Suidas,  étaient  méde¬ 
cins  et  auteurs  de  livres  médicaux. 
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tcmporain  ;  cette  circonstance  seule  peut  servir  à  appuyer 
l’assertion  de  ces  biographes.  Suidas  ajoute  que  quelques- 
uns  ont  dit  qu’Hippocrate  avait  aussi  reçu  des  leçons  de  Pro- 
dicus.  Il  s’agit  sans  doute  de  Prodicus  de  Cos,  élève  de  Pro¬ 
tagoras,  qui  florissait  dans  la  lxxxvT  Olympiade ,  à  moins 
qu’on  ne  suppose,  avec  Ackermann,  que  par  ces  noms  di¬ 
vers  les  auteurs  de  la  vie  d’Hippocrate,  qui  ont  servi  de  guides 
à  Suidas,  n’ont  voulu  désigner  qu’un  seul  homme,  c’est-à-dire 
Hérodicus ,  et  que  cette  confusion  est  venue  de  la  ressem¬ 
blance  des  lettres  grecques  II  et  n.  Ce  que  dit  d’ Hérodicus 
l’auteur  du  sixième  livre  des  Épidémies 3  ne  prouve  nulle¬ 
ment  qu’il  fut  le  maître  d’Hippocrate;  cet  ouvrage,  du  reste, 
est  apocryphe.  Le  Biographe  anonyme,  et  après  lui  Suidas, 
rapportent ,  mais  sous  une  forme  dubitative ,  qu’il  suivit  aussi 
les  leçons  de  Gorgias  de  Léontium ,  rhéteur  et  philosophe , 
et  que  dans  sa  jeunesse  il  alla  même  auprès  de  Démocrite 
d’Abdère,  alors  fort  âgé,  étudier  la  philosophie.  Celse 
(I,  in  proœm .)  donne  également  cette  dernière  circonstance 
comme  douteuse. 

Il  paraît  aussi  qu’Hippocrate  exerça  l’art  de  guérir  en 
qualité  de  médecin  périodeute  (ambulant) ,  principalement 
à  Thasos ,  puis  à  Abdère ,  à  Larisse ,  à  Mélibée  et  à  Cyzique , 
villes  de  la  Thessalie  peu  éloignées  de  Thasos.  Il  cite ,  en 
effet ,  toutes  ces  villes  dans  les  livres  I  et  III  des  Épidémies  A 
Les  descriptions  pleines  de  vérité  que  l’on  trouve  dans  les 
ouvrages  qu’on  peut  lui  attribuer,  semblent  prouver  qu’il  a 
beaucoup  voyagé.  Ainsi,  on  peut  conclure ,  avec  une  grande 
apparence  de  raison,  d’après  les  notions  qu’il  en  donne ,  no¬ 
tions  qui  ne  pouvaient  être  fournies  que  par  un  observateur 
attentif,  qu’il  avait  parcouru  une  grande  partie  de  l’Asie , 
principalement  les  provinces  septentrionales  de  l’Asie 
Mineure.  Il  est  également  probable  que  ce  fut  après  avoir 
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acquis,  dans  ses  voyages,  une  grande  expérience  et  de  la 
réputation,  qu’il  revint  dans  sa  patrie,  pour  y  enseigner 
la  médecine ,  et  pour  déposer  dans  ses  immortels  ouvrages 
le  fruit  de  sa  longue  pratique  et  de  ses  nombreuses  obser¬ 
vations. 

S’il  faut  en  croire  le  Biographe  anonyme,  Hippocrate  re¬ 
tourna  en  Grèce  djins  sa  vieillesse ,  et  mourut  près  de  Larisse, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  dans  la  CIP  Olympiade.  Mais, 
d’après  ce  même  auteur,  les  biographes  n’étaient  pas  d’accord 
sur  cette  date.  Certains  faisaient  vivre  Hippocrate  jusqu’à 
quatre-vingt-dix  ans,  d’autres  jusqu’à  cent  quatre;  d’autres 
enfin,  ne  pouvant  se  décider  à  laisser  mourir  un  homme  aussi 
illustre,  poussaient  sa  carrière  jusqu’à  cent  neuf  ans.  L’on  s’est 
enfin  arrêté;  et,  comme  le  dit  spirituellement  M.  Houdart 
(p.  69) ,  on  a  pensé  que  c’était  bien  assez  pour  mériter  le 
beau  titre  de  divin  vieillard.  Le  même  critique  remarque  très 
judicieusement  que  Pline  et  Lucien,  dans  leurs  traités  c/e 
Ceux  qui  ont  vécu  longtemps,  n’ont  pas  parlé  d’Hippocrate , 
dont  la  gloire  ne  pouvait  leur  être  inconnue,  puisqu’ils  par¬ 
lent  de  lui  en  plusieurs  endroits  de  leurs  livres.  Ils  ont  men¬ 
tionné  Platon  qui  n’a  vécu  que  quatre-vingts  ans;  et,  ce  qu’il  y 
a  de  plus  extraordinaire  encore ,  ils  ont  cité  Démocrite  et  Gor- 
gias;  Démocrite  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  d’Hip¬ 
pocrate  ,  Gorgias  qui  passe  pour  avoir  été  son  précepteur. 
Assurément  si  Hippocrate  eût  fourni  une  aussi  longue  car¬ 
rière  que  ses  biographes  le  prétendent ,  il  n’aurait  pas  été 
omis  dans  cette  liste.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  circon¬ 
stance  qui  n’a  pas  été  relevée ,  et  qui  prouve  combien 
nous  devons  accorder  peu  de  confiance  à  tout  ce  que  nous 
rapportent  les  historiographes  du  chef  de  l’école  de  Cos. 
Soranus  nous  dit  qu’ Hippocrate  est  mort  à  peu  près  dans  le 
m^pie  temps  que  Démocrite,  et  Suidas  prétend  qu’Hippo- 
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crate  encore  jeune  alla  recevoir  des  leçons  de  Démocrite  déjà 
vieux;  il  y  a  là  une  flagrante  contradiction.  En  effet,  si  Hip¬ 
pocrate  était  encore  jeune  quand  Démocrite  était  déjà  vieux, 
et  s’ils  sont  morts  en  même  temps,  il  faudra  admettre  que  le 
premier  est  mort  avant  l’époque  même  la  moins  reculée  que 
fixent  ses  biographes ,  ou  que  le  second  est  mort  à  un  âge 
prodigieusement  avancé,  et  c’est  déjà  bien  assez  de  le  faire 
mourir  à  cent  neuf  ans.  Du  reste,  le  calcul  est  très  simple. 
Supposons  qu’Hippocrate  avait  vingt  ans  et  Démocrite  soixante 
quand  ils  se  sont  vus  pour  la  première  fois  à  titre  de  maître 
et  de  disciple,  Démocrite  aurait  eu  cent  vingt-cinq  ans 
quand  Hippocrate  en  avait  quatre-vingt-cinq ,  ou  bien  Hip¬ 
pocrate  n’en  avait  que  soixante-neuf  quand  Démocrite  en 
avait  cent  neuf.  Ainsi,  de  quelque* manière  qu’on  s’y  prenne, 
on  restera  convaincu  qu’il  est  impossible  de  savoir  rien  de 
positif  sur  l’âge  qu’Hippocrate  avait  quand  il  mourut ,  et 
que  rien  ne  lui  assure  le  titre  de  divin  vieillard.  Il  fut,  dit- 
on,  enterré  entre  Gyrtone  et  Larisse;  le  Biographe  ano¬ 
nyme  prétend  même  que  de  son  temps  le  tombeau  d’Hip¬ 
pocrate  existait  encore.  Il  eut  pour  fils  Thessalus  et  Dra- 
con ,  et  pour  gendre  Polybe ,  qui  lui  succéda  dans  l’ensei¬ 
gnement  de  la  médecine  à  Cos  (  Galien,  Com.  in  lib.  de  Nat. 
ham .,  t.  XYI,  p.  11,  éd.  de  K.  ).  On  doit  croire  aussi  qu’il 
eut  de  nombreux  disciples,  parmi  lesquels  Galien,  dans  son 
commentaire  sur  le  traité  du  Régime,  cite  Dexippe  et  Apol¬ 
lonius. 

Tout  ce  que  j’ai  rapporté  jusqu’à  présent  sur  la  vie  d’Hip¬ 
pocrate  présente  de  grandes  incertitudes ,  mais  offre  au  moins 
quelque  vraisemblance,  et  l’on  peut  admettre  ces  renseigne¬ 
ments  sans  paraître  trop  crédule  ;  mais  toutes  les  circonstances 
suivantes  tiennent  évidemment  du  roman ,  et  semblent  des 
contes  faits  à  plaisir.  Ainsi,  le  Biographe  anonyme  fait  vtjnir 
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Hippocrate  avec  Euryphon  de  Cnide  pour  traiter  Perdic- 
casll,  frère  d’Alexandre  le  Grand,  qu’un  amour  insensé 
avait  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Hippocrate  reconnut, 
par  le  changement  de  l’extérieur  du  prince ,  la  cause  du  mal 
qui  le  minait,  et  s’attira  par  sa  guérison  une  très  grande 
faveur.  La  seule  présence  d’Euryphon ,  médecin  d’une  école 
rivale  de  celle  de  Cos,  et  qui  devait  à  cette  époque  être  fort 
âgé ,  si  toutefois  il  vivait  encore ,  rend  cette  narration  très  sus¬ 
pecte.  Une  autre  circonstance  qui  place  ce  récit  au  rang  des 
fables,  c'est  que  l’on  raconte  une  histoire  toute  semblable 
d’Érasistrate ,  qui  découvrit,  au  moyen  du  pouls,  que  la 
maladie  du  jeune  Antiochus ,  fils  de  Séleucus  Nicanor,  était 
une  maladie  d’amour.  (  Voir  Galien,  Com.  I  in  Progn.,  t.  A, 
p.  18,  t.  XYIII;  et  Étienne,  Scholiu  in  Progn.,  p.  74,  éd.  de 
Dietz.  )  Enfin ,  cette  anecdote  n’est  racontée  que  par  des 
historiens  très  récents  ,  et ,  comme  on  sait ,  fort  peu 
croyables. 

Le  Biographe  rapporte  encore  que  la  peste  ravageant  l’Il- 
lyrie  et  d’autres  contrées  barbares,  Hippocrate  fut  mandé 
par  les  rois  de  ces  nations,  mais  qu’ayant  appris,  par  les 
ambassadeurs,  la  direction  des  vents  qui  régnaient  dans  leur 
pays,  il  prédit  que  la  peste  attaquerait  la  Grèce,  et  refusa  de 
partir,  réservant  ses  services  pour  sa  patrie.  C’est  alors  que , 
suivant  le  Décret  et  le  Discours  de  Tbessalus ,  Hippocrate , 
après  s’être  fait  précéder  de  ses  fils  et  de  son  gendre ,  se 
rendit  lui-même  en  Grèce;  il  traversa  la  Thessalie,  la  Pho- 
cide,  la  Béotie,  réprimant  partout  les  ravages  de  la  peste, 
et  arriva  enfin  dans  Athènes,  où  le  fléau  semblait  s’être 
concentré.  • 

«  L’auteur  du  livre  de  la  Thériaque  à  Pison  et  Aëlius 
disent  qu’Hippocrate  chassa  la  peste  en  faisant  allumer  de 
grands  feux  par  toute  la  ville,  et  en  ordonnant  de  suspendre 
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partout  des  couronnes  de  fleurs  odorantes.  Actuarius  va  plus 
loin;  il  connaît  l’antidote  dont  Hippocrate  se  servit  pour 
guérir  les  Athéniens ,  et  il  en  donne  la  formule  ;  un  ma¬ 
nuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  Royale  (n°  7028) ,  encore 
plus  précis,  assure  qu’ Hippocrate  venu  à  Athènes,  remarqua 
que  les  forgerons  et  tous  ceux  qui  travaillaient  avec  le  feu 
étaient  exempts  de  la  maladie  pestilentielle.  Il  en  conclut 
qu’il  fallait  purifier  par  le  feu  l’air  de  la  ville.  En  consé¬ 
quence  ,  il  fit  faire  de  grands  tas  de  bois  qu’on  incendia;  l’air 
étant  purifié,  la  maladie  cessa,  et  les  Athéniens  élevèrent  au 
médecin  une  statue  de  fer  avec  cette  inscription  :  A  Hippo¬ 
crate  ,  notre  sauveur  et  notre  bienfaiteur.  Je  ne  sais  d’où 
viennent  ces  amplifications  au  manuscrit  dont  l’écriture  est 
fort  ancienne.  »  (M.  Littré,  t.  I,  p.  40  et  41.) 

Tout  ce  récit  n’est  évidemment  qu’un  tissu  de  faussetés. 
D’abord  la  peste  dont  parle  le  Biographe  est  évidemment 
celle  qui  ravagea  l’Attique  sous  Périclès ,  et  dont  Thucydide  , 
a  laissé  un  tableau  si ‘effrayant  et  si  plein  de  vérité.  Or, 
comme  Schulz  l’a  très  bien  remarqué  le  premier,  cet  histo-  i 
rien  n’eût  pas  manqué  de  parler  des  succès  d’Hippocrate ,  s’il 
était  vrai  qu’il  se  fût  acquis  une  grande  renommée  par  la 
manière  presque  miraculeuse  dont  il  sut  arrêter  le  fléau. 
Thucydide  dit ,  au  contraire ,  que  tous  les  moyens  de  l’art 
furent  impuissants,  et  que  les  médecins  furent  les  premières  ; 
victimes  de  la  peste.  Nous  savons ,  du  reste ,  que  ces  grands  J 
fléaux  ne  se  laissent  pas  détourner  par  l’art  humain,  qu’ils 
suivent  leur  cours  en  dépit  de  tout  ce  qu’on  peut  leur  oppo-  j 
ser,  et  qu’ils  s’épuisent  d’eux-mêmes.  Nous  en  avons  eu  une 
preuve  terrible  dans  cette  épidémie  dévastatrice  qui ,  il  y  a  j 
quelques  années ,  parcourut  l’Europe  sous  le  nom  de  choléra.  1 
Yoici  une  seconde  preuve  de  la  fausseté  de  ce  récit  ;  elle  a  été  * 
donnée  par  Sclioencke  dans  sa  dissertation  intitulée  :  De  ■ 
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Peste  Pendis  cetate  Athehienses  afflig.  (Lipsiæ,  1821 ,  in-4°, 
p.  43).  Hippocrate  est  né  en  460  (av.  J.-C.)  ;  la  peste  éclata  en 
428,  il  n’avait  donc  alors  que  trente-deux  ans.  Ainsi,  d’une 
part,  il  est  invraisemblable  qu’à  cette  époque  il  ait  eu  assez  de 
renom  pour  avoir  été  mandé  par  les  rois  barbares  pour  com¬ 
battre  le  fléau ,  et  d’une  autre  part ,  il  est  impossible  qu’à 
trente-deux  ans  il  eût  eu  des  fils  et  un  gendre  en  état  d’aller 
porter  secours  aux  différentes  villes  de  la  Grèce.  Voici  une 
troisième  preuve  de  cette  fausseté  :  elle  est  également  due  à 
Schoencke.  Soranus  fait  venir  la  peste  d’Illyrie ,  et  Thucydide 
dit  positivement  qu’elle  arriva  d’Éthiopie,  et  qu’elle  se  dé¬ 
clara  d’abord  au  Pirée.  Enfin ,  et  cette  dernière  preuve  a  été 
parfaitement  établie  par  M.  Houdart  (p.  37),  Hippocrate 
n’est  jamais  venu  à  Athènes  ;  cela  ressort  de  ses  écrits ,  où 
l’on  ne  trouve  aucune  mention  directe  de  cette  terrible  peste 
qui  ravagea  la  Grèce ,  et  où  l’on  ne  voit  même  rien  qui  puisse 
se  rapporter  indirectement  à  cette  peste ,  telle  que  nous  l’a 
décrite  Thucydide  ;  cela  ressort  aussi  du  témoignage  de  Ga¬ 
lien,  qui  dit  positivement  (de  Humero  iis  modis  prolapso 
quos  Hippocrates  non  vidit ,  t.  XVIII,  p.  347  et  348) , 
que  Smyrne,  et  le  plus  petit  quartier  de  Rome,  renfermaient 
plus  d’habitants  que  la  plus  grande  ville  où  Hippocrate  ait 
jamais  exercé. 

C’est  encore  d’après  les  pièces  apocryphes  annexées  aux 
œuvres  du  médecin  de  Cos  que  Soranus  et,  après  lui,  Dacier, 
ont  raconté  que  les  Athéniens  menaçant  l’île  de  Cos  d’une  inva¬ 
sion  ,  Hippocrate  détourna  l’orage  en  allant  lui-même  im¬ 
plorer  le  secours  des  peuples  voisins,  et  en  envoyant  son 
fils  Thessalus  à  Athènes  pour  conjurer  les  Athéniens  d’épar¬ 
gner  sa  patrie.  C’est  aussi  dans  la  prétendue  correspondance 
d  Hippocrate,  que  Soranus,  Tzetzes,  Diogène  de  Laërte  et 
Suidas  ont  puisé  le  récit  de  ce  fameux  voyage  qu’Hippo- 
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crate,  à  la  demande  des  Abdéritains,  entreprit  pour  guérir  la 
folie  de  Démocrite.  Mais  évidemment,  outre  que  l’origine 
de  cette  légende  est  fort  suspecte ,  elle  porte  en  elle-même  la 
preuve  de  sa  fausseté;  d’une  part,  le  fait  a  été  raconté  si 
diversement,  et  d’un  autre  côté,  il  est  accompagné  de  cir¬ 
constances  si  absurdes,  qu’il  devient  tout  à  fait  incroyable, 
comme  l’ont  très  bien  démontré  Schulz  (  Hist.  med.a 
p.  179),  Gruner  (  Censura 3  p.  200  et  201),  Bayle  dans 
son  Dict.  historique  (  art.  Démocrite  ) ,  et  M.  Houdart 
(p.  56  et  suiv.). 

C’est  toujours  dans  cette  même  correspondance  que  l’on 
a  trouvé  le  superbe  refus  que  fit  Hippocrate  de  se  rendre  à 
la  cour  d’Artaxercès  pour  y  secourir  les  Barbares  contre  la 
peste;  refus  tant  exalté  par  les  uns,  tant  blâmé  par  les 
autres ,  et  qui  ne  doit  plus  nous  intéresser  que  par  le  beau 
tableau  qu’il  a  inspiré  à  un  artiste  célèbre;  tableau  dont  tous 
les  médecins  ont  placé  la  gravure  dans  leur  cabinet  pour 
avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  un  modèle  du  désintéres¬ 
sement  médical! 

Enfin,  Tzetzes  prétend  qu’ Hippocrate,  bibliothécaire  à 
Cos,  brûla  les  anciens  livres  des  médecins,  Andréas  dit  que 
ce  fut  la  bibliothèque  de  Cnide  qu’il  brûla.  Varron  et  Pline 
rapportent  qu’après  s’être  servi  des  écrits  que  renfer¬ 
mait  le  temple  d’Esculape  à  Cos ,  Hippocrate  avait  incendié 
le  temple  et  la  bibliothèque ,  et  s’était ,  après  ce  crime ,  ré¬ 
fugié  en  Grèce.  On  reconnaît  facilement  la  fausseté  de  cette 
imputation  par  cela  seul  que  les  uns  disent  que  ce  fut  le 
Ypa(jt|/,ai;o!puX<mov  (dépôt  de  livres)  de  Cos  qu’il  incendia, 
les  autres,  celui  de  Cnide;  d’ailleurs  cette  fable  est  en  con¬ 
tradiction  évidente  avec  les  excellentes  qualités  qu’on  prête  à 
Hippocrate,  et  avec  le  rôle  important  qu’on  lui  fait  jouer  dans 
es  affaires  publiques  de  son  pays;  assurément,  ni  Cos  n’au- 
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rait  eu  tant  de  confiance  en  l’intervention  d’Hippocrate,  ni 
Athènes  tant  de  condescendance  pour  ses  prières  s’il  n’eût  été 
qu’un  incendiaire  ;  Platon  et  Aristote  n’en  eussent  pas  parlé 
en  d’aussi  excellents  termes,  et  sa  réputation  ne  se  serait  pas 
accrue  si  vite  et  étendue  si  loin. 

Après  une  vie  si  bien  enrichie  de  faits  extraordinaires,  il  était 
naturel  que  la  mort  d’Hippocrate  fût  accompagnée  de  quelque 
chosede  miraculeux.  Soranus rapporte,  en  effet,  quelongtemps 
un  essaim  d’abeilles  est  venu  déposer  son  miel  sur  la  tombe 
du  divin  vieillard ,  et  que  les  nourrices  trouvaient  dans  ce 
miel  un  remède  certain  contre  les  aphthes  dont  leurs  enfants 
étaient  atteints.  Meibom  n’a  pas  craint  de  consacrer  ce  mi¬ 
sérable  conte  en  s’écriant  :  Que  la  nature  semblait  ■pro¬ 
clamer  à  travers  ce  tombeau  que  Dieu  avait  apporté  aux 
hommes  par  Hippocrate  la  véritable  médecine  (p.  210-1  A). 
Il  n’y  a  pas  jusqu’au  costume  d’Hippocrate  qui  n’ait  donné 
lieu  à  des  discussions  puériles  et  absurdes.  Je  vais  rapporter 
ce  que  le  Biographe  anonyme  dit  sur  la  manière  dont  le  mé¬ 
decin  de  Cos  couvrait  sa  tête  :  je  demande  pardon  au  lecteur 
de  lui  mettre  sous  les  yeux  de  pareilles  futilités;  mais  elles 
serviront  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à  montrer 
la  valeur  qu’on  doit  accorder  au  témoignage  de  tels  histo¬ 
riens,  qui  ne  prouvent,  par  de  semblables  récits,  que  leur 
ignorance  et  la  fausseté  de  leur  esprit. 

«  Hippocrate  est  presque  toujours  représenté  la  tête  cou- 
«  verte,  suivant  les  uns  du  piléus,  comme  Ulysse ,  parceque 
«  cette  coiffure  était  une  marque  de  noblesse ,  et  suivant  les 
«  autres,  des  pans  de  son  manteau.  Quelques-uns  veulent 
«  que  ce  soit  par  bienséance,  pour  cacher  la  nudité  de  sa  tête 
“  qui  était  chauve;  d’autres,  pour  montrer  qu’elle  était 
"  faible  ;  ceux-ci  prétendent  que  cette  manière  de  repré- 
«  senter  Hippocrate  indique  que  le  principal  siège  de  l’in- 
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«  telligence  ne  doit  pas  être  sans  défense  ;  ceux-là ,  qu’elle 
«  signifie  que  le  médecin  de  Cos  aimait  les  voyages  ;  d’autres, 
«  que  ses  ouvrages  sont  obscurs  ;  d’autres  enfin ,  qu’il  faut 
«  éviter,  même  dans  l’état  de  santé ,  tout  ce  qui  peut  nuire. 
«  Certains  pensent  qu’il  rejetait  sur  sa  tête  les  plis  de  son 
«  manteau ,  afin  de  conserver  le  libre  usage  de  ses  mains.  » 

La  vie  privée  d’Hippocrate  ne  nous  est  pas  plus  connue 
que  sa  vie  publique  ; .  et  l’on  ne  trouve  rien  dans  ses  écrits 
qui  supplée  au  silence  absolu  que  ses  contemporains  gar¬ 
dent  sur  ce  point.  Mais  il  est  possible ,  en  parcourant  ses 
ouvrages ,  de  recueillir  plusieurs  traits  saillants  qui  donnent 
une  grande  et  complète  idée  de  son  caractère  médical ,  et 
qui  remplacent  ainsi  les  détails  intimes  qu’on  aimerait  à 
retrouver  sur  un  homme  dont  la  renommée  est  si  popu¬ 
laire. 

Les  biographes  modernes,  renchérissant  à  cet  égard  sur 
les  biographes  anciens  *,  ont  rivalisé  de  zèle  pour  nous 
montrer  le  divin  vieillard  orné  de  toutes  les  vertus,  doué 
des  plus  brillantes  qualités,  enrichi  des  plus  beaux  dons 
de  la  nature  2.  Assurément  ce  côté  du  panégyrique  d’Hip- 


*  Soranus  se  contente  de  dire  qu’Hippocrate  méprisa  les  richesses  , 
qu’il  se  fit  remarquer  par  l’austérité  de  ses  mœurs,  et  qu’il  eut  une 
grande  affection  pour  les  Grecs. 

1  Voici  en  ce  genre  un  curieux  spécimen  ;  je  le  transcris  ici  volontiers  * 
à  cause  de  sa  date  reculée  et  de  sa  forme  ingénue  :  «  Quand  à  sa 
«  propriété  naturelle,  il  (Hippocrate)  auoit  en  hayne ,  et  horreur, 

«  et  abomination  toutes  popes,  et  uoluptés  mondaines,  et  uene- 
«  reiques  charnalités  :  et  contraignoit  ses  disciples  par  iurement 
«  d’estre  taciturnes  ,  et  de  garder  silence ,  aussi  modestie ,  et  màsue- 
«  tude,  ou  humilité  tant  en  mœurs,  qu’en  habitz  :  et  ce  tesmoingne 
«  sainct  Hierome.  Et  restaura  la  science  de  Medecine  perdue  près 
«  de  cinq  cents  ans,  asscauoir  de  puis  Esculapius.  Le  dit  Hyppocras  fut 
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pocrate  est  le  plus  respectable;  il  a  un  but  pratique  très 
élevé,  et  qui  mérite  des  éloges.  Mais  s’il  est  permis  au 
Roman  de  recourir  aux  fictions  pour  instruire  les  hommes, 
l’Histoire  doit  se  montrer  plus  sévère ,  et  ne  peut  tirer  d’en¬ 
seignements  que  des  faits  qu’elle  juge  vrais  ou  extrêmement 
probables.  Me  tenant  donc  dans  de  justes  limites ,  je  n’irai 
pas,  avec  Dacier,  Dornier  et  tant  d’autres,  représenter 
Hippocrate  comme  ayant  réalisé  la  perfection  sur  la  terre  ; 
je  n’irai  pas  le  revêtir  de  toutes  les  précieuses  qualités  que 
les  auteurs  du  traité  des  Préceptes  et  de  la  Bienséance  pré¬ 
sentent  comme  l’apanage  du  vrai  médecin  ;  mais  je  n’irai 
pas  non  plus,  avec  M.  Houdart ,  réduire  à  néant  toutes  ces 
belles  qualités  qu’on  prête  à  l’illustre  vieillard,  et  effacer 
tous  les  traits  de  ce  beau  caractère  moral  qu’on  s’est  plu  à 
proposer  à  notre  imitation. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  chef  de  l’école  de  Cos ,  c’est 
une  haute  idée  de  la  médecine ,  de  son  étendue ,  de  sa  diffi¬ 
culté  ,  de  son  but  ;  un  grand  souci  de  la  dignité  médicale,  un 
vif  sentiment  des  devoirs  de  sa  profession ,  une  répulsion 
profonde  pour  ceux  qui  la  compromettaient ,  soit  par  leur 
charlatanisme,  soit  par  leurs  mauvaises  pratiques  *,  enfin, 

"  petit  de  corps,  et  stature,  mais  beau ,  et  élégant  de  forme  :  et  auoit 
«  bonne,  et  puissante  teste,  et  marchoit  tardivement,  et  tout  beau  , 
«  fort  pensif,  et  de  peu  de  parole,  et  tardiue ,  et  n’estoit  grand  men- 
*  geur,  ny  gourmanl.  »  La  vie  d’ Hyppocrates ,  tirée  de,  l’ouvrage  sui¬ 
vant  :  Le  Livre  des  Presaiges  dv  divin  Hyppocrates ,  divisé  en  troys  par¬ 
ties.  Item ,  la  Protestation ,  que  le  dict  Hyppocrates  faisoit  faire  à  ses 
disciples.  Le  tout  nouvellement  translaté  par  rnaistre  Pierre  Fernei, 
Pocteur  en  Medecine.  A  Lyon,  qhés  Lstienne  Dolet,  à  l’enseigne  de 
la  Doloire,  in-8°,  1642, 

M.  Littré  (t.  I,  p.  470)  a  très  heureusement  rapproché  la  guerre 
qu  Hippocrate  a  livrée  aux  charlatans  de  celle  que  Socrate  faisait,  à  la 
même  époque ,  aux  sophistes  qui  inondaient  la  Grèce. 
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partout  des  couronnes  de  fleurs  odorantes.  Actuarius  va  plus 
loin;  il  connaît  l’antidote  dont  Hippocrate  se  servit  pour 
guérir  les  Athéniens ,  et  il  en  donne  la  formule  ;  un  ma¬ 
nuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  Royale  (n°  7028) ,  encore 
plus  précis ,  assure  qu’Hippocrate  venu  à  Athènes,  remarqua 
que  les  forgerons  et  tous  ceux  qui  travaillaient  avec  le  feu 
étaient  exempts  de  la  maladie  pestilentielle.  Il  en  conclut 
qu’il  fallait  purifier  par  le  feu  l’air  de  la  ville.  En  consé¬ 
quence  ,  il  fit  faire  de  grands  tas  de  bois  qu’on  incendia  ;  l’air 
étant  purifié,  la  maladie  cessa,  et  les  Athéniens  élevèrent  au 
médecin  une  statue  de  fer  avec  cette  inscription  :  A  Hippo¬ 
crate  ,  notre  sauveur  et  notre  bienfaiteur.  Je  ne  sais  d’où 
viennent  ces  amplifications  au  manuscrit  dont  l’écriture  est 
fort  ancienne.  »  (M.  Littré,  t.  I,  p.  40  et  41.),  , 

Tout  ce  récit  n’est  évidemment  qu’un  tissu  de  faussetés. 
D’abord  la  peste  dont  parle  le  Biographe  est  évidemment 
celle  qui  ravagea  l’Attique  sous  Périclès ,  et  dont  Thucydide^ 
a  laissé  un  tableau  si ‘effrayant  et  si  plein  de  vérité.  Or,  ! 
comme  Schulz  l’a  très  bien  remarqué  le  premier,  cet  histo¬ 
rien  n’eût  pas  manqué  de  parler  des  succès  d’Hippocrate ,  s’il 
était  vrai  qu’il  se  fût  acquis  une  grande  renommée  par  la 
manière  presque  miraculeuse  dont  il  sut  arrêter  le  fléau. 
Thucydide  dit ,  au  contraire,  que  tous  les  moyens  de  l’art 
furent  impuissants,  et  que  les  médecins  furent  les  premières ,.i 
victimes  de  la  peste.  Nous  savons ,  du  reste ,  que  ces  grands 
fléaux  ne  se  laissent  pas  détourner  par  l’art  humain ,  qu’ils 
suivent  leur  cours  en  dépit  de  tout  ce  qu’on  peut  leur  oppo¬ 
ser  ,  et  qu’ils  s’épuisent  d’eux-mêmes.  Nous  en  avons  eu  une  ' 
preuve  terrible  dans  cette  épidémie  dévastatrice  qui ,  il  y  a 
quelques  années ,  parcourut  l’Europe  sous  le  nom  de  choléra.  3 
Voici  une  seconde  preuve  de  la  fausseté  de  ce  récit;  elle  a  été 
donnée  par  Sclioencke  dans  sa  dissertation  intitulée  :  De 
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Pcsfe  Pendis  cetate  Athenienses  ajflig.  (Lipsiæ,  1821,  in-4°, 
p  43).  Hippocrate  est  né  en  460  (av.  J.-C.)  ;  la  peste  éclata  en 
428,  il  n’avait  donc  alors  que  trente-deux  ans.  Ainsi,  d’une 
part,  il  est  invraisemblable  qu’à  cette  époque  il  ait  eu  assez  de 
renom  pour  avoir  été  mandé  par  les  rois  barbares  pour  com¬ 
battre  le  fléau ,  et  d’une  autre  part ,  il  est  impossible  qu’à 
trente-deux  ans  il  eût  eu  des  fils  et  un  gendre  en  état  d’aller 
porter  secours  aux  différentes  villes  de  la  Grèce.  Yoici  une 
troisième  preuve  de  cette  fausseté  :  elle  est  également  due  à 
Schoencke.  Soranus  fait  venir  la  peste  d’Illyrie ,  et  Thucydider 
dit  positivement  qu’elle  arriva  d’Éthiopie ,  et  qu’elle  se  dé¬ 
clara  d’abord  au  Pirée.  Enfin ,  et  cette  dernière  preuve  a  été 
parfaitement  établie  par  M.  Houdart  (p.  37),  Hippocrate 
n’est  jamais  venu  à  Athènes  ;  cela  ressort  de  ses  écrits ,  où 
l’on  ne  trouve  aucune  mention  directe  de  cette  terrible  peste 
qui  ravagea  la  Grèce ,  et  où  l’on  ne  voit  même  rien  qui  puisse 
se  rapporter  indirectement  à  cette  peste ,  telle  que  nous  l’a 
décrite  Thucydide  ;  cela  ressort  aussi  du  témoignage  de  Ga¬ 
lien,  qui  dit  positivement  (de  Humero  iis  modis  prolapso 
quos  Hippocrates  non  vidit,  t.  XVIII,  p.  347  et  348), 
que  Smyrne,  et  le  plus  petit  quartier  de  Rome,  renfermaient 
plus  d’habitants  que  la  plus  grande  ville  où  Hippocrate  ait 
jamais  exercé. 

C’est  encore  d’après  les  pièces  apocryphes  annexées  aux 
œuvres  du  médecin  de  Cos  que  Soranus  et,  après  lui,  Dacier, 
ont  raconté  que  les  Athéniens  menaçant  l’île  de  Cos  d’une  inva¬ 
sion  ,  Hippocrate  détourna  l’orage  en  allant  lui-même  im¬ 
plorer  le  secours  des  peuples  voisins,  et  en  envoyant  son 
fils  Thessalus  à  Athènes  pour  conjurer  les  Athéniens  d’épar¬ 
gner  sa  patrie.  C’est  aussi  dans  la  prétendue  correspondance 
d  Hippocrate ,  que  Soranus ,  Tzetzes ,  Diogène  de  Laërte  et 
Suidas  ont  puisé  le  récit  de  ce  fameux  voyage  qu’Hippo- 
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crate,  à  la  demande  des  Abdéritains,  entreprit  pour  guérir  la 
folie  de  Démocrite.  Mais  évidemment,  outre  que  l’origine 
de  cette  légende  est  fort  suspecte ,  elle  porte  en  elle-même  la 
preuve  de  sa  fausseté;  d’une  part,  le  fait  a  été  raconté  si 
diversement,  et  d’un  autre  côté,  il  est  accompagné  de  cir¬ 
constances  si  absurdes,  qu’il  devient  tout  à  fait  incroyable, 
comme  l’ont  très  bien  démontré  Schulz  (  Hist.  med.3 
p.  179),  Gruner  ( Censura 3  p.  200  et  201),  Bayle  dans 
son  Dict.  historique  (  art.  Démocrite  ) ,  et  M.  Houdart 
(p.  56  et  suiv.). 

C’est  toujours  dans  cette  même  correspondance  que  l’on 
a  trouvé  le  superbe  refus  que  fit  Hippocrate  de  se  rendre  à 
la  cour  d’Artaxercès  pour  y  secourir  les  Barbares  contre  la 
peste;  refus  tant  exalté  par  les  uns,  tant  blâmé  par  les 
autres,  et  qui  ne  doit  plus  nous  intéresser  que  par  le  beau 
tableau  qu’il  a  inspiré  à  un  artiste  célèbre;  tableau  dont  tous 
les  médecins  ont  placé  la  gravure  dans  leur  cabinet  pour 
avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  un  modèle  du  désintéres¬ 
sement  médical! 

Enfin,  Tzetzes  prétend  qu’ Hippocrate,  bibliothécaire  à 
Cos ,  brûla  les  anciens  livres  des  médecins ,  Andréas  dit  que 
ce  fut  la  bibliothèque  de  Cnide  qu’il  brûla.  Varron  et  Pline 
rapportait  qu’après  s’être  servi  des  écrits  que  renfer¬ 
mait  le  temple  d’Esculape  à  Cos ,  Hippocrate  avait  incendié 
le  temple  et  la  bibliothèque,  et  s’était,  après  ce  crime,  ré¬ 
fugié  en  Grèce.  On  reconnaît  facilement  la  fausseté  de  cette 
imputation  par  cela  seul  que  les  uns  disent  que  ce  fut  le 
ypa|/.[/.ai;Q:puXa>ctov  (dépôt  de  livres)  de  Cos  qu’il  incendia, 
les  autres,  celui  de  Cnide;  d’ailleurs  cette  fable  est  en  con¬ 
tradiction  évidente  avec  les  excellentes  qualités  qu’on  prête  à 
Hippocrate,  et  avec  le  rôle  important  qu’on  lui  fait  jouer  dans 
es  affaires  publiques  de  son  pays;  assurément,  ni  Cos  n’au- 
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rait  eu  tant  de  confiance  en  l’intervention  d’Hippocrate,  ni 
Athènes  tant  de  condescendance  pour  ses  prières  s’il  n’eût  été 
qu’un  incendiaire  ;  Platon  et  Aristote  n’en  eussent  pas  parlé 
en  d’aussi  excellents  termes,  et  sa  réputation  ne  se  serait  pas 
accrue  si  vite  et  étendue  si  loin. 

Après  une  vie  si  bien  enrichie  de  faits  extraordinaires,  il  était 
naturel  que  la  mort  d’Hippocrate  fût  accompagnée  de  quelque 
chosede  miraculeux.  Soranus  rapporte,  en  effet,  que  longtemps 
un  essaim  d’abeilles  est  venu  déposer  son  miel  sur  la  tombe 
du  divin  vieillard ,  et  que  les  nourrices  trouvaient  dans  ce 
miel  un  remède  certain  contre  les  aphthes  dont  leurs  enfants 
étaient  atteints.  Meibom  n’a  pas  craint  de  consacrer  ce  mi¬ 
sérable  conte  en  s’écriant  :  Que  la  nature  semblait  pro¬ 
clamer  à  travers  ce  tombeau  que  Dieu  avait  apporté  aux 
hommes  par  Hippocrate  la  véritable  médecine  (p.  210-14). 
Il  n’y  a  pas  jusqu’au  costume  d’Hippocrate  qui  n’ait  donné 
lieu  à  des  discussions  puériles  et  absurdes.  Je  vais  rapporter 
ce  que  le  Biographe  anonyme  dit  sur  la  manière  dont  le  mé¬ 
decin  de  Cos  couvrait  sa  tète  :  je  demande  pardon  au  lecteur 
de  lui  mettre  sous  les  yeux  de  pareilles  futilités;  mais  elles 
serviront  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à  montrer 
la  valeur  qu’on  doit  accorder  au  témoignage  de  tels  histo¬ 
riens,  qui  ne  prouvent,  par  de  semblables  récits,  que  leur 
ignorance  et  la  fausseté  de  leur  esprit. 

«  Hippocrate  est  presque  toujours  représenté  la  tête  cou- 
«  verte ,  suivant  les  uns  du  piléus ,  comme  Ulysse ,  parceque 
«  cette  coiffure  était  une  marque  de  noblesse ,  et  suivant  les 
«  autres,  des  pans  de  son  manteau.  Quelques-uns  veulent 
«  que  ce  soit  par  bienséance,  pour  cacher  la  nudité  de  sa  tête 
"  (lu*  étah  chauve  ;  d’autres ,  pour  montrer  qu’elle  était 
*  ;  ceux-ci  prétendent  que  cette  manière  de  repré- 

«  senter  Hippocrate  indique  que  le  principal  siège  de  l’in- 
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«  telligence  ne  doit  pas  être  sans  défense  ;  ceux-là ,  qu’elle 
«  signifie  que  le  médecin  de  Cos  aimait  les  voyages  ;  d’autres, 

«  que  ses  ouvrages  sont  obscurs  ;  d’autres  enfin ,  qu’il  faut 
«  éviter,  même  dans  l’état  de  santé ,  tout  ce  qui  peut  nuire. 

«  Certains  pensent  qu’il  rejetait  sur  sa  tête  les  plis  de  son 
«  manteau ,  afin  de  conserver  le  libre  usage  de  ses  mains.  » 

La  vie  privée  d’Hippocrate  ne  nous  est  pas  plus  connue 
que  sa  vie  publique  ; .  et  l’on  ne  trouve  rien  dans  ses  écrits 
qui  supplée  au  silence  absolu  que  ses  contemporains  gar¬ 
dent  sur  ce  point.  Mais  il  est  possible  ,  en  parcourant  ses 
ouvrages ,  de  recueillir  plusieurs  traits  saillants  qui  donnent 
une  grande  et  complète  idée  de  son  caractère  médical ,  et 
qui  remplacent  ainsi  les  détails  intimes  qu’on  aimerait  à 
retrouver  sur  un  homme  dont  la  renommée  est  si  popu¬ 
laire. 

Les  biographes  modernes ,  renchérissant  à  cet  égard  sur 
les  biographes  anciens  \  ont  rivalisé  de  zèle  pour  nous 
montrer  le  divin  vieillard  orné  de  toutes  les  vertus,  doué 
des  plus  brillantes  qualités,  enrichi  des  plus  beaux  dons 
de  la  nature  2.  Assurément  ce  côté  du  panégyrique  d’Hip- 

*  Soranus  se  contente  de  dire  qu’Hippocrate  méprisa  les  richesses , 
qu’il  se  fit  remarquer  par  l’austérité  de  ses  mœurs ,  et  qu’il  eut  une 
grande  affection  pour  les  Grecs. 

2  Voici  en  ce  genre  un  curieux  spécimen  ;  je  le  transcris  ici  volontiers 
à  cause  de  sa  date  reculée  et  de  sa  forme  ingénue  :  «  Quand  à  sa 
«  propriété  naturelle,  il  (Hippocrate)  auoit  en  hayne,  et  horreur, 
«  et  abomination  toutes  popes,  et  uoluptés  mondaines,  et  uenc- 
«  reiques  charnalités  :  et  contraignoit  ses  disciples  par  iurement 
«  d’estre  taciturnes  ,  et  de  garder  silence ,  aussi  modestie ,  et  màsuc- 
«  tude,  ou  humilité  tant  en  mœurs,  qu’en  habitz  :  et  ce  tesmoingne 
«  sainct  Hierome.  Et  restaura  la  science  de  Medecine  perdue  près 
«  de  cinq  cents  ans.,  asscauoir  de  puis  Esculapius.  Le  dit  Hyppocras  fut 
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pocrate  est  le  plus  respectable;  il  a  un  but  pratique  très 
élevé,  et  qui  mérite  des  éloges.  Mais  s’il  est  permis  au 
Roman  de  recourir  aux  fictions  pour  instruire  les  hommes, 
l’Histoire  doit  se  montrer  plus  sévère ,  et  ne  peut  tirer  d’en¬ 
seignements  que  des  faits  qu’elle  juge  vrais  ou  extrêmement 
probables.  Me  tenant  donc  dans  de  justes  limites ,  je  n’irai 
pas,  avec  Dacier,  Dornier  et  tant  d’autres,  représenter 
Hippocrate  comme  ayant  réalisé  la  perfection  sur  la  terre  ; 
je  n’irai  pas  le  revêtir  de  toutes  les  précieuses  qualités  que 
les  auteurs  du  traité  des  Préceptes  et  de  la  Bienséance  pré¬ 
sentent  comme  l’apanage  du  vrai  médecin  ;  mais  je  n’irai 
pas  non  plus,  avec  M.  Houdart ,  réduire  à  néant  toutes  ces 
belles  qualités  qu’on  prête  à  l’illustre  vieillard,  et  effacer 
tous  les  traits  de  ce  beau  caractère  moral  qu’on  s’est  plu  à 
proposer  à  notre  imitation. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  chef  de  l’école  de  Cos ,  c’est 
une  haute  idée  de  la  médecine ,  de  son  étendue ,  de  sa  diffi- 
;  culté ,  de  son  but  ;  un  grand  souci  de  la  dignité  médicale,  un 
vif  sentiment  des  devoirs  de  sa  profession ,  une  répulsion 
profonde  pour  ceux  qui  la  compromettaient ,  soit  par  leur 
charlatanisme,  soit  par  leurs  mauvaises  pratiques  \  enfin, 

«  petit  de  corps,  et  stature,  mais  beau,  et  élégant  de  forme  :  et  auoit 
«  bonne ,  et  puissante  teste ,  et  marchoit  tardivement ,  et  tout  beau , 
«  fort  pensif,  et  de  peu  de  parole,  et  tardiue ,  et  n’estoit  grand  men- 
«  geur,  ny  gourmanl.  »  La  vie  d’ Hyppocrates ,  tirée  de,  l’ouvrage  sui¬ 
vant  :  Le  Livre  des  Presaiges  dv  divin  Hyppocrates,  divisé  en  troys  par¬ 
ties.  Item ,  la  Protestation ,  que  le  dict  Hyppocrates  faisoit  faire  à  ses 
disciples.  Le  tout  nouuellement  translaté  par  maislre  Pierre  Fernei . 
Docteur  en  Medecine.  A  Lyon,  qhés  Estienne  Dolet,  à  l’enseigne  de 
la  Doloire ,  in-8°,  1542. 

M.  Littré  (  1. 1 ,  p.  470  )  a  très  heureusement  rapproché  la  guerre 
qu  Hippocrate  a  livrée  aux  charlatans  de  celle  que  Socrate  faisait,  à  la 
même  époque ,  aux  sophistes  qui  inondaient  la  Grèce. 
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une  sollicitude  continuelle  de  la  guérison ,  ou  du  moins  du 
soulagement  des  malades. 

Dans  le  traité  du  Régime ,  Hippocrate  dit  qu’on  doit  ap¬ 
pliquer  son  intelligence  à  toutes  les  parties  de  l’art ,  et  qu’il 
faut  que  le  médecin  tende  toujours  vers  le  mieux.  Dans  ce 
même  traité ,  il  s’élève  avec  force  contre  les  médecins  qui 
se  contredisent  mutuellement  dans  leurs  prescriptions ,  et 
qui ,  de  cette  manière ,  discréditent  tellement  leur  profession 
aux  yeux  du  vulgaire ,  qu’on  se  persuade  qu’il  n’y  a  réelle¬ 
ment  point  de  médecine. 

Dans  le  traité  de  Y  Ancienne  médecine,  il  combat  avec  une 
inflexible  logique  ceux  qui  font  reposer  la  science  sur  des 
hypothèses.  Il  déclare  que  la  médecine  est  dès  longtemps 
en  possession  de  toutes  choses  ;  qu’elle  est  en  possession  d’un 
principe  et  d’une  méthode  qu’elle  a  trouvés.  Plus  loin ,  il 
ajoute  que  c’est  à  l’aide  de  la  médecine  qu’on  arrivera  à  une 
vraie  connaissance  de  la  nature  humaine.  Dans  le  traité  des 
Articulations,  on  lit  cette  phrase  remarquable,  et  qui  s’ap¬ 
plique  à  notre  temps  comme  à  celui  d’Hippocrate  :  «  Quand 
il  existe  plusieurs  procédés,  il  faut  choisir  celui  qui  fait  le 
moins  d’étalage  ;  quiconque  ne  prétend  pas  éblouir  les  yeux 
du  vulgaire  par  un  vain  appareil  sentira  que  telle  doit  être 
la  conduite  d’un  homme  d’honneur  et  d’un  véritable  méde¬ 
cin.  »  (Trad.  de  M.  Littré.  )  Dans  ce  même  traité ,  l’auteur 
jette  le  ridicule  sur  les  charlatans ,  qui  cherchent ,  par  leurs 
pratiques  extraordinaires ,  bien  plus  à  captiver  la  foule  qu’à 
guérir  le  malade.  Dans  le  premier  livre  des  Épidémies 
(  voir  p.  246  et  note  6) ,  il  est  dit  qu’il  y  a  dans  les  maladies 
deux  choses  :  soulager  ou  ne  pas  nuire  ;  que  l’art  est  consti¬ 
tué  par  trois  termes  :  la  maladie  ,  le  malade ,  le  médecin  ; 
que  le  médecin  est  le  ministre  de  l’art,  et  que  le  malade  doit 
concourir  avec  le  médecin  à  combattre  son  mal.  Dans  le  traité 
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du  Pronostic ,  Hippocrate  recommande  au  médecin  de  gagner 
la  confiance  et  d’obtenir  de  la  considération  et  du  respect  par 
l’attention  qu’il  mettra  dans  l’examen  et  dans  l’interrogation 
du  malade,  et  par  la  sûreté  de  son  pronostic.  Dans  le  traité 
des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux ,  il  veut  que  le  praticien, 
en  arrivant  dans  une  ville ,  recueille  toutes  les  données  qui 
peuvent  l’éclairer  sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies 
qui  se  présenteront  à  son  observation.  Dans  le  Serment , 
pièce  qu’on  ne  saurait  refuser  à  Hippocrate,  il  est  parlé,  en 
très  beaux  termes,  des  devoirs  du  médecin  envers  ceux  qui 
lui  ont  enseigné  son  art,  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de  sa 
discrétion ,  de  sa  réserve  dans  ses  rapports  avec  les  malades , 
et  du  soin  qu’il  doit  avoir  d’écarter  d’eux  tout  ce  qui  pourrait 
leur  nuire.  Enfin ,  la  magnifique  sentence  qui  ouvre  le  livre 
des  Aphorismes  résume ,  par  un  trait  de  génie ,  les  profondes 
méditations  du  vieillard  de  Cos  sur  l’étendue  de  l’art,  sur  ses 
difficultés ,  sur  ses  moyens  et  sur  son  exercice. 

Ces  passages  réunis  prouvent  qu’Hippocrate  avait  tout 
ensemble  une  grande  expérience  médicale  et  une  grande 
pratique  des  hommes  ;  qu’il  n’avait  pas  seulement  étudié  en 
médecin ,  mais  en  philosophe ,  et  qu’il  joignait  la  noblesse  du 
caractère  à  la  profondeur  de  l’esprit.  Son  école  hérita  de  la 
tendance  morale  qu’il  sut  imposer  à  l’enseignement  de  la 
médecine  ;  on  le  voit  dans  la  Loi,  dans  le  Médecin,  dans  le 
traité  des  Airs,  qui  débute  par  des  réflexions  fort  sensées 
sur  l’utilité  delà  médecine,  sur  les  ennuis,  sur  les  répu¬ 
gnances  qu’il  faut  vaincre  pour  l’exercer ,  sur  le  peu  de  fruit 
que  le  médecin  retire  de  sa  profession,  sur  l’ingratitude 
des  malades,  et  sur  le  défaut  de  discernement  que  le  vulgaire 
met  à  juger  ce  qui  concerne  la  médecine.  L’auteur  du  traité 
des  Glandes  dit  que  le  médecin  doit  Être  un  homme  de 
bien ,  ayant  la  prudence  et  l’habileté  nécessaires  Î»  l’exer- 
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cice  de  sa  profession  ;  enfin ,  on  lit  dans  le  traité  de  la  Bien¬ 
séance  : 

«  Il  faut  rallier  la  philosophie  à  la  médecine  et  la  médecine 
à  la  philosophie ,  car  le  médecin  philosophe  est  égal 
aux  dieux.  Il  n’y  a  pas  grande  différence  entre  l’une  et 
l’autre  science ,  et  tout  ce  qui  convient  à  la  philosophie  s’ap¬ 
plique  également  à  la  médecine  :  désintéressement ,  bonnes 
mœurs,  modestie,  simplicité,  bonne  réputation ,  jugement 
sain ,  sang-froid ,  tranquillité  d’ame ,  affabilité ,  pureté ,  gra¬ 
vité  du  langage ,  connaissance  des  choses  utiles  et  nécessaires 
à  la  pratique  de  la  vie ,  fuite  des  œuvres  impures ,  absence 
de  toute  crainte  superstitieuse  des  dieux,  grandeur  d’ame 
divine.  Il  est  de  l’essence  de  ces  deux  sciences  de  faire  éviter 
l’intempérance ,  le  charlatanisme ,  l’insatiable  avidité ,  les 
appétits  déréglés ,  la  rapine ,  l’impudence.  Elles  apprennent 
aussi  à  bien  apprécier  ceux  avec  lesquels  on  est  en  rapport  ; 
elles  donnent  le  sentiment  des  devoirs  de  l’amitié  ;  elles  en¬ 
seignent  la  manière  de  diriger  convenablement  et  à  propos 
ses  enfants  et  sa  fortune.  Une  certaine  philosophie  est  donc 
unie  à  la  médecine ,  puisque  le  médecin  possède  la  plupart 
de  ses  qualités.  La  connaissance  des  dieux  est  inhérente  h 
la  médecine,  car  elle  trouve  dans  l’étude  des  maladies  et  de 
leurs  symptômes  une  multitude  de  raisons  d’honorer  les 
dieux.  —  Les  médecins  reconnaissent  la  supériorité  des 
dieux  ;  car  la  toute-puissânce  ne  réside  pas  dans  la  médecine 
elle-même;  les  médecins,  il  est  vrai,  soignent  beaucoup  de 
maladies ,  mais ,  grâce  aux  dieux ,  un  grand  nombre  gué¬ 
rissent  d’elles-mêmes.  » 

Un  dernier  trait  à  ajouter  au  caractère  médical  d’IIippo- 
crate  ,  c’est  qu’il  a  joué  de  son  temps  le  rôle  d’un  puissant 
réformateur  et  d’un  chef  d’école  :  il  est  ardent  à  combattre 
les  pratiques  et  les  doctrines  qui  ne  sont  pas  les  siennes  ;  il 
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déploie  une  grande  puissance  de  raisonnement  pour  établir 
ses  propres  idées,  et  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  par  exemple, 
dans  le  traité  du  Régime,  dans  ceux  des  Fractures ,  des 
Articulations,  et  aussi  dans  le  livre  des  Airs  ,  des  Eaux  et 
des  Lieux,  il  combat  tour  à  tour  la  mauvaise  direction  qu’on 
donne  au  régime  des  malades,  les  procédés  vicieux  que  l’on 
met  en  usage  pour  la  réduction  des  fractures  ou  des  luxations, 
ou  pour  le  redressement  des  gibbosités;  enfin,  il  s’élève  avec 
force  contre  la  croyance  vulgaire  qui  attribue  quelque  chose 
de  divin  aux  maladies.  Cette  seule  considération  prouverait 
que  la  médecine  était  déjà  florissante  du  temps  d’Hippocrate, 
qu’elle  occupait  beaucoup  d’intelligences,  et  qu’il  n’en  est 
pas  le  père,  comme  on  l’a  si  souvent  répété.  Du  reste,  lui- 
même  nous  apprend,  dans  le  traité  de  Y  Ancienne  Médecine, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut ,  que  cette  science  était  depuis 
longtemps  en  possession  de  toutes  choses ,  en  possession  d’un 
principe  et  d’une  méthode  qu’elle  avait  trouvés.  Cette  vérité 
ressort  encore  des  débats  qui  s’élevèrent  entre  l’école  de 
Cnide  et  l’école  de  Cos  ;  elle'  ressort  enfin  d’une  foule  de 
témoignages  anciens  sur  l’état  de  la  médecine  et  des  méde¬ 
cins  avant  Hippocrate. 

En  résumé, le  médecin  de  Cos,  comme  on  l’a  vu  par  les  té¬ 
moignages  de  Platon  et  d’Aristote ,  a  joui  de  son  vivant  d’une 
réputation  étendue  qu’il  méritait  à  tous  égards  comme  pra¬ 
ticien  ,  comme  professeur  et  comme  écrivain.  Il  eut  la  gloire 
de  faire  prévaloir  l’école  de  Cos  sur  toutes  les  autres  écoles 
de  la  Grèce ,  et  notamment  sur  celle  de  Cnide.  Après  sa 
mort ,  les  dogmatiques  ou  rationalistes  l’ayant  choisi  pour 
chef ,  sa  renommée  prit  un  rapide  accroissement  ;  et  quand 
on  songea  à  rassembler  les  productions  littéraires  de  la  mé¬ 
decine  grecque  ,  celles  de  l’école  de  Cos  furent  toutes  rap¬ 
portées  à  Hippocrate  comme  h  un  centre  commun ,  comme 
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au  type  du  beau  et  du  vrai ,  comme  au  prince ,  et  en  quelque 
sorte  au  créateur  de  la  science.  Le  soin  que  les  bibliothé¬ 
caires  d’Alexandrie  prirent  de  ses  ouvrages  regardés  comme 
authentiques,  l’empressement  que  les  médecins  et  les  gram¬ 
mairiens  de  cette  époque  mirent  à  les  commenter  et  à  les  ex¬ 
pliquer,  témoignent  assez  de  l’importance  qu’on  y  attachait. 

Les  éloges  que  Galien  a  prodigués  à  Hippocrate ,  qu’il  ap¬ 
pelle  très  divin  (de  Dieb.  judicat.,  I,  2,  p.  775),  ont 
grandement  contribué  à  étendre  son  nom  et  à  affermir  son 
autorité.  Suidas  l’appelle  le  plus  illustre  des  médecins;  il 
affirme  que  ses  écrits  sont  plutôt  l’œuvre  d’un  dieu  que  celle 
d’un  homme.  De  Haen  a  dit  que  les  préceptes  du  divin 
vieillard  sont  comme  les  oracles  d’Apollon,  et  Baglivi  n’a 
pas  craint  d’avancer  que  l’antiquité  n’avait  point  vu  son 
égal ,  et  que  les  âges  futurs  ne  verraient  point  son  semblable. 
On  a  appelé  Hippocrate  Le  miracle  de  la  nature ;  L’astre  du¬ 
quel  émane  toute  lumière ;  l’étoile  polaire  qu’il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  perdre  de  vue  sans  s’égarer.  On  sait  que  le  vénérable 
Chaussier  découvrait  sa  tête  chaque  fois  qu’il  prononçait  le 
nom  d’Hippocrate.  On  connaît  cette  ambitieuse  devise  :  Olim 
Cous ,  nunc  Monspeliensis  Hippocrates.  On  sait  que  tous 
les  efforts  du  chef  de  l’école  dite  physiologique  n’ont  pu  ar¬ 
racher  Hippocrate  de  son  sanctuaire ,  et  que  des  médecins 
se  sont  enrôlés  sous  la  bannière  de  l'illustre  chef  de  l’école  de 
Cos,  pour  défendre  et  propager  sa  doctrine.  Mais,  il  faut  bien 
le  dire,  ces  formules  d’éloges  exagérés,  ces  excès  d’admiration 
ne  sont,  pour  un  grand  nombre,  qu’une  sorte  de  religieuse 
tradition ,  qu’on  accepte  et  qu’on  transmet  sans  contrôle.  On 
exalte  beaucoup  Hippocrate ,  mais  on  ne  le  lit  guère  ;  il 
semble,  en  un  mot,  qu’on  sacrifie  à  un  dieu  inconnu.  Je  me 
plais  à  croire  qa’on  n’aura  bientôt  plus  à  alléguer  la  difficulté 
du  texte,  l’insuffisance  des  traductions  latines,  l’infidélité 
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des  traductions  françaises  et  l’obscurité  des  doctrines,  et  que 
l’achèvement  du  beau  monument  que  M.  Littré  élève  à  Hip¬ 
pocrate  ,  à  la  médecine  et  à  la  philologie  avec  une  patience 
si  infatigable,  avec  de  si  pénibles  labeurs,  avec  une  science 
si  étendue  et  si  profonde ,  ôtera  désormais  tout  prétexte  au 
peu  d’empressement  qu’on  met  à  se  familiariser  avec  les  ou¬ 
vrages  du  prince ,  sinon  du  père  de  la  médecine. 

Puissent  aussi  mes  modestes  efforts  ne  pas  rester  tout  à 
fait  infructueux ,  et  contribuer  en  quelque  chose  à  faciliter 
l’étude  des  ouvrages  d’Hippocrate  et  à  les  faire  aimer.  C’est 
là  le  premier  but  de  mon  travail ,  et  je  trouverai,  dans  son 
accomplissement ,  la  plus  précieuse  récompense  du  soin  que 
j’ai  pris  et  des  longues  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré 
pour  que  ce  volume  ne  fût  pas  trop  indigne  de  mes  lecteurs, 
et  du  grand  nom  auquel  j’ai  consacré  mes  premiers  travaux. 


HIPPOCRATE. 


Le  Serment  est.  par  la  beauté  de  la  formé'et-pm'Télévation  des 
idées ,  un  des  plus  précieux  monuments  de  la  littérature  grecque  ; 
c’est  la  pièce  la  plus  ancienne  et  la  plus  vénérable  des  archives  de  la 
famille  des  Asclépiades.  Il  est  probable  que  la  formule  s’en  était  per¬ 
pétuée  par  tradition  depuis  longues  années ,  quand  Hippocrate  l’a 
définitivement  rédigée  telle  que  nous  la  possédons.  Les  autorités 
les  plus  imposantes,  les  preuves  les  plus  irrécusables  s’élèvent  en 
faveur  de  son  authenticité.  Nous  trouvons  parmi  les  anciens  les  témoi¬ 
gnages  d’Érotien,  de  Scribonius-Largus ,  de  Sorànus,  de  saint  Jé¬ 
rôme,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  de  Th.  Priscianus ,  de  Suidas  ; 
parmi  les  modernes ,  ceux  de  Lémos ,  de  Foës ,  de  Mcibom ,  de 
Triller,  de  Boerr.er,  de  Gruner,  d’Ackcrmann  ,  de  M.  Littré  1 ,  et 


‘  Induit  en  erreur  par  Triller  (  cf.  Opusc.,  t  2 ,  p.  165  ) ,  M.  Littré  avait 
mis  en  tête  de  ces  témoignages  celui  d’Aristophane  d’après  un  passage  des 
Thesmophoriazuses  (vers  272-4,  éd.  de  B.),  auquel  il  avait  donné  un  sens  qui 
s’écartedu  texte  et  de  la  pensée  de  l’auteur  ;cf .  OEuv.  d'Hipp.Jnlrod p.  3 1  ); 
mais  il  a  reconnu  plus  lard  i.cf.  Ibid.  t.  2,  Averti  p.  xlviii),  avec  MM.  Boisso- 
nade  etLetronne,  qui  s’appuient  de  l’autorité  du  scholiastedoKavenne  ,  que 
ce  passage  se  rapporte  à  un  Hippocrate  d’Athènes  en  butte  aux  traits  satiri¬ 
ques  d’Aristophane ,  à  cause  de  la  stupidité  de  ses  fils.  Un  autre  scholiaste  ? 
G.  Bourdin,  qui  vivait  de  1517  à  1 570  et  qui  écrivait  en  grec ,  suppose 
Tu  *1  s’agit  ici  d’un  Hippocrate  qui  avait  dans  sa  boutique  les  images  et  les 
statues  des  dieux.  Les  sources  où  Bourdin  a  puisé  cette  ingénieuse  inter- 

1 


2 
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de  beaucoup  d’autres.  J’ajouterai ,  suivant  laTemàrquc  de  ce  der¬ 
nier,  que  la  rédaction  du  Serment  date  évidemment  d’une  époque 
où  les  confréries  médicales  étaient  en  pleine  vigueur,  ce  qui  ne 
peut  guère  se  rapporter  qu’au  temps  où  flcrissait  Hippocrate.  D’ail¬ 
leurs  Platon  [de  Leg.  iv,  p.  720,  A)  confirme  ce  qui  est  dit  dans  le 
Serment  sur  la  transmission  de  la  science  aux  enfants  par  les  pères, 
transmission  qui  a  fait  la  gloire  des  Asclépiades  et  en  particulier  de 
ceux  de  Cos.  Il  nous  apprend,  en  effet,  qu’il  y  avait  deux  espèces 
de  gens  traitant  les  malades  :  les  serviteurs  des  médecins,  appelés 
aussi  médecins  et  qui  n’apprenaient  que  par  routine  ;  les  médecins 
proprement  dits,  formés  par  une  vocation  naturelle  et  par  les  pré¬ 
ceptes  de  leurs  pères.  J’apporte  une  preuve  nouvelle  de  l’authenti¬ 
cité  du  Serment  en  établissant  dans  la  note  5)  que  la  double  forme 
d’enseignement  admise  dans  ce  petit  traité  le  place  à  peu  près  cer¬ 
tainement  à  l’époque  de  Platon,  contemporain  d’Hippocrate.  —  Le 
Serment,  qui  imprimait  quelque  chose  de  si  solennel  et  de  si  sacré 
à  l’exercice  de  l’art,  était  prononcé  par  les  médecins  au  moment  où 
ils  allaient  entrer  en  fonctions. 

Cette  petite  pièce  se  djvise  en  trois  parties  :  la  première  com¬ 
prend  l 'invocation;  la  deuxième  l'exposition  des  devoirs  que  le 
médecin  s'engage  à  remplir  envers  son  précepteur,  ses  propres  élè¬ 
ves,  ses  malades  et  envers  lui-même  ;  la  troisième  contient  l'im¬ 
précation. 


LE  SERMENT  a. 

Je  jure  par  Apollon  médecin,  par  Esculape,  par  Hygie 
et  Panacée  (1) ,  je  prends  à  témoin  tous  les  dieux  et  toutes 
les  déesses  (2)  d’accomplir  fidèlement ,  autant  qu’il  dépendra 
de  mon  pouvoir  et  de  mon  intelligence ,  ce  serment  et  cet 
engagement  écrit  ;  de  regarder  comme  mon  père  celui  qui 
m’a  enseigné  cet  art,  de  veiller  à  sa  subsistance ,  de  pourvoir 
libéralement  à  ses  besoins ,  de  considérer  ses  enfants  comme 

prétalion  sont  inconnues  ,  elle  n’a  donc  aucun  poids.  Fritzsche  ,  dans  son 
édition  des  Thesmophoriazuscs ,  Leipzig,  1838,  change  le  texte  en  s’autori¬ 
sant  bien  à  tort  du  ms.  de  Ravenne,  et  veut  qu’on  lise  'Ympi (conduc¬ 
teur  de  porcs)  au  lieu  d’TTrnoy.jociTOUSi  (cf.  p.  101,  sqq.).  Du  reste,  le  pas¬ 
sage  en  question  a  été  très-mal  compris  des  traducteurs  français  d’Aristo¬ 
phane. 
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mes  propres  frères  (3) ,  de.  leur  apprendre  cet  art  sans 
salaire  et  sans  aucune  stipulation  (4)  s’ils  veulent  l’étudier  ; 
de  communiquer  les  préceptes  vulgaires  ,  les  connais¬ 
sances  secrètes  et  tout  le  reste  de  la  doctrine  (5)  à  mes 
enfants ,  'a  ceux  de  mon  maître  et  aux  adeptes  qui  se 
seront  enrôlés  et  que  l’on  aura  fait  jurer  selon  la  loi  médi¬ 
cale,  mais  à  aucun  autre.  Je  ferai  servir  suivant  mon  pouvoir 
et  mon  discernement  le  régime  diététique  au  soulagement 
des  malades;  j’éloignerai  d’eux  tout  ce  qui  pourrait  leur 
être  nuisible  et  toute  espèce  de  maléfice  ;  jamais  je  n’admi¬ 
nistrerai  un  médicament  mortel  à  qui  que  ce  soit,  quelques 
sollicitations  qu’on  me  fasse  ;  jamais  je  ne  serai  l’auteur  d’un 
semblable  conseil  ;  je  ne  mettrai  pas  aux  femmes  de  pes- 
saire  abortif  (6).  Je  conserverai  ma  vie  pure  et  sainte  aussi 
bien  que  mon  art.  Je  ne  taillerai  jamais  les  calculeux ,  mais 
je  les  adresserai  à  ceux  qui  s’occupent  spécialement  de  cette 
opération  (7).  Dans  toutes  les  maisons  où  j’entrerai,  ce  sera 
pour  le  soulagement  des  malades,  me  conservant  pur  de  toute 
iniquité  volontaire ,  m’abstenant  de  toute  espèce  de  débau¬ 
che  (8) ,  m’interdisant  tout  commerce  honteux ,  soit  avec 
les  femmes ,  soit  avec  les  hommes ,  libres  ou  esclaves.  Les 
choses  que  je  verrai  ou  que  j’entendrai  dire  dans  l’exercice 
de  mon  art,  ou  hors  de  mes  fonctions  dans  le  commerce  des 
hommes,  et  qui  ne  devront  pas  être  divulguées  (9),  je  les 
tairai ,  les  regardant  comme  des  secrets  inviolables. 

Si  j’accomplis  fidèlement  mon  serment ,  si  je  ne  faillis  point, 
puissé-je  passer  des  jours  heureux ,  recueillir  les  fruits  de 
mon  art  et  vivre  honoré  de  tous  les  hommes  et  de  la  posté¬ 
rité  la  plus  reculée  ;  mais  si  je  viole  mon  serment ,  si  je  me 
parjure ,  que  tout  le  contraire  m’arrive  ! 


LA  LOI 


INTRODUCTION. 

Si  N o>os  ne  signifiait  que  !a  loi  comme  l’entendent  les  juriscon¬ 
sultes,  le  contenu  de  cette  petite  pièce  ne  répondrait  pas  à  son 
titre,  car  c’est  moins  une  loi  que  le  préambule,  que  les  considé¬ 
rants  d’une  loi.  Mais  dans  les  auteurs  grecs  et,  en  particulier, 
dans  Hippocrate  ,  est  pris  dans  un  très-grand  nombre  d’acceptions 
différentes  '  ;  il  doit  signifier  ici  l’ensemble  des  préceptes  d’après  les¬ 
quels  on  se  forme  à  une  science  ou  à  un  art.  L’auteur  se  propose  ën 
effet  de  tracer  d’une  manière  générale  la  route  à  suivre  dans  l’étude 
de  la  médecine.  Attaquant  d’abord  les  mauvais  médecins,  vrais 
figurants  de  théâtre,  qui  perdent  l’art  par  leur  ignorance  et  leur 
témérité,  il  envient,  par  une  conséquence  toute  naturèlle,  à  in¬ 
diquer  les  moyens  qu’il  juge  capables  de  mettre  fin-à  ces  abus;  et 
c’est  à  ce  propos  qu’il  compare  si  ingénieusement  l’étude  de  la  mé¬ 
decine  à  la  culture  des  plantes. 

La  Loi  est  rangée  par  Érotien  dans  les  livres  qui  concernent 
l’étude  de  l’art  en  général  ;  c’est  un  de  ces  traités  appelés  isagogi- 
ques,  c’est-à-dire  servant  d’introduction.  Admise  comme  légitime 
par  Lémos ,  par  Heurn ,  par  Sprengel ,  rejetée  par  Mercuriali , 
Gruner,  Grimm  et  Ackermann  ,  cette  pièce  a  été  composée  à  une 
époque  où  la  médecine  n’étant  déjà  plus  le  monopole  des  corpora¬ 
tions,  était  tombée  en  quelque  sorte  dans  le  domaine  public,  et  de 
là  dans  les  mains  des  charlatans ,  d’où  l’auteur  s’efforce  de  l’ar¬ 
racher. 

La  Loi  n’offre  pas  de  caractère  bien  tranché;  il  n’est  donc  pas 
facile  d’en  préciser  l’origine,  et,  si  ce  n’est  par  la  dernière  phrase, 
elle  n’a  pas  [d’analogie  avec  le  Serment,  pièce  toute  sacerdotale 
et  d'une  date  évidemment  plus  reculée. 

LA  LOI*. 

1.  La  médecine  est  de  tous  les  arts  le  plus  relevé;  mais 
l’ignorance  de  ceux  qui  l’exercent ,  le  peu  de  discernement  de 

1  Cf.  Focs ,  œcon.,  et  Erotien ,  èd.  de  Franz,  p.  260  cl  262  ,  au  mot  Nd/zo*. 
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ceux  qui  jugent  les  médecins,  l’ont,  à  notre  époque,  rabaissé 
au-dessous  de  tous  les  autres.  Voici ,  ce  me  semble ,  le  prin¬ 
cipal  motif  de  ce  préjugé  :  c’est  que  la  médecine  est  la  seule 
profession  [dont  le  mauvais  exercice]  n’est  puni  dans  les 
villes  que  par  l’ignominie.  Mais  l’ignominie  ne  blesse  pas 
ceux  qui  en  sont  pétris  ;  car  de  pareils  médecins  ressemblent 
exactement  aux  figurants  qu’on  introduit  dans  les  tragédies  ; 
comme  ceux-ci  ont  le  maintien,  l’habit  et  le  masque  d’un 
acteur,  mais  ne  sont  pas  des  acteurs,  de  même  il  est  beau¬ 
coup  de  médecins  de  nom,  et  fort  peu  (1)  de  fait. 

2.  Celui  qui  veut  arriver  à  une  connaissance  intime  de  la 
médecine  doit  réunir  les  dispositions  naturelles ,  une  science 
acquise,  un  séjour  favorable  [aux  études]  (2) ,  une  instruc¬ 
tion  commencée  dès  l’enfance  (3) ,  l’amour  du  travail  et  une 
longue  application.  Il  faut  donc  mettre  au  premier  rang  lés 
dispositions  naturelles  ;  car  si  la  nature  résiste ,  tout  effort 
devient  inutile.  Mais  si  la  nature  elle-même  conduit  pour  le 
mieux ,  on  arrive  à  l’instruction  dans  l’art  ;  on  doit  l’acqué¬ 
rir  avec  intelligence  en  se  formant  dès  le  jeune  âge  dans  un 
séjour  parfaitement  approprié  à  l’étude;  il  est  encore  besoin 
d’y  apporter  pendant  longtemps  une  application  soutenue , 
afin  que  la  science  germe  dans  l’esprit  et  produise  heureuse¬ 
ment  des  fruits  en  pleine  maturité.  Ce  qu’on  observe  dans 
la  culture  des  plantes  s’applique  également  à  l’étude  de  la 
médecine.  Notre  nature,  c’est  le  champ;  le  précepte  du 
maître,  c’est  la  semence;  l’étude  commencée  dès  le  jeune 
âge  rappelle  la  saison  où  la  semence  doit  être  confiée  à  la 
terre  ;  le  séjour  dans  un  lieu  favorable  à  l’enseignement ,  c’est 
l’air  qui  nourrit  les  plantes  qu’il  entoure  ;  l’assiduité  à  l’étude , 
c’est  le  labourage  (4).  Enfin  le  temps  fortifie  toutes  ces 
choses  pour  les  amener  à  parfaite  maturité.  C’est  après 
avoir  apporté  ces  conditions  nécessaires  à  l’étude  de  la  mé¬ 
decine  ,  c’est  après  en  avoir  pris  une  connaissance  exacte  , 
qu’il  faut  parcourir  les  villes  (5) ,  afin  de  n’être  pas  réputé 
seulement  médecin  de  nom ,  mais  médecin  de  fait  (6)  ;  car 
l’inexpérience  est,  pour  ceux  qui  la  possèdent ,  un  mauvais 
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trésor ,  un  mauvais  fond ,  toujours  nuisible  pendant  le  som¬ 
meil  comme  pendant  la  veille  (7).  Elle  ne  connaît  ni  la 
tranquillité  d’âme ,  ni  la  gaîté  du  cœur  :  c’est  la  mère  de 
la  timidité  et  de  la  témérité.  La  timidité  décèle  l’impuis¬ 
sance  ,  et  la  témérité  l’ignorance  de  l’art  ;  car  il  y  a  deux 
choses,  la  science  et  l’opinion;  celle-là  conduit  au  savoir, 
celle-ci  à  l’ignorance. 

3.  Au  reste ,  les  choses  saintes  sont  révélées  à  ceux  qui 
sont  saints  ;  mais  il  n’est  point  licite  de  les  confier  aux  pro¬ 
fanes  avant  qu’ils  ne  soient  initiés  aux  mystères  de  la  science. 


DE  L  A  RT 


INTRODUCTION. 

De  tout  temps  il  s’est  trouvé  des  ignorants  pour  nier  l’existence 
de  l’art,  et  des  ingrats  pour  en  déprécier  les  mérites,  comme  aussi  de 
tout  temps  il  s’est  trouvé  de  mauvais  médecins  pour  le  compro¬ 
mettre  alors  qu’ils  devaient  le  soutenir.  L’école  hippocratique  s’est 
élevée  souvent  et  avec  force  contre  les  uns  et  contre  les  autres.  Après 
ces  plaidoyers  antiques ,  beaucoup  d’autres  ont  été  écrits  en  faveur 
de  la  médecine;  et  de  ces  derniers  le  plus  célèbre  est  peut-être 
celui  de  Cabanis  intitulé  :  du  Degré  de  certitude  en  médecine. 
Toutefois  entre  l’auteur  du  traité  delVirl  et  Cabanis,  il  y  a  cette  dif¬ 
férence  immense  que  le  premier  prouve  l’existence  de  la  médecine 
par  les  principes  les  plus  généraux  et  par  une  sorte  d’abstraction, 
c’est-à-dire  en  posant  l’art  en  dehors  de  son  application  et  de  celui 
qui  l’exerce  ;  tandis  que  le  second,  raisonnant  a  posteriori ,  cherche 
a  établir  que  la  médecine  a  un  degré  positif  de  certitude,  c’est- 
à-dire  une  existence  réelle ,  en  démontrant  que  ses  éléments  repo¬ 
sent  sur  des  bases  certaines,  que  sa  méthode  est  rationnelle,  et 
que  ses  dogmes  ne  sont  pas  si  variables  qu’on  affecte  de  le  pro¬ 
clamer. 

Voici  maintenant,  dégagés  de  tous  les  accessoires  dont  ils  sont 
environnés,  les  raisonnements  sur  lesquels  l’auteur  hippocratique 
appuie  sa  démonstration  de  la  médecine. 

1°.  Il  établit  en  principe  général  qu’il  n’y  a  point  d’art  qui  ne 
réponde  à  une  réalité  substantielle  ( obvia),  c’est-à-dire  qui  n’ait 
un  objet  déterminé,  un  ensemble  de  phénomènes  sur  lesquels 
il  s’exerce,  ou,  comme  il  l’appelle,  une  forme,  un  genre  (sWos).  Or, 
ajoute-t-il,  dans  sa  pensée  ,  l’objet  de  la  médecine,  les  phénomènes 
observables  sur  lesquels  elle  s’exerce,  en  un  mot,  son  sTSo;,  ce  sont 
les  maladies.  La  preuve  de  la  réalité  de  la  médecine  se  tire  donc  de 
son  objet  même. 

2".  Des  malades  ont  été  guéris  en  suivant  un  traitement  médi- 
eal,  cela  est  incontestable;  mais,  objecte-t-on,  tous  ne  l’ont  pas  été  ; 
donc  le  salut  de  ceux  qui  l’ont  été  doit  être  rapporté  à  la  fortune. 
—  Comment  peut-on  raisonnablement  attribuer  la  toute-puis- 
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sance  à  la  fortune  quand  on  n’a  pas  voulu  l'invoquer  toute  seule  à 
son  secours,  quand  on  a  fait  intervenir  un  autre  élément  vérita¬ 
blement  actif,  la  médecine  ? 

3°.  C’est  l’argument  le  plus  complet  et  le  plus  probant.  — -  Il  y  a 
des  gens  qui  ont  été  guéris  sans  médecin.  Cela  est  vrai  :  mais  corn-  j 
ment  se  sont-ils  guéris,  si  ce  n’est  en  évitant  ou  en  faisant  telle  I 
ou  telle  chose  P  or  éviter  ou  faire  telle  ou  telle  chose,  n’est-ce  pas 
faire  réellement  de  la  médecine  ?  —  Voilà  donc  l’existence  de 
la  médecine  prouvée  en  dehors  de  son  application  méthodique. 
Mais ,  ajoute  notre  auteur,  pour  établir  la  nécessité  d’un  art  mé¬ 
dical ,  comme  le  malade  ne  connaît  pas  la  nature  de  son  mal, 
comme  le  trouble  de  son  esprit,  comme  l’affaiblissement  de  son 
corps  ne  lui  permettent  pas  de  diriger  son  traitement  avec  sûreté , 
il  est  indispensable  qu’il  se  remette  entre  les  mains  d’un  homme 
qui  a  spécialement  étudié,  et  qui  de  plus  a  expérimenté  ce  qu’il  faut 
faire  et  ce  qu’il  faut  éviter  dans  telle  ou  telle  maladie.  —  Du  reste, 
dit-il  plus  loin  ,  s’il  n’est  pas  indifférent  d’appliquer  plutôt  un  re¬ 
mède  qu’un  autre ,  de  suivre  tel  ou  tel  régime  ;  si  dans  la  méde¬ 
cine  le  bien  et  le  mal  ont  leurs  limites  tracées,  comment  cela  ne 
constitue-t-il  pas  un  art?  Je  dis  qu’il  n’y  a  pas  d’art  là  où  il  n’y  a 
rien  de  bien  ni  rien  de  mal  ;  mais  quand  ces  deux  choses  se  rencon¬ 
trent  à  la  fois ,  il  n’est  pas  possible  que  ce  soit  le  produit  de  l’ab¬ 
sence  de  l’art. 

4°.  On  nie  l’existence  de  la  médecine  parce  qu’elle  n’entreprend 
rien  pour  les  maladies  incurables  ;  mais  cette  objection  est  absurde, 
car  la  médecine  n’est  pas  toute-puissante  ,  elle  ne  saurait  aller  au- 
delà  des  limites  qui  lui  sont  assignées  par  la  nature  ;  autant  vau¬ 
drait  dire  que  l'art  du  forgeron  n’existe  pas,  parce  qu’il  ne  peut  plus 
s’exercer  quand  le  feu  vient  à  manquer. 

L’auteur,  poursuivant  toujours  la  suite  de  son  raisonnement ,  di¬ 
vise  les  maladies  en  maladies  apparentes  et  en  maladies  cachées; 
ces  dernières  sont  les  plus  nombreuses;  l’obscurité  de  leur  diagnostic 
tient  tout  à  la  fois  à  leur  siège,  à  leur  nature  ,  et  au  peu  de  rensei¬ 
gnements  que  le  malade  peut  fournir  sur  son  état.  Telles  sont  les 
causes  qui  expliquent,  d’une  part,  la  circonspection  du  médecin  , 
son  embarras  ;  et  d’une  autre,  le  progrès  que  fait  le  mal,  sans  qu’on 
puisse  l’entraver,  faute  de  le  bien  connaître,  et  partant  de  pou¬ 
voir  lui  opposer  les  remèdes  convenables.  Celui  donc  qui  est  assez 
habile  pour  triompher  do  ces  maladies ,  mérite  bien  plus  d’honneur 
que  celui  qui  s’attaque  aux  maladies  incurables. 

Ces  considérations  sur  les  maladies  cachées  montrent  encore 
quelle  importance  l’auteur  donne  au  diagnostic  ;  car  il  soutient  que 
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si  l’art  est  capable  de  découvrir  le  mal ,  il  est  aussi  capable  de  le 
guérir  :  ce  principe  est  un  pas  immense  dans  l’étude  et  dans  l’ap¬ 
plication  de  l’art  ;  il  marque  un  très  grand  progrès  sur  la  véritable 
médecine  de  l’école  de  Cos,  qui ,  tout.attachée  à  la  contemplation 
et  à  la  description  des  symptômes  ainsi  qu’à  l’étiologie  générale , 
s’occupait  bien  plus  de  prévoir  et  d’annoncer  l’issue  d’une  maladie 
que  de  reconnaître  les  désordres  qu’elle  produisait  dans  l’organisme. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  analyse  sans  faire  ressortir  tout  ce 
qu’il  y  a  d’ingénieux  et  de  véritablement  pratique  dans  la  méthode 
artificielle  de  diagnostic  que  l’auteur  propose  pour  forcer  la  nature 
à  révéler  les  signes  qui  semblent  vouloir  se  dérober  aux  investi¬ 
gations  du  médecin.  Le  principe  de  cette  méthode  explorative  est 
demeuré  dans  la  pratique  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ;  son 
application  seule  a  été  modifiée  par  les  progrès  de  la  science. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  traité  del’^rt  est  l’un  des 
plus  profonds  et  des  plus  curieux  de  la  collection  hippocratique.  Il 
est  l’œuvre  d’un  philosophe  et  d’un  médecin  distingué;  il  serait 
donc  très  intéressant  pour  l’histoire  de  la  science  d’en  déterminer  la 
date.  Cette  date  ne  doit  pas  être  très  récente  ;  cependant  elle  me  sem¬ 
ble  de  beaucoup  postérieure  à  celle  des  écrits  qu’on  peut  légitime¬ 
ment  attribuer  à  Hippocrate;  je  ne  puis  qu’indiquer  ici  les  raisons 
sur  lesquelles  je  me  fonde.  J’ai  déjà  montré  que  l’importance  donnée 
au  diagnostic  détachait  franchement  ce  traité  de  la  véritable  doc¬ 
trine  hippocratique  ;  j’ai  fait  ressortir  dans  mes  notes  quelques  par¬ 
ticularités  anatomiques  qui  prouvent  des  connaissances  avancées  ; 
je  vais  m’arrêter  un  instant  sur  les  doctrines  philosophiques  que 
l’auteur  a  mises  en  avant  pour  soutenir  son  argumentation;  elles 
rattachent  évidemment  le  traité  de  Y  Art  à  l’école  d’Aristote;  et  si 
cet  opuscule  ne  reproduit  pas  dans  toute  son  intégrité  la  pure  doc¬ 
trine  du  maître ,  il  retrace  certainement  celle  de  ses  élèves  im¬ 
médiats.  L’auteur  hippocratique  rattache  à  eïSos  (la  forme,  l’objet 
générique),  à  swi»  (la  substance  ) ,  à  peu  près  les  mêmes  idées 
que  le  chef  du  péripatétisme  ;  comme  lui ,  il  nie  que  là  spontanéité 
soit  autre  chose  qu’un  nom  ;  il  n’accorde  à  la  fortune  ,  c’est-à-dire 
au  hasard ,  qu’une  part  tout  à  fait  secondaire  dans  la  production 
des  phénomènes  ;  enfin,  il  regarde  le  pourquoi  (rà  Sià  ri)  d’une  chose, 
c’est-à-dire  la  cause  qui  fait  qu’une  chose  arrive  et  qui  la  contient 
en  réalité ,  comme  la  source  première  de  sa  démonstration  ' .  Ces 

1  Cf.  sur  ce  dernier  point ,  Aristote  :  Dem.  analyt.,  I,  13;  II,  il,  12, 
dans  l'6d.  de  M.  1!.  Saint-Hilaire,  t.  III,  p.  78,  234  et  24 1.  On  verra  que  le 
mû  xi  de  l'auteur  hippocratique  est  une  corruption  du  rà  dion  d’Aristote, 
f, 'élève  avait  conservé  la  doctrine  ;',il  avait  oublié  la  formule. 
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doctrines  se  sont  légèrement  altérées  en  passant  du  maître  aux 
disciples;  mais  il  est  impossible  de  méconnaître  leur  identité  et 
leur  véritable  origine,  car  on  ne  les  retrouve  pas  dans  la  science 
philosophique  avant  Aristote. 

Le  traité  de  XArl,  dont  Héraclide  de  Tarente  avait  commenté  un 
mot  { tnzotppov  )  ‘ ,  est  admis  par  Érolien  3  dans  la  collection  hip¬ 
pocratique  ;  Galien  n’y  fait  aucune  allusion;  Suidas  l’attribue, 
sans  aucun  fondement,  à  Hippocrate  fils  de  Gnosidicus  ;  car  il  est  très 
certainement  postérieur  à  notre  Hippocrate,  et  n’a  aucun  rapport 
direct  avec  les  ouvrages  universellement  reconnus  comme  authenti¬ 
ques  ;  en  sorte  qu’on  ne  peut  guère  le  rattacher  positivement  à  ceux 
qui  sont  sortis  de  l’école  de  Cos.  Toutefois  je  ne  pense  pas  qu’on 
puisse,  avec  Sprengel  (Apol.  des  Hipp.,  p.  84).  le  regarder  comme 
appartenant  à  l’école  médicale  d’Alexandrie  ;  car  Héraclide,  qui 
vivait  précisément  à  cette  époque ,  ne  l’aurait  assurément  pas  com¬ 
menté.  M.  Littré  (t.  I",  p.  356)  a  cherché  à  établir  quelques  rap¬ 
prochements  entre  le  traité  de  l'Art  et  ceux  du  Régime  en  trois 
livres ,  du  Pronostic  et  des  Airs.  Ces  rapprochements  me 
paraissent  un  peu  forcés  pour  ce  qui  regarde  le  traité  du  Ré¬ 
gime,  et  inexacts  pour  ce  qui  est  des  deux  autres.  Je  ne  m’arrête 
qu’à  ce  dernier  point.  M.  Littré  dit  :  «  il  (l’auteur  du  traité  de 
«  V Art)  recommande  aux  médecins  de  ne  pas  donner  leurs  soins 
«  aux  malades  incurables ,  et  cette  recommandation  se  lit  aussi 
«  dans  le  Pronostic.  »  Je  n’ai  rien  trouvé  dans  ce  traité  qui 
justifiât  celte  assertion;  on  lit  seulement  dans  le  préambule:  «  Il 
est  impossible  de  rendre  la  santé  à  tous  les  malades;  »  proposition 
exprimée  plus  laconiquement  par  l’auteur  du  traité  de  l’Art, 
qui  soutient  (p.  13)  «  que  la  médecine  ne  peut  pas  tout.  »  Mais 
cctle  analogie  de  pensée  est  bien  banale  et  bien  insignifiante. 
M.  Littré  dit  encore  :  «  Vers  la  fin  (du  traité  de  l’Art)  il  se  trouve, 
«  sur  le  souffle  vital ,  des  idées  fort  analogues  à  celles  qu’on  lit  dans 
«  le  traité  des  Airs  (ïkpi  fva&v).  »  L’auteur  du  traité  de  l’Art 
dit  ( p.  18)  que  les  interstices  laissées  dans  les  chairs,  sont  rem¬ 
plies  de  pneuma  dans  l’état  de  santé,  et  d ’ichor  dans  l’état  de 
maladie ,  tandis  que  l’auteur  du  traité  des  Airs  regarde  comme 
anormale  la  présence  de  l’air  dans  les  chairs,  et  lui  attribue  louics 
sortes  de  désordres  ;  et  cet  air  intérieur  il  l’appelle  yûo-v?  et  non 
irvs3.ua,  mot  dont  il  se  sert  pour  désigner  l’air  en  général.  Toutc- 

>  Cf.  Erolien,  glossaire;  p.  374  ,  éd.  de  Franz. 

a  Ibid ,  p.  2t.  —  Mercuriali  le  rejette  comme  indigne  d’Hippocrate.  (  Cf. 
Cens,  in  opp.  llipp.,  p.  18.)  -  Gruncr  (cf.  Cens.,  p.  78  ) ,  le  regarde  comme 
défectueux  à  certains  égards,  mais,  à  beaucoup  d’autres,  comme  digne  d’un 
grand  médecin. 
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fois,  le  traité  des  Airs  a  avec  celui  de  l’Art  un  rapport  de  doctrine 
assez  important  qui  a  échappé  aux  minutieuses  et  infatigables  explo¬ 
rations  de  M.  Littré.  On  lit  en  effet  au  commencement  du  premier 
opuscule  :  «  Celui  qui  connaîtraitles  causes  des  maladies  serait  très- 
«  capable  d’y  porter  remède;  »  ce  que  l’auteur  du  traité  de  l’Art 
exprime  en  ces  termes  :  «  La  même  science  qui  fait  découvrir  les 
«  causes  des  maladies,  enseigne  aussi  quels  sont  tous  les  traitements 
«  qui  en  arrêtent  les  progrès  »  (p.  20).  Mais  c’est  surtout  avec  un  pas¬ 
sage  qui  semble  égaré  dans  le  traité  des  Régions  dans  l’homme , 
que  celui  de  l’Art  m’a  paru  avoir  des  rapports  directs  et  curieux;  ce 
passage  est  trop  intéressant  pour  que  je  ne  le  traduise  pas  ici  :  «  Il 
«  me  semble  que  la  médecine ,  j’entends  celle  qui  est  arrivée  à  ce  , 
•i  point  d’apprendre  [à  connaître]  le  caractère  [des  maladies]  et  [à 
«  saisir]  l’occasion,  est  inventée  tout  entière  ;  en  effet,  celui  qui  sait 
«  ainsi  la  médecine  n’attend  lien  du  tout  de  la  fortune,  mais  il 
«  réussira,  qu’il  ait  ou  non  la  fortune  avec  lui.  La  médecine  tout 
«  entière  est  fortement  assise  ,  et  les  plus  belles  découvertes  dont 
«  elle  peut  disposer  ne  paraissent  pas  avoir  besoin  de  la  fortune, 

«  car  la  fortune  est  indépendante ,  et  ne  se  laisse  pas  commander; 

«  elle  ne  se  rend  pas  au  désir  de  l’homme;  la  science,  au  con- 
«  traire,  se  laisse  commander;  elle  mène  à  d’heureux  résultats, 

«  lorsque  celui  qui  sait  s’en  servir,  le  veut;  après  cela  ,  quel  besoin 
■<  la  médecine  a-t-elle  de  la  fortune?  S’il  existe  des  remèdes  qui 
«  aient  une  action  évidente  contre  les  maladies,  ainsi  que  je  le 
«  pense  ,  les  remèdes  n’ont  rien  à  attendre  de  la  fortune  pour  pro- 
«  curer  la  santé ,  puisqu’ils  sont  remèdes.  Mais  s’il  est  utile  d’avoir 
«i  le  concours  de  la  fortune  quand  on  les  administre ,  ils  n’ont  pas 
«  plus  d’action  que  ce  qui  n’est  pas  remède ,  et  c’est  grâce  à  la 
«  fortune  qu’ils  rendent  la  santé ,  quand  on  les  oppose  aux  mala- 
«  dies- 

«  LVun  autre  côté  1 ,  celui  qui  bannit  de  la  médecine  et  de  tous 
«  les  autres  arts  la  fortune  ,  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
«  font  bien  une  chose  qui  sont  secondés  par  elle ,  me  parait  être  en 
«  opposition  avec  la  vérité  ;  il  me  semble,  au  contraire  ,  que  ceux- 
«  là  seulement  sont  favorisés  ou  abandonnés  par  la  fortune  qui  font 
<'  bien  ou  mal  une  chose  :  être  favorisé  de  la  fortune  ,  c’est  bien 
«  faire  ,  et  c’est  ce  que  font  les  gens  habiles  dans  une  science.  Ne 
«  point  être  favorisé  par  elle  ,  c’est  ne  pas  bien  faire  ce  qu’on  ne 

Si  :  ce  mot,  nécessaire  pour  rendre  toute  la  pensée  de  l’auteur  et  pour 
faire  ressortir  l’opposition  qu’il  veut  marquer,  manque  dans  Foës ,  éd.  de 
Genève,  p.  423  et  éd.  de  KUhn,  t.  II,  p.  i4ü  ;  il  se  trouve  dans  le  ms.  2255  et 
dans  l’édit,  de  Bâle,  p.  73  ,  1.  50. 
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«  sait  pas  ;  et  celui  qui  ne  sait  pas,  comment  en  serait-il  favorisé  ?  \ 
a  En  supposant  même  qu’il  le  fût  en  quelque  chose ,  ce  succès  ne 
«  vaudrait  pas  la  peine  qu’on  en  parlât  ;  car  celui  qui  fait  mal ,  ne 
«  saurait  réussir  complètement,  puisqu’il  manque  dans  d’autres 
«  choses  qui  sont  convenables.  » 

DE  L’ART a. 

1.  Il  est  des  hommes  qui  se  font  un  art  de  vilipender  (1) 
les  arts.  Qu’ils  arrivent  au  résultat  qu’ils  s’imaginent , 
ce  n’est  pas  ce  que  je  dis  (2)  ;  mais  ils  font  étalage  de  leur 
propre  savoir  (3).  Pour  moi,  découvrir  quelqu’une  des 
choses  qui  n’ont  pas  été  découvertes ,  et  qui ,  découverte  , 
vaut  mieux  que  si  elle  ne  l’était  pas  (4),  comme  aussi 
porter  à  son  dernier  terme  une  découverte  qui  n’est  qu’é¬ 
bauchée  ,  me  semble  un  but  et  une  œuvre  d’intelligence. 
Au  contraire ,  s’attacher  par  un  honteux  artifice  de  pa¬ 
roles  à  flétrir  les  découvertes  d’autrui,  non  pour  y  corri¬ 
ger  quelque  chose,  mais  bien  pour  dénigrer  les  travaux  des 
savants  auprès  des  ignorants ,  cela  ne  me  paraît  être  ni  un  but , 
ni  une  œuvre  d’intelligence  ;  mais  bien  plutôt  une  preuve  de 
mauvaise  nature  (5) ,  ou  d’impéritie ,  car  c’est  aux  igno¬ 
rants  seuls  que  convient  une  semblable  occupation  ;  ce  sont 
eux  qui  s’efforcent  (mais  leur  puissance  ne  répond  pas 
à  leur  méchanceté)  (6)  de  calomnier  les  ouvrages  des  autres 
s’ils  sont  bons ,  et  de  s’en  moquer  s’ils  sont  mauvais.  Que 
ceux  qui  en  ont  le  pouvoir,  que  ce  soin  peut  toucher  et  qui 
y  ont  quelque  intérêt ,  repoussent  les  individus  qui  attaquent 
de  cette  manière  les  autres  arts;  mon  discours  est  dirigé  seu¬ 
lement  contre  ceux  qui  attaquent  la  médecine  (7)  ;  il  sera 
violent  h  cause  de  ceux  qui  veulent  ainsi  censurer  (8) ,  étendu 
à  cause  de  l’art  qu’il  défend ,  puissant  à  cause  de  la  sagesse 
qui  a  présidé  à  la  formation  de  cet  art. 

2.  En  principe  général ,  il  me  semble  qu’il  n’y  a  aucun 
art  qui  ne  réponde  à  une  réalité  ;  car  il  est  déraisonnable  de 
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considérer  comme  n’étant  pas,  quelqu’une  des  choses  qui  sont. 
Et  en  effet,  pour  les  choses  qui  ne  sont  pas,  quelle  réalité 
substantielle  pourrait-on  y  observer  pour  affirmer  qu’elles 
sont;  car  s’il  est  possible  de  voir  les  choses  qui  sont,  de  même 
qu’il  est  impossible  de  voir  celles  qui  ne  sont  pas,  comment 
pourrait-on  croire  que  ces  choses-là  n’existent  pas ,  dont  on 
peut  voir  par  les  yeux  et  comprendre  par  l’esprit  l’existence 
réelle?  Mais  bien  loin  de  là,  il  n’en  est  pas  ainsi  (9).  Ce  qui 
existe  est  toujours  vu,  toujours  connu;  ce  qui  n’existe  pas 
ne  peut  être  ni  vu  ni  connu.  C’est  pourquoi  les  formes  (10) 
des  arts  qui  ont  été  démontrés  comme  tels  sont  connues, 
et  il  n’en  est  aucun  qui  né  repose  sur  quelque  forme  ob¬ 
servable  ;  je  pense  même  que  les  noms  d’un  art  se  tirent  des 
formes  ;  il  est  absurde ,  en  effet ,  de  croire  que  les  formes 
soient  le  produit  des  noms  :  cela  est  impossible;  car  les  noms 
sont  réglés  par  la  coutume,  tandis  que  les  formes  ne  sont  pas 
réglées  par  la  coutume ,  mais  sont  des  productions  spontanées 
de  la  nature  (11).  Si  l’on  n’a  pas  suffisamment  compris  ce 
qui  précède,  on  le  trouvera  plus  clairement  exposé  dans 
d’autres  traités  (12). 

3.  Quant  à  la  médecine  (car  c’est  d’elle  qu’il  s’agit  ici) , 
j’en  donnerai  la  démonstration,  et  je  vais  d’abord  définir 
ce  que  j’entends  par  la  médecine  (13)  :  c’est  délivrer  com¬ 
plètement  les  malades  de  leurs  souffrances,  mitiger  les  ma¬ 
ladies  très  intenses,  et  ne  rien  entreprendre  pour  ceux  que 
l’excès  du  mal  a  vaincus  ;  sachant  bien  que  la  médecine  ne 
peut  pas  tout  (14).  Établir  donc  qu’elle  arrive  à  ces  résul¬ 
tats  ,  et  qu’elle  peut  y  arriver  dans  toutes  les  circonstances, 
c’est  ce  que  je  vais  faire  dans  le  reste  de  mon  discours.  En 
même  temps  que  je  démontrerai  Y  existence  de  cet  art ,  je 
ruinerai  les  arguments  de  ceux  qui  s’imaginent  l’avilir,  et  je 
les  prendrai  en  défaut  sur  les  points  où  ils  se  croient  le  plus 
forts. 

k.  Or,  mon  raisonnement  s’appuie  sur  un  principe  que 
tout  le  monde  m’accordera;  on  ne  disconviendra  pas,  en 
effet,  que  des  malades  ont  été  radicalement  guéris  après 
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avoir  été  traités  par  la  médecine  ;  mais  par  cela  même  que 
tous  ne  l’ont  pas  été ,  on  accuse  l’art ,  et  ceux  qui  en  disent 
le  plus  de  mal  prétendent ,  eu  se  fondant  sur  ceux  qui  ont 
succombé  à  la  maladie ,  que  la  guérison  des  malades  est  l’ou¬ 
vrage  de  la  fortune  et  non  celui  de  l’art  ;  quant  à  moi ,  je 
ne  (15)  refuse  pas  à  la  fortune  toute  espèce  d’influence,  et  je 
suis  persuadé  que  ceux  qui  sont  mal  soignés  dans  leurs  maladies 
sont  le  plus  souvent  sous  le  coup  de  l’infortune ,  et  que  ceux 
qui  sont  bien  soignés  jouissent  de  la  bonne  fortune;  mais 
d’un  autre  côté,  comment  se  peut-il  que  ceux  qui  ont  été 
guéris  attribuent  leur  guérison  à  toute  autre  chose  qu’à  l’art , 
si  c’est  en  ayant  recours  à  lui  qu’ils  ont  échappé  à  la  mort  : 
une  preuve  qu’ils  ne  voulaient  pas  avoir  en  perspective  la 
forme  nue  de  la  fortune  (16) ,  c’est  qu’ils  se  sont  confiés  à  la 
médecine  ;  de  telle  sorte  qu’ils  sont  quittes  de  reconnais¬ 
sance  envers  la  fortune ,  mais  qu’ils  ne  le  sont  pas  envers 
l’art  ;  car,  du  moment  qu’ils  ont  tourné  les  yeux  avec  con¬ 
fiance  vers  la  médecine ,  c’est  qu’ils  en  ont  vu  la  réalité  et 
qu’ils  en  ont  reconnu  la  puissance  par  l’heureux  résultat  de 
son  intervention. 

5.  Mais  l’on  va  m’objecter  que  beaucoup  de  malades  ont 
été  guéris  sans  avoir  recours  au  médecin  :  je  ne  nie  pas  cela, 
je  crois  même  qu’il  est  très  possible  de  se  rencontrer  avec  la 
médecine  sans  se  servir  de  médecin  (17)  ;  non  pas  qu’on 
puisse  discerner  dans  cet  art  ce  qui  est  convenable  de  ce 
qui  ne  l’est  pas,  mais  il  peut  arriver  qu’on  emploie  les 
mêmes  remèdes  qui  auraient  été  prescrits  si  on  avait  fait 
venir  un  médecin.  Ceci  est  déjà  une  grande  preuve  de  la 
réalité  de  l’art;  si  réel  et  si  grand  que  ceux  mêmes  qui  ne 
croient  pas  à  son  existence  lui  sont  redevables  de  leur  salut. 
De  toute  nécessité,  les  personnes  malades  et  guéries  sans 
avoir  eu  recours  au  médecin,  savent  qu’elles  ont  été  guéries 
en  faisant  ou  en  évitant  telle  ou  telle  chose  (18) ,  car  c’est 
l’abstinence  ou  l’abondance  des  boissons  et  de  la  nourri¬ 
ture  ,  l’usage  ou  le  non  usage  des  bains ,  la  fatigue  ou  le  re¬ 
pos,  le  sommeil  ou  la  veille,  ou  le  concours  (19)  de  toutes 
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ces  choses  qui  les  a  guéries.  De  plus,  quand  ils  étaient  sou¬ 
lagés  ,  il  leur  a  fallu  de  toute  nécessité  pouvoir  discerner  ce 
qui  les  soulageait ,  comme  aussi  ce  qui  leur  nuisait  quand 
ils  étaient  incommodés  (20).  Il  n’est  pas  à  la  vérité  donné  à 
tout  le  monde  de  déterminer  parfaitement  ce  qui  nuit  ou  ce 
qui  soulage  ;  mais  le  malade  qui  sera  capable  de  louer  ou  de 
blâmer  [avec  discernement]  quelque  chose  du  régime  qui 
l’a  guéri,  trouvera  que  tout  cela  est  de  la  médecine  (21).  Les 
fautes  mêmes  n’attestent  pas  moins  que  les  succès  toute  la 
réalité  de  l’art  :  telle  chose  a  soulagé ,  c’est  qu’elle  a  été  ad¬ 
ministrée  à  propos  ;  telle  autre  a  nui ,  c’est  qu’elle  n’a  pas 
été  administrée  à  propos.  Quand  le  bien  et  le  mal  ont  cha¬ 
cun  leurs  limites  tracées ,  comment  cela  ne  constitue-t-il 
pas  un  art  ?  Je  dis  qu’il  ri’y  a  pas  d’art  là  où  il  n’y  a  rien 
de  bien  ni  rien  de  mal  ;  mais  quand  ces  deux  choses  se  ren¬ 
contrent  à  la  fois,  il  n’est  pas  possible  que  ce  soit  le  produit 
de  l’absence  de  l’art  (22). 

6.  Toutefois,  s’il  n’y  avait  dans  la  médecine  et  entre  les 
mains  des  médecins  d’autre  mode  de  traitement  que  l’usage 
des  remèdes  purgatifs  et  resserrants ,  mes  paroles  auraient 
très  peu  de  poids  ;  mais  on  voit  les  médecins  les  plus  re¬ 
nommés  guérir,  soit  par  le  régime  ,  soit  par  d’autres 
moyens  tels,  qu’il  n’est,  je  ne  dis  pas  un  médecin, 
mais  pas  même  un  individu  quelconque ,  si  ignorant  qu’il 
soit  de  la  médecine ,  qui  ose  soutenir  que  là  il  n’y  ait  point 
d’art.  Si  donc  il  n’est  rien  d’inutile  entre  les  mains  des  méde¬ 
cins  habiles  et  dans  la  médecine  elle-même,  si  dans  la  plu¬ 
part  des  plantes  et  des  préparations  artificielles  on  rencontre 
des  espèces  de  remèdes  et  des  moyens  de  traitement,  il 
n’est  plus  possible  aux  malades  guéris  sans  médecins  de 
croire  raisonnablement  leur  guérison  spontanée  :  car  allé¬ 
guer  la  spontanéité,  c’est  ne  rien  dire;  en  effet,  dans  tout  ce 
qui  arrive  on  trouvera  qu’il  y  a  un  pourquoi  cela  arrive , 
et  que  c’est  dans  son  pourquoi  qu’existe  la  chose  elle-même. 
Ce  qu’on  appelle  spontané  n’a  aucune  réalité  substantielle, 
mais  seulement  un  nom  (23).  La  médecine ,  au  contraire , 
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consiste  réellement  dans  le  pourquoi  et  dans  la  prévoyance  des 
effets  (24)  :  aussi  apparaît-elle  et  apparaîtra-t-elle  toujours 
comme  ayant  une  réalité.  Voilà  ce  qu’on  pourrait  répondre  à 
ceux  qui  disputent  les  guérisons  à  l’art  pour  les  attribuer  à 
la  fortune. 

7.  Quant  à  ceux  qui  prétextent  la  mort  des  malades  pour 
anéantir  l’art ,  je  me  demande  avec  surprise  sur  quels  argu¬ 
ments  plausibles  ils  se  sont  appuyés  pour  rejeter  la  cause  de 
la  mort  des  malades ,  non  sur  leur  infortune  (25) ,  mais  sur 
la  science  de  ceux  qui  exercent  la  médecine  ;  comme  s’il 
était  plus  ordinaire  aux  médecins  de  prescrire  de  mauvais 
traitements,  qu’aux  malades  de  violer  les  ordonnances.  Ce¬ 
pendant  il  est  beaucoup  plus  naturel  aux  malades  de  ne  pou¬ 
voir  remplir  exactement  les  ordonnances  qu’au  médecin  de 
prescrire  ce  qui  ne  convient  pas.  En  effet,  le  médecin  est  sain 
de  corps  et  d’esprit  lorsqu’il  entreprend  un  traitement;  il 
se  guide  sur  le  présent  et  sur  le  passé  qui  a  de  l’analogie 
avec  ce  qu’il  a  sous  les  yeux ,  de  telle  sorte  que  les  malades 
sont  quelquefois  contraints  d’avouer  que  c’est  grâce  à  lui 
qu’ils  sont  sauvés;  tandis  que  les  malades,  ne  connaissant  ni  la 
nature  ni  les  causes  de  leur  mal ,  ignorant  quelles  en  seront 
les  suites ,  et  ce  qui  arrive  dans  des  cas  analogues  (26),  placés 
sous  la  dépendance  des  médecins,  souffrant  dans  le  pré¬ 
sent  ,  effrayés  de  l’avenir ,  remplis  de  leurs  maux ,  vides  de 
nourriture  ,  désirent  ce  qui  est  plus  propre  à  entretenir  la 
maladie  qu’à  la  guérir,  et  redoutent  la  mort,  sans  rien  faire 
pour  supporter  courageusement  leur  mal.  Eh  bien  ,  lequel 
est  le  plus  probable,  ou  que  les  malades,  dans  de  semblables 
dispositions ,  feront  ce  qui  leur  est  prescrit  par  le  médecin, 
ou  qu’ils  feront  d’autres  choses  que  celles  qui  auront  été  or¬ 
données  ,  ou  bien  que  le  médecin  (se  trouvant  dans  les  condi¬ 
tions  dont  j’ai  parlé  plus  haut)  ordonnera  ce  qui  ne  convient 
pas?  n’est-il  donc  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  que  celui- 
ci  prescrira  un  traitement  convenable,  et  que  celui-là  ne 
pourra  le  suivre  exactement ,  et  qu’en  le  négligeant  il  court 
à  la  mort  ;  et  la  cause  de  cette  mort ,  les  mauvais  raisonneurs 
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la  font  retomber  sur  ceux  qui  en  sont  innocents  pour  en  dé¬ 
charger  les  véritables  auteurs. 

8.  Quelques-uns,  sous  prétexte  que  les  médecins  ne  veu¬ 
lent  rien  entreprendre  pour  ceux  que  l’excès  du  mal  sur¬ 
monte,  attaquent  la  médecine.  Us  disent  qu’elle  n’entreprend 
que  les  maladies  qui  se  guériraient  d’elles-mêmes,  tandis 
qu’elle  ne  touche  pas  à  celles  qui  réclament  de  grands  (27) 
secours.  Or,  dit-on,  si  l’art  existait,  il  guérirait  tout 
également;  mais  si  ceux  qui  tiennent  ce  langage  blâmaient 
les  médecins  de  ne  pas  les  traiter  pour  la  folie  quand  ils  rai¬ 
sonnent  ainsi ,  leur  blâme  serait  bien  plus  légitime  que  celui 
qu’ils  élèvent;  car  prétendre  que  l’art  a  de  la  puis¬ 
sance  dans  les  choses  où  il  n’y  a  plus  d’art  possible ,  ou 
que  la  nature  peut  agir  sur  les  choses  qu’elle  n’a  pas  en¬ 
gendrées,  c’est  ne  pas  s’apercevoir  qu’on  joint  la  démence 
à  la  stupidité  bien  plus  encore  qu’à  l’impéritie;  ce  qu’il 
nous  est  donné  d’obtenir  à  l’aide  des  instruments  mis  à 
notre  portée  par  la  nature  ou  par  l’art ,  nous  pouvons  le 
mettre  en  œuvre  ;  pour  tout  le  reste  nous  ne  le  pouvons  pas. 
Lors  donc  qu’un  homme  est  attaqué  d’un  mal  (28)  plus  fort 
que  tous  les  instruments  de  la  médecine ,  il  ne  faut  point 
compter  que  la  médecine  puisse  jamais  triompher  de  ce  mal. 
Sans  aller  plus  loin ,  de  tout  ce  qui  sert  à  brûler  en  méde¬ 
cine  ,  le  feu  est  ce  qui  brûle  avec  le  plus  d’intensité  ;  beau¬ 
coup  d’autres  moyens  lui  sont  inférieurs.  Or,  il  n’est  pas 
encore  constant  que  parmi  les  plus  petits  maux,  les  plus 
graves  soient  incurables  ;  mais  comment  n’est-il  pas  évident 
que  parmi  les  grands  maux  les  plus  graves  ne  sauraient 
être  guéris  (29)  ?  Ce  que  le  feu  ne  peut  pas  opérer,  n’est-il 
pas  manifeste  que  ce  qu’il  n’a  pas  détruit  réclame  un  autre 
art  et  n’a  rien  à  attendre  de  celui  qui  n’a  que  le  feu  pour 
instrument?  J’applique  le  même  raisonnement  aux  autres 
moyens  dont  se  sert  la  médecine.  S’ils  ne  (30)  répondent 
pas  aux  espérances  du  médecin ,  il  faut  en  accuser  la  vio¬ 
lence  du  mal,  mais  (31)  non  pas  l’art.  Ceux  donc  qui  blâ¬ 
ment  les  médecins  qui  n’entreprennent  rien  (32)  pour  les 
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malades  vaincus  par  l’excès  du  mal ,  les  poussent  à  soigner 
aussi  bien  les  maux  incurables  que  ceux  qui  peuvent  gué¬ 
rir.  En  donnant  de  pareils  conseils,  ils  font  l’admira¬ 
tion  des  médecins  de  nom ,  mais  ils  sont  la  risée  des  mé¬ 
decins  de  fait.  Ceux  qui  sont  expérimentés  dans  la  pratique 
de  l’art  ne  se  soucient  pas  du  blâme  de  tels  insensés ,  ou 
des  éloges  qu’ils  en  reçoivent ,  mais  ils  se  règlent  (33)  Sur  les 
hommes  qui  se  rendent  compte  et  de  ce  qui  fait  le  succès  des 
praticiens  quand  leurs  cures  arrivent  à  bonne  fin,  et  de  ce 
qui  est  cause  de  leurs  revers  lorsqu’elles  échouent  ;  et  qui 
savent  aussi ,  parmi  les  imperfections ,  distinguer  celles  qui 
sont  imputables  à  l’ouvrier,  de  celles  qui  le  sont  à  la  ma¬ 
tière  mise  en  œuvre.  Pour  ce  qui  est  des  autres  arts,  j’en  par¬ 
lerai  dans  un  autre  temps  et  dans  un  autre  discours.  Quant 
aux  choses  qui  regardent  la  médecine,  ce  qu’elles  sont,  com¬ 
ment  il  faut  les  juger,  on  l’a  déjà  appris  par  ce  qui  précède, 
ou  on  l’apprendra  par  ce  qui  suit. 

9.  Pour  les  médecins  versés  dans  la  connaissance  de 
l’art,  il  y  a  des  maladies  qui  ont  un  siège  apparent, 
et  elles  sont  peu  nombreuses  ;  il  y  en  a  qui  ont  un  siège 
caché,  et  c’est  le  plus  grand  nombre.  Les  maladies  con¬ 
centrées  dans  l’intérieur  du  corps  sont  cachées  (34);  celles 
qui  se  manifestent  par  des  efflorescences  ou  par  des  change¬ 
ments  de  couleur  (35)  à  la  peau ,  ou  par  des  tumeurs  (36) , 
sont  évidentes  ;  en  effet ,  par  la  vue  et  par  le  toucher,  on  peut 
reconnaître  la  dureté  (37)  ou  la  souplesse  qu’elles  présentent  ; 
on  peut  aussi  discerner  les  maladies  qui  sont  froides  de  celles 
qui  sont  chaudes  ;  car  les  maladies  sont  rendues  évidentes 
par  l’absence  ou  par  la  présence  de  chacune  de  ces  choses  [du 
froid  et  du  chaud ,  de  la  dureté  ou  de  la  souplesse].  Le  traite¬ 
ment  de  toutes  ces  maladies  doit  donc  toujours  être  exempt 
de  fautes ,  non  qu’il  soit  facile ,  mais  parce  qu’on  en  a  dé¬ 
terminé  les  moyens;  or  ne  les  a  pas  déterminés  qui  a  voulu, 
mais  seulement  ceux  qui  en  ont  été  capables,  et  cette  capa¬ 
cité  appartient  à  ceux  qui  ne  trouvent  point  obstacle  dans 
leur  éducation ,  et  qui  n’ont  pas  à  se  plaindre  de  la  na- 
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ture.  Ainsi,  pour  les  maladies  externes,  l’art  doit  être  riche 
en  ressources  ;  cependant  dans  celles  qui  sont  moins  évi¬ 
dentes  il  ne  doit  pas  en  manquer  complètement  ;  ces  der¬ 
nières  maladies  sont  celles  qui  ont  rapport  aux  os  et  aux  ca- 
vités(38) ,  et  le  corps  n’en  a  pas  seulement  une,  mais  plusieurs. 
Deux  de  ces  cavités  reçoivent  et  rendent  les  aliments.  Un 
plus  grand  nombre  d’autres  ne  sont  connues  que  de  ceux  qui 
en  ont  fait  un  objet  d’études  spéciales.  Tout  membre  en¬ 
touré  de  chair  arrondie,  appelée  muscle,  renferme  une 
cavité.  Toute  partie  qui  n’est  pas  d’adhérence  naturelle, 
qu’elle  soit  recouverte  de  chair  ou  de  peau ,  est  creuse  et 
remplie  de  pneuma  dans  l’état  de  santé ,  A’ichor  dans  l’état 
de  maladie.  Les  bras  ont  une  chair  semblable ,  les  jambes 
en  ont  également ,  et  les  cuisses  aussi.  On  démontre  l’exis¬ 
tence  de  ces  interstices  aussi  bien  sur  les  parties  dépour¬ 
vues  de  chair  que  sur  les  parties  charnues.  Tels  sont  le  tho¬ 
rax  ,  qui  recouvre  le  foie  ;  le  globe  de  la  tête  (39) ,  où 
réside  l’encéphale  ;  le  dos,  qui  répond  au  poumon.  Il  n’est 
pas  une  seule  de  ces  parties  qui  n’ait  un  vide ,  divisé  par 
une  multitude  de  cloisons  (40)  presque  semblables  à  des 
vaisseaux  et  contenant  des  matières  utiles  ou  nuisibles.  Il  y 
a  d’ailleurs  une  infinité  de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  n’étant 
point  au  milieu  des  chairs,  mais  étendus  (41)  le  long  des  os, 
forment  les  ligaments  des  articulations.  Or  les  articulations 
[sont  des  espaces]  dans  lesquels  se  meuvent  des  têtes  d’os 
jointes  ensemble  ;  il  n’en  est  aucune  qui  n’offre  une  appa¬ 
rence  écumeuse  (42) ,  qui  ne  présente  dans  son  intérieur 
des  anfractuosités  que  Yichor  (synovie)  rend  évidentes; 
lorsque  ces  articulations  sont  ouvertes,  Yichor  s’échappe 
avec  abondance  et  en  causant  de  vives  douleurs.  Aucune  de 
ces  parties  dont  je  viens  de  parler  ne  peut  être  perçue  par 
la  vue  :  aussi  j’appelle  les  maladies  [qui  les  attaquent]  des 
maladies  cachées,  et  l’art  les  juge  ainsi;  il  ne  peut  pas  en 
triompher  complètement ,  parce  que  ces  parties  sont  cachées, 
mais  il  en  triomphe  autant  que  possible  (43)  ;  cela  est  pos¬ 
sible  autant  que  la  nature  du  malade  se  prête  à  être  pénétrée, 
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et  que  l’investigateur  apporte  dans  ses  recherches  des  dispo¬ 
sitions  naturelles.  Il  faut  en  effet  beaucoup  plus  de  peine  et 
de  temps  pour  connaître  ces  maladies ,  que  si  elles  étaient 
perçues  par  les  yeux  (44)  ;  ce  qui  se  dérobe  à  la  pénétration 
des  yeux  du  corps  n’échappe  pas  à  la  vue  de  l’esprit.  Toutes 
les  souffrances  que  le  malade  éprouve ,  parce  que  son  mal 
n’est  pas  promptement  découvert,  il  ne  faut  pas  les  attri¬ 
buer  au  médecin,  mais  à  la  nature  du  malade  ou  de  la 
maladie.  En  effet ,  comme  le  médecin  ne  peut  voir  de  ses 
propres  yeux  le  point  souffrant ,  ni  le  connaître  par  les  détails 
qu’on  lui  donne ,  il  le  cherche  par  le  raisonnement  ;  car  ce¬ 
lui  qui  est  atteint  d’une  maladie  cachée ,  quand  il  essaie  de 
la  faire  connaître  aux  médecins ,  en  parle  plutôt  par  opinion 
que  de  science  certaine  ;  car  s’il  connaissait  sa  maladie  il  ne 
se  mettrait  pas  entre  les  mains  des  médecins  ;  en  effet,  la 
même  science  qui  fait  découvrir  les  causes  des  maladies  en¬ 
seigne  aussi  quels  sont  tous  les  traitements  qui  en  arrêtent 
les  progrès  :  ne  pouvant  donc  tirer  des  paroles  du  malade 
rien  de  clair  et  de  certain ,  il  faut  bien  que  le  médecin  tourne 
ses  vues  ailleurs  (45)  ;  ainsi  ces  retards,  ce  n’est  pas  l’art  qui 
les  cause,  mais  la  nature  même  du  corps.  Éclairé  sur  le  mal, 
l’art  entreprend  de  le  traiter  et  s’applique  à  user  plutôt  de  pru¬ 
dence  que  de  témérité ,  de  douceur  que  de  force  :  et  l’art , 
s’il  est  capable  de  découvrir  le  mal ,  sera  également  capable  de 
rendre  la  santé  au  malade  (46).  Si  le  malade  succombe  dans 
une  maladie  connue,  c’est  qu’il  a  fait  venir  trop  tard  le  mé¬ 
decin  ,  ou  que  la  rapidité  du  mal  l’a  tué.  Car  si  la  maladie 
et  le  remède  marchent  de  front  (47) ,  la  maladie  ne  marche 
pas  plus  vite  [que  le  remède]  ;  si  le  mal  devance  le  remède, 
il  gagne  de  vitesse  sur  lui  ;  et  le  mal  gagne  de  vitesse  à  cause 
du  resserrement  (48)  des  organes  au  milieu  desquels  les 
maladies  ne  se  développent  pas  à  découvert;  elles  s’aggra¬ 
vent  (49)  à  cause  de  la  négligence  des  malades  ;  car  ce  n’est 
pas  quand  le  mal  commence ,  mais  quand  il  est  tout  à  fait 
formé  qu’ils  veulent  être  guéris.  Aussi  je  regarde  la  puis¬ 
sance  de  l’art  comme  plus  admirable  lorsqu’il  guérit  quelques- 
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unes  de  ces  maladies  cachées ,  que  lorsqu’il  entreprend  ce  qu’il 
ne  peut  exécuter  (50)  ;  or,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans 
aucun  des  arts  mécaniques  inventés  jusqu’ici.  En  effet  tout 
art  mécanique  qui  s’exerce  avec  le  feu  est  suspendu  si  le  feu 
vient  à  manquer  ;  mais  on  le  reprend  aussitôt  que  le  feu  est 
rallumé.  Il  en  est  de  même  des  arts  qui  s’exercent  sur  des 
matières  faciles  à  retoucher  :  de  ceux  par  exemple  qui  met¬ 
tent  en  œuvre  le  bois  ou  le  cuir,  qui  s’exercent  par  le  dessin 
sur  le  fer  ou  sur  l’airain ,  et  de  beaucoup  d’autres  sembla¬ 
bles  (51)  :  les  ouvrages  faits  avec  ou  à  l’aide  de  ces  substances, 
bien  qu’il  soit  facile  de  les  retoucher,  ne  doivent  pas  être  con¬ 
fectionnés  plus  vite  qu’il  ne  convient  pour  l’être  artistement  ; 
et  si  un  des  instruments  vient  à  manquer,  on  est  obligé  de 
suspendre  le  travail;  et  bien  que  cette  interruption  ne  soit 
pas  favorable  aux  arts ,  néanmoins  on  la  préfère. 

10.  Quanthla  médecine,  dans  les  empyèmes,  dans  les  mala¬ 
dies  du  foie  ou  dans  celles  des  reins  (52)  et  dans  toutes  celles 
des  cavités  ,  pe  pouvant  faire  d’observations  directes  (53) 
(et  cela  est  très  évident  pour  tous) ,  elle  appelle  en  aide 
d’autres  ressources;  elle  interroge  la  clarté  et  la  rudesse 
de  la  parole ,  la  lenteur  ou  la  célérité  de  la  respiration , 
(54)  la  nature  des  flux  qui  sont  habituels  à  chacun  et  qui 
s’échappent  par  telle  ou  telle  voie  ;  elle  les  étudie  par  l’odeur, 
la  couleur,  la  ténuité,  la  consistance;  elle  pèse  la  valeur  de 
ces  signes  qui  lui  font  reconnaître  les  parties  déjà  lésées  et 
deviner  celles  qui  pourront  le  devenir.  Quand  ces  signes  ne 
se  montrent  pas  et  que  la  nature  ne  les  manifeste  pas  d’ elle- 
même  ,  le  médecin  a  trouvé  des  moyens  de  contrainte  à 
l’aide  desquels  la  nature  innocemment  violentée  produit  ces 
signes.  Ainsi  excitée,  elle  montre  au  médecin  habile  dans 
son  art  ce  qu’il  doit  faire.  Tantôt ,  par  l’acrimonie  des  ali¬ 
ments  solides  et  des  boissons,  il  force  la  chaleur  innée  à 
dissiper  au  dehors  une  humeur  phlegmatique,  en  sorte  qu’il 
distingue  quelqu’une  des  choses  qu’il  s’efforcait  de  reconnaî¬ 
tre  ;  tantôt ,  par  des  marches  dans  des  chemins  escarpés  ou 
par  des  courses,  il  force  la  respiration  de  lui  fournir  des  in- 
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dices  certains  des  maladies  ;  enfin  en  provoquant  la  sueur  il  ju¬ 
gera  la  nature  <ie  la  maladie  (55)  par  celle  des  humeurs  chaudes 
exhalées.  Les  matières  excrétées  par  la  vessie  donnent  plus  de 
lumières  sur  les  maladies  que  les  matières  excrétées  par  les 
chairs.  La  médecine  a  aussi  découvert  certains  aliments  et 
certaines  boissons  qui  développant  plus  de  chaleur  que  les 
matières  dont  le  corps  est  échauffé ,  en  déterminent  la  fonte 
et  l’écoulement ,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  elles  n’étaient  pas 
soumises  à  l’action  [de  ces  aliments  et  de  ces  boissons].  Toutes 
ces  choses,  qui  réagissent  les  unes  sur  les  autres  et  les  unes  par 
les  autres ,  traversent  le  corps  et  dévoilent  la  maladie.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  que  le  médecin  apporte  tant  de  lenteur  à 
asseoir  son  jugement  sur  une  maladie,  tant  de  circonspection 
pour  en  entreprendre  le  traitement  (56) ,  puisqu’il  n’arrive 
que  par  des  voies  si-éloignées  et  si  étrangères  à  la  connaissance 
parfaite  de  la  thérapeutique.  Que  la  médecine  trouve  faci¬ 
lement  en  elle  les  moyens  de  porter  des  secours  efficaces, 
qu’elle  ait  raison  de  refuser  le  traitement  des  maladies  incu¬ 
rables  (57) ,  et  qu’elle  soigne  avec  un  succès  infaillible  celles 
qu’elle  entreprend  (58) ,  c’est  ce  que  l’on  peut  voir  dans  ce 
traité ,  c’est  ce  que  les  médecins  habiles  démontrent  encore 
mieux  par  des  faits  que  par  des  paroles.  Ne  s’étudiant  pas  (59) 
à  bien  discourir,  ils  pensent  en  effet  inspirer  une  confiance 
plus  solide  en  parlant  plutôt  aux  yeux  qu’aux  oreilles. 
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Ce  traité  n’a  été  admis  que  fort  tard  dans  la  collection  hippocra¬ 
tique;  ni  Érotien  ,  ni  Galien  ne  le  mentionnent;  Gruner  [Cen¬ 
sura,  p.  82-4)  le  rejette  comme  apocryphe,  et  son  origine  reste  pour 
moi  fort  obscure.  Pierer  [Bibl.  ialr.,  t.  Ier,  p.  42)  va  sans  doute 
trop  loin  quand  il  prétend  que  le  traité  du  Médecin  a  été  rédigé 
après  la  division  de  l’art  en  médecine  et  en  chirurgie ,  c’est-à-dire  à 
l’époque  ou  florissait  l’école  médicale  d’Alexandrie  ,  ainjsj  que  Celse 
le  témoigne.  On  peut  répondre  à  cette  assertion  que  la  division  de  l’art 
est  bien  admise  en  fait  dans  le  Médecin,  mais  qu’elle  n’y  est  pas 
formulée  en  principe;  que  les  connaissances  chirurgicales  dont  l’au¬ 
teur  fait  preuve  ne  sont  pas  assez  éloignées  de  l’école  hippocra¬ 
tique  pour  qu’on  puisse  admettre  pour  le  traité  qui  nous  occupe  une 
époque  comparativement  aussi  récente  ;  enfin  que  l’ionisme  est  trop 
pur  pour  qu’il  ait  pu  être  imité  par  quelque  faussaire,  ainsi  qu’il 
a  été  fait  pour  les  Lettres. 

Le  titre  ne  répond  pas  au  contenu  de  cet  opuscule  ,  qui  serait 
mieux  intitulé  du  Chirurgien  que  du  Médecin ,  mais  il  faut  sa¬ 
voir  que  le  mot  lur pàg  est  demeuré  chez  les  Grecs  avec  sa  signifi¬ 
cation  primitive,  qui  était  de  qualifier  tous  ceux  qui  traitaient  les 
maladies  avec  ou  sans  le  secours  de  la  main.  De  même',  jusqu’à 
l’école  d’Alexandrie,  le  mot  iarpu9i  fut  exclusivement  employé 
pour  désigner  tout  ce  qui  concernait  l’art  de  guérir. 

Le  Médecin  a  été  rédigé  en  faveur  des  commençants  ;  il  ne  con¬ 
tient  que  les  éléments  de  la  science;  car  «  les  notions  plus  élevées 
exigent  pour  les  comprendre  une  connaissance  approfondie  de  la 
médecine,  et  ne  sont  à  la  portée  que  des  individus  déjà  fort  avancés 
dans  cet  art.  »  Mais  l’auteur  prend  soin  de  renvoyer  fréquem¬ 
ment  à  d’autres  écrits  où  il  a  parlé  plus  amplement  des  matières 
chirurgicales  :  le  traité  qui  nous  reste  n’est  donc  qu’un  faible  débris 
d’un  grand  travail  assurément  très  regrettable  pour  l’histoire  et  peut- 
être  pour  la  pratique  de  l’art.  Ce  fragment,  que  les  âges  ont  res¬ 
pecté,  n’en  offre  pas  moins  un  grand  intérêt  pour  les  amateurs  de 
l’antiquité. 

Après  avoir  rappelé  les  qualités  extérieures  que  doit  posséder 
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le  médecin,  et  s’être  arrêté  sur  la  disposition  de  son  Officine, 
l’auteur  enseigne  comment  il  faut  appliquer  les  bandages  et  faire 
les  incisions  ;  puis  il  indique  les  deux  espèces  de  ventouses  en  usage 
de  son  temps ,  et  explique  la  manière  dont  elles  agissent  ;  vient 
ensuite  une  description  de  la  saignée;  description  assez  obscure  et 
incomplète,  mais  fort  précieuse  à  cause  de  son  ancienneté.  Je  si¬ 
gnalerai  encore  ce  qui  est  dit  de  la  chirurgie  des  abcès,  de  la  classi¬ 
fication  des  ulcères  et  de  leur  mode  de  pansement.  Cette  chirurgie 
antique  s’éloigne  en  beaucoup  de  points  de  la  nôtre,  néanmoins  elle 
a  consacré  bien  des  principes  et  des  procédés  qui  n’ont  pas  vieilli. 
Le  traité  du  Médecin  est  terminé  par  quelques  réflexions  sur  les 
plaies  par  armes  de  guerre ,  et  sur  l’importance  qu’il  y  a  à  bien  re¬ 
connaître  les  symptômes  propres  aux  blessures  faites  par  chaque 
espèce  d’armes  en  usage. 

DU  MÉDECIN  \ 

1.  Cet  écrit  est  la  règle  de  conduite  du  médecin  et  lui 
enseigne  la  manière  de  disposer  son  officine.  Il  est  de  règle 
pour  un  médecin  de  conserver,  autant  que  sa  nature  le  lui 
permet ,  le  teint  frais  et  de  l’embonpoint  ;  car  le  vulgaire 
s’imagine  qu’un  médecin  qui  n’a  pas  ainsi  une  bonne  appa¬ 
rence  ne  doit  pas  bien  soigner  les  autres  (1).  Il  faut  qu’il 
soit  propre  sur  sa  personne ,  qu’il  ait  un  vêtement  décent  (2) 
et  des  parfums  suaves  dont  l’odeur  ne  soit  désagréable  pour 
personne;  car  cela  plaît  beaucoup  aux  malades  ;  il  doit  recher¬ 
cher  cet  esprit  de  modération  qui  ne  consiste  pas  seulement 
dans  le  silence,  mais  encore  dans  une  vie  parfaitement  réglée; 
en  effet,  rien  ne  contribue  autant  à  la  bonne  réputation. 
Il  doit  joindre  de  belles  manières  à  des  mœurs  douces  ;  et  s’il 
se  montre  tel,  il  passera  aux  yeux  de  tous  pour  un  homme 
respectable,  pour  un  philanthrope  et  pour  un  observateur  des 
convenances  (3).  Les  malades  ne  font  aucun  cas  de  trop 
d’empressement  et  de  trop  de  promptitude  à  agir  (bien  que 
ce  soit  tout  h  fait  dans  leur  intérêt)  ;  le  médecin  doit  donc 
veiller  à  son  autorité  (è) ,  car  les  mêmes  offices  rendus  aux 
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mêmes  personnes,  gagnent  du  prix  en  raison  de  leur  rareté. 
Quant  à  son  extérieur ,  le  médecin  doit  avoir  le  visage  grave 
sans  dureté;  autrement  il  paraîtrait  arrogant  et  misan¬ 
thrope.  D’un  autre  côté ,  celui  qui  s’abandonne  à  un  rire 
immodéré  et  à  une  gaîté  excessive  devient  insupportable  ; 
aussi  doit-il  grandement  éviter  ce  défaut.  Que  la  jus¬ 
tice  accompagne  le  médecin  dans  toutes  ses  relations;  la 
justice  doit,  en  beaucoup  de  circonstances,  lui  offrir  un 
ferme  appui ,  car  il  a  de  nombreuses  et  étroites  relations 
avec  ses  malades  :  en  effet  ils  s’abandonnent  sans  réserve 
entre  ses  mains;  à  toute  heure  il  est  en  rapport  avec  les 
femmes,  les  jeunes  filles,  en  contact  avec  les  objets  lés  plus 
précieux.  Au  milieu  de  tout  cela,  il  doit  rester  maître 
de  lui -même.  Tel  doit  être  le  médecin  et  pour  l’ame 
et  pour  le  corps.  Quant  aux  préceptes  qui  concernent 
l’exercice  de  l’art  médical,  préceptes  à  l’aide  desquels  il 
est  possible  de  devenir  artiste,  il  convient  de  présenter 
d’abord  dans  leur  ensemble  ceux  par  lesquels  le  médecin 
devrait  commencer  son  instruction  ;  or ,  tout  ce  qui  se  fait 
dans  l’officine  est  à  peu  près  du  ressort  des  étudiants. 

2.  Il  faut  d’abord  que  le  médecin  choisisse  pour  son  ha¬ 
bitation  un  lieu  [convenable] ,  et  il  le  sera  s’il  n’y  souffle 
aucun  vent  incommode ,  si  le  soleil  ou  une  lumière  vive  ne 
s’y  fait  pas  sentir  d’une  manière  fâcheuse  ;  une  lumière  écla¬ 
tante  n’est  pas  nuisible  pour  les  médecins ,  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  les  malades  ;  on  doit  absolument  éviter  la 
lumière  éclatante,  laquelle  cause  les  maladies  des  yeux.  Il 
est  donc  de  précepte  qu’il  en  soit  ainsi ,  afin  qu’elle  ne  vienne 
jamais  frapper  directement  sur  les  yeux  ;  car  cela  nuit  beau¬ 
coup  à  ceux  qui  ont  la  vue  faible ,  et  la  moindre  cause  suffit 
pour  troubler  les  yeux  faibles  ;  telle  est  la  manière  de  ména¬ 
ger  la  lumière  (5).  —  Que  les  sièges  soient  autant  que  possible 
d’une  hauteur  égale  (6) ,  afin  qu’ils  soient  commodes  pour 
les  malades.  —  Que  le  médecin  ne  se  serve  d’airain  que  pour 
ses  instruments ,  car  il  me  semble  que  c’est  d’une  coquette¬ 
rie  insupportable  que  de  se  servir  d’ustensiles  de  ce  métal. 
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—  Qu’il  donne  à  ceux  qu’il  traite  de  l’eau  bonne  à  boire 
et  pure.  —  Que  les  linges  à  absterger  (7)  soient  propres  et 
mollets  ;  qu’il  ait  pour  les  yeux  ,  des  compresses  ;  pour  les 
blessures ,  des  éponges  (8)  ;  car  toutes  ces  choses  sont  par 
elles-mêmes  d’un  grand  secours.  —  Tous  ses  instruments 
doivent  être  appropriés  à  leur  usage,  et  pour  la  grandeur,  et 
pour  le  poids ,  et  pour  leur  délicatesse.  Il  veillera  à  ce  que 
tout  ce  dont  il  se  sert  soit  parfaitement  convenable ,  et  parti¬ 
culièrement  ce  qui  doit  être  en  contact  avec  les  parties  ma¬ 
lades  :  tels  sont  les  bandages,  les  drogues,  les  compresses 
qu’on  met  autour  des  plaies  et  les  cataplasmes  (9)  ;  car  toutes 
ces  choses  séjournent  longtemps  sur  les  parties  malades. 
D’ün  autre  côté,  lever  l’appareil,  rafraîchir,  nettoyer  les 
plaies ,  faire  des  fomentations ,  tout  cela  doit  être  exécuté  en 
peu  de  temps.  Quand  il  s’agit  de  faire  quelque  chose,  il  faut 
considérer  le  plus  ou  le  moins ,  car  le  bon  emploi  de  ces  deux 
choses  est  propice  ;  mais ,  si  on  les  néglige ,  il  en  résulte  de 
grands  dommages. 

3.  Il  y  a  en  médecine  une  espèce  particulière  de  ban¬ 
dage  dont  le  médecin  peut  se  servir  avec  utilité  (10)  ;  car 
ce  bandage  présente  deux  grands  avantages  dont  il  faut  savoir 
user,  c’est  de  pouvoir  comprimer  ou  serrer  plus  légère¬ 
ment  suivant  qu’il  est  nécessaire.  —  C’est  d’après  les  diffé¬ 
rentes  époques  de  l’année  qu’il  faut  se  régler  pour  couvrir  ou 
découvrir  la  partie  malade  ;  cependant  on  doit  faire  en  sorte 
de  ne  pas  se  laisser  tromper  par  la  faiblesse  de  la  partie  et  de 
ne  pas  rester  embarrassé  sur  ce  que  l’on  doit  faire  (11).  Il 
faut  faire  peu  de  cas  des  bandages  recherchés,  qui,  sans 
avoir  en  eux-mêmes  aucune  utilité,  ne  sont  bons  que  pour 
l’ostentation.  Tout  cela  est  insipide ,  sent  le  charlatanisme , 
et  souvent  même  nuit  à  celui  qui  est  en  traitement;  en  ef¬ 
fet  ,  le  malade  ne  demande  pas  d’ornement ,  mais  du  soula¬ 
gement. 

h.  Pour  les  opérations  chirurgicales  qui  se  font  par  le  fer 
et  par  le  feu ,  la  vitesse  et  la  lenteur  sont  également  recom¬ 
mandables  [suivant  les  cas] ,  car  on  a  besoin  de  l’une  et  de 
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l’autre.  Toutes  les  fois  que  l’opération  ne  consiste  que  dans 
une  seule  incision,  on  doit  faire  cette  incision  prompte¬ 
ment,  car  ceux  que  l’on  opère  ressentent  de  la  douleur,  et 
il  faut  que  cette  douleur  dure  le  moins  de  temps  possible  ; 
c’est  ce  qui  arrivera  si  l’incision  est  rapide  ;  mais  quand 
il  est  nécessaire  de  faire  plusieurs  incisions ,  l’opération  doit 
se  pratiquer  avec  des  temps  d’arrêt ,  parce  qu’une  opéra¬ 
tion  faite  d’un  seul  coup  cause  une  douleur  vive  et  con¬ 
tinue  :  au  contraire  ,  si  on  laisse  des  intervalles ,  on  donne 
quelque  relâche  aux  malades  (12). 

5.  Voici  ce  qu’il  faut  dire  au  sujet  des  instruments  :  nous 
recommandons  de  ne  pas  se  servir  indifféremment  pour  toutes 
les  parties  du  corps  de  lancettes  (4  3)  aiguës  ou  de  lancettes 
larges  ;  car  il  y  a  telle  partie  dans  le  corps  d’où  le  sang 
s’échappe  si  vite  qu’il  est  difficile  de  l’arrêter  :  telles  sont , 
par  exemple,  les  varices  (14)  et  certaines  autres  veines,  sur 
lesquelles  on  ne  doit  pratiquer  que  de  petites  incisions ,  car 
il  est  alors  impossible  que  le  sang  coule  trop  abondamment  ; 
et  il  est  quelquefois  utile  de  tirer  du  sang  de  ces  veines  ; 
mais  pour  les  autres  parties  où  il  n’y  a  point  de  danger,  et 
où  le  sang  n’est  pas  trop  subtil,  il  faut  se  servir  de  larges 
lancettes.  De  cette  manière  le  sang  coulera  ;  autrement  il  ne 
sortirait  point  du  tout  ;  or  il  est  très  honteux  de  ne  point  ob¬ 
tenir  dans  une  opération  ce  que  l’on  veut. 

6.  Nous  disons  (15)  qu’il  y  a  deux  sortes  de  ven¬ 
touses  (16)  en  usage;  lorsque  la  fluxion  est  rassemblée  en 
un  point  fort  éloigné  de  la  superficie  des  chairs,  il  faut  que 
la  ventouse  ait  le  col  étroit,  mais  qu’elle  ait  un  large  ven¬ 
tre  ,  qu’elle  ne  soit  pas  allongée  du  côté  que  la  main  saisit , 
et  qu’elle  ne  soit  pas  pesante.  Les  ventouses  de  cette  espèce 
attirent  en  droite  ligne  et  amènent  parfaitement  vers  la  su¬ 
perficie  des  chairs  les  humeurs  éloignées.  Lorsque  le  mal 
est  répandu  it  travers  (17)  les  chairs,  la  ventouse,  sembla¬ 
ble  du  reste  à  celle  qui  vient  d’être  décrite ,  doit  avoir  le 
col  large.  Avec  cette  forme  elle  attirera  de  tous  côtés  les  hu¬ 
meurs  nuisibles  au  point  convenable.  On  ne  regarde  (18)  pas 
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le  col  d’une  ventouse  comme  large ,  s’il  ne  peut  embrasser 
une  grande  étendue  de  chairs  ;  quand  elle  est  pesante ,  elle 
affaisse  les  parties  superficielles  et  attire  trop  puissamment 
des  parties  profondes ,  et  de  cette  manière  on  laisse  souvent 
subsister  le  mal.  Donc,  dans  les  fluxions  profondes  (19)  et 
éloignées  des  parties  superficielles ,  des  ventouses  à  large 
col  attirent  beaucoup  du  reste  des  chairs;  il  en  résulte 
que  l’humidité  attirée  de  ces  parties  s’oppose  à  la  sortie 
de  Yichor  qui  vient  de  plus  bas ,  en  sorte  que  l’humeur 
malsaine  reste,  et  que  celle  qui  n’est  pas  nuisible  est  enlevée. 
Quant  à  la  grandeur  des  ventouses ,  on  la  déterminera  d’après 
les  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  veut  les  appliquer.  Lors¬ 
qu’il  est  nécessaire  de  scarifier  (20) ,  il  faut  le  faire  profon¬ 
dément  ,  car  le  sang  doit  sortir  des  parties  sur  lesquelles  on 
opère.  Autrement  [si  on  ne  veut  pas  extraire  de  sang] ,  on 
ne  touchera  pas  au  rond  que  la  ventouse  a  élevé ,  car  la  chair 
de  la  partie  malade  est  trop  tendue  (21)  [  pour  qu’en  la  tou¬ 
chant  on  n’en  fasse  pas  sortir  le  sang].  On  se  servira  de  lan¬ 
cettes  convexes  qui  ne  soient  pas  trop  étroites  de  la  pointe  (22) , 
car  il  vient  quelquefois  des  humeurs  gluantes  et  épaisses,  et 
il  est  à  craindre  qu’elles  ne  s’arrêtent  au  passage  quand  l’ou¬ 
verture  est  trop  petite. 

7.  Quant  aux  veines  des  bras,  il  convient  de  les  maintenir 
par  des  ligatures.  Souvent,  en  effet,  la  chair  qui  couvre  la  veine 
n’est  pas  bien  unie  avec  elle,  en  sorte  que  la  chair  venant  à 
glisser,  les  deux  ouvertures  [celle  de  la  peau  et  celle  de  la 
veine  ]  ne  répondent  plus  l’une  à  l’autre ,  et  il  arrive  alors 
que  le  vaisseau  se  gonfle  sous  les  chairs  dont  il  est  recouvert, 
que  le  sang  ne  peut  plus  s’écouler  au  dehors,  que,  par 
suite,  dans  beaucoup  de  cas,  il  se  forme  du  pus.  Aussi  une 
telle  opération  produit  évidemment  deux  inconvénients  ;  de 
la  souffrance  pour  celui  qui  est  opéré,  et  un  grand  discrédit 
pour  l’opérateur  (23).  Le  même  précepte  s’applique  à  toutes 
les  veines.  Tels  sont  les  instruments  qui  doivent  nécessai¬ 
rement  trouver  place  dans  l’officine ,  et  que  l’élève  doit  s’ha¬ 
bituer  h  manier  habilement.  Tout  le  monde  peut  se  servir 
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des  instruments  à  arracher  les  dents  (24)  et  'a  inciser  la 
luette  (25)  *  car  l’emploi  paraît  en  être  très  simple. 

8.  Quant  aux  abcès  (26)  et  aux  ulcères  (27) ,  ce  sont  de 
graves  maladies.  Il  faut  beaucoup  d’art  pour  reconnaître  les 
abcès  dès  leur  début,  pour  les  dissoudre  et  pour  les  empêcher 
de  se  former  en  collection.  Mais  quand  ils  sont  arrivés  à  ce 
point,  on  doit  les  faire  aboutir  à  un  endroit  visible  et  de  peu 
d’étendue,  et  amener  la  collection  à  un  degré  égal  de  matu¬ 
rité  dans  tout  l’abcès.  Car  s’il  n’est  pas  également  mûr,  il 
est  à  craindre  qu’il  ne  crève  et  qu’il  ne  se  forme  un  ulcère 
très  difficile  à  guérir.  Il  faut  donc  rendre  la  matière  homo¬ 
gène  par  une  coction  uniforme ,  et  ne  pas  ouvrir  l’abcès  avant 
le  temps ,  ni  le  laisser  s’ouvrir  spontanément.  Nous  avons 
indiqué  ailleurs  ce  qui  procure  une  coction  égale. 

9.  Les  ulcères  semblent  avoir  quatre  directions  diffé¬ 
rentes  :  les  uns  se  portent  vers  la  profondeur  des  parties  ;  ce 
sont  les  ulcères  fistuleux,  et  tous  ceux  qui,  recouverts  d’une 
cicatrice,  sont  creux  au  dedans;  les  autres  se  montrent  à  la 
surface  des  chairs  :  ce  sont  les  ulcères  avec  carnosités.  Une 
troisième  espèce  s’étend  en  largeur  :  ce  sont  les  ulcères  ser- 
pigineux;  il  en  est  une  quatrième  espèce,  et  c’est  la  seule 
dont  la  marche  paraisse  conforme  à  la  nature  (28).  Tels  sont 
les  accidents  qui  arrivent  aux  chairs.  Le  même  mode  de 
traitement  convient  à  tous  (29).  Ailleurs  nous  avons  exposé 
leurs  signes  et  la  manière  de  les  traiter.  Les  moyens  de  dis¬ 
soudre  tout  abcès ,  qu’il  soit  plein ,  vide  ou  étendu  en  lar¬ 
geur,  ont  été  indiqués  dans  d’autres  ouvrages. 

10.  Voici  ce  qui  en  est  des  cataplasmes.  Apportez  beaucoup 
de  soin  pour  les  compresses  quand  il  est  besoin  de  les  appli¬ 
quer  sur  les  parties  malades.  Proportionnez  la  compresse  à 
l’ulcère  ;  appliquez  le  cataplasme  tout  autour  de  l’ulcère  (30)  ; 
cette  manière  d’employer  le  cataplasme  est  conforme  aux 
règles  de  l’art  et  d’une  très  grande  efficacité.  La  vertu  des 
substances  médicamenteuses  placées  autour  de  l’ulcère  pa¬ 
raît  être  de  favoriser  sa  guérison  et  de  maintenir  la  compresse  ; 
quant  au  cataplasme,  il  soulage  les  parties  extérieures  de 
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l’ulcère.  Telle  est  la  manière  de  se  servir  de  ces  remèdes.  I 
Quant  à  l’opportunité  pour  l’emploi  de  chacun ,  quant  à  la  ; 
connaissance  de  leurs  propriétés ,  nous  devons  abandonner.  I 
toutes  ces  considérations  comme  exigeant  [pour  les  com¬ 
prendre]  une  connaissance  approfondie  de  la  médecine,  et 
comme  n’étant  à  la  portée  que  des  individus  déjà  fort  avan-  I 
cés  dans  cet  art. 

11.  A  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rattache  la  chi¬ 
rurgie  des  blessures  reçues  à  la  guerre ,  et  ce  qui  regarde 
l’extraction  des  traits.  On  a  fort  peu  d’occasions  de  s’en  occu¬ 
per  dans  l’intérieur  de  nos  villes  ;  car,  à  toutes  les  époques,  il 
est  rare  qu’il  y  ait  au  sein  des  villes  de  véritables  guerres  (31); 
mais  ces  accidents  [les  blessures  par  armes  de  guerre]  ar¬ 
rivent  souvent ,  continuellement  même  dans  les  expéditions  [ 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Aussi  celui  qui  veut  devenir  ! 
bon  chirurgien  doit  s’enrôler  et  suivre  les  armées  qui  vont  . 
faire  la  guerre  contre  les  ennemis  :  c’est  ainsi  qu’il  devien¬ 
dra  très  exercé  dans  cette  branche  de  l’art.  —  Je  vais  indi¬ 
quer  sur  cette  matière  ce  qui  me  paraît  réclamer  le  plus  j 
d’art  :  bien  reconnaître  les  symptômes  propres  [aux  blés-  j 
sures]  faites  par  chaque  espèce  d’arme  en  usage  est  la  partie 
la  plus  importante  de  l’art  et  en  particulier  de  cette  partie 
de  la  chirurgie.  Avec  ces  connaissances ,  on  ne  laissera  ja¬ 
mais  ,  faute  de  connaître  son  mal ,  un  blessé  qui  n’aurait  pas 
d’abord  été  pansé  convenablement  (32).  Celui-là  seul  qui  se 
sera  exercé  à  apprécier  la  valeur  des  symptômes  le  traitera 
suivant  les  règles  de  l’art.  —  Mais  toutes  ces  choses  ont  été 
exposées  dans  nos  autres  ouvrages  (33). 


FRORRHETIQUES 


LIVRE  PREMIER. 


INTRODUCTION. 

Les  liens  les  plus  intimes  et  les  plus  nombreux  unissent  le  premier 
livre  des  Prorrhéliques ,  les  Prénotions  de  Cos ,  et  le  Pronostic. 
Non-seulement  les  mêmes  idées,  mais  les  mêmes  phrases  se  retrou¬ 
vent  textuellement,  ou  à  de  légères  modifications  près,  dans  l’un  et 
dans  l’autre  traité  ' .  Us  sont  donc  sortis ,  sinon  de  la  même  main  , 
du  moins  et  très  certainement  de  la  même  école.  L’examen  isolé  de 
chacun  de  ces  opuscules ,  l’appréciation  de  leur  caractère  propre  , 
l’étude  comparative  de  leurs  points  de  contact,  de  leur  mode  de 
formation  ,  de  leur  valeur  relative  et  intrinsèque  ,  au  point  de  vue 
desconnaissancesanciennes  et  delamédecineactuelle,  soulèvent  une 
foule  de  queslions  du  plus  haut  intérêt  pour  l’histoire  de  la  science 
aussi  bien  que  pour  la  pratique  de  l’art. 

Les  limites  étroites  qui  me  sont  tracées  ne  me  permettent  pas  de 
développer  avec  étendue  toutes  ces  considérations,  et  je  les  aban- 
donnerais  avec  peine  si  je  n’avais  la  confiance  qu’elles  seront 
présentées,  bien  mieux  assurément  que  je  ne  saurais  le  faire ,  par 
M.  Littré,  dont  les  infatigables  et  précieuses  recherches  ont  déjà 
jeté  tant  et  de  si  vives  lumières  sur  les  obscurités  qui  enveloppent 
les  productions  de  cette  école  fameuse,  qui  a  occupé  l’antiquité  et 
les  temps  modernes  de  son  génie  et  de  sa  gloire. 

Je  reviens  au  premier  livre  des  Prorrhéliques ,  et  je  commence 
par  recueillir  la  série  des  témoignages  que  les  anciens  nous  ont  lais¬ 
sés  sur  ce  traité. 

Deux  écrits,  aussi  dissemblables  par  le  fond  que  par  la  forme , 
portent  le  nom  de  Prorrhéliques.  Érotien  ,  qui  les  range  parmi  les 
livres  de  Séméiologie,  les  distingue  seulement  par  les  numéros 
premier  et  second .  Tous  les  manuscrits ,  presque  tous  les  éditeurs, 
et  entre  autres  Foës  \  les  ont  réunis.  A  l’exemple  de  Haller,  de 

1  J’ai  facilité  ces  rapprochements  en  établissant,  avec  la  plupart  des  édi¬ 
teurs  ,  la  conférence  des  lieux  parallèles  dans  les  trois  traités. 

1  Cf.  Prœf.  in  Prorrh.  p.  65-66,  et  Prœf.  in  Coac.,  p.  lis,  éd.  de  Genève. 
—  Il  me  semble  que  Gruner  ( Cens .  p.  122),  Ackermann  [Uist.  lilt.  Bipp.  éd. 


32 


PRORRHÉTIQÜES. 


M.  Littré,  et  j’aurais  pu  dire  de  Galien,  j’ai  sépare  les  deux  livres 
des  Prorrhèliques  si  singulièrement  réunis,  et  je  place  le  premier  à 
côté  des  traités  avec  lesquels  il  a  le  plus  d'affinité ,  en  le  désignant 
par  le  seul  mot  de  Prorrhèliques ,  comme  le  fait  souvent  Galien. 

Avant  Érotien,  Bacchius  de  Tanagre  ,  disciple  d’Héropliilc,  avait 
expliqué  les  mots  obscurs  du  Prorrhélique  comme  ceux  de  tous  les 
autres  traités  de  la  collection  ,  dans  un  écrit  en  trois  livres  intitulé 
des  Dictions;  il  nous  reste  une  de  ces  explications  que  Foës  avait 
déjà  transcrite  d’après  un  manuscrit,  et  que  j’ai  retrouvée  dans  le. 
manuscrit  2254  ;  je  la  rapporterai  en  son  lieu  :  mais  elle  ne  nous 
apprend  rien  du  sentiment  de  Bacchius  sur  l’opuscule  qui  nous 
occupe. 

Tous  les  commentateurs  qui  ont  examiné  avec  quelque  soin  la 
Collection  hippocratique,  ont  rejeté  le  Prorrhètique  comme  apo¬ 
cryphe  ;  et  une  chose  très  digne  de  remarque ,  c’est  que  ce  traité 
est  le  seul  sur  lequel  Érotien  ait  exercé  sa  critique ,  car  il  dit 
(page  22)  :  «  Nous  démontrerons  ailleurs  que  cet  ouvrage  n’est  pas 
«  d’Hippocrate.  » 

Cœlius  Aurélianus  attribue  deux  fois  ‘  le  Prorrhélique  ( Prœdic - 
livus)  à  Hippocrate.  Dans  la  première  citation,  il  lui  reproche 
de  n’avoir  pas  parlé  du  traitement  du  phrénilis;  dans  la  deuxième, 
il  prétend  qu’Hippocrale  ,  dans  la  16e  sentence,  fait  allusion  à 
l 'hydrophobie;  mais  Cœlius  Aurélianus  citait  en  médecin  et  non  pas 
en  érudit;  son  autorité  n’a  donc  aucune  valeur. 

Lycus  le  Macédonien,  qui  florissait  vers  l’an  120  après  Jésus- 
Christ,  accordait  une  certaine  importance  au  Prorrhélique  ;  car  il 
s’appuyait  de  quelques  sentences  de  ce  traité  pour  l’explication  d’un 
passage  du  3e  livre  des  Épidémies 

Galien  s’est  beaucoup  occupé  du  Prorrhélique ,  sur  lequel  il  a 
fait  un  commentaire  très  instructif  ;  sans  cesse  il  s’y  plaint  de  l’ob¬ 
scurité  ,  de  la  fausseté,  de  l’incohérence  des  sentences ,  de  la  briè¬ 
veté,  de  l’incorrection  du  style,  de  la  singularité  des  expres¬ 
sions  3  ;  sans  cesse  il  reproche  à  l’auteur  de  soulever  des  questions 

Kiibn,  p.  56)  etPierer  (  loc.  cit.  t.  Ier,  p.  320) ,  n’ont  pas  bien  saisi  le  sens 
des  paroles  de  Foës  au  sujet  des  2  livres  des  Prorrhèliques  ;  c’est  à  tort 
qu’ils  le  font  tomber  en  contradiction  avec  lui-même  ;  Foës  dit  que  ces  deux 
ouvrages  sont  sortis  de  l’école  hippocratique,  mais  qu’ils  sont  très  certai¬ 
nement  l’œuvre  de  deux  auteurs  différents;  il  regarde  au  contraire  les  Coaques 
et  le  premier  livre  des  Prorrhèliques  comme  composés  par  le  môme  auteur. 

1  De  rnorb.  acut.  curai.  I,  t2;  III ,  15  ,  éd.  d’Aimelovcen. 

a  Cf.  Gal.1C.I./»ËpM.J]I,t.4. 

*  Cf.  lnüipp.  Prorrli.  G.  I,  lextes  2.1,6,  15,  SI.  Corn.  II,  textes 36,  38, 
44 ,  60,  85,  88.  Corn.  111  ,  t.  96,  103,  105,  106,  118,  119,  120,  t‘,4,  149. 
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auxquelles  il  ne  donne  point  de  réponses  ;  de  ne  pas  rechercher  les 
causes  organiques  des  phénomènes  morbides,  etparsuite  de  ne  pas 
les  apprécier  à  leur  juste  valeur  ;  de  grouper  ensemble  des  états  pa¬ 
thologiques  tout  à  fait  différents  les  uns  des  autres,  et  décrits  à  part 
dans  les  ouvrages  légitimes  d’Hippocrate;  de  formuler  en  proposi¬ 
tions  générales  des  faits  isolés  et  souvent  exceptionnels  observés  une 
ou  deux  fois  par  lui  1  :  «Aussi,  dit-il2,  celui  qui  accepterait  comme 
«  des  vérités  générales  les  propositions  du  Prorrhélique  se  trom- 
«  perait  absolument....  Il  n’y  a  de  vrai  dans  ce  livre  et  dans  les 
«  Coaques  que  ce  qui  est  emprunté  aux  Aphorismes ,  au  Pro- 
«  nostic  et  aux  Epidémies  ;  tout  le  reste  est  faux,  u 

Galien  nous  apprend  3  qu’il  n’a  composé  aucun  livre ,  et  en  par¬ 
ticulier  aucun  commentaire  sur  Hippocrate,  qu’il  n’en  ait  été  in¬ 
stamment  prié  par  ses  amis.  Il  allait  écrire  le  commentaire  sur 
le  IIIe  livre  des  Épidémies ,  lorsqu’il  entreprit  celui  du  Prorrhé- 
tique ,  à  la  sollicitation  de  quelques  personnes  avec  lesquelles  il 
conférait,  en  se  promenant,  sur  les  Aphorismes  et  les  Épidémies. 
11  nous  dit  ailleurs  4  qu’il  n’est  pas  de  ceux  qui  font  leurs  délices 
des  livres  obscurs;  que  ses  amis  savent  très  bien  qu’il  s’est  li¬ 
vré  à  ce  travail  malgré  lui,  et  que  s’il  a  cédé  à  leurs  instances,  c’est 
qu’il  avait  à  cœur  de  rectifier  toutes  les  fausses  interprétations  qui 
avaient  eu  cours  jusqu’alors  sur  le  Prorrhélique. 

Ailleurs 5  encore  on  lit  :  «  Ce  que  j’ai  déjà  dit  souvent,  je  le 
«  répéterai  ici.  Celui  qui  a  composé  le  Prorrhélique  est  bien 
«  dans  les  mêmes  principes  que  le  grand  Hippocrate,  mais  il  lui  est 
«<  de  beaucoup  inférieur.  Aussi  les  uns  ont- ils  attribué  ce  livre  à 

'  Cf.  m  Hipp.  E pid.  3.  Com.  I,  texte  4.  In  Hipp.  Prorrh.  Com.  I,  inproœm.; 
t.  2,  8,  15,  28  ,  31  ;  Com.  II,  t.  42,  74,  75,  77,  82,  83,  84,  94  ;  C.  III,  t.  95,  100, 
loi,  106,  129,  133,  134,  141,  142,  148,  150,  156,  160,  164.  M.  Ermerins,  méde¬ 
cin  hollandais  ,  a  parfaitement  établi  ce  dernier  point  dans  une  excellente 
dissertation  intitulée:  De  Uippocratis doclrina aprognoslice  oriunda;  Leide, 
1832.  Cette  dissertation,  où  M.  Littré  a  déjà  beaucoup  puise,  m’a  été  très  utile 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  Prorrhélique ,  le  Pronostic  et  les  Coaques. 

2  Com.  II,  in  Hipp.  E  pid.  III ,  in  proœmio.  Cf.  aussi  Com.  I,  t.  4,  in 
Epid.  III.  G.  II ,  in  Prorrh .,  t.  47,  52. 

3  Corn.  II,  in  Hipp.,  in  Epid.  III,  in  proœm.,  Cf.  aussi  Com.  III,  in 
Progn.,  t.  1. 

4  In  Ilipp.  Prorrh.  Comm.  I,  texte  15.  Cf.  aussi  t.33.  C.  II,  t.  48,  49,  92, 
C.  III,  132,  160. -C.  II,  inÉpid.  III,  inproœm. 

5  In  Hipp  Prorrh.  Com.  II ,  texte  52;  C.  I,  t.  4,  15.  C.  II,  t.  88.  Dans  le 
traité  sur  le  Coma,  S  1,  3  et  4,  Galien  parle  du  Prorrhélique  comme  apparte¬ 
nant  à  Hippocrate,  ce  qui  est  ici  une  manière  abrégée  de  dire  l’auteur  hippo¬ 
cratique;  car  dans  le  §  l,lnit.,  il  sépare  positivement  le  Prorrhélique  du 
traité  des  Epidémies ,  qu’il  met  au  nombre  des  livres  sur  l’authenticité  des¬ 
quels  on  n’élève  aucun  doute. 
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«  Dracon,  les  autres  à  Thessalus,  tous  deux  fils  d’Hippocrate  ;  j 
«  mais  il  me  semble  inutile  de  savoir  si  ce  livre  a  été  composé  par 
«  l’un  d’eux  ou  par  un  autre  individu ,  et  si  l’auteur  mourut  avant  ! 
«  de  l’avoir  publié;  ce  qui  importe,  c’est  de  reconnaître  si  les 
«  propositions  énoncées  sont  d’accord  avec  la  doctrine  des  livres 
«  d’Hippocrate  et  avec  la  vérité.  » 

De  tous  ces  passages  il  résulte  :  1°.  que  Galien  s’est  beaucoup 
occupé  de  l’origine  du  P  r  or  r  hé  tique  ;  2°.  qu’il  regardait  ce  livre  I 
comme  très  défectueux;  3°.  qu’il  le  rejetait  comme  apocryphe; 

4°.  qu’il  le  croyait  composé  de  quelques  observations  particulières  ! 
mal  faites,  et  plus  mal  coordonnées  avec  des  fragments  des  Apho-  \ 
rismes ,  des  Épidémies ,  et  surtout  du  Pronostic  par  un  homme 
qui  ne  connaissait  pas  bien  la  doctrine  hippocratique  ;  5°.  qu’il  n’a 
signalé  d’autre  rapport  entre  les  Coaques  et  le  Prorrhétique  que 
leur  incohérence,  leur  désordre,  leur  obscurité  commune. 

Depuis  Galien  jusqu’à  nos  jours  la  double  question  de  l’origine  et 
des  rapports  du  Prorrhétique  avec  les  autres  écrits  de  la  collection 
a  été  perdue  de  vue  ,  ou  très  peu  avancée.  En  1821 ,  M.  Houdart, 
dans  sa  thèse  inaugurale  (  n°  1 OG  ,  p.  27),  s’est  occupé  en  passant 
de  ce  point  de  critique  ;  il  l’a  repris  dans  ses  Etudes  sur  Hippo¬ 
crate  (2*  éd.,  p.  271  à  292),  et  il  admet  que  les  Prénolions  de 
Cos  ont  été  pour  Hippocrate  «  une  véritable  mine  d’où  il  a  extrait 
d’abondants  matériaux  »  ;  qu’elles  ont  donné  naissance  au  Pro¬ 
nostic  et  au  premier  livre  des  Prorrhéliques ,  et  qu’elles  ont  aussi 
servi  à  la  composition  des  Aphorismes  :  l’auteur  s’arrête  princi¬ 
palement  sur  les  rapports  des  Coaques  avec  le  Pronostic ,  et  il 
établit  entre  eux  un  long  parallèle. 

Quelque  temps  après  M.  Houdart,  M.  Ermerins,  qui  ne  con¬ 
naissait  pas  le  travail  du  médecin  français,  s’empara  du  même 
sujet,  sur  lequel  il  a  fait  une  dissertation  du  premier  mérite.  Ce 
judicieux  critique  s’éloigne  absolument  et  avec  une  grande  appa¬ 
rence  de  raison  des  opinions  de  Galien  partagées  par  M.  Houdart 
sur  le  Prorrhélique. 

La  manière  dont  la  médecine  est  envisagée  dans  cet  écrit,  l’ob¬ 
scurité  de  la  pensée ,  l’incorrection  du  style ,  le  désordre  de  la  ré¬ 
daction,  les  incertitudes  de  l’auteur,  l’addition  du  nom  du  malade 
à  beaucoup  de  propositions’,  et  souvent,  par  suite,  le  peu  d’étendue 
et  de  généralité  des  énonciations  pronostiques,  me  portent  à  croire 
avec  M.  Ermerins  et  M.  Littré ,  qui  a  adopté  toutes  ses  conclusions, 

1  Voir  la  note  2,  p.  33. 

a  Ce  qu’on  ne  retrouve  que  dans  les  Épidémies,  suivant  Galien,  G.  I,  i'1 
Prorrli,  texte  8.  Ailleurs,  G.  I,  texte  13,  il  dit  que  le  nom  du  malade  n’est 
qu’un  cümmémoralif. 
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que  le  Prorrhélique  est  un  recueil  de  notes  cliniques,  que  ce  re¬ 
cueil  est  fort  ancien,  qu’il  a  été  composé  à  une  époque  où  la  science 
et  l’art  médical  étaient  encore  dans  l’enfance ,  qu’il  est  antérieur 
aux  Prénotions  de  Cos,  aux  autres  écrits  de  la  collection,  et  en 
particulier  au  Pronostic,  avec  lequel  il  n’a  que  des  rapports  très 
éloignés,  aussi  bien  pour  les  faits  de  détail  que  pour  les  principes 
généraux  ;  qu’il  n’a  donc  pu  être  tiré  de  ce  traité ,  car  on  ne  saurait 
admettre  avec  Galien ,  qu’un  ouvrage  aussi  parfait  qu’est  le  Pro¬ 
nostic  ait  pu  donner  naissance  à  un  écrit  aussi  défectueux  qu’est 
le  Prorrhélique. 

Trouver  dans  cet  opuscule  un  enchaînement  d’idées,  un  plan,  un 
système,  y  tracer  des  divisions  bien  nettes,  en  faire  une  analyse 
méthodique,  me  semble  une  chose  tout  à  fait  impossible;  je  l’ai 
essayée  plusieurs  fois  sans  pouvoir  y  parvenir;  j’y  renonce,  per¬ 
suadé  que  cette  analyse  n’apprendrait  rien  au  lecteur,  fût  elle 
aussi  longue  que  le  Prorrhélique  lui- même.  Je  me  contente 
donc  de  grouper  ensemble  les  sentences  qui  ont  entre  elles  le  plus 
d’analogie  et  de  faire  suivre  ce  tableau  de  quelques  réflexions  gé¬ 
nérales  sur  le  caractère  de  cet  écrit  : 

Signes  qui  annoncent  le  phrénilis,  sent.  1,  3,  4,  6,  15,  27,  34. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  le  phrénilis  :  sent.  2, 12, 
13,28,31. 

Particularités  dans  le  phrénilis  ;  sent.  5,  9. 

Signes  qui  annoncent  ie  délire  ;  sent.  17,  18,  20,  22,  32,  3G,  37, 
38,  80,  117,  118,  120. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  le  délire  :  sent.  14 , 73. 

Bu  délire  dans  certains  cas  particuliers:  sent.  8, 19,20,  123,  124. 

Be  V hémorragie  considérée  comme  signe  spécial  dans  certains 
états  morbides  :  sent.  125,  126  128,  141,  145,  148,  152. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  pendant  ou  après  Yhémorra- 
gic-,  sent.  127,  129,  134,  151. 

Signes  qui  présagent  ou  qui  produisent  une  hémorragie  ;  sent. 
130,  132,  135,  136,  137,  139,  140,  142,  143,  144,  146,  147,  149. 

Particularités  relatives  à  Vhémorragie  ;  sent.  131,  133,  138,  150. 

Bes  parotides  considérées  comme  signes  :  sent.  158,  160. 

Be  la  valeur  des  signes  dans  les  parotides  :  sent.  153. 

Bes  signes  qui  présagent  et  des  phénomènes  qui  font  naître  les 
parotides  ;  sent.  111,  154,  155,  156,  157,  159,  161,  162,  164,  165, 
106,  168,  169. 

Particularités  dans  les  parotides  :  sent.  163,  170. 

Bes  signes  fournis ,  dans  des  cas  isolés  : 

—  Par  la  voix  et  la  respiration  :  sent.  23,  24,  25,  45,  47,  54, 
55,  87,  91,  96; 
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—  Par  les  sueurs  :  sent.  39,  42,  58,  66  ; 

—  far  les  selles  :  sent.  4 1,50, 53, 78, 8 1,98,  99, 108, 111, 116,117; 

—  Par  les  yeux  :  sent.  46,  69,  71,  81,  84,  124; 

—  Par  le  visage  sent.  49  ; 

—  Par  les  urines  :  sent.  29,  51,  53,  59,  108,  1  10  ; 

—  Par  les  vomissements  ;  sent.  60,  62,  71,  76,  79  ; 

—  Par  le  frisson  ;  sent.  64,  65,  66,  67,  75,  89,  107; 

—  Par  le  pharynx  sent.  86,  104. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  un  certain  nombre  de  sentences  sur 
des  sujets  indépendants  ies  uns  des  autres  et  disséminées  irréguliè¬ 
rement  dans  le  cours  de  l’opuscule. 

Cet  arrangement  prouve  une  ignorance  absolue  des  règles  de 
nosologie  générale  et  de  nosologie  spéciale. 

L’auteur  ne  voit  chez  les  malades  que  des  symptômes,  ou  plutôt 
des  phénomènes  *  qu’ii  ne  rattache  à  aucune  lésion  organique  ou 
fonctionnelle ,  et  ces  symptômes ,  tantôt  il  les  isole  pour  en  recher¬ 
cher  la  valeur  pronostique,  pour  les  réduire  en  signes;  tantôt,  les 
faisant  entrer  dans  vingt  combinaisons  différentes ,  il  forme  des 
groupes  naturels  ou  arbitraires,  qui  ne  reçoivent  jamais  de  noms 
spéciaux,  qui  ne  constituent  jamais  des  états  pathologiques  distincts, 
des  maladies  déterminées;  mais  dans  lesquels  il  étudie  la  valeur 
séméiologique  de  certains  phénomènes  accessoires  ou  essentiels:  il 
considère  tour  à  tour  une  véritable  maladie  comme  un  signe,  et  un 
signe,  comme  une  véritable  maladie;  ici,  un  symptôme,  ou  seule¬ 
ment  un  phénomène  étant  donné,  il  en  étudie  la  valeur  absolue  ou 
relative;  là ,  un  ensemble  de  symptômes  étant  admis ,  il  recherche 
quels  signes  surviennent  et  ce  qu’ils  présagent,  mais  cela  sans  ordre, 
sans  méthode ,  passant  incessamment  et  sans  transition  du  malade 
à  la  maladie,  et  de  la  maladie  au  malade.  Pour  lui  donc  toute  la 
médecine  se  réduit  à  l’étude  des  s*t/nes  ou  au  pronostic  proprement 
dit  ;  quant  à  l’influence  de  ce  pronostic  sur  le  traitement ,  il  n’en 
est  question  qu’une  seule  fois,  c’est  à  la  71“  sentence.  Le  diagnostic 
est  aussi  complètement  oublié  que  la  thérapeutique.  Il  ne  pouvait 
en  être  autrement;  car  l’idée  du  diagnostic  n’a  pu  naître  qu’avec 
celle  de  distinguer  les  maladies  les  unes  des  autres,  distinction  dont 

*  Il  est  bon  de  rappeler  ici  qu’en  pathologie,  le  phénomène  est  l’acte 
apparent,  le  changement  visible  qui  s’opère  dans  le  corps  sain  ou  malade; 
que  le  symptôme  est  le  phénomène  lié  à  la  maladie,  et  rattache  à  quelque 
état  morbide  <tes  fonctions  ou  des  organes  ;  que  le  signe  est  le  symptôme 
interprété,  le  symptôme  dont  le  médecin  scrute  la  valeur  pronostique,  pour 
asseoir  son  jugement  sur  la  marche,  sur  le  traitement  et  sur  l’issue  de 
la  maladie.  (Cf.  Cliomel,  Palh.  génèr.,  3”  éd.;  p,  ioi-ioü.  —  Piorry,  Pathol . 
ialriqm,  p.  331-332.  ) 
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les  médecins  de  cette  époque  n’avaient  pas  encore  compris  la  néces¬ 
sité  et  l’importance. 

Le  seul  mériic  du  Prorrhêtique ,  c’est  d’être  une  production  ori¬ 
ginale,  de  nous  montrer  comment  les  anciens  médecins  concevaient 
l’observation  des  malades ,  comment  ils  envisageaient  la  pathologie, 
enfin  de  nous  conserver  quelques-unes  des  notes  cliniques  recueil¬ 
lies  par  un  membre  de  la  famille  des  Asclépiades  ’,  notes  qui  n’ont 
sans  doute  jamais  été  rédigées,  et  qui  nous  sont  parvenues  singu¬ 
lièrement  altérées  par  le  temps,  par  les  copistes  %  et  aussi  parles 
commentateurs,  comme  le  remarque  Galien».  C’est  à  ces  titres 
seulement  et  à  cause  de  ses  rapports  avec  les  Prénolions  de  Cos 
et  le  Pronostic  que  je  l’ai  fait  figurer  dans  ce  volume. 

PRORRHÉTIQUES,  Livre  Ier 

1.  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  d’une  maladie,  tom¬ 
bent  dans  le  coma  (1) ,  avec  douleur  à  la  tête ,  aux  lombes , 
aux  hypocondres ,  au  cou ,  et  avec  insomnie ,  sont-ils  (2) 
phrênètiques  ?  Dans  ce  cas ,  un  flux  de  sang  par  le  nez , 
c’est  pernicieux ,  surtout  au  quatrième  jour.  (Coaq.  179.) 

2.  Un  flux  diarrhéique  (3)  très  rouge,  c’est  mauvais  dans 
toutes  les  maladies ,  mais  principalement  dans  celles  qui  vien¬ 
nent  d’être  indiquées.  (Coaq.  179.) 

3.  La  langue  rugueuse  (4)  et  très  sèche  est  un  symptôme 
de  pkrétiitù  (5).  (Coaq.  234.) 

4.  Dans  les  insomnies  avec  trouble,  les  urines  décolorées, 

1  Grimm  ( t.  II  de  sa  traduction  allemande  d’Hippocrate,  p.  568),  et 
après  lui  beaucoup  de  critiques,  ont  pensé  que  ces  notes  pourraient  bien 
n’être  autre  chose  que  le  relevé  même  des  tables  votives  ,  placées  dans  le 
temple  d’Esculape,  et  qui  relataient  brièvement  l’espèce  de  maladie,  son 
traitement  formulé  par  les  prêtres,  et  son  issue  ;  mais  si  on  consulte  les  in¬ 
scriptions  qui  nous  sont  restées  ,  et  qui  ont  été  rapportées  par  D.  Leclerc, 
Meibom,Mercuriali,  et  surtout  par  Hundertmark  i  Arlismedicœ,per  œgro- 
lormn  apud  veteres,  in  vias  publicas  et  templa  exposilionem  incremenla. 
Lipsiæ,  in-4°,  1739),  on  ne  trouvera  aucune  analogie  entre  les  sentences 
du  Prorrliélique  et  ces  consultations  sacerdotales. 

2  ln  Prorrli.  Gai.  Com.  II,  texte  92;  Com.  III,  texte  106,  107, 

3  in  Prorrli.  Com.  I,  t.  4.  C.  II,  t.  53,  82,  111,  115. 

0  11POPPIIT1K.ON,  se, u  I1P0PPUT1K.02  AOrOS,  à.  ProrrheticoiuiM  , 
Seu  PRÆDICTIONIJM  UBliR  HUMUS.  —  PRÉDICTIONS  ou  Prorruétjques 
livre  premier. 
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présentant  un  énéorème  noir ,  en  même  temps  qu’il  y  a  des  | 
sueurs  [autour  de  la  tête] ,  annoncent  le  phrénitis.  (Coaq.  I 
582  in  /me.) 

5.  Les  rêves,  chez  les  phrènètiques  ,  sont  évidents  (6). 
(Coaq.  90.) 

6.  De  fréquents ,  mais  inutiles  efforts  pour  cracher  (7) ,  I 
s’il  s’y  joint  quelque  autre  signe ,  annoncent  le  phrénitis.  ! 
(Coaq.  2kh.) 

7.  Un  grand  feu  persistant  dans  l’hypocondre  ,  quand  la 
fièvre  s’est  refroidie  à  l’extérieur  (8),  c’est  mauvais,  sur¬ 
tout  avec  de  la  sueur.  (Coaq.  115.  ) 

8.  Le  délire  qui  survient  chez  les  malades  déjà  fort  affai¬ 
blis  (9),  est  très  mauvais,  ainsi  qu’il  arriva  chez  Thrasynon. 
(Coaq.  100.) 

9.  Les  violents  phrénitis  aboutissent  à  des  tremblements. 
(Coaq.  97.) 

10.  Dans  les  céphalalgies,  les  vomissements  érugineux, 
l’insomnie  avec  surdité ,  sont  bientôt  suivis  d’un  délire  vio¬ 
lent.  (Coaq.  169.) 

11.  Dans  les  maladies  aiguës  ,  quand  le  pharynx  est  dou¬ 
loureux  sans  tuméfaction ,  qu’il  y  a  de  la  suffocation ,  et 
que  le  malade  ne  peut  facilement  ni  ouvrir  ni  fermer  la 
bouche ,  c’est  un  signe  de  délire  ;  à  la  suite  de  ce  délire  les 
malades  deviennent  plirènctiques,  et  sont  dans  un  état  perni¬ 
cieux  (10).  (Coaq.  275.) 

12.  Chez  les  plirènctiques ,  être  calme  au  début ,  puis 
s’agiter  fréquemment,  c’est  mauvais  ;  lê  ptyalisme,  c’est  éga¬ 
lement  mauvais.  (Coaq.  92  ) 

13.  Chez  les  phrénétiques,  des  selles  blanches,  c’est  mau¬ 
vais,  comme  il  arriva  chez  Archécratès.  Dans  ce  cas,  sur¬ 
vient-il  de  l’assoupissement?  Du  frisson  dans  ces  circon¬ 
stances,  c’est  très  mauvais.  (Coaq.  91.) 

1  h.  Chez  ceux  qui  sont  pris  d’un  transport  mélancoli¬ 
que  (11),  quand  il  survient  des  tremblements,  c’est  [un  signe] 
de  mauvais  caractère  (Coaq.  93.) 

15.  Ceux  qui,  après  un  transport  violent  [suivi  d’une 
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rémission],  sont  repris  d’une  fièvre  ardente  avec  sueurs,  de¬ 
viennent  phrénétiques  (12).  ( Coaq .  95.) 

16.  Les  phrénétiques  boivent  peu,  s’émeuvent  du  bruit 
et  ont  des  tremblements  (13);  (Coaq.  96.) 

17.  A  la  suite  d’un  vomissement  avec  anxiété,  la  voix  re¬ 
tentissante,  les  yeux  pulvérulents,  sont  des  signes  de 
manie.  Tel  fut  le  cas  de  la  femme  d’Hermodzyge;  ayant  été 
prise  d’une  manie  violente ,  elle  devint  aphone  et  mourut. 
(Coaq.  561.) 

18.  Dans  le  causus ,  s’il  survient  des  tintements  d’oreilles 
avec  obscurcissement  de  la  vue ,  et  s’il  existe  un  sentiment 
de  pesanteur  dans  les  narines,  les  malades  sont  pris  d’un 
transport  mélancolique.  (Coaq.  131,  194.) 

19.  Le  délire  avec  voix  retentissante ,  le  tremblement 
avec  spasmes  de  la  langue ,  le  tremblement  de  la  voix ,  pré¬ 
sagent  un  violent  transport  (14).  Dans  ce  cas  la  rigidité  [de 
la  peau] ,  c’est  pernicieux.  (Coaq.  99.) 

20.  Le  tremblement  de  la  langue  indique  l’égarement  de 
l’intelligence.  (Coaq.  253.) 

21.  Sur  des  selles  bilieuses  sans  mélange,  une  efflorescence 
écumeuse ,  c’est  mauvais ,  surtout  chez  un  malade  qui  a  eu 
préalablement  de  la  douleur  aux  lombes  et  du  délire. 
(Coaq.  607.) 

22.  Dans  ce  cas ,  des  douleurs  de  côté  que  le  malade  ne 
ressent  pas  continuellement  (15)  présagent  du  délire.  (Coaq. 

607  in  fine.) 

23.  L’aphonie  avec  le  hoquet,  c’est  très  mauvais. 

24.  L’aphonie  avec  résolution  des  forces,  c’est  très  mau¬ 
vais.  (Coaq.  245.) 

25.  Dans  l’aphonie,  la  respiration  apparente  (16),  comme 
chez  les  individus  qui  suffoquent ,  c’est  funeste.  Cela  pré¬ 
sage-t-il  le  délire?  (Coaq.  252.) 

26.  Le  délire  furieux  qui  s’exaspère  pour  un  peu  de 
temps,  est  un  délire  fèrin  (17).  (Coaq.  85,  155  et  246.) 

27.  Chez  un  individu  qui  n’est  pas  sans  fièvre  et  qui  sue  , 
aux  parties  supérieures ,  l’agitation  avec  refroidissement  est 

3* 
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un  signe  de  phrénitis,  comme  chez  Aristagore;  quelquefois 

même  elle  est  pernicieuse.  (Coaq.  2 ,  69.  ) 

28.  Chez  les  phrénétiques,  les  changements  fréquents 
[dans  les  symptômes]  annoncent  des  spasmes.  (Coaq.  92 
et  101.) 

29.  Rendre  son  urine  sans  en  être  averti,  c’est  perni¬ 
cieux.  Dans  ce  cas  l’urine  est-elle  semblable  à  celle  dont  on 
a  agité  le  sédiment?  (Coaq.  596.) 

30.  Ceux  dont  tout  le  corps  palpite  ne  meurent-ils  pas 
aphones  (18)?  (Coaq.  347.) 

31.  Chez  les  phrénétiques  le  ptyalisme  avec  refroidis¬ 
sement  annonce  un  vomissement  de  matières  noires. 
(Coaq.  102.) 

32.  La  surdité  et  des  urines  sans  sédiment,  très  rouges, 
avec  un  énéorème ,  annoncent  le  délire  ;  dans  ce  cas  être  pris 
d’ictère,  c’est  mauvais.  C’est  encore  mauvais  que  l’hébé¬ 
tude  (19)  se  surajoute  à  l’ictère.  Il  arrive  que  ces  malades 
perdent  la  parole ,  mais  conservent  la  sensibilité  :  je  pense 
même  que  chez  ces  individus  le  ventre  se  relâche  beaucoup  ; 
c’est  ce  qui  arriva  à  Hermippe,  et  il  mourut.  (Coaq.  198.) 

33.  La  surdité,  dans  les  maladies  aiguës  et  pleines  d’agi¬ 
tation,  c’est  mauvais.  (Coaq.  190.) 

34.  Les  délires  obscurs  avec  tremblement  [des  mains]  et 
carphologie,  sont  tout  à  fait  phrénétiques ,  comme  chez 
Didymarque ,  à  Cos.  (Coaq.  76.) 

35-  A  la  suite  d’un  frisson ,  les  malades  qui  sont  pris  d’en¬ 
gourdissement  n’ont  plus  l’esprit  présent.  (Coaq.  14.) 

36.  Les  douleurs  à  l’ombilic  avec  battements  ont  quelque 
chose  qui  annonce  l’égarement  de  l’esprit  ;  mais  vers  la  crise 
une  grande  quantité  de  phiegme  s’échappe  avec  elfort  (20). 
Dans  ce  cas  les  douleurs  aux  mollets  présagent  le  désordre 
de  l’intelligence.  (Coaq.  300.) 

37.  S’il  se  forme  un  énéorème  dans  l’urine,  après  la  dis¬ 
parition  de  douleurs  à  la  cuisse,  c’est  un  signe  de  délire;  il 
en  est  de  même  des  bourdonnements  d’oreilles  (21). 

37  bis  (22).  Dans  le  cas  de  fièvre,  s’il  survient  des  per- 
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turbations  abdominales  avec  flux  cholériforme,  du  coma  et  de 
l’engourdissement ,  les  malades  n’ont  plus  l’esprit  présent. 

38.  Dans  le  cas  de  diarrhée  liquide,  de  lassitudes  péni¬ 
bles,  de  céphalalgie ,  de  propos  confus  et  inarticulés ,  de  soif, 
d’insomnie ,  de  prostration ,  il  faut  s’attendre  à  du  trans¬ 
port.  ( Coaq .  175  et  642.) 

39.  Suer,  surtout  à  la  tête ,  dans  les  maladies  aiguës ,  avoir 
de  l’agitation,  c’est  mauvais ,  mais  principalement  quand  les 
urines  sont  noires  ;  si  à  tout  cela  se  surajoute  le  trouble  de 
la  respiration  (23)  c’est  mauvais.  ( Coaq .  49.) 

40.  Une  prostration  extraordinaire ,  semblable  à  celle  qui 
succède  à  une  déplétion,  quand  cette  déplétion  n’a  pas  eu 
lieu,  c’est  mauvais.  {Coaq.  54.) 

41.  Quand  le  ventre  est  resserré,  mais  laisse  échapper  par 
la  force  des  remèdes  (24)  des  matières  petites  et  noires  comme 
des  crottes  de  chèvre  (25) ,  s’il  survient  une  hémorragie 
nasale  [abondante] ,  c’est  mauvais.  {Coaq.  603.) 

42.  Quand  les  malades  en  proie  à  des  douleurs  lombaires 
opiniâtres,  accompagnées  de  chaleur  brûlante  et  d’anxiété, 
ont  de  petites  sueurs  générales,  c’est  mauvais.  Survient-il 
chez  eux  des  tremblements ,  et  la  voix  est-elle  [  tremblante] 
comme  dans  le  frisson?  {Coaq.  323.) 

43.  Quand  les  extrémités  passent  rapidement  par  des  états 
opposés,  c’est  mauvais;  quand  il  en  est  de  même  de  la  soif, 
c’est  funeste.  {Coaq.  50.) 

44.  Une  réponse  brutale  faite  par  un  homme  [habituelle¬ 
ment]  poli,  c’est  mauvais.  {Coaq.  51.) 

45.  Chez  ceux  dont  la  voix  est  aiguë  les  hypocondres  sont 
tirés  en  dedans  (26).  {Coaq.  51.) 

46.  L’obscurcissement  de  la  vue,  c’est  suspect;  l’œil 
üxe  (27)  et  caligineux,  c’est  mauvais.  {Coaq.  225.) 

47.  La  voix  aiguë  et  retentissante  (28),  c’est  funeste. 
{Coaq.  257.) 

48.  Grincer  des  dents,  c’est  pernicieux  quand  on  n’y  est 
pas  habitué  dans  l’état  de  santé  ;  dans  ce  cas ,  de  la  suffoca¬ 
tion,  c’est  tout  à  fait  mauvais.  {Coaq.  235.) 
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49.  Un  visage  bien  coloré  et  l’air  sombre ,  c’est  mauvais. 

(i Coaq .  213.) 

50.  Les  selles  qui  finissent  par  devenir  écumeuses  et  sans 
mélange  annoncent  un  paroxysme.  (Coaq.  613  initio .) 

51.  Dans  les  maladies  aiguës ,  à  la  suite  d’un  refroi¬ 
dissement,  la  rétention  des  urines  est  très  mauvaise. 
(Coaq.  5.) 

52.  Les  symptômes  pernicieux  s’améliorant  sans  signes  (9) 
présagent  la  mort.  (Coaq.  48.) 

53.  Dans  les  maladies  bilieuses  aiguës ,  des  excréments 
très  blancs,  écumeux,  teints  de  bile  à  l’extérieur,  c’est  mau¬ 
vais  ;  des  urines  analogues ,  c’est  également  mauvais.  Dans 
ce  cas  le  foie  est-il  douloureux  ?  (Coaq.  602  initio,  606  et  607 
initio.  ) 

54.  Dans  les  fièvres ,  l’aphonie  qui  survient  d’une  manière 
convulsive  et  qui  aboutit  à  une  extase  muette,  c’est  perni¬ 
cieux.  (Coaq.  65,  248.) 

55.  L’aphonie  causée  par  un  excès  de  souffrances  présage 
une  mort  douloureuse  (30).  (Coaq.  249.) 

56.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  hypocondres 
sont  de  mauvaise  nature  (31).  (Coaq.  31.) 

57.  Quand  la  soif  disparaît  contre  toute  raison  (32)  dans 
les  maladies  aiguës,  c’est  mauvais.  (Coaq.  58.) 

58.  Une  sueur  abondante  survenant  dans  les  fièvres  aiguës, 
c’est  suspect.  (Coaq.  51h.) 

59.  Les  urines  douloureuses  (  33) ,  les  efflorescences  très 
rouges  ou  érugineuses  sur  des  urines  rendues  avec  peine, 
les  urines  rendues  en  petite  quantité  et  goutte  à  goutte,  sont 
funestes.  (Coaq.  579  initio,  600.) 

60.  Les  vomissements  de  matières  diversement  colorées, 
sont  également  mauvais ,  surtout  s’ils  se  réitèrent  à  de  courts 
intervalles.  (Coaq.  556  in  medio.) 

61.  Toutes  les  fois  que  dans  les  jours  critiques  il  y  a  du 
refroidissement  avec  agitation,  sans  sueurs,  c’est  mauvais  ; 
si  à  la  suite  il  survient  du  frisson ,  c’est  également  mauvais. 
(Coaq.  38.) 
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62.  Les  vomissements  sans  mélange,  accompagnés  de 
nausées,  sont  funestes.  (Coaq.  39,  556  inmedio.) 

63.  Le  caras  (34)  est-il  toujours  mauvais?  (Coaq.  178.) 

64.  La  perte  de  connaissance  avec  du  frisson ,  c’est  mau¬ 
vais;  la  perte  de  la  mémoire,  c’est  également  mauvais. 
(Coaq.  6.) 

65.  A  la  suite  d’un  frisson ,  un  refroidissement  qui  n’est 
pas  suivi  du  retour  de  la  chaleur  est  mauvais. 

66.  Ceux  qui ,  après  un  refroidissement ,  -ont  des  sueurs 
et  un  retour  de  la  chaleur  fébrile,  sont  dans  un  mauvais 
état  (35);  et  s’il  survient  une  douleur  brûlante  aux  côtés, 
puis  du  frisson,  c’est  mauvais.  (Coaq.  10  et  52.) 

67.  Les  frissons  avec  chaleur  brûlante  (36)  ont  quelque 
chose  de  pernicieux  :  dans  ce  cas  l’ardeur  du  visage  avec 
sueur,  c’est  mauvais;  s’il  survient  un  refroidissement  des 
parties  postérieures,  il  provoque  des  spasmes.  (Coaq.  7.) 

68.  Avoir  de  petites  sueurs  générales ,  rester  sans  som¬ 
meil,  être  repris  de  la  chaleur  fébrile,  c’est  mauvais. 
(Coaq.  41.) 

69.  La  déviation  des  yeux  par  suite  de  métastase  d’une 
douleur  lombaire  vers  les  parties  supérieures ,  c’est  mauvais. 
(Coaq.  314.) 

70.  Une  douleur  fixée  à  la  poitrine  avec  engourdisse¬ 
ment  ,  c’est  mauvais  ;  s’il  survient  de  la  fièvre ,  si  les  malades 
sont  brûlants,  ils  meurent  promptement.  (Coaq.  315.) 

71.  Ceux  qui  vomissent  en  abondance  des  matières  noires , 
qui  ont  du  dégoût,  du  délire,  qui  ressentent  de  petites 
douleurs  au  pubis,  dont  l’œil  est  tantôt  farouche  et  tantôt 
fermé,  ne  les  purgez  pas  ,  car  c’est  mortel.  Ne  purgez  pas 
non  plus  ceux  qui  sont  un  peu  enflés ,  qui  éprouvent  des 
vertiges  ténébreux ,  qui  tombent  en  défaillance  au  moindre 
mouvement ,  qui  ont  du  dégoût ,  qui  sont  décolorés ,  ni 
ceux  qui  ont  la  fièvre ,  si  elle  est  accompagnée  de  coma  et  de 
prostration  (37). 

72.  Une  douleur  du  cardia  avec  tension  de  l’hypocondre 
et  céphalalgie  est  un  signe  de  mauvais  caractère ,  et  amène 
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quelque  gêne  dans  la  respiration.  Ceux  qui  sont  dans  ce  cas 
ne  meurent-ils  pas  subitement  comme  il  arriva  à  Dysôde, 
dont  l’urine  était  très  fermentée  (38)  et  la  figure  très  rouge? 

73.  Une  douleur  du  cou ,  c’est  mauvais  dans  toute  fièvre; 
c’est  très  mauvais  chez  ceux  qui  sont  menacés  de  manie. 

( Coaq .  273.) 

74.  Les  fièvres  accompagnées  de  coma,  de  lassitude,  d’obs¬ 
curcissement  de  la  vue,  d’insomnie  et  de  petites  sueurs  gé¬ 
nérales,  sont  des  fièvres  de  mauvais  caractère.  (Coaq.  35.) 

75.  Les  frissons  réitérés,  partant  du  dos,  changeant  rapide¬ 
ment  de  place  et  insupportables ,  présagent  une  rétention 
d’urine  douloureuse.  (Coaq.  8  et  46.) 

76.  Les  malades  qui  éprouvent  de  l’anxiété  sans  vomissje- 
ment  et  qui  ont  des  paroxysmes  sont  dans  un  mauvais  état. 
(Coaq.  557.) 

77.  Le  refroidissement  avec  rigidité  [des  parties  exté¬ 
rieures]  est  un  signe  pernicieux.  (Coaq.  3.)  , 

78.  Rendre  des  matières  ténues  qui  ne  donnent  aucune 
sensation  mordicante  (39),  bien  que  l’esprit  soit  présent  , 
comme  il  arrive  à  un  individu  affecté  de  maladie  du  foie , 
c’est  mauvais.  (Coaq.  631  in  fine.) 

79.  De  petits  vomissements  bilieux,  c’est  mauvais,  surtout 
s’il  s’y  joint  de  l’insomnie.  Dans  ce  cas,  une  épistaxis  qui  se 
fait  goutte  à  goutte,  c’est  pernicieux.  (Coaq.  558.) 

80.  Quand  les  évacuations  blanches  qui  suivent  l’accou¬ 
chement  se  suppriment,  avec  fièvre,  et  qu’il  survient  de  la 
surdité  et  une  douleur  aiguë  au  côté ,  les  femmes  sont  prises 
d’un  transport  pernicieux.  (Coaq.  525.) 

81.  Dans  les  causas  accompagnés  d’un  léger  refroi¬ 
dissement  à  la  superficie  du  corps,  de  selles  séroso-bilieuses 
fréquentes,  et  la  déviation  des  yeux,  c’est  mauvais  signe, 
surtout  si  les  malades  tombent  dans  le  catoché.  (  Coaq. 
134.) 

82.  Les  apoplexies  soudaines ,  quand  elles  sont  accom¬ 
pagnées  d’une  fièvre  faible,  deviennent  pernicieuses,  comme 
il  arriva  au  fils  de  Numénius.  (Coaq.  480.) 
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83.  Dans  le  cas  de  métastase  de  douleurs  lombaires  sur 
le  cardia,  avec  fièvre,  frissons,  vomissements  de  matières 
aqueuses,  ténues,  abondantes,  avec  délire  et  aphonie,  les  ma¬ 
lades  meurent  en  vomissant  des  matières  noires.  ( Coacj .  316.) 

84.  L’occlusion  des  yeux  dans  les  maladies  aiguës ,  c’est 
mauvais. 

85.  Chez  les  individus  qui  ont  des  nausées  sans  vomisse¬ 
ment,  des  douleurs  aux  lombes,  s’ils  sont  pris  d’un  délire 
farouche ,  ne  doit-on  pas  s’attendre  à  des  selles  noires?  ( Coaq . 
319.) 

86.  Des  douleurs  au  pharynx  sans  tuméfaction ,  avec  agi¬ 
tation  et  suffocation,  c’est  très  pernicieux.  [Coaq.  265.) 

87.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  élevée ,  la  voix 
étouffée,  et  dont  la  vertèbre  [axis]  se  luxe,  la  respiration, 
aux  approches  de  la  mort,  devient  semblable  à  celle  de  quel¬ 
qu’un  qui  est  étranglé.  {Coaq.  266.) 

88.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  avec  catochè,  du 
délire ,  dont  le  ventre  est  resserré,  dont  l’œil  est  farouche  et 
le  visage  fortement  coloré ,  sont  pris  d’opisthotonos.  {Coaq. 
162.) 

89.  Dans  le  cas  de  distorsion  des  yeux  avec  fièvre  et  sen¬ 
timent  de  lassitude  (40) ,  le  frisson  est  pernicieux.  Tomber 
alors  dans  un  état  comateux,  c’est  mauvais.  {Coaq.  221.) 

90.  Dans  les  fièvres ,  les  douleurs  qui  se  portent  à  l’hy- 
pocondre,  avec  perte  de  la  voix,  et  qui  ne  (41)  se  dissipent 
pas  par  la  sueur,  sont  de  mauvais  caractère.  Dans  de  telles 
circonstances ,  si  les  douleurs  se  portent  sur  les  hanches  avec 
une  fièvre  ardente ,  et  si  le  ventre  se  lâche  subitement  et 
copieusement,  c’est  pernicieux.  {Coaq.  297  et  299.) 

91.  Chez  ceux  qui,  après  la  crise,  perdent  la  parole,  en 
même  temps  qu’ils  ont  de  la  fièvre ,  meurent  dans  les  trem¬ 
blements  et  dans  un  état  comateux  (42).  {Coaq.  247.) 

92.  Chez  les  individus  pris  d’une  ardeur  vive ,  d’hébétude, 
de  catoché,  chez  lesquels  l’état  des  hypocondres  est  très  va¬ 
riable,  dont  le  ventre  est  tuméfié,  qui  ont  de  l’aversion  pour 
les  aliments  et  de  petites  sueurs  générales,  le  trouble  de  la 
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respiration  et  l’émission  d’un  liquide  semblable  à  de  la  se¬ 
mence  ,  présagent-ils  le  hoquet  ?  et  les  évacuations  alvines 
deviennent-elles  bilieuses  et  écumeuses?  Dans  ce  cas  l’émis¬ 
sion  d’un  liquide  écumeux  soulage  :  chez  ces  malades  il  y  a 
des  perturbations  d’entrailles.  ( Coaq .  186.) 

93.  Chez  ceux  qui  sont  pris  de  coma,  quand  il  y  a  des 
déjections  écumeuses ,  le  paroxysme  fébrile  est  très  aigu  (43). 

( Coaq .  646.) 

94.  Si  l’aphonie  vient  compliquer  la  céphalalgie  chez  les 
malades  ayant  de  la  fièvre  avec  sueur  et  lâchant  tout  sous 
eux,  et  si  le  mal  présente  des  rémissions  suivies  bientôt 
d’exacerbations,  la  maladie  devient  chronique;  dans  ce  cas, 
le  retour  du  frisson  n’est  pas  funeste  (44).  (Coaq.  253.) 

95.  Chez  ceux  dont  les  mains  tremblent,  qui  ont  de  la 
céphalalgie,  de  la  douleur  au  cou,  une  surdité  légère,  qui 
rendent  des  urines  noirâtres ,  épaisses  (45) ,  attendez-vous  à 
des  vomissements  noirs  :  cet  état  est  pernicieux.  (Coaq. 
176.) 

96.  L’aphonie  avec  résolution  des  forces  et  catoché  est 
pernicieuse.  (Coaq.  245  et  250.) 

97.  Quand  une  douleur  de  côté ,  survenue  à  la  suite 
d’une  expectoration  bilieuse ,  disparaît  sans  cause  légi¬ 
time ,  les  malades  tombent  dans  le  transport.  (Coaq. 
418.) 

98.  Dans  le  cas  de  douleur  au  cou  avec  assoupissement  et 
sueur,  si  le  ventre,  s’étant  météorisé ,  se  relâche  par  la  force 
des  remèdes  et  rend  des  selles  liquides ,  mais  conserve  des 
matières  non  bilieuses ,  ces  matières ,  durcies ,  agglomérées 
et  retenues  (46) ,  rendront  la  maladie  plus  longue.  Des  selles 
non  bilieuses  sont-elles  plus  favorables  et  soulageront-elles 
le  gonflement  produit  par  les  vents? 

99.  La  tension  générale  du  ventre  qui ,  par  la  force  des 
remèdes ,  expulse  des  selles  liquides ,  et  qui  bientôt  se  tu¬ 
méfie  ,  indique  une  sorte  d’état  spasmodique ,  comme  il  ar¬ 
riva  au  fils  d’ Aspasius  :  dans  ce  cas  avoir  du  frisson ,  c’est 
pernicieux.  Ce  malade ,  ayant  été  pris  plus  tard  de  spasme  et 
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d’enflure ,  resta  souffrant  très  longtemps  :  il  lui  survint  à  la 
bouche  une  putridité  verdâtre.  ( Coaq .  617  in  fine.) 

100.  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  et  de  l’intes¬ 
tin  grêle  (47),  qui  remontent  vers  l’hypocondre  comme 
en  parcourant  des  sinuosités  et  qui  s’accompagnent  de  dé¬ 
goût  et  de  fièvre,  si  elles  se  compliquent  d’une  céphalalgie 
intense,  tuent  rapidement  et  dans  un  état  convulsif.  (Coaq. 
317. 

101.  Avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  sur¬ 
tout  la  nuit,  de  l’insomnie,  ou  pendant  le  sommeil  un  délire 
loquace ,  et  parfois  lâcher  son  urine  sous  soi ,  aboutit  à  des 
spasmes  avec  coma.  (Coaq.  20.) 

102.  Ceux  qui  dès  le  début  ont  de  petites  sueurs  géné¬ 
rales  avec  des  urines  épaisses,  qui  sont  brûlants  et  qui  se  re¬ 
froidissent  sans  crise  pour  redevenir  brûlants  et  tomber  dans 
un  état  soporeux ,  comateux  et  convulsif,  sont  dans  un  état 
pernicieux.  (Coaq.  180.) 

103.  Chez  les  femmes  près  d’accoucher,  la  céphalalgie 
avec  carus  et  sentiment  de  pesanteur  est  suspecte;  peut- 
être  même  sont-elles  exposées  à  tomber  dans  un  état 
spasmodique.  (Coaq.  517,  534.) 

104.  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx  (48) ,  quand  il 
n’est  pas  tuméfié ,  ont  quelque  chose  de  spasmodique,  surtout 
si  elles  partent  de  la  tête ,  comme  il  arriva  à  la  cousine  de 
Thrasynon.  (Coaq.  262.) 

105.  Les  tremblements  spasmodiques  survenus  pendant 
la  sueur  sont  sujets  aux  récidives.  La  crise  arrive  chez  ces 
malades  lorsqu’ils  sont  repris  de  frissons ,  et  les  frissons  re¬ 
viennent  lorsqu’ils  sont  provoqués  par  une  ardeur  très  vive 
dans  le  bas-ventre.  (Coaq.  348.) 

106.  Une  douleur  des  lombes,  si  le  malade  est  pris  de' 
céphalalgie  ou  de  cardialgie,  ou  de  violents  efforts  d’expec¬ 
toration,  a  quelque  chose  de  spasmodique  (49).  (Coaq.  320.) 

107.  Le  frisson,  au  moment  de  la  crise,  est  redoutable. 
(< Coaq .  321.) 

108.  Des  selles  un  peu  livides,  avec  perturbation  d’en- 
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trailles,  des  urines  ténues  et  aqueuses,  sont  suspectes. 

( Coaq .  631  initio.) 

109.  Le  pharynx  qui  s’est  irrité  en  peu  de  temps ,  des 
borborygmes  avec  d’inutiles  envies  d’aller  à  la  selle ,  de  la 
douleur  au  front ,  des  mouvements  pour  palper ,  des  lassi¬ 
tudes,  un  sentiment  de  douleur  au  simple  contact  des  cou¬ 
vertures  et  des  vêtements,  sont  autant  de  signes  fâcheux 
quand  ils  prennent  de  l’intensité.  Dans  ce  cas  un  long  som¬ 
meil  est  un  indice  de  spasme ,  aussi  bien  que  la  douleur  gra- 
vative  du  front  et  la  dysurie.  (Coaq.  267.) 

110.  L’urine  se  supprime  chez  ceux  qui  ont  des  frissons 
et  qui  à  la  suite  sont  pris  de  spasmes  (50).;  c’est  ce  qui  arriva 
à  cette  femme  qui ,  après  un  frisson ,  eut  de  petites  sueurs 
générales.  (Coaq.  29.) 

111.  Les  évacuations  (51)  qui  finissent  par  devenir  sans 
mélange  sont  un  signe  d’exacerbation  chez  tous  les  malades , 
mais  surtout  chez  ceux  dont  il  vient  d’être  parlé  [sentence  1 1 0]; 
à  la  suite  de  ces  évacuations,  il  s’élève  des  parotides.  (Coaq. 
613  initio .) 

112.  Le  réveil  avec  trouble  et  avec  l’air  hagard  pré¬ 
sage  des  spasmes ,  surtout  s’il  y  a  de  la  sueur.  (Coaq.  83 
initio.) 

113.  Il  en  est  de  même  du  refroidissement  qui,  partant 
du  cou  et  du  dos,  semble  [se  répandre]  sur  tout  le  corps. 
Dans  ce  cas ,  des  urines  écumeuses  (52) ,  l’obscurcissement 
de  la  vue ,  avec  défaillance ,  annoncent  l’apparition  prochaine 
d’un  spasme.  (Coaq.  83 ,  263.) 

114.  Les  douleurs  du  coude ,  jointes  à  celles  du  cou ,  pré¬ 
sagent  des  spasmes  lesquels  commencent  à  la  face  (à  la  tête)  ; 
il  se  produit  des  râles  dans  le  pharynx,  et  les  malades  salivent 
'abondamment.  Dans  ce  cas,  les  sueurs  pendant  le  sommeil 
sont  favorables  ;  est-il  avantageux  pour  le  grand  nombre 
d’être  soulagés  par  la  sueur?  Chez  ces  malades  les  douleurs 
qui  descendent  aux  parties  inférieures  sont  faciles  à  suppor¬ 
ter.  (Coaq.  270  et  271.) 

115.  Ceux  qui  dans  les  fièvres  ont  de  petites  sueurs  gé- 
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nérales  avec  céphalalgie  et  constipation ,  sont  menacés  de 
spasmes.  {Coaq.  154,  177.) 

116.  Des  selles  humides  un  peu  friables  (53),  quand  il  y  a 
du  refroidissement  à  l’extérieur,  mais  qu’il  n’y  a  pas  absence 
de  chaleur  interne,  sont  suspectes;  dans  ce  cas,  des  frissons 
qui  suppriment  les  urines  et  les  selles  sont  douloureux.  En 
pareille  circonstance,  l’état  comateux  annonce-t-il  quelque 
chose  de  convulsif?  Je  n’en  serais  pas  étonné.  ( Coaq .  610.) 

117.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  tiraillements  comme 
pour  vomir  sont  suspects,  les  déjections  blanches  sont  éga¬ 
lement  fâcheuses.  S’il  survient  à  la  suite  des  selles  sans  visco¬ 
sité,  elles  produisent  un  transport  qui  s’accompagne  d’une 
chaleur  brûlante.  Les  malades  tombent  ensuite  dans  le  coma 
et  la  stupeur,  ce  qui  prolonge  encore  la  maladie.  Ceç  malades 
ont-ils,  aux  approches  de  la  crise,  de  la  sécheresse  [à  la 
gorge]  et  de  la  dyspnée? 

118.  Les  douleurs  des  lombes,  se  transportant  au  cou  et  à 
la  tête ,  produisent  une  sorte  de  résolution  paraplégique  et  un 
délire  spasmodique  ;  de  tels  accidents  sont-ils  dissipés  par  un 
spasme?  A  la  suite  les  malades  présentent  des  symptômes  di¬ 
vers  et  restent  toujours  dans  le  même  état  (54).  {Coaq.  313:) 

119.  Dans  les  affections  hystériques  sans  fièvre,  les 
spasmes  cèdent  aisément,  ainsi  qu’il  arriva  chez  Dorcas. 
[Coaq.  349,554.) 

120.  La  rétention  des  urines ,  surtout  quand  elle  s’accom¬ 
pagne  de  céphalalgie ,  a  quelque  chose  de  spasmodique.  Dans 
ce  cas ,  la  résolution  des  forces  avec  un  état  soporeux  est 
fâcheuse ,  mais  non  pernicieuse.  Cet  état  de  choses  ne  pré¬ 
sage-t-il  pas  le  délire?  {Coaq.  588.) 

121.  Les  spasmes  sont- ils  provoqués  par  la  division  des 
os  des  tempes,  ou  parceque  le  coup  a  été  porté  pendant 
l’ivresse ,  ou  parceque  le  blessé  a  perdu  tout  d’abord  beau¬ 
coup  de  sang,  quand  il  survient  des  spasmes  dans  ces  circon¬ 
stances?  {Coaq.  188  m  fine,  498.) 

122.  (55)  Chez  un  fébricitant,  quand  il  y  a  une  expecto¬ 
ration  abondante  au  milieu  d’une  sueur  [non  critique] ,  c’est 
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favorable.  Dans  ce  cas ,  le  ventre  ne  se  lâchera-t-il  pas  pen¬ 
dant  quelques  jours?  Je  le  crois  :  dans  ce  cas  aussi  se  for¬ 
mera-t-il  un  dépôt  dans  une  articulation?  ( Coaq .  350.) 

123.  Le  délire  qui  s’exaspère  pour  un  peu  de  temps  est  un 
délire  mélancolique  ;  s’il  est  causé  par  la  rétention  des  règles, 
c’est  un  délire  férin.  Ce  dernier  cas  est  très  fréquent.  Les 
malades  ne  sont-elles  pas  alors  prises  de  spasmes?  L’aphonie 
avec  carus  ne  présage-t-elle  pas  des  spasmes  ?  C’est  ce  qui 
arriva  chez  la  fille  du  corroyeur  ;  quand  les  règles  parurent , 
elle  commença  par  avoir  un  mouvement  fébrile,  [et  elle  fut 
soulagée]  (56).  (Coaq.  155.) 

124.  Ceux  chez  lesquels,  au  milieu  de  spasmes,  l’œil  est 
étincelant  et  fixe ,  n’ont  plus  l’esprit  présent ,  et  sont  plus 
longtemps  malades.  (Coaq.  351.) 

125.  Une  hémorragie  [nasale]  du  côté  opposé  à  celui 
du  mal ,  par  exemple ,  l’hémorragie  de  la  narine  droite  dans 
le  gonflement  de  la  rate,  c’est  mauvais.  Il  en  est  de  même 
à  l’égard  des  hypocondres  ;  chez  un  malade  qui  sue ,  c’est  en¬ 
core  plus  mauvais.  (Coaq.  327.) 

126.  A  la  suite  d’une  hémorragie  nasale,  un  refroidisse¬ 
ment  extérieur  avec  de  petites  sueurs  est  un  signe  de  mauvais 
caractère,  et  c’est  fâcheux  (57).  (Coaq.  40,  342.) 

127.  Après  une  hémorragie,  desselles  noires,  c’est  mau¬ 
vais;  des  selles  très  rouges ,  c’est  également  funeste;  cette 
hémorragie  arrive-t-elle  le  quatrième  jour  [de  la  maladie]? 
Ceux  qui,  par  suite ,  tombent  dans  un  état  comateux ,  meu¬ 
rent-ils  dans  les  spasmes?  Y  a-t-il  eu  précédemment  des 
selles  noires,  et  le  ventre  s’est-il  météorisé?  (Coaq.  330.) 

128.  Les  blessures  accompagnées  d’une  hémorragie  et 
de  petites  sueurs  générales  sont  des  blessures  de  mauvais 
caractère.  Les  malades  meurent  en  parlant  sans  qiCon  s’en 
doute  (58).  (Coaq.  328.) 

129.  Après  une  courte  hémorragie  et  des  selles  noires,  la 
surdité ,  dans  les  maladies  aiguës ,  c’est  mauvais.  Dans  ce  cas 
une  évacuation  de  sang  par  les  selles  est  pernicieuse;  néan¬ 
moins  elle  dissipe  la  surdité.  (Coaq.  331.) 
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130.  Des  douleurs  du  cardia  se  joignant  à  des  douleurs 
lombaires,  présagent  un  flux  hémorroïdal;  je  pense  que  c’est 
aussi  l’indice  d’un  flux  qui  vient  d’avoir  lieu.  {Coaq.  312.) 

131.  Quand  il  y  a  des  hémorragies  à  des  époques  réglées, 
et  que  ,  ces  hémorragies  n’ayant  pas  lieu ,  il  survient  de  la 
soif,  du  malaise  (59) ,  de  l’abattement ,  les  malades  meurent 
épileptiques.  {Coaq.  345.) 

132.  Une  insomnie  soudaine  avec  trouble,  des  épistaxis, 
un  peu  de  soulagement  la  nuit  du  sixième  jour,  puis,  le  len¬ 
demain,  de  nouvelles  souffrances,  de  petites  sueurs,  un  assou¬ 
pissement  profond,  du  délire,  amènent  une  hémorragie  [na¬ 
sale]  abondante.  Des  urines  aqueuses  ne  présagent-elles  pas 
cet  état?  {Coaq.  87.) 

133.  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  réitérées,  le 
ventre  se  dérange  après  quelque  temps ,  à  moins  que  les 
urines  n’arrivent  à  coction.  {Coaq.  332.) 

134.  Dans  les  jours  critiques,  les  violentes  hémorragies, 
avec  refroidissement,  sont  très  mauvaises.  {Coaq.  326.) 

135.  Ceux  qui  ont  la  tête  pesante,  de  la  douleur  au  sin- 
ciput,  de  l’insomnie,  sont  pris  d’hémorragie.,  surtout  s’il  y 
a  quelque  roideur  au  cou.  {Coaq.  168.) 

136.  L’insomnie  avec  agitation  soudaine  amène  une  hé¬ 
morragie,  surtout  s’il  n’y  a  eu  antérieurement  aucun  flux 
[de  sang].  Sera-t-elle  précédée  d’un  frisson ,  de  catoché,  de 
céphalalgie  (60)?  {Coaq.  111,  184.) 

137.  Les  douleurs  au  cou  et  aux  paupières  (61),  avec  une 
vive  rougeur  des  yeux ,  sont  des  signes  d’hémorragie.  {Coaq. 
166.) 

138.  Chez  les  individus  qui  ont  une  hémorragie  [nasale] 
et  du  frisson ,  après  que  le  ventre  s’est  resserré ,  survient-il 
delà  lienterie?' îe  ventre  se  durcit-il?  sort-il  des  ascarides, 
ou  l’un  et  l’autre  accident  ont-ils  lieu?  {Coaq.  344.) 

139.  Les  malades  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des 
lombes  à  la  tête  et  aux  membres  supérieurs ,  qui  sont  pris 
d’engourdissement ,  de  cardialgie ,  et  qui  ont  une  surabon¬ 
dance  de  sérosité  (phlegme?)  (62) ,  sont  pris  d’abondantes 
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hémorragies ,  et  leur  ventre  se  relâche  copieusement ,  avec 

trouble.  ( Coaq .  308.) 

140.  Ceux  qui,  à  la  suite  d’une  hémorragie  abondante  et 
continue,  ont  des  évacuations  réitérées  d’excréments  noirs, 
puis  de  la  constipation  ,  sont  repris  d’hémorragie  et  ont 
le  ventre  douloureux  ;  mais  s’il  s’échappe  quelque  vent ,  ils 
sont  soulagés.  Ces  malades  ont-ils  des  sueurs  abondantes  et 
froides?  En  pareille  circonstance,  une  urine  trouble  n’est  pas 
funeste,  non  plus  qu’un  sédiment  séminiforme;  les  malades 
rendent  fréquemment  une  urine  aqueuse.  (Coaq.  333.)  H 

141.  Quand  une  petite  hémorragie  nasale  vient  compli¬ 
quer  la  surdité  ou  Tengoùrdissement ,  il  y  a  quelque  chose 
de  fâcheux.  Dans  ce  cas  le  vomissement  et  les  perturbations 
du  ventre  sont  favorables.  (Coaq.  208  et  334.) 

142.  Chez  les  femmes  qui,  à  la  suite  d’un  frisson,  ont 
de  la  fièvre  avec  lassitude ,  les  menstrues  sont  au  moment 
de  paraître.  Dans  ce  cas ,  une  douleur  du  cou  est  un  signe 
d’hémorragie  nasale.  (Coaq.  555.) 

143.  Les  battements  dans  la  tête,  les  tintements  dans  les 
oreilles ,  amènent  une  hémorragie  nasale ,  ou  font  apparaître 
les  règles,  surtout  si  ces  symptômes  sont  accompagnés  d’une 
vive  douleur  le  long  du  rachis  :  c’est  aussi  le  présage  d’une 
dyssenterie.  (Coaq.  167.) 

144.  Des  battements  dans  l’abdomen,  avec  tension  longi¬ 
tudinale  et  gonflement  des  hypocondres ,  présagent  une  hé¬ 
morragie  ;  les  malades  sont  pris  de  frissonnement.  (Coaq. 
298.) 

145.  Les  hémorragies  nasales ,  copieuses ,  violentes ,  qui 
coulent  largement ,  provoquent  quelquefois  des  spasmes  ;  la 
saignée  les  fait  cesser  (63).  (Coaq.  336.) 

146.  Les  fréquentes  envies  d’aller  à  la  selle  qui  n’amènent 
qu’une  petite  quantité  de  matières  jaunâtres ,  visqueuses,  peu 
excrémentitielles ,  avec  douleur  de  l’hypocondre  et  du  côté, 
sont  un  présage  d’ictère.  En  même  temps  que  les  selles  ces¬ 
seront,  les  malades  auront-ils  de  la  prostration?  Je  pense 
qu’ils  pourront  aussi  avoir  une  hémorragie  ;  car  en  pareil 
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cas  les  douleurs  des  lombes  présagent  une  hémorragie  (64). 
(i Coaq .  621.) 

147.  La  tension  de  l’hypocondre ,  avec  pesanteur  de  tête, 
la  surdité  et  des  ténèbres  devant  les  yeux  (65) ,  présagent 
une  hémorragie  [nasale].  (Coaq.  195.) 

148.  Les  épistaxis,  le  onzième  jour,  sont  fâcheuses,  sur¬ 
tout  si  elles  se  réitèrent  (66).  (Coaq.  337.) 

149.  Pendant  le  frisson,  des  sueurs  critiques,  puis  le 
lendemain  le  retour  d’un  frisson  que  rien  ne  justifie,  et  de 
l’insoinnie  avec  absence  de  coction ,  c’est ,  à  mon  avis ,  le 
présage  d’une  hémorragie.  \Coaq.  24.) 

150.  Quand  une  hémorragie  est  tout  d’abord  abondante, 
le  frisson  arrête  le  flux  de  sang. 

151.  A  la  suite  d’une  hémorragie  les  frissons  durent 
longtemps  (67). 

152.  Ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  tête  et  au  cou,  une 
sorte  d’impuissance  de  tout  le  corps  et  un  tremblement ,  une 
hémorragie  les  délivre;  mais  ils  sont  quelquefois  délivrés 
par  le  temps.  (Coaq.  170.) 

153.  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides,  les  urines  qui  arri¬ 
vent  promptement  à  coction  et  qui  ne  persistent  pas  dans  cet 
état,  sont  suspectes  :  en  pareil  cas,  être  pris  de  refroidisse¬ 
ment  ,  c’est  funeste.  (Coaq.  205  et  587.) 

154.  Dans  le  cas  d’engourdissement  et  d’insensibilité  avec 
ictère ,  ceux  qui  sont  pris  de  hoquet  ont  le  ventre  relâché , 
d’autres  fois  resserré,  et  tombent  dans  la  prostration.  Se 
forme-t-il  alors  des  parotides?  (Coaq.  490.) 

155.  Après  le  frisson,  l’urine  supprimée,  c’est  funeste  , 
surtout  quand  il  y  a  eu  préalablement  un  assoupissement 
profond.  Dans  ce  cas,  faut-il  s’attendre  à  la  formation  de  pa¬ 
rotides?  (Coaq.  25. 

156.  A  la  suite  de  tranchées  (68),  un  sédiment  bourbeux 
et  un  peu  livide  dans  les  selles ,  c’est  mauvais.  L’un  des  hy- 
pocondres  est-il  alors  douloureux?  c’est,  il  me  semble,  le 
droit  ;  il  y  a  résolution  des  forces.  Dans  ce  cas  se  forme-t-il 
promptement  des  parotides  douloureuses?  dans  ces  cir- 
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constances  un  flux  de  ventre  abondant  est  toujours  perni¬ 
cieux.  ( Coaq .  578.) 

157.  C’est  dans  les  insomnies  avec  anxiété  que  se  forment 
surtout  les  parotides.  (Coaq.  563.) 

158.  Dans  Y  iléus  avec  mauvaise  odeur ,  fièvre  aiguë 
et  météorisme  opiniâtre  de  l’hypocondre ,  les  tumeurs  qui 
s’élèvent  près  des  oreilles  tuent  le  malade.  (  Coaq.  201 , 
292.) 

159.  A  la  suite  de  la  surdité  il  se  forme  des  parotides 
bénignes,  surtout  s’il  y  a  de  l’anxiété,  et  plus  spécialement 
dans  ce  cas  chez  les  malades  qui  sont  dans  un  état  coma¬ 
teux  (69).  (Coaq.  209.) 

160.  Les  parotides  sont  suspectes  chez  les  parapléqiques. 
(Coaq.  202.) 

161.  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme,  avec  cato- 
chè,  développent  des  parotides.  (Coaq.  104  et  352.) 

162.  Les  spasmes,  les  tremblements,  l’anxiété  avec  cato- 
ché,  développent  de  petites  tumeurs  près  des  oreilles  (70). 
(Coaq.  353.) 

163.  Est-ce  que  ceux  qui  ont  des  parotides  sont  pris  de 
céphalalgie  ?  Est-ce  qu’ils  ont  de  petites  sueurs  aux  parties 
supérieures?  Est-ce  qu’ils  ont  des  frissons?  Leur  ventre  se 
relâche-t-il  ensuite  brusquement?  Sont-ils  dans  un  état  co¬ 
mateux?  Des  urines  aqueuses  avec  des  énèorèmes  blancs, 
ou  d’un  blanc  bigarré  et  fétides,  amènent-elles  des  parotides? 
Chez  ceux  qui  ont  de  telles  urines,  les  épistaxis  sont-elles  fré¬ 
quentes?  Dans  ce  cas  la  langue  est-elle  lisse  (71)?  (Coaq. 
203.',) 

164.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  grande  et  fréquente, 
l’ictère,  une  fièvre  aiguë  avec  dureté  des  hypocondres,  le 
refroidissement  [des  parties  inférieures],  font  surgir  de 
grandes  tumeurs  auprès  des  oreilles.  (Coaq.  107  et  290.) 

165.  Dans  le  cas  de  coma,  d’anxiété,  de  douleurs  aux 
hypocondres,  de  petits  vomissements,  il  se  forme  des  paro¬ 
tides;  mais,  avant  tout,  il  faut  faire  attention  aux  signes 
fournis  par  le  visage.  (Coaq.  183.) 
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166.  Dans  le  cas  de  déjections  stercoreuses  noires  (72) , 
l’apparition  du  coma  présage  des  parotides.  ( Coaq .  626.) 

167.  De  petites  tôux  avec  salivation  amènent  la  résolution 
des  parotides.  {Coaq.  204.) 

168.  Dans  les  céphalalgies  le  coma ,  la  surdité,  l’ab¬ 
sence  de  la  voix ,  produisent  une  espèce  de  suppuration  près 
des  oreilles. 

169.  La  tension  de  l’hypocondre  avec  coma,  anxiété  et 
céphalalgie,  développe  des  parotides.  {Coaq.  289.) 

170.  Les  parotides  douloureuses  qui  s’affaissent  peu  à 
peu  [et  qui  disparaissent]  (7 S)  sans  crise,  sont  suspectes. 
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INTRODUCTION. 

«  Hippocrate  se  propose,  dans  le  Pronostic,  de  discourir  sur 
«  les  maladies  aiguës ,  non  pas  sur  toutes  indistinctement,  mais  sur 
«  celles-là  seulement  qui  sont  accompagnées  de  fièvre  ;  car  il  y  a 
«  des  maladies  aiguës  qui  ne  sont  pas  nécessairement  accompagnées 
«  de  fièvre,  telles  sont  l’apoplexie ,  l’épilepsie ,  le  tétanos.  —  Si  on 
«  objectait  qu’il  s’est  occupé  aussi  des  maiadies  chroniques,  puis- 
«  qu’il  a  parlé  de  l’hydropisie,  des  empyèmes  et  des  affections  de  la 
«  rate,  qui  sont  certainement  des  maladies  chroniques,  on  ré- 
«  pondrait  à  cela  que  cette  digression  même  montre  avec  quel  soin 
«  il  a  traité  des  maladies  aiguës  ;  car  il  n’étudie  pas  les  maladies 
«  chroniques  pour  elles-mêmes ,  mais  comme  étant  la  suite  d’un 
«  état  aigu.  »  —  «  C’est  avec  raison  qu’Hippocrate  étudie  plus 
«  spécialement  les  maladies  aiguës;  car  ce  sont  elles  qui  troublent 
«  le  plus  la  nature,  et  qui  exigent  le  plus  d’art  dans  leur  trai- 
«  tement.  1 *  » 

Hippocrate  nous  découvre ,  dès  le  début  du  Pronostic,  comment 
il  a  envisagé  l’étude  des  maladies  aiguës  :  elle  consiste ,  pour  lui,  à 
deviner  les  circonstances  passées,  à  pénétrer  les  faits  présents,  et 
par  suite  à  prévoir  les  phénomènes  à  venir,  dans  le  but  de  diriger 
le  traitement  avec  plus  de  sûreté  :  c’est  ce  qu’il  appelle  la  prévi¬ 
sion,  \à  prescience  (npovoix).  Ce  mot  est  détourné  de  son  sens 
propre,  et  il  faut,  avec  Galien  1  et  Étienne  3,  lui  donner  la  signi¬ 
fication  de  îrpoynoiffis ,  prognostique  ou  prognose;  la  prognostique, 
ou,  comme  l’appelle  Étienne  4,  la  séméiotique  ( ) ,  avait, 

1  Etienne  le  philosophe,  in  Progn.  Ilipp.  Com.  dans  les  Scholia  in  Jlipp. 
et  Gal.,éd.  de  Dietz,  1. 1,  p.  51  à  232.  Ce  commentaire  est  très  remarquable 
parles  explications  qu’il  renferme,  et  par  sa  forme  toute  scholastique.  Le 
texte  grec  donné  pour  la  première  fois  par  Dietz  présente  plusieurs  incor¬ 
rections,  quelques  lacunes  et  des  transpositions  qui  tiennent  au  mauvais 
état  des  manuscrits. —  Cf.  pour  les  passages  que  j’ai  traduits  les  pages  51, 

52  et  53 ,  et  pour  ce  qui  a  rapport  aux  maladies  chroniques  ,  cf.  aussi  Ga¬ 
lien,  Com.  II  in  Progn.,  texte  1.  —  Com.  III,  texte  15,  36,  42. 

3  C.  I  in  Progn.,  texte  3. 

a  Loc.  cit.,  p.  60. 

4  Loc.  cit.,  p.  51. 
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dans  l’antiquité,  un  sens  beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  nous 
attachons  aux  expressions  pronostic  ou  séméiologie;  elle  embras¬ 
sait  ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  l’étude  des  signes  dans  toute  sa 
généralité;  et  le  même  mot  servit  primitivement  à  désigner  tout 
ensemble  la  divination  des  faits  passés ,  l’observation  des  phéno¬ 
mènes  actuels ,  et  la  prévision  de  l’avenir;  ce  ne  fut  que  plus  tard, 
et  probablement  au  temps  où  llorissait  l’école  médicale  d’Alexandrie, 
que  la  prognose  fut  divisée  en  trois  parties  bien  distinctes,  qui  reçurent 
des  dénominations  différentes  :  l 'anamnestique  (kvApvwiç),  connais¬ 
sance  du  passé  ;  la  diagnostique,  ou  comme  nous  disons,  le  diagnostic 
(Myvaviç ) ,  l’étude  des  symptômes  présents,  et  la  prognostique 
(irjsoyvtiiTis)  proprement  dite,  ou  prévision  de  l’avenir  — Hérophile 
allait  même  jusqu’à  distinguer  la  7rp.tr/vei1rt5 ,  jugement  porté ,  de  la 
Ttpoppvjïts ,  jugement  énoncé,  distinction  ridicule,  suivant  Galien 1 *  3 
et  suivant  Étienne3.  Cette  division  de  la  prognose  était  bien  éloignée 
de  la  doctrine  hippocratique ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  dia¬ 
gnostic,  qui ,  pour  l’école  d’Alexandrie,  et  surtout  pour  Galien  , 
comme  le  témoignent  tous  ses  commentaires  et  ses  ouvrages  origi¬ 
naux,  avait  une  valeur  positive  et  directe,  laquelle  était  de  faire  con¬ 
naître  l’étal  organique  en  rapport  avec  les  symptômes  des  maladies. 
Toutefois ,  le  diagnostic  n’avait  pas  encore  pris  le  rang  et  acquis 
l’importance  que  nous  lui  accordons  de  nos  jours  ;  car  Étienne  nous 
déclare  4  que  le  diagnostic  n’est  qu’une  partie  du  pronostic  ,  qui 
doit  être  regardé  comme  le  côté  le  plus  général  et  le  plus  noble  de 
la  médecine,  puisqu’il  rapproche  en  quelque  sorte  l’homme  de  la 
Divinité ,  qui  seule  a  le  pouvoir  de  pénétrer  l’avenir. 

Si  l’on  veut  se  rappeler  la  manière  dont  Hippocrate  envisageait 
la  pathologie,  il  sera  aisé  de  se  convaincre  que  le  sens  donné  par  lui 
à  la  prognose,  ou  ,  comme  il  l’appelle ,  à  la  prévision  ,  n’a  pas  une 
aussi  grande  extension  qu’on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier 
abord.  En  effet,  presque  absolument  privé  des  lumières  fournies 
par  l’anatomie  et  la  physiologie  normales  ou  pathologiques,  il  con¬ 
sidérait  la  maladie  comme  indépendante  de  l’organe  qu’elle  affecte 
et  des  formes  qu’elle  revêt ,  et  comme  ayant  par  elle-même  sa  mar¬ 
che,  son  développement  et  sa  terminaison  5.  Néanmoins,  compre¬ 
nant  tout  aussi  bien  que  les  médecins  modernes  la  nécessité  d’être 
éclairé  sur  cette  marche,  sur  ce  développement,  d’établir  certaines 
règles  fixes  à  l’aide  desquelles  il  lui  fût  possible  de  prévoir  la  suc- 

1  Cf.  Etienne  toc.  cil.,  p.  51  ;  voir  aussi  p.  60. 

*  C.  I,  in  Progn.  t.  4,  in  medio.  Cf.  Cependant  C.  I,  tnProrrh.  in  proœm. 

a  Loc.cit.,  p.  61. 

4  loc.  Cil.,  p.  55. 

6  Cf.  Ermerins,  thèse  citée,  passlm,' et  M.  Littré,  introd.,  ch.  xm,  p.  463. 
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cession  des  phénomènes  et  l’issue  définitive ,  enfin  de  s’appuyer  sur 
quelque  base  pour  diriger  le  traitement,  mais  ne  pouvant  arrivera 
tous  ces  résultats  par  la  considération  des  symptômes  propres  à 
chaque  maladie,  c’est  à-dire  de  l’état  fonctionnel  et  anatomico-pa- 
thologique  des  organes  qu’il  n’avait  pas  l’art  d’interroger  ,  il  porta 
toute  son  attention  vers  l’étude  des  conditions  générales  de  la  vie , 
vers  l’observation  minutieuse  et  tout  empirique  des  phénomènes,  de 
ceux  surtout  qui  sont  propres  à  l’état  de  santé  et  à  l’état  de  maladie. 
Mais  comme  l’observation  des  phénomènes ,  aussi  bien  de  ceux  du 
passé  que  de  ceux  du  présent ,  ne  pouvait  être  utilisée  au  profit  du 
diagnostic,  lequel  consiste  à  déterminer  la  nature,  le  siège  et  l’éten¬ 
due  de  la  maladie ,  elle  servit  uniquement  et  de  toute  nécessité  à 
éclairer  sur  l’état  à  venir,  sur  la  marche  de  la  maladie,  sur  son 
plus  ou  moins  de  gravité  ,  sur  !e  temps  et  le  mode  de  solution  ,  et 
par  suite  à  faire  prendre  telle  ou  telle  mesure  pour  s’opposer  aux 
accidents  prévus  ou  pour  les  diriger  ;  et  c’est  là  ce  qui  constituait  en 
réalité  le  dogmatisme  de  l’école  de  Cos.  Ainsi ,  cette  étude  du  passé 
et  du  présent  que  recommande  Hippocrate,  c’est  véritablement  de 
la  prognose;  puisque,  en  dernière  analyse ,  elle  ne  conduit  qu’à 
pénétrer  l’avenir.  Le  pronostic  est  donc  le  point  central,  c’est-à-dire 
le  point  de  départ  et  le  dernier  terme  de  la  médecine  antique, 
comme  le  diagnostic  est  celui  de  la  médecine  moderne. 

Cette  tendance  de  l’école  de  Cos  vers  la  considération  exclusive 
de  l’état  général,  vers  l’étude  de  la  communauté  des  maladies,  vers 
l’interprétation  pronostique  des  phénomènes  morbides ,  l’éleva  au 
plus  haut  degré  descience  et  de  gloire  qui  lui  fut  permis  d’atteindre; 
elle  la  sauva  d’un  empirisme  aveugle  en  rassemblant  tous  les  faits 
épars,  en  les  rattachant  par  un  lien  commun,  la  prognose;  elle  la 
dota  de  cette  belle  méthode  d’observation  qui,  entre  les  mains  des 
Asclépiades ,  a  produit  des  résultats  auxquels  la  science  actuelle  ar¬ 
rive  à  peine  avec  toutes  les  ressources  dont  elle  peut  disposer  ;  d’un 
autre  côté,  cette  tendance,  qui  était  si  nécessaire  et  qui  fut  si  utile 
dans  un  temps  où  il  n’y  avait  ni  anatomie  ni  physiologie,  mais  dont 
la  valeur  absolue  ne  devait  être  que  transitoire,  entrava  longtemps 
la  marche  progressive  de  la  science,  en  détournant  sans  cesse  les 
esprits  de  l’étude  de  chaque  maladie  en  particulier ,  et  de  l’état  or- 
gano  pathologique  dans  ses  rapports  avec  les  symptômes,  élude  dont 
on  comprenait  mieux  la  nécessité  à  mesure  que  l’anatomie  et  la 
physiologie  s’enrichissaient  de  nouvelles  découvertes.  Galien  sortit  la 
médecine  de  cette  voie  rétrograde  ;  il  sut  la  constituer  à  la  fois  sur 
la  prognose  d’IIippocrale  et  sur  les  connaissances  diagnostiques  de 
son  époque,  qu’il  avait  si  admirablement  fécondées  et  agrandies. 
Malheureusement,  son  exemple  fut  mal  suivi  ;  la  médecine  rentra 
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pour  ainsi  dire  dans  l’enfance  jusqu’au  xvir  siècle  ,  époque  à  la¬ 
quelle  le  diagnostic  local  reprit  faveur.  De  nos  jours,  et  surtout  dans 
l’école  de  Paris ,  il  domine  toute  la  science  ;  il  est  la  source  de  tous 
ses  progrès  commede  tousses  écarts.  Il  est  fort  à  désirer  qu’une  main 
habile  et  puissante  fasse  rentrer  la  médecine  dans  la  seule  voie  qui 
lui  soit  tracée  par  la  nature,  c’est-à-dire  qu’elle  confonde  en  une 
seule  la  méthode  ancienne  et  la  méthode  nouvelle. 

Je  reviens  à  l’analyse  du  Pronostic  dont  ces  considérations  m’ont 
un  peu  éloigné. 

§.  1er.  Hippocrate  a  mis  en  tête  de  cet  ouvrage  un  préam¬ 
bule,  une  sorte  de  préface,  nécessaire  pour  établir  sa  doctrine  contre 
certains  médecins  qui,  de  son  temps  comme  de  nos  jours,  s’appe¬ 
laient  méthodiques,  et  soutenaient  qu’il  est  du  devoir  d’un  méde¬ 
cin  de  maintenir  la  santé  chez  ceux  qui  se  portent  bien ,  et  de  ia 
rétablir  chez  ceux  qui  sont  malades  ;  mais  qu’il  n’appartient  qu’à  un 
devin  de  prédire  l’avenir.  Aussi  Hippocrate  établit  dans  sa  préface 
que  le  pronostic  a  trois  grands  avantages  :  le  premier ,  c’est  que  le 
médecin  gagne  la  confiance  du  malade,  qui  obéit  ponctuellement 
à  ses  ordres,  dans  la  persuasion  où  il  est  que  sa  maladie  est  très  bien 
connue;  le  second,  c’est  que,  devinant  ce  qui  doit  arriver,  il  peut 
prévenir  certains  accidents ,  diminuer  la  gravité  de  certains  autres, 
prendre  des  mesures  énergiques  contre  tous,  et  par  conséquent  ar¬ 
river  souvent  à  rendre  la  santé  ;  le  troisième  ,  c’est  qu’on  ne  rejet¬ 
tera  pas  sur  son  compte  la  mort  des  malades,  s’ils  succombent  '. 

§•  2.  L’auteur  entre  en  matière  par  l’exposition  des  signes  que 
fournissent  l’ensemble  et  les  diverses  parties  de  la  figure.  C’est  là 
qu’il  décrit  l’altération  que  subissent  les  traits  du  visage  quand  la 
mort  doit  terminer  les  maladies  aiguës  ;  c’est  le  «p&amw  visxptbSos 
des  anciens  (  visage  de  la  mort),  le  fades  hippocratique  des  mo¬ 
dernes.  Dans  ce  paragraphe,  Hippocrate  consacre  deux  grands  prin¬ 
cipes  qui  sont  la  base  de  toute  la  doctrine  pronostique;  le  premier, 
c’est  qu’il  faut  toujours  prendre  l’état  sain  pour  terme  de  comparai  - 
son  de  l’état  malade  ;  le  second ,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  attacher  tout 
d'abord  aux  symptômes  une  valeur  absolue ,  mais  examiner  si  on  ne 
Peut  pas  en  expliquer  l’apparition  et  la  gravité  apparente  par  quel¬ 
que  cause  accidentelle,  autre  qu’un  véritable  état  morbide  plus  ou 
moins  dangereux. 

§.  3.  Les  signes  fournis  parla  manière  dont  le  malade  est  couché, 
ou,  comme  on  dit  dans  le  langage  technique  ,  par  le  décubitus  du 
malade  ,  sont  envisagés  dans  ce  paragraphe  d’après  les  mômes  règles 
que  ceux  fournis  pur  le  visage.  Ici  on  trouve  encore  une  observation 


1  Gai.  Com.  I,  in  Vroyn.,  texte  i  et  3. 
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très  importante  sur  les  signes  qu’on  peut  tirer  de  l’aspect  des 
plaies  dans  les  maladies  aiguës. 

§.  4.  Hippocrate  regarde  comme  un  funeste  présage  les  mou¬ 
vements  désordonnés  des  mains  ;  et  c’est  avec  juste  raison ,  parce 
qu’ils  indiquent  un  grand  trouble  du  système  nerveux  ,  trouble  qui 
est  toujours  une  complication  funeste. 

§.  5.  L’étude  de  la  respiration  présente  ceci  de  particulier  qu’Hip- 
pocratela  fait  servir  au  diagnostic  des  inflammations  sus-diaphrag¬ 
matiques  ;  c’est  une  première  exception  à  la  manière  dont  il  con¬ 
sidère  habituellement  les  symptômes  ;  j’aurai  encore  à  signaler 
quelques  passages  de  cette  nature,  qui  cependant  ne  détruisent  pas 
les  idées  générales  que  j’exposais  tout  à  l’heure  sur  la  direction  que 
la  pathologie  avait  reçue  dans  l’école  de  Cos. 

§.  6.  Les  sueurs,  les  urines  et  les  selles  sont  les  trois  sources 
les  plus  importantes  de  la  science  pronostique  des  anciens  ;  aussi 
Hippocrate  s’arrête  assez  longuement  aux  signes  qu’elles  fournissent. 
Les  observations  modernes  confirment  ce  qu’il  dit  de  la  valeur  pro¬ 
nostique  des  sueurs.  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  la  mention  qu’il 
fait  des  sudamina  ,  qu’il  appelle  sueurs  miliaires,  non  plus  que 
la  distinction  si  importante,  au  point  de  vue  pratique  qu’il  établit, 
entre  les  sueurs  produites  par  la  faiblesse  et  celles  qui  résultent  de 
l’intensité  de  l’inflammation. 

§.  7.  Ce  paragraphe  est  consacré  à  l’examen  des  signes  fournis 
par  l’abdomen  ,  l’état  de  santé  étant  toujours  pris  comme  terme  de 
comparaison.  Hippocrate  parle  longuement  de  tumeurs  inflammatoi¬ 
res,  de  véritables  abcès  qui  aboutissent  quelquefois  à  l’extérieur ,  qui 
occupent  l’hypocondre  tout  entier,  ou  qui  siègent  seulement  dans 
l’hypocondre  droit  ou  gauche,  dans  les  régions  ombilicale  et  épigas¬ 
trique.  J’avoue  que  je  ne  suis  pas  assez  éclairé  sur  ce  qu’Hippocrate 
entend  par  ces  tumeurs ,  pour  que  je  puisse  les  rapporter  avec 
quelque  sûreté  à  ce  que  nous  connaissons  actuellement  des  mala¬ 
dies  de  l’abdomen.  Ce  paragraphe  est  terminé  par  l’indication  des 
caractères  du  bon  et  du  mauvais  pus ,  caractères  qui  sont  restés  ac¬ 
quis  à  la  science.  Ici  finit  pour  Galien  ,  pour  Étienne  ,  pour  plu¬ 
sieurs  éditeurs  et  commentateurs ,  la  première  partie  du  Pronostic» 
§.  8.  Hippocrate  s’arrête  un  instant  sur  les  hydropisies,  qu’il 
étudie  au  point  de  vue  de  leur  origine.  Il  en  reconnaît  deux  es¬ 
pèces  :  celles  qui  viennent  du  foie ,  celles  qui  ont  leur  point  de  dé 
part  dans  les  lombes  et  les  flancs.  Il  indique  les  caractères  qui  ser¬ 
vaient  alors  à  les  distinguer.  «  Ces  idées  sur  les  hydropisies  étaient 
«généralement  répandues  chez  les  Grecs,  disent  les  auteurs  du 
«  Compendium  de  médecine -pratique  (  t.  4,  page  698  );  et, 
«  quoique  exprimées  d'une  manière  un  peu  vague  par  Hippocrate» 
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K  elles  sont  cependant  fondées  sur  une  connaissance  exacte  de  la 
«  nature.  » 

§.  9.  Ce  paragraphe  est  assez  confus.  L’auteur  a  voulu  parler 
de  la  marche  de  la  gangrène  des  extrémités,  de  sa  valeur  comme 
signe,  mais  sans  indiquer  à  quel  point  de  vue  il  se  plaçait;  il 
avance  en  outre  cette  proposition  regardée  comme  inintelligible 
par  les  uns ,  comme  futile  par  les  autres,  à  savoir  que  la  noirceur 
complète  des  orteils  et  du  pied  présagent  moins  de  danger  que 
leur  lividité.  Voici  à  ce  propos  les  réflexions  très  fondées  de  M.  Lit¬ 
tré  1  :  «  La  noirceur  des  parties  annonce  la  gangrène,  la  formation 
«  du  dépôt,  un  effort  favorable  de  la  nature  et,  si  la  mortification 
«  se  borne,  des  chances  de  guérison;  la  lividité  jjes  parties  n’est  pas 
«  un  dépôt  et  peut  être  considérée  comme  une  preuve  de  l’affai- 
«  blissement  général  du  malade  et  un  signe  de  très  mauvais  au- 
«  gure  \  » 

§.  10.  La  valeur  pronostique  du  sommeil  est  assez  bien  appré¬ 
ciée  ;  mais  ce  signe ,  comme  tous  les  autres ,  est  présenté  d’une 
manière  trop  générale ,  ou  plutôt  trop  abstraite. 

§.  11.  Hippocrate  s’occupe  ici  des  selles.  Il  a  consigné  à  cet 
égard  de  très  bonnes  observations,  presque  toutes  confirmées  par  la 
médecine  moderne,  qui  leur  a  donné  une  valeur  bien  plus  grande 
en  rapportant  les  modifications  que  présentent  les  selles  à  diverses 
altérations  pathologiques  locales  ou  générales  qui  tiennent  ces 
modifications  sous  leur  dépendance. 

§.  12.  Je  dirai  de  même  de  l’urine.  Du  reste,  je  dois  faire  deux 
remarques  :  la  première ,  c’est  que  l’importance  accordée  à  l’in¬ 
spection  des  urines  est  à  peu  près  annulée  par  les  recherches  mo¬ 
dernes  et  en  particulier  par  celles  de  M.  Rayer ,  dont  on  ne  saurait 
récuser  la  compétence  sur  ce  point.  «  Toutefois ,  ajoute  ce  savant 
«  pathologiste,  malgré  ces  lacunes  et  malgré  ces  erreurs  que  je  si- 
«  gnale  nettement  parce  qu’elles  sont  reproduites  dans  des  milliers 
«  de  volumes ,  les  observations  d’Hippocrate  sur  les  urines  offrent 
«  un  véritable  intérêt  3.  »  La  seconde  remarque,  c’est  que  notre 
auteur  a  posé,  à  propos  des  urines,  cette  restriction  importante, 
«  qu’il  faut  prendre  garde  de  se  laisser  induire  en  erreur  par  l’as- 
«  pectdes  urines;  car,  si  la  vessie  est  malade,  les  urines  peuvent 

‘  OEuv.  d’IIipp,,  t.  l'r,  introd.j  p.  451. 

’  J’ai  retrouvé  plus  tard  dans  Etienne  (page  141)  à  peu  prés  la  mêtnc  ex¬ 
plication.  Du  reste  on  remarquera,  en  lisant  le  passage  tout  entier,  qu’Hip- 
Pocrate  apporte  d’importantes  restrictions  à  cette  proposition,  qui  semble 
tout  d’abord  absolue,  ce  dont  Galien  le  loue.  (Com.  II  inProg.,  t.  9.) 

1  Traité  des  Maladies  des  reins,  t.  Ier,  p.  217. 
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«  avoir  tous  ces  caractères,  et  alors  elles  ne  sont  plus  l’indice  de 
«  l’état  de  tout  le  corps,  mais  seulement  de  celui  de  la  vessie.  » 
Hippocrate  avait  donc  entrevu  le  rapport  des  symptômes  avec  l’état 
des  organes  ;  mais  il  ne  s’est  pas  emparé  de  ce  principe  si  fécond, 
et  il  se  hâte  de  passer  outre,  comme  s’il  craignait  de  s’égarer  en 
recherchant  les  signes  d’un  organe  en  particulier  plutôt  que  ceux 
de  tout  l’organisme. 

§.  13.  Je  répéterai  à  propos  du  vomissement  ce  que  j’ai  déjà  dit 
bien  souvent  dans  cette  introduction ,  à  savoir  que  ce  symptôme 
étant  considéré  d’une  manière  abstraite,  n’a  qu’une  valeur  très 
secondaire. 

§.  14  à  18  et  19 -initio.  Hippocrate  avait  une  connaissance  toute 
spéciale  des  affections  de  poitrine  ;  il  en  parle  en  observateur  éclairé 
et  exercé.  Aussi  tout  ce  qu’il  a  écrit  sur  ce  sujet  mérite  la  plus 
grande  attention  et  n’a  rien  perdu  de  son  importance  et  même  de 
son  utilité  malgré  les  travaux  récents.  Il  parle  successivement  de 
l’expectoration,  des  signes  fournis  par  l’habitude  extérieure  chez 
ceux  qui  sont  affectés  de  péripneumonies,  du  diagnostic  local  et  gé¬ 
néral  de  l’empyème,  de  la  marche  et  de  la  terminaison  de  cette 
affection  et  des  dépôts  critiques  dans  les  maladies  de  poitrine.  Il  a 
distingué  la  pleurésie,  la  pneumonie;  il  les  a  souvent  réunies  et 
étudiées  sous  le  nom  de  péripneumonie;  il  a  connu  l’épanchement 
pleurétique  simple  et  l’empyème  proprement  dite;  seulement  il  ne 
les  a  pas  assez  distingués  l’un  de  l’autre;  il  a  très  bien  décrit  la 
phthisie ,  mais  il  a  confondu  les  vomiques  ou  seulement  une  expec¬ 
toration  abondante  avec  les  véritables  empyèrncs.  Toutefois ,  je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  cette  confusion  n’est  pas  toujours 
réelle,  et  qu’il  a  eu  probablement  affaire  dans  certains  cas,  et  peut- 
être  souvent,  à  de  véritables  gangrènes  du  poumon,  lesquelles 
sont  accompagnées  d’épanchements  pleurétiques  qui  se  font  jour  à 
travers  les  bronches  à  l'aide  des  larges  communications  établies  par 
les  progrès  de  la  gangrène  entre  le  sac  pleural  et  le  poumon.  C’est 
ce  que  j’ai  constaté  sur  plusieurs  cadavres  à  l’hôpital  de  Dijon. 

§.  19.  La  fin  de  ce  paragraphe ,  qui  termine  la  deuxième  partie 
du  Pronostic ,  est  consacrée  à  quelques  observations  sur  le  danger 
imminent  des  maladies  de  vessie 

§.  20.  Je  transcris  ici  les  réflexions  que  M.  Littré  a  faites  sur  ce 
qui  est  dit  des  crises  dans  le  Pronostic,  et  je  reprendrai  ail¬ 
leurs  l’exposition  de  la  doctrine  d’Hippocrate  et  de  ses  successeurs 
sur  ce  point. 

«  Il  est,  dans  le  Pronostic,  perpétuellement  question  des  crises 
«  et  des  jours  critiques  ;  Hippocrate  leur  attribue  une  généralité 
«  que  les  observations  modernes  n’ont  pas  confirmée.  Cependant 
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«  on  trouve  certains  cas  où  une  crise  manifeste  détermine  la  solu- 
«  tion  de  la  maladie  :  cela  est  établi  d’une  manière  incontestable 
«  par  des  observations  précises.  Il  résulterait  de  là ,  que ,  parmi  les 
«  maladies,  les  unes  n’ont  aucune  crise  apparente,  et  c’est  le  plus 
«  grand  nombre  chez  nous  ',  et  que  les  autres  sont  terminées  par 
«  un  véritable  mouvement  critique.  Ce  serait  donc  aujourd’hui  un 
«  important  sujet  d’étude  que  de  tâcher  de  faire  le  départ  entre  les 
«  maladies  critiques  et  les  maladies  acritiques,  et  de  signaler  les 
«  circonstances  qui  appartiennent  aux  unes  et  aux  autres  » 

§.  21.  Il  est  probable  que  l’auteur  a  parlé  ici  de  la  fièvre  céré¬ 
brale  ou  méningite.  Ce  qu’il  en  dit  est  fort  confus,  ainsi  que  Galien 
le  remarque.  (Com.  III,  in  Prog.,  texte  11.) 

§.  22.  Observations  pratiques  et  pronostiques  sur  l’otite  aiguë. 

§.  23.  Les  maladies  du  pharynx,  et  en  particulier  l’angine  ou  es- 
quinancie,  ont  beaucoup  occupé  l’école  de  Cos.  Hippocrate  s’y  arrête 
longuement,  et  il  signale  le  danger  de  la  rétrocession  sur  le  pou¬ 
mon,  de  l’érysipèle  qui  apparaît  quelquefois  au  cou  et  sur  la  poitrine 
dans  les  inflammations  de  la  gorge ,  érysipèle  qu’il  regarde  comme 
un  signe  avantageux.  En  parlant  de  l’amygdalite  gangréneuse,  il 
donne  le  précepte  très-sage  d’employer  les  purgatifs  avant  d’en 
venir  à  une  opération  sanglante, 

§.  24.  Hippocrate  revient  sur  les  crises,  et  plus  spécialement  sur 
celles  qui  se  font  par  les  dépôts.  Je  parlerai  ailleurs  des  dépôts. 

§.  25.  Dans  ce  paragraphe,  qui  est  une  espèce  d’épilogue,  de  pé¬ 
roraison  ,  Hippocrate  résume  sa  doctrine  par  quelques  principes  gé¬ 
néraux  et  entre  autres  par  celui-ci  :  qu’il  faut  pour  bien  apprécier 
les  signes  savoir  comparer  leur  valeur  réciproque.  Ce  principe  est 
très  important  et  complète,  avec  les  deux  autres  que  j’ai  indiqués 
au  §.  2«,  tout  le  côté  dogmatique  de  la  prognose. 

Le  Pronostic  se  termine  par  la  phrase  suivante  ,  qui  résume 
complètement  le  système  médical  que  ce  traité  représente.  «  Ne 
«demandez,  dit  l’auteur,  le  nom  d’aucune  maladie  qui  ne  se 
«  trouve  pas  inscrit  dans  ce  livre,  car  toutes  celles  qui  se  jugent 

1  II  est  certain  que  la  variabilité  de  nos  climats  et  l’intervention  des 
ressources  de  la  médecine  peuvent  contrarier  grandement  la  solution  des 
maladies  par  les  crises,  ainsi  que  le  remarque  M.  Fuster  (Mal.  de  la 
France,  p  593  )  ;  mais  il  faut  ajouter  avec  le  mémo  auteur  que  pour  qui¬ 
conque  veut  observer  attentivement,  la  doctrine  des  crises  ne  se  vérifie  pas 
moins  chez  nous  que  sous  le  climat  de  la  Grèce;  on  peut  s’en  assurer  en 
consultant  la  statistique  donnée  par  Hildebrand  ,  médecin  de  l’hôpital  de 
Vienne  (Med.  p  rat.,  l  l",  cliap.  v,  p.  270-272,  trad.  de  M.  Gauthier.  Paris, 
1824.  Cf.  aussi  ses  Institut,  pract.  med.  Vienne,  1816,  t.Ier,  p.  66,  120  etsuiv. 

5  OEuvres  d’IIipp.,  t,  II,  Argument  du  Pronostic,  p.  99. 
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«  dans  les  périodes  que  j’ai  marquées  plus  haut,  vous  les  recon- 
«  naîtrez  aux  mêmes  signes.  »  Ainsi,  sauf  quelques-unes  qu’il 
nomme,  les  maladies  aiguës  n’ont  pas  de  symptômes  particuliers; 
elles  n’ont  que  des  symptômes  généraux  qui  leur  sont  communs, 
ou  plutôt  il  ne  reconnaît  pas  de  symptômes,  mais  seulement  des 
signes  qui  sont  communs  à  toutes,  et  dont  l’étude  doit  servir  à  faire 
juger  toutes  choses,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même  un  peu  plus  haut.  Il 
se  gardera  bien  de  multiplier  les  noms  et  les  espèces  de  maladies,  à 
l’exemple  dés  médecins  cnidiens ,  ainsi  qu’il  leur  reproche  au  début 
du  traité  intitulé  :  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 

En  somme,  le  Pronostic  n’est  pas  seulement  un  traité  de  patho¬ 
logie  générale  ,  un  livre  de  séméiologie,  comme  nous  l’entendons, 
puisqu’on  y  trouve  la  description ,  le  diagnostic  local  et  le  traitement 
de  quelques  affections  particulières  :  ce  n’est  pas  non  plus  un  traité 
de  pathologie  spéciale,  puisque  le  diagnostic  de  l’état  général,  puis¬ 
que  l’étude  de  la  communauté  des  maladies  aiguës,  puisque  surtout 
la  recherche  de  l’avenir  y  tiennent  le  premier  rang;  ou  plutôt  il  n« 
faut  pas  chercher  à  faire  rentrer  ce  traité  dans  nos  divisions  clas¬ 
siques,  mais  le  regarder  comme  l’expression  d’un  système  mé¬ 
dical  tout  particulier  et  entièrement  opposé  à  celui  qui  gouverne 
actuellement  la  science. 

Étienne  1 *  déclare  qu’il  n’y  a  qu’une  voix  sur  l’authenticité  du 
Pronostic ,  et  qu’il  doit  être  attribué  sans  hésiter  à  Hippocrate, 
fils  d’Héradide ,  c’est-à-dire  au  grand  Hippocrate.  Il  a  joui  dans 
l’antiquité  de  la  plus  grande  réputation;  c’est  le  premier  livre 
d’Hippocrate  dont  la  critique  ancienne  se  soit  occupée  ,  et  tous  les 
médecins  grecs  et  latins  se  sont  plus  à  confirmer  les  doctrines  qui  y 
sont  contenues.  Hérophile  a  commenté  cet  écrit;  Galien  censure 
même  ses  interprétations  et  craint  qu’on  ne  l’accuse  d’avoir  perdu 
son  temps  à  les  examiner  \  Xénocrite  et  Philinus  de  Cos  se  sont 
occupés  de  l’explication  des  mots  obscurs  qui  sont  dans  ce  traité. 
R’icandre  de  Colophon  l’a  paraphrasé  en  vers  examètres.  Cælius 
Aurelianus  3  attribue  aussi  ce  livre  à  Hippocrate.  Érotien  range  le 
Pronostic  le  premier  parmi  les  livres  de  séméiologie  ;  Galien  4  dit 
que  le  Pronostic ,  comme  les  Aphorismes,  est  bien  l’œuvre  d’Hip- 

1  Loc.cit.,  p.  54.  Cf.  aussi  Etienne,  Com.  in  priorem  Gai.  lib,  Tlierap.  ad 
Glane.  Éd.  Dietz,  1. 1,  p.  238  et  246. 

’  Com.  I ,  in  Progn.,  texte  4 ,  in  medlo. 

3  Morb.  Vint.  IV,  8,  p.  536,  éd.  Alm.  Cælius,  dans  le  même  passage,  attri¬ 
bue  aussi  un  livre  du  Pronostic  à  Diodes.  Celso  (de  Med.  II,  in  procem ., 
dit  qu’llippocrate  excelle  dans  le  pronostic. 

4  Com.  III,  in  Epid.,  III,  texte  32.  Cf.  aussi  C.  I,  inEpid.,  III,  t.  5. 
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pocrate,fils  d’Héraclide.  Ætius  d’Amidc'  dit  que  le  médecin  doit 
connaître  le  Pronostic,  les  autres  écrits  d’Hippocrate  et  les  œuvres 
de  la  nature.  Tous  les  commentateurs  modernes  ont  confirmé  la 
croyance  des  commentateurs  anciens 

Mais  quand  les  témoignages  de  toute  l’antiquité  et  des  temps  mo¬ 
dernes  ne  s’élèveraient  pas  en  faveur  de  la  légitimité  du  Pronos¬ 
tic,  le  goût  serait  assurément  ici  un  guide  presque  aussi  fidèle  que  la 
plus  profonde  érudition.  «  L’importance  de  la  matière,  l’ordre,  la 
«  déduction ,  cette  lucidité  de  la  parole,  qui  naît  de  la  concision  et 
«  qui  ne  s’interpose  entre  nous  et  les  phénomènes  que  pour  leur 
«  donner  à  nos  yeux  plus  d’évidence  ;  tout  y  respire  cette  raison 
«  sûre,  prompte,  élevée  ,  pénétrante  qui  a  écrit  les  Aphorismes 
«  et  le  livre  de  Y  Air,  des  Eaux  et  des  Lieux  ;  c’est  la  même  lou- 
«  che  et  le  même  esprit;  c’est  le  même  art  de  tout  voir  et  de  tout 
«  abréger;  ainsi  les  suffrages  du  goût,  les  témoignages  de  l’histoire, 
«  ceux  de  la  nature ,  que  l'on  recueille  au  lit  des  malades ,  tout  se 
«  déclare  en  faveur  du  traité  sur  le  Pronostic.  » 

Je  n’ai  qu’une  réflexion  à  ajouter  à  ces  paroles  de  l’éloquent 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  médecine  ,  c’est  qu’Hip- 
pocrate  ne  doit  qu’à  son  génie  et  à  sa  pratique  éclairée  les  ob¬ 
servations  qu’il  a  consignées  dans  le  Pronostic.  Je  ne  saurais  ad¬ 
mettre  en  effet  qu’un  écrit  qui  tire  son  origine  d’une  pensée  toute 
systématique,  qu’un  livre  qui  représente  toute  une  grande  doctrine, 
ait  pu  être  créé  par  la  seule  réunion  de  quelques  passages  emprun¬ 
tés  aux  Prénotions  de  Cos.  Évidemment  ce  n’est  pas  ainsi  que  se 
forment  les  traités  dogmatiques;  ce  sont  eux  au  contraire  qui  don¬ 
nent  naissance  à  des  compilations  telles  que  sont  les  Prénotions  de 
Cos. 

LE  PRONOSTIC0. 

1.  Il  me  semble  qu’il  est  très  bon  pour  un  médecin  de 
s’appliquer  au  pronostic  (1).  Connaissant  d’avance  et  indiquant 
près  des  malades  les  phénomènes  passés ,  présents  et  à  venir, 
énumérant  toutes  les  circonstances  qui  leur  échappent,  il 
leur  persuadera  qu’il  connaît  mieux  qu’un  autre  tout  ce  qui 

1  Tetrub.  Scrm.  1,  cap.  1,  p.  190,  éd.  d’H.  Iîtienne. 

’  Cf.  Gruncr,  Censura,  p.  52  0,  où  se  trouvent  rassemblés  beaucoup  d’au¬ 
tres  témoignages. 

“  UPOrNüSTIKON  seu  HI’OrNOSTIKA ,  Prœnotionum  liber  (Foës.)  — 
Prognosticorum  libri  très  (Heurn).  Pronostiques  et  Prognostiques. 
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les  regarde  ;  en  sorte  qu’ils  ne  craindront  pas  de  s’abandonner 
à  lui.  Il  dirigera  d’autant  mieux  le  traitement  qu’il  saura 
prévoir  les  événements  futurs  d’après  les  phénomènes  pré¬ 
sents.  Il  est  impossible  de  rendre  la  santé  à  tous  les  malades, 
et  cela  vaudrait  certainement  mieux  que  de  prévoir  l’avenir; 
mais  comme  les  hommes  périssent,  les  uns  terrassés  tout  à 
coup  par  la  violence  du  mal,  avant  d’avoir  appelé  le  médecin, 
les  autres  presque  aussitôt  qu’ils  l’ont  fait  venir,  ceux-ci  un 
jour  après,  ceux-là  après  un  peu  plus  de  temps,  mais  toujours 
avant  qu’il  lui  ait  été  possible  de  combattre  avec  les  moyens 
de  l’art  chaque  maladie  (2) ,  il  faut  qu’il  sache  reconnaître 
la  nature  de  ces  affections  et  jusqu’à  quel  point  elles  dépas¬ 
sent  les  forces  de  l’organisme ,  et  s’il  n’y  a  point  en  elles 
quelque  chose  de  divin  (3) ,  car  ceci  éclaire  le  pronostic.  Un 
tel  médecin  sera  justement  admiré  et  excellera  dans  son  art; 
mieux  que  tout  autre  il  saura  préserver  de  la  mort  les  ma¬ 
lades  susceptibles  de  guérison,  en  se  précautionnant  plus 
longtemps  à  l’avance  contre  chaque  événement;  prévoyant  et 
pronostiquant  ceux  qui  doivent  guérir  et  ceux  qui  doivent 
mourir ,  il  sera  exempt  de  reproche. 

2.  Le  médecin  observera  ce  qui  suit  dans  les  maladies 
aiguës  :  il  examinera  d’abord  si  le  visage  du  malade  ressemble 
à  celui  des  gens  en  santé ,  et  surtout  s’il  est  tel  qu’il  était 
avant  la  maladie  ;  s’il  est  tel,  c’est  très  bon  ;  s’il  est  très  dif¬ 
férent  ,  c’est  très  redoutable.  Voici  quel  est  le  visage  redou¬ 
table  :  nez  effilé,  yeux  enfoncés,  tempes  affaissées;  oreilles 
froides ,  contractées ,  lobes  des  oreilles  contournés  ;  peau  du 
front  dure ,  tendue  et  sèche  ;  couleur  de  tout  le  visage  jaune 
verdâtre  (4),  ou  brun-noir,  livide  ou  plombé.  (  Coaq .  212, 
192.)  —  Si  le  visage  est  tel  dès  le  début  de  la  maladie ,  sans 
qu’on  puisse  par  d’autres  signes  expliquer  ce  changement ,  il 
faut  demander  au  malade  s’il  n’est  pas  épuisé  par  des  veilles , 
ou  par  une  diarrhée  liquide  et  abondante ,  s’il  n’a  pas  souf¬ 
fert  de  la  faim  :  s’il  avoue  s’être  trouvé  dans  quelqu’une  de 
ces  circonstances,  on  doit  juger  le  danger  moins  grand.  Cette 
altération  du  visage  disparaît  (5)  dans  l’espace  d’un  jour  et 
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d’une  nuit,  quand  elle  provient  de  telles  causes;  mais  si 
le  malade  assure  qu’aucune  n’a  eu  lieu ,  et  si  sa  physiono¬ 
mie  ne  reprend  pas  son  expression  habituelle  dans  l’espace 
de  temps  indiqué ,  on  ne  doit  plus  douter  qu’il  n’approche  de 
sa  fin.  • —  Mais  la  maladie  étant  plus  avancée  ,  au  troisième 
ou  quatrième  jour,  par  exemple,  si  le  visage  reste  ainsi  dé¬ 
composé  ,  il  faut  d’abord  faire  aux  malades  les  question? 
mentionnées  plus  haut,  et  de  plus  considérer  les  autres 
signes  qu’offrent  l’ensemble  du  visage ,  le  reste  du  corps  et 
les  yeux.  —  Si  les  yeux  fuient  la  lumière ,  s’il  en  coule  des 
larmes  involontaires,  s’ils  sont  divergents  (6),  si  l’un  devient 
plus  petit  que  l’autre,  si  le  blanc  devient  rouge,  s’il  est  par¬ 
semé  de  petites  veines  livides  ou  noires,  si  le  tour  de  la  pru¬ 
nelle  (7)  se  couvre  d’une  humeur  gluante ,  s’ils  sont  très 
agités ,  s’ils  sont  saillants  hors  de  l’orbite,  ou  s’ils  y  sont  très 
enfoncés,  si  les  prunelles  sont  ternes  et  privées  de  leur  éclat, 
si  la  couleur  de  tout  le  visage  est  changée ,  il  faut  regarder 
tous  ces  signes  comme  dangereux  et  même  mortels. — On  doit 
aussi  faire  attention  à  ce  que  l’on  entrevoit  du  globe  de  l’œil 
pendant  le  sommeil  (8)  ;  car  si  une  certaine  étendue  du  blanc 
apparaît  à  travers  les  paupières  entr’ouvertes  sans  que  ce  soit 
par  suite  d’une  diarrhée ,  d’une  purgation ,  ou  d’une  habitude 
naturelle ,  c’est  un  signe  fâcheux  et  certainement  mortel.  — 
Il  faut  savoir  que  la  courbure  ou  la  contraction  (9) ,  la  teinte 
jaune  ou  la  lividité  des  paupières,  des  lèvres  et  du  nez,  réunies 
à  quelques  autres  signes  fâcheux ,  sont  les  avant-coureurs 
d’une  mort  prochaine. — C’est  encore  un  signe  de  mort,  que 
les  lèvres  soient  relâchées ,  pendantes ,  froides  et  blanches. 
{Coaq.  218.) 

3.  Il  convient  que  le  médecin  surprenne  le  malade  couché 
sur  le  côté  droit  ou  gauche,  le  bras,  le  cou  et  les  extrémités 
inférieures  légèrement  fléchies,  et  tout  le  corps  souple  (10). 
Telle  est  en  général  la  position  que  les  gens  bien  portants 
prennent  dans  leur  lit,  et  la  meilleure  [pour  les  malades]  est 
la  position  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  qui  est  propre  à 
l’état  de  santé.  —  Trouver  le  malade  couché  sur  le  dos,  avec 


LE  PRONOSTIC. 


68 

les  bras,  le  cou  et  les  extrémités  inférieures  étendus,  est  moins 
avantageux;  mais  s’il  s’affaisse  dans  son  lit  et  s’il  coule  aux 
pieds,  c’est  encore  plus  dangereux.  Le  trouver  les  pieds  dé¬ 
couverts  ,  nus  et  peu  chauds ,  les  bras  et  les  jambes  égale¬ 
ment  découverts  et  dans  une  situation  irrégulière ,  c’est  mau¬ 
vais  ,  car  cela  indique  une  grande  agitation  (11).  — C’est  aussi 
un  présage  de  mort  que  le  malade  dorme  toujours  la  bouche 
entr 'ouverte ,  et  que  couché  sur  le  dos  il  ait  les  jambes 
extrêmement  fléchies  et  écartées  (12).  Dormir  sur  le  ventre 
lorsqu’on  n’en  a  pas  l’habitude  dans  l’état  de  santé,  annonce 
ou  du  délire  ou  de  la  douleur  dans  les  régions  de  l’abdomen. 

—  C’est  funeste  dans  toutes  les  maladies ,  mais  c’est  sur¬ 
tout  très  mauvais  dans  les  péripneumonies ,  que  le  malade 
veuille  se  tenir  assis  (13).  (Coaq.  497.) 

Grincer  des  dents  dans  les  fièvres,  quand  ce  n’est  pas  une 
habitude  d’enfance ,  est  un  signe  de  délire  violent  et  de  mort 
probable  ;  mais  si  le  malade  a  du  délire  en  même  temps  qu’il 
grince  des  dents ,  c’est  un  symptôme  immédiatement  perni¬ 
cieux.  ( Coaq .  235.)  Cependant  il  faut  savoir  prédire  le 
danger  qui  doit  résulter  de  ces  deux  choses  (14). 

Il  faut  observer  s’il  existait  un  ulcère  avant  la  maladie,  ou 
s’il  en  survient  un  pendant  son  cours;  car  si  le  malade  doit 
périr,  avant  la  mort  l’ulcère  devient  livide  et  sec,  ou  jaune- 
verdâtre  et  sec.  (Coaq.  496.) 

4.  Voici  ce  que  je  sais  sur  les  mouvements  des  mains  : 
dans  toutes  les  fièvres  aiguës ,  dans  les  péripneumonies ,  les 
-phrènitis,  les  céphalalgies,  porter  les  mains  à  son  visage, 
chercher  dans  le  vide ,  avoir  de  la  carphologie  ,  arracher  les 
fils  des  couvertures,  détacher  des  paillettes  de  la  muraille, 
doit  être  regardé  comme  autant  de  signes  mauvais  et  avant- 
coureurs  d’une  mort  probable.  (Coaq.  76.) 

5.  La  respiration  fréquente  indique  un  travail  morbide 
ou  une  inflammation  dans  les  régions  sus-diaphragmatiques. 

—  La  respiration  grande  et  rare  annonce  le  délire.  L’air  ex¬ 
piré  froid  par  les  narines  et  par  la  bouche,  est  un  signe  de 
danger  immédiat.  —  Il  faut  savoir  que  la  respiration  facile 
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exerce  une  puissante  influence  sur  la  guérison  de  toutes  les 
maladies  aiguës  qui  sont  accompagnées  de  fièvre  et  qui  se  ju¬ 
gent  en  quarante  jours  (15).  ( Coaq .  260.) 

6.  Les  sueurs  sont  très  favorables,  dans  toutes  les  maladies 
aiguës ,  toutes  les  fois  qu’elles  paraissent  un  jour  critique ,  et 
qu’elles  dissipent  entièrement  la  fièvre.  —  Sont  bonnes  aussi 
les  sueurs  répandues  sur  tout  le ‘-corps ,  et  à  la  suite  desquelles 
le  malade  supporte  mieux  son  mal.  —  Toute  sueur  qui  ne 
procure  aucun  de  ces  avantages ,  n’est  pas  profitable.  — 
Sont  très  mauvaises  les  sueurs  froides  et  bornées  à  la  tête ,  au 
visage  et  au  cou  ;  elles  présagent  la  mort  dans  les  fièvres  ai¬ 
guës  ,  et  dans  les  fièvres  moins  vives  la  longueur  de  la  mala¬ 
die  (16).  {Coaq.  572,  573.)  —  Sontaussi  très  mauvaises  les 
sueurs  qui  se  répandent  sur  tout  le  corps  et  qui  sont  sem¬ 
blables  à  celles  de  la  tête —  Les  sueurs  miliaires  et  qui  s’éta¬ 
blissent  seulement  au  cou  sont  funestes  ;  celles  qui  forment 
des  gouttelettes  et  de  la  vapeur  sont  bonnes.  — Il  faut  examiner 
le  caractère  général  des  sueurs  :  les  unes  naissent  de  la  fai¬ 
blesse  du  corps ,  les  autres  de  la  tension  inflammatoire. 

7.  L’hypocondre(17)  est  en  très  bon  état  s’il  est  indolent  , 
souple  et  égal  à  droite  et  à  gauche  ;  s’il  est  enflammé ,  dou¬ 
loureux  ,  tendu ,  si  le  côté  droit  ne  présente  pas  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  du  côté  gauche  (18) ,  il  faut  que  le 
médecin  soit  en  garde  contre  tous  ces  symptômes.  {Coaq. 
279.)  —  S’il  existe  une  pulsation  profonde  (19)  dans  l’hypo- 
condre,  c’est  le  présage  d’un  trouble  général  ou  de  délire  ; 
mais  chez  ces  malades  il  faut  observer  les  yeux  :  si  les  pru¬ 
nelles  sont  continuellement  agitées ,  il  faut  s’attendre  qu’ils 
seront  près  de  manie.  {Coaq.  282.)  —  Une  tumeur  (20)  dure 
et  douloureuse  dans  l’hypocondre  est  très  mauvaise,  si  elle 
en  occupe  toute  l’étendue  :  mais  quand  elle  est  bornée  à  un 
seul  côté,  c’est  à  gauche  qu’elle  est  le  moins  redoutable.  Ces 
tumeurs  apparaissant  au  début  des  maladies  annoncent  que  la 
mort  est  proche.  Si  la  fièvre  subsiste  plus  de  vingt  jours  sans 
que  la  tumeur  s’affaisse ,  elle  passe  à  la  suppuration.  Chez  ces 
malades  il  survient  dans  la  première  période  un  flux  de  sang 
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par  le  nez ,  et  il  les  soulage  notablement.  Mais  il  faut  leur 
demander  s’ils  ressentent  des  douleurs  de  tête  ou  si  la  vue  se 
trouble,  car  si  l’un  de  ces  signes  existe,  la  fluxion  est  de  ce 
côté.  C’est  surtout  chez  les  jeunes  gens  au-dessous  de  trente- 
cinq  ans  qu’il  faut  s’attendre  à  ces  hémorragies  ;  chez  les  vieil¬ 
lards,  c’est  à  la  suppuration  de  la  tumeur  (21).  ( Coaq .  280.) 
— Les  tumeurs  molles ,  indolentes ,  qui  cèdent  à  la  pression  du 
doigt,  se  jugent  plus  lentement,  et  sont  moins  dangereuses  que 
les  premières.  Mais  s’il  se  passe  soixante  jours  sans  que  la 
fièvre  tombe  et  sans  que  la  tumeur  s’affaisse,  c’est  un  signe 
qu’il  s’y  formera  de  la  suppuration.  Il  en  est  ainsi  pour  les 
tumeurs  qui  siègent  dans  le  reste  du  ventre  (22).  Ainsi  toute 
tumeur  douloureuse,  dure ,  volumineuse ,  annonce  un  danger 
de  mort  prochaine;  et  toute  tumeur  molle,  indolente,  cédant  à 
la  pression  du  doigt,  persiste  plus  longtemps  que  les  premières. 

—  Les  tumeurs  de  la  région  épigastrique  arrivent  plus  rare¬ 
ment  à  suppuration  que  celles  des  hypocondres,  mais  celles  qui 
sont  au-dessous  du  nombril  suppurent  moins  souvent  encore. 
Il  faut  surtout,  dans  ce  cas,  s’attendre  à  une  hémorragie  des 
parties  supérieures.  —  Il  faut  soupçonner  la  suppuration  de 
toutes  les  tumeurs  qui  persistent  longtemps  dans  ces  régions. 

—  On  jugera  ainsi  qu’il  suit  de  ces  aposthèmes  (23)  internes  : 
tous  ceux  qui  se  portent  en  dehors  sont  favorables  s’ils  sont 
médiocres ,  saillants  et  terminés  en  pointe  ;  ceux  qui  sont 
volumineux,  aplatis  et  qui  ne  se  terminent  pas  en  pointe, 
sont  très  mauvais.  De  tous  les  aposthèmes  qui  s’ouvrent  à 
l’intérieur,  les  plus  favorables  sont  ceux  qui  ne  communi¬ 
quent  pas  avec  l’extérieur,  qui  sont  circonscrits,  indolents, 
et  qui  n’altèrent  pas  la  couleur  des  téguments.  (Coaq.  281.) 

—  Le  pus  est  très  bon  quand  il  est  blanc ,  d’une  consistance 
égale ,  uniforme ,  et  sans  aucune  mauvaise  odeur  :  celui  qui 
a  les  qualités  opposées  est  très  mauvais  (24). 

8.  Les  hydropisies  (25)  qui  naissent  de  maladies  aiguës 
sont  toutes  mauvaises  ;  elles  ne  délivrent  pas  de  la  fièvre, 
sont  très  douloureuses  et  même  mortelles  ;  elles  ont  pour 
la  plupart  leur  principe  dans  les  cavités  iliaques  (26)  * 
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dans  la  région  lombaire ,  ou  dans  le  foie.  —  Chez  ceux  dont 
l’hydropisie  a  son  point  de  départ  dans  les  régions  lombaires  et 
iliaques ,  les  pieds  enflent ,  il  survient  des  diarrhées  rebelles 
qui  ne  font  pas  cesser  les  douleurs  des  flancs  et  des  lombes, 
et  qui  n’amollissent  pas  le  ventre.  —  Toutes  les  fois  qu’elles 
tirent  leur  origine  du  foie ,  il  y  a  de  la  toux  et  des  envies  conti¬ 
nuelles  de  tousser  sans  expectoration  notable,  les  pieds  enflent, 
le  ventre  est  resserré ,  et  le  malade  ne  rend  que  quelques  ex¬ 
créments  durs,  et  encore  par  l’action  des  remèdes  ;  il  se  forme 
dans  le  ventre,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  des  tumeurs 
qui  s’élèvent  et  s’affaissent  alternativement  (27).  (  Coaq. 
452.) 

9.  Avoir  la  tête,  les  bras  et  les  pieds  froids,  quand  le 
ventre  et  la  poitrine  sont  chauds,  c’est  mauvais  (28)  ;  il  est 
au  contraire  très  bon  que  tout  le  corps  ait  une  chaleur  et  une 
souplesse  uniformes.  (Coaq.  492.)  — Un  malade  doit  se  re¬ 
tourner  facilement  dans  son  lit,  et  se  sentir  léger  quand  il 
veut  se  soulever  ;  s’il  éprouve  de  la  pesanteur  dans  tout  le 
corps ,  dans  les  pieds  et  dans  les  mains ,  il  y  a  plus  de  dan¬ 
ger.  Si  à  ce  sentiment  de  pesanteur  se  joint  la  lividité  des 
ongles  et  des  doigts ,  la  mort  est  imminente.  —  La  couleur 
complètement  noire  des  pieds  et  des  mains  est  moins  formi¬ 
dable  que  leur  lividité.  Cependant  il  faut ,  dans  ce  cas ,  re¬ 
courir  à  d’autres  signes.  En  effet,  si  le  malade  ne  paraît  pas 
accablé  par  son  mal ,  si  quelque  signe  de  salut  se  réunit  aux 
autres ,  on  peut  espérer  que  la  maladie  se  terminera  par  la 
suppuration,  que  le  malade  en  réchappera  et  que  les  parties 
noires  se  détacheront.  (Coaq.  493.)  —  La  rétraction  des 
testicules  et  des  parties  de  la  génération  indique  un  violent 
travail  morbide  ,  et  une  mort  probable.  (Coaq.  494.) 

10.  Pour  ce  qui  estdusommeil,  les  malades  doivent,  comme 
c’est  la  coutume  en  santé,  dormir  la  nuit  et  veiller  le  jour.  Le 
danger  n’est  pas  très  grand  quand  le  sommeil  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  de  la  troisième  partie  du  jour  (29).  Passé  ce 
temps,  le  sommeil  est  funeste;  mais  il  est  très  mauvais 
de  ne  dormir  ni  jour  ni  nuit  :  car  on  peut  inférer  de  ce 
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symptôme ,  ou  que  l’insomnie  est  la  suite  de  la  douleur  et 
d’un  travail  morbide ,  ou  qu’il  y  aura  du  délire.  ( Coaq .  497 
in  fine.) 

11.  Les  selles  sont  très  bonnes  si  elles  sont  molles,  consi¬ 
stantes,  si  elles  arrivent  à  l’heure  habituelle  dans  l’état  de  santé, 
et  si  elles  sont  proportionnées  à  la  quantité  d’aliments.  Des 
selles  de  cette  nature  indiquent  que  le  ventre  inférieur  est 
sain.  ( Coaq .  601  initio.)  — Quand  les  selles  sont  liquides, 
il  est  bon  qu’elles  aient  lieu  sans  gargouillements ,  qu’elles 
soient  peu  rapprochées  et  peu  abondantes  ;  car,  d’une  part, 
fatigué  par  des  envies  continuelles  d’aller  à  la  garde-robe , 
le  malade  serait  privé  de  sommeil ,  et  de  l’autre,  s’il  rendait 
souvent  des  matières  abondantes ,  il  serait  en  danger  de 
tomber  en  lypothimie{ 30).  {Coaq.  609.)  —  Il  faut,  en  pro¬ 
portion  de  la  quantité  d’aliments ,  aller  à  la  selle  deux  ou  trois 
fois  le  jour,  une  fois  seulement  la  nuit,  et  plus  copieuse¬ 
ment  le  matin ,  comme  c’est  l’habitude  en  bonne  santé.  — 
Les  selles  doivent  s’épaissir  à  mesure  que  la  maladie  appro¬ 
che  de  la  crise.  Il  faut  encore  qu’elles  soient  modérément 
rousses ,  et  qu’elles  n’aient  pas  une  trop  mauvaise  odeur. 

—  Il  est  avantageux  de  rendre  des  lombrics  (31)  avec  les 
selles,  quand  la  maladie  approche  de  la  crise.  {Coaq.  601 
in  fine.  )  —  Dans  quelque  maladie  que  ce  soit ,  le  ventre 
doit  être  souple  et  d’un  volume  convenable.  —  Des  évacua¬ 
tions  de  matières  liquides  comme  de  l’eau ,  ou  blanches,  ou 
verdâtres,  ou  d’un  rouge  foncé ,  ou  écumeuses ,  sont  toutes 
funestes.  —  Sont  encore  mauvais  les  excréments  petits , 
gluants  et  blancs,  et  ceux  qui  sont  verdâtres  et  liés  (32).  Us 
sont  encore  plus  funestes  s’ils  sont  noirs,  ou  gras,  ou  livides, 
ou  érugineux  ou  fétides.  —  Les  selles  variées  annoncent  que 
la  maladie  se  prolongera ,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  perni¬ 
cieuses.  Elles  sont  composées  de  matières  semblables  à  des 
raclures,  de  matières  bilieuses ,  porracées ,  noires ,  qui  sor¬ 
tent  tantôt  ensemble ,  tantôt  séparément.  {Coaq.  604,  631.) 

—  Il  est  bon  que  les  vents  s’échappent  sans  bruit  et  sans  ex¬ 
plosion.  Cependant  il  vaut  mieux  qu’ils  s’échappent  avec 
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bruit  que  d’être  retenus.  Quand  ils  sortent  avec  bruit ,  c’est 
le  signe  d’un  travail  morbide  ou  de  délire ,  'a  moins  que  le 
malade  ne  les  lâche  ainsi  volontairement.  ( Coaq .  495.)  — 

Un  borborygme  formé  dans  l’hypocondre  dissipe  les  dou¬ 
leurs  et  les  gonflements  récents  et  non  inflammatoires  de 
cette  région ,  surtout  s’il  s’échappe  (33)  avec  des  matières  fé¬ 
cales,  des  urines  ou  des  vents.  S’il  n’en  est  pas  ainsi,  le  bor¬ 
borygme  soulage  par  cela  seul  qu’il  traverse  l’hypocondre  ; 
il  soulage  encore  quand  il  roule  vers  le  bas-ventre.  {Coaq. 
281  in  fine.) 

12.  L’urine  est  très  bonne,  lorsqu’elle  dépose  pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie ,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  jugée,  un  sédi¬ 
ment  blanc,  homogène  et  uniforme.  Elle  présage  l’absence  du 
danger  et  une  guérison  prochaine.  Mais  si  l’urine  ne  reste 
pas  toujours  dans  le  même  état,  si  tantôt  elle  coule  limpide, 
si  tantôt  elle  dépose  un  sédiment  blanc  et  homogène,  la  ma¬ 
ladie  sera  plus  longue  et  moins  exempte  de  dangers.  Si  l’urine 
est  rougeâtre ,  si  le  sédiment  est  de  même  couleur  et  homo¬ 
gène,  la  maladie  sera  plus  longue  que  dans  le  cas  précédent, 
mais  la  guérison  beaucoup  plus  assurée.  {Coaq.  515.} — Dans 
ces  urines  un  sédiment  semblable  à  de  la  grosse  farine  d’orge 
est  funeste ,  celui  qui  ressemble  à  des  écailles  est  plus  mauvais. 
Le  sédiment  blanc  et  ténu  est  très  suspect ,  mais  celui  qui 
ressemble  à  du  son  est  encore  plus  mauvais.  {Coaq.  578.) 
—  Les  nuages  suspendus  dans  les  urines  sont  bons  s’ils  sont 
blancs ,  sont  suspects  s’ils  sont  noirs.  • —  Tant  que  l’urine 
reste  citrine  et  ténue  ,  c’est  un  signe  que  la  maladie  est 
encore  à  l’état  de  crudité;  si  l’urine  reste  longtemps  telle, 
il  est  à  craindre  que  le  malade  ne  puisse  résister,  jusqu’à 
ee  que  la  maladie  arrive  à  coction.  —  Les  urines  les  plus 
funestes  sont  les  urines  fétides  et  aqueuses ,  les  noires  et 
épaisses.  Chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  les  urines 
noires  sont  très  mauvaises  ;  chez  les  enfants  ce  sont  les 
aqueuses.  {Coaq.  580.)  Si,  concurremment  avec  des  si¬ 
gnes  favorables ,  les  malades  rendent  pendant  longtemps  des 
urines  ténues  et  crues ,  on  doit  s’attendre  à  un  dépôt  dans 
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les  régions  sous-diaphragmatiques.  — ■  On  doit  se  défier  des 
substances  grasses  semblables  à  des  toiles  d’araignées  qui 
nagent  sur  les  urines ,  car  c’est  un  indice  de  colliquation. 
(Coaq.  582.)  —  Il  faut  examiner  dans  les  urines  qui  présen¬ 
tent  des  nuages ,  si  ces  nuages  se  portent  vers  la  partie  supé¬ 
rieure  ou  inférieure;  s’ils -se  précipitent  avec  les  couleurs 
indiquées,  ils  doivent  être  réputés  de  bon  augure ,  et  il  faut 
s’en  féliciter  ;  si ,  au  contraire,  ils  gagnent  le  haut  avec  ces 
mêmes  couleurs,  ils  sont  d’un  mauvais  augure ,  et  il  faut  s’en 
méfier  (34).  (Coaq.  577.) — Mais  prenez  garde  de  vous  laisser 
induire  en  erreur,  car  si  la  vessie  est  malade,  les  urines  peu¬ 
vent  avoir  tous  ces  caractères.  Alors  elles  ne  sont  plus  l’indice 
de  l’état  de  tout  le  corps ,  mais  seulement  de  celui  de  la  vessie* 
13.  Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui  qui  est 
composé  de  phlegme  (35)  et  de  bile,  mélangés  le  plus  exac¬ 
tement  possible;  car  moins  les  matières  sont  mélangées  dans 
les  vomissements ,  plus  ils  sont  funestes.  Les  matières  vomies 
ne  doivent  être  ni  fort  épaisses,  ni  fort  abondantes  (36).  Si 
les  matières  sont  porracées ,  livides  ou  noires ,  que  ce  soit 
l’une  ou  l’autre  de  ces  couleurs  qui  dominé ,  il  faut  regarder 
ce  vomissement  comme  funeste.  Mais  si  le  même  malade 
vomit  à  la  fois  des  matières  de  toutes  ces  couleurs  (37) ,  le  cas 
est  très  grave.  La  couleur  livide  et  la  fétidité  extrême  des  vo¬ 
missements  annoncent  une  mort  prochaine.  Toute  odeur  fétide 
et  putride  est  funeste  dans  tout  vomissement.  (Coaq.  556.) 

14.  Dans  toutes  les  maladies  du  poumon  et  des  parois  de 
la  poitrine  (38),  il  faut  que  l’expectoration  se  fasse  de  bonne 
heure  (39)  et  avec  facilité;  et  la  partie  fauve  doit  être  exacte¬ 
ment  mélangée  (40)  dans  le  crachat  ;  car  si  le  malade ,  long¬ 
temps  seulement  après  l’invasion  de  la  douleur ,  expectore 
des  crachats  fauves  ou  roux  qui  provoquent  une  forte  toux , 
et  dans  lesquels  [ces  couleurs]  ne  sont  pas  exactement  mé¬ 
langées  à  d’autres ,  le  cas  devient  plus  grave;  car  un  crachat 
d’un  fauve  pur  est  dangereux  ;  mais  un  crachat  blanc ,  vis¬ 
queux  et  arrondi  est  insignifiant.  Sont  encore  mauvais  les 
crachats  d’un  vert  très  foncé  et  ceux  qui  sont  écumeux;  si 
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les  crachats  sont  si  purs  qu’ils  paraissent  noirs,  ils  sont  encore 
plusdangereuxque  ceux-ci.  (< Coaq .  390.  )— Il  est  mauvais  qu’il 
ne  se  fasse  aucune  expectoration ,  que  le  poumon  n’expulse 
rien,  qu’au  contraire  il  se  remplisse,  et  qu’il  se  produise 
ainsi  un  bouillonnement  dans  la  trachée  (41).  — Quand  le 
coryza  (42)  et  l’éternûment  se  montrent  comme  prodrome  ou 
comme  épiphénomène  dans  les  maladies  du  poumon  ,  c’est 
mauvais;  mais  dans  toutes  les  autres  maladies,  même  les 
plus  dangereuses,  l’éternûment  est  utile.  (Coaq.  399.)  — 
Dans  la  péripneumonie  ,  les  crachats  fauves  et  mêlés  d’un 
peu  de  sang  sont  salutaires  s’ils  sont  expectorés  au  début  de 
la  maladie ,  et  soulagent  même  grandement.  Après  le  pre* 
mier  septénaire  et  plus  tard,  ils  sont  moins  avantageux. 
(Coaq.  390  in  medio .)  Toute  expectoration  qui  ne  calme  pas 
la  douleur  est  funeste.  Mais  les  crachats  les  plus  pernicieux 
sont  les  noirs,  comme  il  a  été  dit.  Ceux  qui  calment  la  dou¬ 
leur  sont  les  meilleurs  de  tous.  (Coaq.  391.) 

15.  Il  faut  savoir  que  toutes  les  douleurs  de  poitrine  qui 
ne  cèdent  ni  à  une  expectoration  abondante ,  ni  à  un  flux  de 
ventre,  ni  aux  saignées,  ni  au  régime,  ni  aux  purgatifs ,  amè¬ 
neront  la  suppuration.  (Coaq.  394.)  De  toutes  les  collec¬ 
tions  purulentes,  celles  qui  se  rompent  quand  l’expectoration 
est  encore  bilieuse  sont  les  plus  funestes ,  que  les  crachats 
bilieux  soient  rejetés  séparément  ou  mêlés  avec  le  pus.  Le 
danger  est  encore  plus  grand  si  l’empyème  commence  à  se 
vider  avec  de  tels  crachats ,  quand  la  maladie  est  au  sep¬ 
tième  jour.  Il  est  à  craindre  que  celui  qui  rend  de  pareils 
crachats  ne  périsse  le  quatorzième  jour,  s’il  ne  lui  survient 
aucun  symptôme  favorable.  (Coaq.  392.)  — -  Les  symptômes 
favorables  sont  les  suivants  :  tolérance  du  mal ,  respiration 
libre ,  disparition  de  la  douleur,  expectoration  facile ,  cha¬ 
leur  et  souplesse  uniformes  de  tout  le  corps,  absence 
de  la  soif;  selles,  urines,  sommeil  et  sueurs  avec  les  ca¬ 
ractères  décrits  comme  avantageux.  Quand  tous  ces  signes 
sont  réunis ,  le  malade  ne  mourra  certainement  pas  ;  mais  si 
les  uns  se  rencontrent  sans  les  autres ,  il  est  à  craindre  que 
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le  malade  ne  vive  pas  au  delà  du  quatorzième  jour.  — Sont  mau¬ 
vais  les  symptômes  opposés ,  que  voici  :  accablement  sous  le 
poids  du  mal ,  respiration  élevée  et  fréquente ,  persistance 
de  la  douleur ,  expectoration  difficile  ,  soif  inextinguible , 
chaleur  inégale  du  corps  (  le  ventre  et  la  poitrine  étant  ex¬ 
trêmement  chauds,  le  front,  les  pieds  et  les  mains  restant 
froids  )  ;  urines ,  selles ,  sommeil  et  sueurs  avec  les  ca¬ 
ractères  décrits  comme  pernicieux.  Si  quelqu’un  de  ces 
signes  se  réunit  à  cette  espèce  de  crachats ,  le  malade  périra 
avant  le  quatorzième  jour,  le  neuvième  ou  le  onzième.  On 
établira  donc  ses  conjectures  en  se  fondant  sur  ce  que  l’ex¬ 
pectoration  dont  il  s’agit  est  le  plus  souvent  mortelle ,  et 
qu’elle  fait  périr  les  malades  avant  le  quatorzième  jour. 

Il  faut,  pour  énoncer  son  pronostic,  peser  la  valeur  des  bons 
et  des  mauvais  signes;  c’est  ainsi  qu’on  s’écartera  le  moins 
de  la  vérité.  ( Coaq .  393.)  — Quant  aux  autres  (43)  collec¬ 
tions  purulentes ,  les  unes  s’ouvrent  le  vingtième ,  les  autres 
le  trentième ,  quelques-unes  le  quarantième  jour  :  il  y  en  a 
même  qui  vont  jusqu’au  soixantième. 

16.  On  reconnaîtra  le  commencement  de  l’empyème  en 
calculant  qu’il  date  du  jour  où  le  malade  a  eu  pour  la  pre¬ 
mière  fois  un  accès  de  fièvre,  si  toutefois  il  a  été  pris  d’un 
frisson ,  et  s’il  dit  qu’à  la  place  de  la  douleur  il  a  éprouvé 
un  sentiment  de  pesanteur  là  où  il  souffrait  d’abord  ;  car  ces 
symptômes  apparaissent  au  début  des  empvèmes.  (Coaq.  4 02 
in  medio.)  Il  faut  donc,  d’après  cette  supputation  des  temps, 
compter  que  la  rupture  des  empyèmes  aura  lieu  aux  époques 
indiquées  ci-dessus.  —  Pour  s’assurer  si  la  suppuration  est 
bornée  à  un  seul  côté,  le  médecin  fera  retourner  le  malade , 
et  s’informera  s’il  ne  ressent  pas  de  la  douleur  dans  l’un  des 
côtés  de  la  poitrine  ;  si  l’un  des  côtés  est  plus  chaud  que 
l’autre ,  il  fera  coucher  le  malade  sur  celui  qui  est  sain,  et  lui 
demandera  s’il  n’éprouve  pas  la  sensation  d’un  poids  qui 
presse  d’en  haut ,  car  s’il  en  est  ainsi ,  l’empyème  existe  dans 
le  côté  d’où  le  poids  se  fait  sentir  (44).  (Coaq.  428.) 

17.  On  reconnaîtra  les  empyématiques  (45)  quels  qu’ils 
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soient,  aux  signes  suivants  :  d’abord  la  fièvre  ne  les  quitte 
pas;  seulement,  rémittente  le  jour,  elle  redouble  la  nuit;  il 
survient  des  sueurs  abondantes,  des  envies  continuelles  de 
tousser,  sans  expectoration  notable;  les  yeux  sont  enfoncés 
dans  l’orbite  ;  les  pommettes  sont  rouges ,  les  ongles  se  re¬ 
courbent,  les  doigts  sont  brûlants  surtout  à  leur  extrémité , 
les  pieds  s’œdématient,  l’appétit  est  nul,  le  corps  se  recouvre 
de  phlyctènes.  —  Tout  empyème  qui  date  de  longtemps, 
présente  ces  signes  auxquels  il  faut  accorder  une  très  grande 
confiance.  —  Tout  empyème  de  formation  récente  se  recon¬ 
naît  à  ces  signes  s’il  s’y  joint  quelqu’un  de  ceux  qui  mar¬ 
quent  le  début  de  la  suppuration ,  et  si  le  malade  éprouve 
une  plus  grande  difficulté  de  respirer.  (Coaq.  402  initio .) 
—  A  l’aide  des  signes  suivants  on  reconnaîtra  les  empyèmes 
qui  s’ouvriront  promptement  et  ceux  dont  l’éruption  sera 
plus  tardive  :  s’il  existe,  dès  le  début ,  de  la  souffrance,  de  la 
dyspnée ,  de  la  toux ,  avec  un  ptyalisme  (46)  continuel ,  il 
faut  s’attendre  à  la  rupture  dans  les  vingt  jours  et  même 
avant.  Mais  si  la  souffrance  est  peu  marquée ,  si  l’ensem¬ 
ble  des  autres  symptômes  est  en  proportion,  il  faut  at¬ 
tendre  une  rupture  plus  tardive  ;  toutefois  la  souffrance ,  le 
ptyalisme  et  la  dyspnée  précèdent  forcément  l’évacuation  du 
pus.  (i Coaq .  402  in  medio.) —  Ceux-là  surtout  seront  sau¬ 
vés  qui  sont  délivrés  de  la  fièvre  dès  le  jour  même  de  la  rup¬ 
ture  de  l’empyème,  qui  reprennent  promptement  appétit,  qui 
ne  sont  plus  tourmentés  par  la  soif ,  qui  ont  des  selles  médio¬ 
cres  et  liées,  qui  expectorent  sans  douleur  et  sans  effort  de 
toux  un  pus  blanc,  lié,  de  couleur  uniforme,  sans  mélange  de 
phlegme.  Ces  signes,  ou  tout  au  moins  ceux  qui  s’en  rappro¬ 
chent  le  plus,  sont  très  favorables,  ils  apportent  un  prompt 
soulagement.  —  Mais  ils  sont  voués  à  la  mort ,  ceux  que  la 
fièvre  ne  quitte  pas ,  ou  qu’elle  semble  ne  quitter  que  pour  se 
callumer  avec  une  nouvelle  violence ,  qui  sont  tourmentés  de 
h  soif,  et  qui  n’éprouvent  aucun  appétit ,  qui  ont  une  diar¬ 
rhée  liquide ,  qui  expectorent  un  pus  verdâtre ,  brun ,  phlcg- 
matic/ue  (séreux)  et  écumeux  :  quand  tous  ces  signes  se  réunis- 
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sent,  le  malade  est  perdu.  Mais  quand  les  uns  se  rencontrent 
et  que  les  autres  manquent ,  les  malades  ou  meurent ,  ou 
guérissent  après  un  temps  fort  long.  Il  faut,  dans  ces  mala¬ 
dies  ,  comme  dans  toutes  les  autres,  tirer  son  pronostic  de 
tous  les  signes  rationnels  qui  existent.  (Coaq.  402 infme.) 

18.  Tous  les  malades,  chez  lesquels  par  suite  d’une  péri¬ 
pneumonie,  il  survient  auprès  des  oreilles  des  dépôts  qui  sup¬ 
purent,  ou  aux  parties  inférieures  des  dépôts  qui  deviennent 
fistuleux  (47) ,  sont  sauvés.  — Voici  ce  qu’il  faut  considérer  à  cet 
égard  :  si  la  fièvre  est  continue,  si  la  douleur  ne  se  modère  pas, 
si  la  quantité  de  crachats  n’est  pas  convenable,  si  les  selles 
ne  deviennent  pas  bilieuses,  si  elles  sont  fluides  (48)  et  sans 
mélange ,  si  l’urine  n’est  ni  fort  épaisse  ni  fort  abondante ,  si 
elle  ne  dépose  pas  un  sédiment  considérable ,  si  en  même 
temps  le  malade  est  protégé  par  les  autres  signes ,  il  faut 
s’attendre  à  ces  sortes  de  dépôts.  —  Ils  se  forment  dans  les 
parties  inférieures ,  chez  les  individus  qui  ressentent  de  la 
chaleur  (49)  dans  les  hypocondres.  Ils  se  forment  au  con¬ 
traire  dans  les  parties  supérieures  chez  ceux  qui ,  conservant 
l’hypocondre  souple  et  indolent ,  éprouvent  pendant  quelque 
temps  une  dyspnée  qui  se  dissipe  sans  cause  évidente.  (Coaq. 
395.  )  —  Les  dépôts  qui  se  forment  aux  jambes  dans  les 
péripneumonies  violentes  et  même  dangereuses  sont  tous 
avantageux;  ils  sont  très  favorables  s’ils  paraissent  quand 
les  crachats  se  modifient ,  car  si  la  tumeur  et  la  douleur  se 
montrent  lorsque  les  crachats  deviennent  purulents,  de 
fauves  qu’ils  étaient,  et  qu’ils  sortent  [abondamment  et  faci¬ 
lement]  ,  le  malade  réchappera ,  et  la  tumeur  se  résoudra  très 
promptement  et  sans  douleur  ;  mais  si  l’expectoration  se  fait 
avec  peine ,  si  l’urine  ne  dépose  pas  un  sédiment  favorable, 
il  est  à  craindre  que  l’articulation  [siège  du  dépôt]  ne  perde 
ses  mouvements ,  ou  que  la  guérison  ne  soit  une  source  d’effl' 
barras.  —  Si  les  dépôts  disparaissent  et  rétrocèdent  quand 
l’expectoration  ne  se  fait  pas ,  et  que  la  fièvre  persiste ,  c’est 
redoutable ,  car  il  y  a  danger  que  le  malade  ne  délire  et 
qu’il  ne  succombe.  (  Coaq.  396  ).  —  Les  personnes  âgées 
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meurent  surtout  des  empyèmes  qui  naissent  des  péripneu- 
monies;  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des  autres  espèces  de 
suppurations.  {Coaq.  431.)— Quand  on  ouvre  un  empyème 
par  le  fer  ou  par  le  feu ,  si  le  pus  sort  pur,  blanc  et  sans 
mauvaise  odeur,  le  malade  est  sauvé  ;  mais  s’il  sort  bourbeux 
et  sanguinolent ,  le  malade  est  perdu  (50).  {Coaq.  410.) 

19.  Les  douleurs  avec  fièvre  qui  occupent  les  lombes  et  les 
parties  inférieures,  si  elles  quittent  ces  parties  pour  rétro¬ 
céder  vers  le  diaphragme ,  sont  très  pernicieuses.  Il  faut 
donc  prendre  en  considération  les  autres  signes ,  car  s’il  se 
manifeste  quelqu’un  de  ceux  qui  sont  mauvais ,  le  malade 
est  perdu.  Mais  quand  cette  métastase  se  fait  vers  le  dia¬ 
phragme  sans  qu’il  se  montre  aucun  signe  fâcheux ,  il  y  a 
tout  lieu  d’attendre  un  empyème.  ( Coaq .  108.) 

La  tension  inflammatoire  et  les  douleurs  de  vessie  sont 
tout  à  fait  redoutables  et  même  pernicieuses  :  elles  sont  plus 
pernicieuses  encore  quand  elles  sont  accompagnées  de  fiè¬ 
vre  continue.  En  effet  les  maladies  de  la  vessie  suffisent  à  elles 
seules  pour  donner  la  mort.  Pendant  toute  leur  durée ,  le 
malade  est  constipé,  il  ne  rend  que  quelques  excréments 
durs  et  h  l’aide  de  remèdes.  Un  écoulement  d’urines  puru¬ 
lentes  avec  un  sédiment  blanc  et  lisse,  dissipe  ces  mala¬ 
dies.  S’il  ne  s’échappe  pas  une  goutte  d’urine,  si  la  douleur 
ne  se  calme  pas  (51) ,  si  la  vessie  ne  s’assouplit  pas ,  si  la  fièvre 
persiste,  il  faut  s’attendre  h  perdre  le  sujet  dans  la  première 
période  de  la  maladie  :  cette  forme  de  l’affection  attaque  prin¬ 
cipalement  les  enfants  depuis  l’âge  de  sept  ans  jusqu’à  quinze. 
{Coaq.  471.) 

20.  Les  fièvres  se  jugent ,  dans  les  jours  qui  sont  numé¬ 
riquement  les  mêmes  que  ceux  dans  lesquels  les  malades 
réchappent  ou  succombent.  —  Les  fièvres  les  plus  bénignes 
et  qui  marchent  avec  lès  symptômes  les  plus  favorables ,  se 
terminent,  en  effet,  en  quatre  jours  ou  plus  tôt;  celles  du 
plus  mauvais  caractère  et  qui  marchent  avec  les  symptômes 
les  plus  effrayants,  donnent  la  mort  le  quatrième  jour  ou 
avant.  Tel  est  le  terme  de  la  première  période  des  fièvres. 
La  seconde  sc  prolonge  jusqu’au  septième  jour,  la  troisième 
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jusqu'au  onzième,  la  quatrième  jusqu’au  quatorzième ,  la 
cinquième  jusqu’au  dix-septième ,  la  sixième  jusqu’au  vingt¬ 
ième.  Ainsi ,  dans  les  maladies  très  aiguës ,  les  périodes  de 
quatre  jours  s’ajoutent  successivement  jusqu’au  vingtième; 
mais  il  est  impossible  de  compter  exactement  ces  périodes  par 
des  jours  entiers ,  car  les  mois  et  l’année  même  ne  peuvent 
se  compter  par  des  jours  entiers  (52).  Après  le  vingtième  jour, 
en  supputant  de  la  même  manière ,  la  première  période  se  pro¬ 
longe  jusqu’au  trente-quatrième  jour ,  la  seconde  jusqu’au 
quarantième ,  la  troisième  jusqu’au  soixantième.  Il  est  très 
difficile ,  dès  le  début  des  fièvres ,  de  reconnaître  celles  dont 
la  crise  sera  tardive,  car  au  commencement  les  symptômes 
sont  identiques  pour  toutes;  mais  il  faut  observer  dès  le  pre¬ 
mier  jour  et  examiner  avec  soin  ce  qui  se  passe  à  chaque 
addition  d’une  nouvelle  période  quartenaire;  de  cette  ma¬ 
nière  on  ne  se  trompera  pas  sur  l’issue  de  la  maladie. 
La  constitution  des  fièvres  quartes  résulte  d’un  pareil  ar¬ 
rangement  de  périodes.  —  On  reconnaît  promptement  et 
facilement  les  fièvres  dont  la  crise  doit  se  faire  dans  un 
bref  délai  ;  elles  offrent  des  différences  tranchées  dès  le  dé¬ 
but  :  les  malades  qui  doivent  guérir  respirent  facilement , 
ne  souffrent  pas ,  dorment  la  nuit  et  présentent  les  autres 
signes  favorables  ;  ceux  qui  doivent  périr  respirent  pénible¬ 
ment,  ont  les  idées  en  désordre  (53) ,  sont  pris  d’insomnie, 
et  éprouvent  tous  les  autres  signes  fâcheux.  Les  choses  se 
passant  ainsi ,  il  faut  conjecturer  d’après  le  temps,  et  d’après 
chaque  addition  [de  période  quartenaire],  à  mesure  que  la 
maladie  approche  de  la  crise.  Les  crises  qui  sont  propres 
aux  femmes  en  couches  se  règlent  de  la  même  manière. 

21.  Des  douleurs  de  tête  intenses  et  continues  avec  fièvre, 
s’il  s’y  joint  quelqu’un  des  signes  qui  présagent  la  mort,  c’est 
très  pernicieux.  Mais  si  la  douleur  se  prolonge  au  delà  de 
vingt  jours,  et  que  la  fièvre  persiste,  il  faut  s’attendre  à 
une  hémorragie  du  nez  ou  à  un  dépôt  vers  les  parties  infé¬ 
rieures.  Bien  que  la  douleur  soit  récente ,  on  peut  s’attendre 
également  à  une  hémorragie  nasale  ou  à  un  dépôt  de  pus, 
surtout  si  la  céphalalgie  est  fixée  aux  tempes  ou  au  front.  On 
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doit  plutôt  compter  sur  l’hémorragie  chez  les  jeunes  gens, 
et  sur  la  suppuration  chez  les  vieillards.  (CW/.  160.) 

22.  Les  douleurs  aiguës  de  l’oreille ,  avec  une  fièvre  con¬ 
tinue  et  violente ,  sont  redoutables  ;  il  est  à  craindre  que 
le  délire  ne  survienne  et  que  le  malade  ne  succombe.  Puisque 
cette  affection  est  très  dangereuse ,  il  faut  diriger  son  atten¬ 
tion  sur  tous  les  signes  qui  se  manifestent  dès  le  premier  jour. 
Les  jeunes  gens  succombent  à  cette  maladie  le  septième  jour 
ou  plus  tôt;  les  vieillards  meurent  beaucoup  plus  tard  :  comme 
ils  sont  moins  disposés  au  délire  et  à  la  fièvre ,  la  suppuration 
s’établit  auparavant  ;  mais  à  cet  âge  il  y  a  des  rechutes  qui 
font  périr  la  plupart  des  malades.  Les  jeunes  gens  meurent 
avant  que  l’oreille  ne  suppure ,  car  il  y  aurait  pour  eux  des 
chances  de  guérison  si  un  pus  blanc  sortait  de  l’oreille ,  et 
surtout  s’il  se  joignait  quelque  autre  signe  favorable  (54). 
{Cocu/:  189.) 

23.  Le  pharynx  ulcéré  avec  fièvre,  c’est  redoutable; 
mais  s’il  se  joint  quelqu’un  des  signes  réputés  funestes ,  on 
doit  annoncer  que  le  malade  est  en  danger.  (Coaq.  276.) — 
Les  esquinancies  (55)  sont  très  redoutables;  elles  tuent  très 
rapidement  quand  elles  ne  se  révèlent  au  cou  ou  au  pharynx 
par  aucun  phénomène,  et  qu’elles  causent  néanmoins  une 
douleur  des  plus  vives  et  de  l’orthopnée  :  elles  étouffent  le 
malade  le  premier,  le  deuxième ,  le  troisième ,  ou  le  qua¬ 
trième  jour.  (Coaq.  363.)  Les  esquinancies  qui  causent  autant 
de  souffrance  que  les  précédentes,  mais  qui  s’annoncent  par 
du  gonflement  et  de  la  rougeur  à  la  gorge,  sont,  à  la  vérité, 
très  pernicieuses,  mais  elles  se  prolongent  plus  longtemps  que 
les  premières,  si  la  rougeur  est  très  étendue.  (Coaq.  364.) 
Chez  tous  les  sujets  dont  le  pharynx  et  le  cou  rougissent,  les 
esquinancies  sont  plus  longues,  et  c’est  surtout  de  celles-là  que 
quelques  malades  guérissent,  si  la  rougeur  occupe  en  même 
temps  le  cou  et  la  poitrine ,  et  si  cette  espèce  d’érysipèle  ne 
rétrocède  pas.  Si  ce  n’est  pas  dans  un  jour  critique  que  l’éry¬ 
sipèle  a  disparu,  s’il  ne  s’est  point  formé  d’abcès  aux  parties 
extérieures,  si  le  malade  n’a  pas  craché  de  pus,  s’il  se  trouve 
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bien  et  sans  douleur,  ou  la  mort  est  proche ,  ou  l’érysipèle 
reparaîtra.  Il  est  plus  avantageux  que  la  tuméfaction  et  la  rou¬ 
geur  se  portent  principalement  au  dehors  (Coaq.  365);  mais, 
s’il  y  a  rétrocession  sur  le  poumon ,  elle  amène  du  délire ,  et  le 
plus  souvent  les  malades  deviennent  empyématiques  à  la  suite 
de  ces  accidents.  ( Coaq .  367.)  —  Tant  que  la  luette  (56) 
est  rouge  et  gonflée,  il  est  dangereux  de  la  couper,  delà 
scarifier  et  de  la  brûler,  il  en  résulterait  des  phlegmasies  et 
des  hémorragies.  Il  faut  pendant  tout  ce  temps  essayer,  à 
l’aide  d’autres  moyens,  d’en  diminuer  le  volume.  Mais  quand 
ce  qu’on  appelle  staphylin  (57),  s’est  tout  à  fait  formé, 
quand  l’extrémité  de  la  luette  devient  plus  volumineuse  et 
s’arrondit,  tandis  que  la  partie  supérieure  s’amincit,  alors 
on  peut  en  toute  sûreté  pratiquer  l’opération.  —  Il  est  bon 
de  relâcher  le  ventre,  avant  de  recourir  à  la  chirurgie,  si 
toutefois  le  temps  le  permet  et  si  le  malade  ne  suffoque  pas. 

24.  Pour  tous  les  malades  chez  lesquels  les  fièvres  cessent 
sans  qu’aucun  signe  de  solution  se  manifeste ,  et  hors  des 
jours  critiques,  il  faut  s’attendre  à  une  récidive.  (Coaq. 
146.)  —  Quand  une  fièvre  quelconque  se  prolonge,  le  ma¬ 
lade  se  trouvant  dans  de  bonnes  conditions,  et  ne  ressen¬ 
tant  aucune  douleur  entretenue  par  quelque  inflammation 
ou  par  toute  autre  cause  apparente,  il  faut  s’attendre  à 
un  dépôt  avec  gonflement  et  douleur  sur  les  articulations, 
et  principalement  sur  les  inférieures.  Ces  dépôts  se  forment  de 
préférence  et  très  rapidement  chez  les  sujets  au-dessous  de 
trente  ans.  Il  faut  soupçonner  la  formation  de  ces  dépôts 
aussitôt  que  la  fièvre  persiste  au  delà  de  vingt  jours.  Chez 
les  personnes  plus  âgées ,  ils  sont  moins  fréquents ,  bien  que 
la  fièvre  dure  plus  longtemps.  Il  faut  s’attendre  que  ces  dé¬ 
pôts  se  formeront  quand  la  fièvre  est  continue,  mais  que 
la  fièvre  se  changera  en  quarte  (58) ,  si  tantôt  elle  tombe  et  tan¬ 
tôt  se  rallume  sans  observer  d’ordre,  et  si  elle  se  prolonge  avec 
ces  alternatives  jusqu’à  l’automne.  Comme  ces  dépôts  sont 
plus  fréquents  chez  les  individus  au-dessous  de  trente  anSi 
de  même  la  fièvre  quarte  s’établit  plutôt  chez  ceux  qui  ont 
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trente  ans  et  plus.  Il  faut  savoir  que  ces  dépôts  arrivent  de 
préférence  en  hiver ,  et  qu’alors  ils  sont  plus  longs  à  dispa¬ 
raître  ,  mais  qu’ils  sont  moins  sujets  aux  métastases,  {Coaq. 
143.)  —  Dans  une  fièvre  dont  le  caractère  n’est  pas  mortel, 
si  le  malade  se  plaint  de  céphalalgie ,  d’avoir  des  objets  noirs 
devant  les  yeux,  de  douleurs  mordicantes  au  cardia,  il  y 
aura  un  vomissement  bilieux  ;  et  s’il  survient  un  frisson  et  un 
sentiment  de  froid  dans  les  régions  inférieures  de  l’hypocon- 
dre,  le  vomissement  sera  encore  plus  prompt;  et  si  dans  ce 
moment  le  malade  boit  ou  mange  quelque  chose ,  il  le  vomira 
très  promptement.  Parmi  ces  malades,  ceux  chez  lesquels  la 
souffrance  commence  dès  le  premier  jour,  sont  plus  mal  le 
quatrième  et  surtout  le  cinquième  jour;  mais  ils  sont  déli¬ 
vrés  le  septième  ;  ceux ,  au  contraire ,  et  c’est  le  plus  grand 
nombre ,  qui  sont  pris  de  la  douleur  le  troisième  jour ,  sont 
plus  mal  le  cinquième ,  et  sont  délivrés  le  onzième  ;  chez 
ceux  qui  commencent  à  souffrir  au  cinquième  jour,  et  chez 
qui  le  reste  marche  comme  il  a  été  dit,  la  maladie  se  juge 
lequatorzièmejour.  Les  choses  se  passent  ainsi  chez  les  hommes 
et  chez  les  femmes,  principalement  dans  les  fièvres  tierces. 
Chez  les  jeunes  gens ,  ces  choses  s’observeront  aussi  dans 
les  fièvres  de  cette  espèce ,  mais  plutôt  dans  les  fièvres  à  type 
plus  continu ,  et  dans  les  tierces  légitimes.  —  Chez  les  indi¬ 
vidus  qui ,  souffrant  de  la  tête  dans  une  fièvre  de  ce  genre, 
au  lieu  d’avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux,  ont  la  vue 
trouble  ou  aperçoivent  des  étincelles  (59) ,  et  qui ,  au  lieu 
de  douleurs  de  cardia ,  éprouvent  de  la  tension  dans  l’hypo- 
condre  droit  ou  gauche ,  sans  douleur  ni  inflammation ,  il 
faut  s’attendre  non  au  vomissement,  mais  h  une  hémor¬ 
ragie  nasale.  Toutefois ,  il  faut  compter  sur  cette  hémor¬ 
ragie  surtout  chez  les  jeunes  gens ,  mais  moins  chez  les  in¬ 
dividus  de  trente-cinq  (60)  ans  et  au-dessus;  chez  ces 
derniers,  on  doit  compter  davantage  sur  le  vomissement. 

Les  spasmes  surviennent  chez  les  enfants  si  la  fièvre 
est  aiguë,  si  le  ventre  ne  se  lâche  pas,  s’ils  sont  pris  d’in¬ 
somnie,  s’ils  ont  des  frayeurs,  s’ils  poussent  des  gémis- 
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sements ,  s’ils  versent  des  larmes ,  et  si  leur  visage  devient 
tantôt  verdâtre ,  tantôt  livide ,  tantôt  rouge.  (Coaq.  109.) 
Ces  accidents  sont  très  ordinaires  aux  nouveau-nés  et  jusqu’à 
sept  ans.  Ceux  qui  sont  plus  âgés  et  les  adultes  ne  sont  pas 
exposés  aux  spasmes  pendant  les  fièvres,  à  moins  qu’il  ne 
se  montre  quelques-uns  des  signes  les  plus  violents  et  les  plus 
funestes,  tels  qu’il  en  survient  dans  les phrénitis.  Pour  pro¬ 
nostiquer  rationnellement  à  l’égard  des  enfants  et  des  malades 
des  autres  âges ,  ceux  qui  doivent  périr  et  ceux  qui  seront 
sauvés ,  il  faut  consulter  l’ensemble  des  signes  tels  qu’ils  ont 
été  décrits  pour  chaque  cas  ;  ce  que  je  viens  de  dire  s’ap¬ 
plique  aux  maladies  aiguës  et  à  celles  qui  en  naissent. 

25.  Il  faut  que  celui  qui  désire  pronostiquer  avec  sûreté 
quels  malades  guériront  et  quels  mourront ,  chez  lesquels  la 
maladie  sera  longue  ou  chez  lesquels  la  maladie  sera  courte, 
juge  de  la  valeur  de  tous  les  signes  qui  se  manifestent ,  en 
calculant  leur  puissance  comparative,  ainsi  qu’il  a  été  fait 
pour  tous ,  et  en  particulier  pour  ceux  fournis  par  les  urines 
et  les  crachats ,  quand ,  par  exemple ,  l’expectoration  est  à 
la  fois  bilieuse  et  purulente.  Il  est  essentiel  de  reconnaître 
promptement  la  marche  des  maladies  qui  sévissent  toujours 
d’une  manière  épidémique,  et  la  constitution  particulière  à  la 
saison.  —  Le  médecin  doit  avoir  une  parfaite  connaissance 
des  signes  rationnels  et  des  autres  (61),  et  ne  pas  ignorer  que 
dans  quelque  année  et  dans  quelque  saison  que  ce  soit  les 
bons  signes  annoncent  du  bien ,  et  les  mauvais  du  mal ,  puis¬ 
que  ces  signes,  que  j’ai  décrits,  sont  également  vrais  en 
Libye,  dans  l’île  de  üélos  et  dans  la  Scythie  (62).  D’après 
cela,  il  faut  savoir  que  dans  les  mêmes  contrées  il  n’est  pas 
à  craindre  que  la  plupart  de  ces  signes  ne  se  vérifient,  quand 
on  sait  les  apprécier  et  en  calculer  la  valeur.  —  Ne  deman¬ 
dez  le  nom  d’aucune  maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit 
dans  ce  livre  (63)  ;  car  toutes  celles  qui  se  jugent  dans 
les  mêmes  périodes  que  celles  indiquées  tout  à  l’heure,  vous 
les  reconnaîtrez  aux  mêmes  signes  (64), 
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INTRODUCTION. 

Plus  j’examine  les  Prénolions  de  Cos,  moins  je  suis  porté  à  les 
regarder  comme  antérieures  au  Pronostic,  et  comme  la  source  prin¬ 
cipale  de  ce  traité  que  MM.  Pruys  Van  der  Hocyen  '  et  Ermerins  * 
appellent  un  Commentaire  sur  les  Prènotions.  J’ose  àpeine  soute¬ 
nir  une  pareille  opinion  devant  l’opinion  contraire  formellement 
professée  par  ces  deux  érudits  et  par  MM.  Houdart  et  Littré ,  dont 
l’autorité  a  une  si  grande  valeur  dans  la  question  qui  m’occupe  ; 
j’exposerai  simplement  mes  objections  et  ce  sera  déjà  beaucoup 
pour  moi,  si  je  fais  naître  quelques  doutes  dans  leur  esprit,  et  si 
je  ramène  leur  attention  sur  un  point  si  intéressant  à  tous  égards. 

Je  rappellerai  d’abord  ce  que  je  disais  à  la  fin  de  l’introduction 
au  Pronostic,  à  savoir ,  que  ce  traité  me  semble  le  fruit  d’une 
pensée  systématique  et  tout  originale,  qu’il  est  le  résumé  d’une  con¬ 
ception  dogmatique ,  laquelle  représente  une  école  tout  entière  ,  et 
qu’en  conséquence  il  ne  saurait,  à  mon  ayis  du  moins,  avoir  été 
composé  de  morceaux  empruntés  aux  Coaques ,  cousus  ensemble 
par  quelques  phrases  servant  de  transition,  et  entremêlés  d’observa¬ 
tions  particulières. 

Je  ferai  remarquer,  en  second  lieu,  que  les  Coaques  renferment  un 
grand  nombre  d’observations  très  importantes  qui  n’ont  point  passé 
dans  le  Pronostic  :  or,  si  l’auteur  de  ce  traité  avait  travaillé  d’après 
les  Coaques  ,  il  n’eût  pas  manqué  de  profiter  de  ces  observations, 
dont  un  grand  nombre  rentrait  parfaitement  dans  son  cadre ,  même 
parmi  celles  qui  sont  empruntées  au  premierlivre  des  Prorrhéliques. 
Ainsi  quand  on  ne  considérerait  dans  les  Coaques  que  ce  dernier 
traité,  il  serait  déjà  difficile  de  concevoir  comment  il  n’a  pas  été 
reproduit  en  partie  dans  le  Pronostic  avec  les  modifications  néces¬ 
saires  ;  mais  il  faut  se  rappeler,  et  les  critiques  ne  se  sont  pas  assez 
arrêtés  sur  ce  point,  que  les  Coaques  ont  des  rapports  intimes  et  très 
fréquents  avec  d'autres  écrits  de  la  collection  hippocratique,  avec 
les  traités  des  Maladies,  des  Maladies  des  femmes,  des  Plaies 
de  tête,  etc.  En  présence  de  ce  fait,  il  faudrait  admettre ,  ou  que  les 
écrits  que  je  viens  de  citer  sont  en  partie  tirés  des  Coaques,  ce  qui 

1  ChrestomalhlaUippocvalicci, p.ix.  Cf.  aussi  Blst.  Md,  lib.slng. p,30,sqq. 

5  Thèse  citée ,  page  92. 
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n’est  jamais  venu  à  la  pensée  de  personne,  ou  bien,  ce  qui  n’est  guère 
plus  admissible,  que  le  livre  des  Prénolions  est  une  compilation 
dans  tout  ce  qu’il  a  de  commun  avec  les  ouvrages  que  je  viens  de 
nommer,  et  que  c’est  une  œuvre  originale  dans  sa  partie  la  plus  im¬ 
portante,  celle  qui  lui  est  commune  avec  le  .Pronostic.  Il  me  semble 
beaucoup  plus  naturel  de  regarder  le  livre  des  Coaqucs  comme 
une  compilation  dans  sa  presque  totalité  et  de  n’y  admettre  comme 
originales ,  qu’un  certain  nombre  d’observations  peut-être  propres 
à  l’auteur,  dont  on  ne  peut  pas  retrouver  la  source  et  qui  sont,  du 
reste,  presque  toutes  des  corollaires  de  celles  dont  l’origine  est 
connue. 

J’arrive  à  une  objection  très  spécieuse  qui  a  été  émise  pour  la 
première  fois  par  Costéi  dans  sa  lettre  sur  l 'Examen  de  Mercuriali 
et  à  laquelle  M.  Littré  attache  la  plus  haute  importance  (  p.  244  et 
350  de  son  Inlrod .)  ;  c’est  que  les  Prénotions  (toujours  comparées 
au  Pronostic)  sont  des  notes  où  la  rédaction  manque ,  et  que  de 
notes  décousues  on  peut  très  bien  faire  un  livre,  mais  que  d’un  livre 
où  tout  se  tient,  où  le  style  a  reçu  l’élaboration  nécessaire,  on  ne  sau¬ 
rait  faire  une  série  de  notes  décousues.  Cette  objection  a,  selon  moi, 
un  grave  inconvénient ,  c’est  qu’elle  porte  à  faux  aussi  bien  pour  la 
disposition  de  l’ensemble  que  pour  celle  des  détails.  Certainement 
les  Coaqucs  ne  présentent  pas  un  ordre  aussi  parfait  que  nos  traités 
modernes  ;  mais  si ,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  médecine  an¬ 
cienne  et  surtout  de  la  médecine  pronostique  de  l’école  de  Cos,  on 
parcourt  rapidement  la  suite  des  Prènotions ,  on  se  convaincra 
aisément  que  les  matières  y  sont  disposées  dans  un  ordre  aussi  ré¬ 
gulier  que  l’état  de  la  science  d’alors  le  permettait.  On  trouve 
d’abord  un  certain  nombre  de  grandes  divisions,  que  j’ai  fait  res¬ 
sortir  à  l’aide  de  titres  séparés;  ces  divisions  se  suivent  assez  régu¬ 
lièrement  ;  elles  représentent  à  la  fois  la  somme  des  connaissances 
médicales  du  temps  et  le  système  nosologique  qui  servait  à  les  coor¬ 
donner.  Si  l’on  pousse  ensuite  l’examen  un  peu  plus  loin,  on  recon¬ 
naît  que,  dans  chacune  de  ces  grandes  divisions ,  les  sentences  ne 
sont  pas  jetées  tout  à  fait  au  hasard  et  sans  aucun  enchaînement. 
Je  n’ai  à  m’occuper  ici  que  de  l’ordre  suivant  lequel  ont  été  rangés 
dans  le  livre  des  Prènotions  les  diverses  sentences  correspondantes 
aux  propositions  du  Pronostic ,  et  il  me  suffira  d’un  exemple  que 
je  prends  au  hasard  pour  décider  ce  point  de  critique  : 

Les  paragraphes  14,  15, 16, 17,  18  du  Pronostic,  où  il  est  traité 
de  tout  ce  qui  regarde  les  maladies  de  poitrine,  ont  été  reproduits 
dans  les  Coaqucs  en  dix  sentences  qui  se  trouvent  toutes  réunies 
dans  le  chapitre  xvn  et  xvm.  Voici  une  esquisse  du  plan  suivant  le¬ 
quel  les  divers  sujets  ont  été  disposés  dans  les  deux  ouvrages  : 
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PRONOSTIC. 

§  14.  Signes  tirés  de  l’injection 
des  crachats;  —  de  l’éternû- 
ment;  —  du  coryza  dans  les 
maladies  de  poitrine;  —  au¬ 
tres  considérations  sur  la  va¬ 
leur  pronostique  des  crachats. 

§  15.  Des  douleurs  rebelles  de 
côté;  —  suite  des  considéra¬ 
tions  sur  les  crachats;  —  ex¬ 
position  des  signes  bons  et 
mauvais  qui  peuvent  accom¬ 
pagner  l’empyème. 

§  16.  Détermination  de  l’époque 
à  laquelle  les  cmpyèmes  se 
forment;  —  diagnostic  local 
de  l’empyème. 

§  1T.  Diagnostic  général  ^dé¬ 
termination  de  l’époque  à  la¬ 
quelle  les  empyèmes  s’ouvrent 
à  l’extérieur;  —  pronostics  gé¬ 
néraux  de  l’issue  de  cette  ma¬ 
ladie. 

§  18.  Des  dépôts  dans  les  affec¬ 
tions  de  poitrine.  —  Pronostics 
généraux  de  l’empyème  ;  — 
ouverture  des  empyèmes  par  le 
fer  ou  par  le  feu  ;  —  qualité  du 
pus  qui  s’échappe. 


COAQUËS. 

Sent.  390,  391,  reproduction  du 
§  14  ;  —  sauf  la  digression  sur 
l’éternûment  et  le  coryza,  qui 
occupe  dans  le  Pronostic 
une  place  tout  à  fait  irrégu¬ 
lière. 

Sent.  392 ,  suite  des  considéra¬ 
tions  sur  les  crachats. 

Sent.  393,  exposition  abrégée 
des  bons  et  des  mauvais  signes. 

Sent.  394,  des  douleurs  rebelles 
de  côté;  —  dans  le  Pronostic 
ce  paragraphe  est  encore  irré¬ 
gulièrement  placé. 

Sent.  395 ,  396  ,  reproduction 
abrégée  du  §  18. 

Sent.  399  ,  de  l’éternûment  et 
du  coryza  dans  les  maladies 
de  poitrine. 

La  Sent.  402  renferme  les  §§  16 
et  17.  Les  matières  sont  mieux 
disposées  que  dans  le  Pronos¬ 
tic-,  —  diagnostic  général;  — 
détermination  de  l’époque  à 
laquelle  les  empyèmes  se  for¬ 
ment  et  s’ouvrentà  l’extérieur; 
—  Pronostics  généraux  sur  l’is¬ 
sue  de  celte  maladie  (  voy.  aussi 
Sent.  431);  —  ce  qui,  dans  le 
Pronostic,  est  ditdudiagnostic 
local ,  ne  se  retrouve  dans  les 
Coaques  qu’à  la  428°  Sent. 


Comme  j’aurais  absolument  les  mêmes  remarques  à  faire  pour  ce 
qui  me  reste  à  examiner,  et  en  particulier  pour  ce  qui  regarde  la 
distribution  des  sentences  où  il  est  parlé  des  signes  fournis  par  le 
visage  ,  par  les  sueurs ,  par  les  urines ,  par  le  sommeil ,  par  la  res¬ 
piration,  par  l’état  des  hypocondres,  etc.,  je  ne  pousserai  pas  plus 
loin  cet  examen  ,  que  chacun  pourra  achever  comme  je  l’ai  com¬ 
mencé  avec  la  plus  grande  exactitude  possible. 

Ces  rapports  et  ces  différences  ressortiraient  bion  mieux  encore ,  et 
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les  conclusions  que  j’en  tire  seraient  bien  plus  évidentes  si  j'avais 
pu  mettre  en  regard  le  Pronostic  et  les  sentences  correspondantes 
des  Coaques.  M.  Ermcrins  a  exécuté  ce  rapprochement,  qui  l’a  con¬ 
duit  à  un  résultat  tout  opposé  à  celui  auquel  je  suis  arrivé  par  la 
même  voie.  Je  me  contente  de  renvoyer  à  ce  travail;  les  lecteurs 
jugeront  de  quel  côté  sont  les  apparences  de  la  vérité,  car  en  pa¬ 
reille  matière  on  ne  saurait  arriver  à  une  certitude  absolue. 

En  résumé ,  ou  bien  les  sentences  des  Coaques  parallèles  aux 
diverses  propositions  du  Pronostic  sont  rangées  dans  l’ordre  de  ces 
dernières,  quand  les  sujets  se  tiennent,  ou  bien  ,  quand  les  sujets 
sont  détachés ,  elles  sont  disposées  suivant  un  autre  ordre ,  mais 
presque  toujours  logique,  presque  toujours  parfaitement  conforme 
au  plan  de  l’auteur,  quelquefois  même  plus  méthodique  que  celui 
du  Pronostic. 

Pour  ce  qui  est  de  la  comparaison  des  deux  textes ,  celui  des 
Coaques  est  quelquefois  la  reproduction  exacte  de  celui  du  Pro¬ 
nostic,  mais  le  plus  souvent  il  en  est  l’abrégé.  Tous  les  dévelop¬ 
pements  qui  n’étaient  pas  indispensables ,  toutes  les  discussions  et 
distinctions,  en  un  mot  tout  ce  qui  dans  le  Pronostic  ne  présentait 
pas  la  forme  aphoristique ,  a  été  élagué  ou  resserré  dans  les  Prè- 
nolions,  mais  sans  que  la  correction  du  style  et  la  lucidité  de  la 
pensée  en  aient  notablement  souffert.  D’ailleurs  rien  n’est  plus  na¬ 
turel  que  de  voir  un  texte  se  modifier,  s’altérer  même  par  le  seul 
fait  qu’il  est  remis  en  œuvre  ou  simplement  recopié.  Si  l’on  veut  se 
faire  une  idée  exacte  et  complète  de  ces  transformations  de  texte, 
on  n’a  qu’à  étudier  comparativement  les  compilateurs  et  abrévia- 
teurs ,  tels  qu’Oribase,  Aëtius  d’Amide,  Alexandre  de  Tralles,  Paul 
d’Égine,  etc.,  et  les  auteurs  originaux  qui  nous  restent  et  qui  ont 
fourni,  pour  ainsi  dire,  la  première  mise  de  fonds,  tels  que  Rufus,  So- 
ranus,  Galien,  Antyllus,  etc.  Du  reste  on  en  trouve  un  exemple  dans 
la  manière  dont  le  premier  livre  des  Prorrhèliques  a  été  remanié 
pour  entrer  dans  le  cadre  des  Coaques;  il  n’y  a  pas  passé  intégrale¬ 
ment  ;  les  sentences  ont  été  retravaillées,  et  remises  dans  un  meil¬ 
leur  ordre  :  cependant  il  faut  bien  admettre  que  le  premier  traité 
a  été  un  des  éléments  du  second.  Je  crois  donc  avoir  annihilé  l’ob¬ 
jection  de  Costéi  et  l’importance  que  M.  Littré  lui  accordait. 

Je  me  vois  encore  forcé  de  n’ètre  pas  du  même  avis  que  ce  judi¬ 
cieux  critique  sur  un  autre  point.  Il  dit,  t.  Ier,  p.  247  :  «  Ce  qui 
«  prouve  qu’elles  (les  Prénotions  de  Cos)  ont  servi  de  matériaux  au 
«  Pronostic ,  c’est  que  les  propositions  particulières  des  Prénotions 
«  de  Cos ,  qui  n’en  ont  point  de  générales,  sont  les  éléments  des 
«  propositions  générales  du  Pronostic,  qui  n’en  a  pas  de  particu- 
«  lières.  Ce  rapport  du  particulier  au  général  entre  les  Prénotions 
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«  et  le  Pronostic  est  très  remarquable,  et  il  est  décisif  dans  la 
«  question  de  savoir  lequel  de  ces  deux  livres  est  postérieur  à 
«  l’autre.  »  Eh  bien  !  je  l’avoue,  je  ne  vois  pas  comment  appuyer 
celte  assertion ,  et  je  trouve  au  contraire  que  les  propositions  des 
Coaques  sont  tout  aussi  générales  que  celles  du  Pronostic,  car, 
ou  bien  elles  ont  entre  elles  une  identité  parfaite,  ou,  si  elles  diffè¬ 
rent,  les  différences  n’ont  pas  porté  sur  ce  point,  ainsi  que  tout  le 
monde  peut  s’en  assurer  en  parcourant  l’un  et  l’autre  ouvrage. 

Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot,  c’est  qu’Érotien  n’a  pas  admis  les 
Coaques  dans  sa  liste ,  et  c’est  pour  moi  une  grande  présomption 
de  croire  que  cet  ouvrage  n’est  pas  antérieur  au  Pronostic  et  par¬ 
tant  à  Hippocrate,  car  Érotien  n’a  rejeté  de  son  catalogue  que  des 
écrits  évidemment  postérieurs  à  l’époque  où  vivait  le  divin  vieil¬ 
lard,  et  la  haute  antiquité  d’un  livre  devait  être  une  raison  pour  le 
lui  attribuer.  Du  reste,  nous  n’avons  aucun  témoignage  ancien  im¬ 
portant  sur  les  Coaques  '  :  Galien  en  cite  quatre  sentences  (17,  422, 
556,  560) 2 ,  et  dans  un  autre  passage3,  il  assimile  les  Coaques  au 
Prorrhétique ,  et  dit  que  ces  deux  ouvrages  sont  composés  aux 
dépens  du  Pronostic,  des  Épidémies  et  Ans  Aphorismes. 

Ainsi ,  je  regarde  le  livre  des  Prénotions  comme  une  compila¬ 
tion  faite  surtout  aux  dépens  du  Pronostic  et  du  Prorrhétique 4  par 
un  des  successeurs  immédiats  d’Hippocrate,  qui  a  voulu  résumer  la 
médecine  de  son  temps.  En  cela ,  les  Prénolions  se  rapprochent 
beaucoup  des  Aphorismes mais  ces  derniers  ont  été  composés 
avec  un  plus  grand  nombre  d’éléments ,  et  la  pathologie  n’y  est 
plus  tout  à  fait  considérée  au  même  point  de  vue.  Ces  deux  écrits 
marquent,  pour  ainsi  dire,  deux  époques  de  la  médecine  grecque,  et 
l’élude  de  son  histoire  serait  fort  avancée  si  l’on  pouvait  déterminer 
leur  date  précise,  mais  les  renseignements  directs  et  positifs  man¬ 
quent  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  Coaques. 

Je  diviserai  l’analyse  des  Coaques  en  deux  parties  :  dans  la  pre¬ 
mière,  j’exposerai  sommairement  et  dans  leur  ordre  de  succession 

1  II  est  vrai  qu’Érotien,  dans  son  Glossaire  ( p.  1 96  ) ,  cite  de  Démélrius 
l’épicurien  une  explication  qu’il  est  très  rationnel  de  rapportera  la  561° 
sent,  des  Coaques ,  ainsi  que  parait  l’avoir  fait  M.  Littré,  quand  il  dit,  peut- 
être  trop  affirmativement ,  dans  son  introduction  (  p.  140  ),  que  Démétrius 
avait  commenté  les  Coaques.  Mais  on  pourrait  aussi  soutenir,  en  admettant 
avec  II.  Étienne  une  altération  de  texte  ,  que  celte  explication  se  rapporte 
à  la  17e  sent,  du  Prorrhétique.  Du  reste ,  Érotien  a  donné  plusieurs  explica- 
tionsde  mots  communs  au  Prorrhétique  et  aux  Coaques,  mais  il  n'en  donne 
point  qui  soit  particulière  à  ce  dernier  ouvrage,  sauf  peut  être,  celle  relative 
au  mot  xpviyuov  (sent.  30). 

a  Coin.  J  l ,  in  Bip.  Epid.  n,  textes  2  et  3.  —  Com.  III,  in  Epid.  h,  texte  ^ ■ 

3  Com.  Il  ,  in  Epid.  ni,  inproœm. 

4  C’était  le  sentiment  de  Gruner,  Censura,  p.  124. 
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les  divers  sujets  que  l’auteur  examine;  dans  la  seconde  partie  ,  je 
présenterai  un  tableau  des  maladies  qui ,  dans  cet  ouvrage ,  sont 
nommées  ou  du  moins  assez  nettement  déterminées,  et  qui  sont  étu¬ 
diées  à  part ,  mais  presque  toujours  au  point  de  vue  de  la  pro¬ 
gnose.  Ce  tableau  a  été  déjà  esquissé  par  M.  Ermerins  dans  sa  thèse  ; 
je  le  traduis  en  partie,  mais  en  le  modifiant,  en  le  complétant  et 
en  le  rectifiant  sur  plusieurs  points. 

Chap.  Ier.  Les  sentences  renfermées  dans  ce  premier  chapitre 
sont  irrégulièrement  disposées;  cela  tient  à  ce  que  l’auteur  y  a 
rassemblé  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  grande  classe  des  fiè¬ 
vres,  dans  laquelle  les  médecins  anciens  avaient  confusément 
relégué  tous  les  symptômes  qui  appartiennent  plus  particu¬ 
lièrement  aux  fièvres ,  tels  que  frissons ,  tremblement ,  froid , 
spasmes,  délire,  etc. ,  etc.,  et  toutes  les  maladies  dont  ils  ignoraient 
le  siège,  c’est-à-dire  une  grande  partie  de  celles  qui  attaquent 
l’homme,  et  plus  particulièrement  les  maladies  de  l’encéphale  et 
des  viscères  abdominaux.  Ce  ne  serait  point  un  travail  infructueux 
que  de  dégager,  pour  ainsi  dire  ,  chaque  unité  morbide  et  chaque 
symptôme  de  ce  cahos  inévitable  de  propositions  où  ils  sont  groupés 
sans  ordre  et  quelquefois  sans  vérité  :  je  ne  puis  essayer  ce  travail 
que  très  superficiellement  dans  le  tableau  des  maladies. 

Chap.  II.  La  céphalalgie,  considérée  isolément  ou  concurremment 
avec  d’autres  phénomènes  morbides ,  est  prise  tantôt  comme  une 
maladie ,  et  tantôt  comme  un  symptôme ,  ou  plutôt  comme  un 
signe. 

Chap.  III.  Le  causus  et  le  coma  sont  envisagés  absolument 
d’après  la  même  méthode,  du  reste  la  seule  possible  dans  une  mé¬ 
decine  toute  pronostique  et  presque  absolument  privée  des  res¬ 
sources  du  diagnostic ,  qui  seul  peut  distinguer  un  symptôme  d’une 
maladie. 

Chap.  IV.  Pronostic  de  l’otite  suivant  les  âges  ;  —  de  la  surdité 
considérée  comme  signe. 

Chap.  V.  Ce  chapitre  sur  les  Parotides  est  pris  tout  entier  du 
Prorrhétique  :  je  n’ai  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  dans  l’ar¬ 
gument  de  ce  traité. 

Chap.  VI.  Signes  fournis  par  le  visage.  Je  renvoie  sur  ce  point  à 
ce  que  j’ai  dit  au  §2  du  Pronostic.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  la  216e  sentence  est  évidemment  égarée  dans  ce  chapitre,  et 
doit  être  reportée  au  chapitre  XVII  ou  XVIII. 

Chap.  VII.  Élude  des  signes  pris  do  l’aspect  des  yeux.  Observa¬ 
tions  sur  l’ophthalmie  considérée  comme  maladie. 

Chap.  VIII.  Exposition  des  signes  fournis  pur  les  diverses  parties 
de  la  bouche,  et  en  particulier  parla  langue.  L’auteur  avait  inter- 
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rogé  la  valeur  des  enduits  qui  recouvrent  cet  organe;  je  n’ai  re¬ 
trouvé  cette  observation  que  dans  le  livre  des  Jours  critiques  où 
elle  a  été  transportée  avec  beaucoup  d’autres  prises  çà  et  là  dans 
la  collection. 

Chap.  IX.  De  l’aphonie  et  des  modifications  de  la  voix  considé¬ 
rées  comme  signes.  —  La  séméiologie  pure  domine,  comme  on  le 
voit,  dans  tous  ces  chapitres. 

Chap.  X  et  XI.  Ici,  à  propos  de  l’état  de  la  respiration  et  des  ma¬ 
ladies  du  pharynx  et  du  cou  ,  recommence  le  mélange  de  la  patho¬ 
logie  spéciale  et  de  la  séméiologie.  Ce  chapitre  réunit  à  la  fois  les 
propositions  du  Pronostic, les  sentences  du  Prorrhétique,  et  des  ob¬ 
servations  dont  l’origine  est  inconnue,  et  qui  sont  peut-être  propres 
à  l’auteur. 

Chap.  XII.  Les  réflexions  précédentes  s’appliquent  également  aux 
observations  faites  sur  l’état  des  hypocondres.  Je  renvoie  de  plus  à 
l’argument  du  Pronostic ,  §  7. 

Chap.  XIII.  L’auteur  vient  d’examiner  successivement  la  tête,  le 
cou,  l’hypocondre ;  il  arrive,  en  suivant  cet  ordre  anatomique  ,  à 
s’occuper  des  lombes.  Il  s’arrête  longuement  sur  les  douleurs  lom¬ 
baires  rhumatismales  envisagées  comme  maladies  ou  comme  signes. 
Il  appuie  sur  le  danger  de  la  métastase  de  ces  douleurs ,  soit  à  la 
tête ,  soit  à  la  poitrine ,  soit  sur  l’estomac. 

Chap.  XIV.  L’auteur  ayant  parcouru,  en  quelque  sorte  région  par 
région,  l’ensemble  de  la  pathologie,  revient  sur  quelques  signes  plus 
généraux.  —  On  retrouve  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui  a  été  consigné 
au  Prorrhétique  sur  les  hémorragies  nasales,  plus  quelques  addi¬ 
tions  importantes. 

Chap.  XV.  L’étude  des  spasmes  revient  très  souvent  dans  les 
Coaques ,  et  tient,  en  général,  une  grande  place  dans  la  médecine 
hippocratique.  Mais  évidemment  les  médecins  de  l’école  de  Cos  ont 
confondu  sous  le  même  nom  des  états  bien  différents.  Un  examen 
attentif  fait  reconnaître  dans  ce  qu’ils  désignent  sous  ce  nom  pres¬ 
que  tous  les  désordres  fonctionnels  du  système  nerveux. 

Chap.  XVI.  On  retrouve  ici ,  avec  des  additions  notables,  tout  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  Pronostic  sur  l’angine  ou  esquinaneie,  sauf 
la  mention  de  l’amputation  de  la  luette. 

Chap.  XVII  et  XVIII.  Les  maladies  de  poitrine  y  sont  traitées 
complètement,  et  bien  mieux  que  dans  le  Pronostic.  Un  grand 
nombre  de  sentences  ont  été  empruntées  au  traité  des  Maladies,  et 
plusieurs  sont  probablement  le  fruit  de  la  pratique  de  l’auteur.  Je 
signalerai  plus  particulièrement  les  sentences  384,  380,  388,  389  , 
401,  403,404,407,411,  412,426,  427,  434,  435,  430,  440,444  , 
qui  prouvent  des  connaissances  avancées  et  un  esprit  observateur. 
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Chap.  XIX.  Je  n’ajouterai  rien  à  ce  que  j’ai  dit  des  hydropisics 
au  §  8  du  Pronostic ,  si  ce  n’est  que  la  461°  sentence  est  très  re¬ 
marquable  au  point  de  vue  de  la  doctrine  physiologique,  qui  est 
précisément  l’opposé  de  celle  professée  aujourd’hui  sur  la  solution 
de  l’hydropisie  par  résorption. 

Chap.  XX  et  XXI.  Observations  pratiques  très  justes,  et  pour  la 
plupart  originales  sur  la  dysscnterie  et  la  lienterie.—Les  sentences 
451 , 456  à  459  seraient  mieux  placées  dans  le  chapitre  XVIII. 

Chap.  XXII.  La  sentence  471  est  la  répétition  du  §  19  du  Pro¬ 
nostic  sur  le  danger  de  l’inflammation  de  la  vessie.  Je  reviendrai 
plus  tard  sur  les  sentences  472  ,  473. 

Chap.  XXIII.  Observations  pronostiques  sur  l’apoplexie.  La  sen¬ 
tence  481  devrait  être  reportée  au  chapitre XIX,  sur  les  hydropisies. 

Chap.  XXIV.  Ce  chapitre  renferme  des  propositions  assez  dispa¬ 
rates  sur  les  signes  tirés  du  froid  des  lombes,  de  l’apparition  de 
pustules,  et  sur  l’emploi  très  sagement  indiqué  de  la  saignée  dans 
différents  cas. 

Chap.  XXV.  On  ne  retrouve  guère  de  remarquable  dans  ce  cha¬ 
pitre  que  ce  qui  est  dit  au  §  3e  du  Pronostic,  sur  le  décubitus  du 
malade. 

Chap.  XXVI.  Ce  chapitre  est  une  sorte  de  compendium  de  la 
chirurgie  des  Asclépiades.  Il  n’est  pas  susceptible  d’analyse,  car  il  y 
a  presque  autant  de  sujets  différents  que  de  sentences.  Je  le  com¬ 
pléterai  dans  mes  notes. 

Chap.  XXVII.  Le  titre  seul  :  «  Des  maladies  propres  aux  diffé- 

rents  âges  ><  indique  assez  le  contenu  de  ce  chapitre. 

Chap.  XXVIII.  Il  est  consacré  tout  entier  à  l’étude  clinique  plu¬ 
tôt  encore  que  prognostique  des  maladies  des  femmes,  pendant  l’état 
de  grossesse  ou  pendant  celui  de  vacuité ,  surtout  à  l’époque  mens¬ 
truelle.  Je  compléterai  ce  chapitre  dans  mes  noies. 

Chap.  XXIX.  Du  vomissement  considéré  comme  signe  prognos¬ 
tique.  Ce  chapitre  est  en  grande  partie  emprunté  au  Pronostic  et 
au  Prorrhétique. 

Chap.  XXX  et  XXXI.  Des  sueurs,  des  urines  et  des  selles.  Je 
renvoie  à  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet  dans  l’argument  du  Pronostic, 
et  j  ajoute  que  l’auteur  des  Coaques  a  très  bien  compris  l’impor¬ 
tance  et  la  relation  de  ces  trois  sources  principales  du  pronostic 
dans  la  médecine  ancienne. 

Tableau  des  maladies.  — .  Les  fièvres  sont  divisées  en  fièvres 
aiguës  et  en  fièvres  de  long  cours,  sent.  75,  118,  294,  421  ,  594.  Il 
faut  lire  aussi  la  143-  sentence  sur  la  distinction  des  fièvres  de  lan¬ 
gueur,  en  celles  qui  sont  entretenues  par  quelque  travail  morbide , 
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par  quelque  phlcgmasie  interne,  et  celles  qui  ne  sont  dues  à  aucune 
cause  évidente. 

Au  premier  rang  des  fièvres  se  trouve  le  camus ,  fièvre  rémit¬ 
tente  ou  pseudo-continue  des  pays  chauds ,  dont  la  nature  est  re¬ 
gardée  tantôt  comme  inflammatoire,  tantôtcomme  bilieuse,  sent.  60, 
107,  129,  130,  131  ,  132  ,  133  ,  134,  135,  136,  137,  138,299,  581. 

Il  est  aussi  parlé  du  lélhargus,  qu’il  faut  probablement  ranger 
au  nombre  des  fièvres  pseudo-continues  des  pays  chauds ,  sent. 
139,  140. 

Mention  de  la  fièvre  lipyrie,  sent.  120. 

Division  des  fièvres  d’après  leur  type  ;  — Fièvres  continues.  — 
Parmi  ces  fièvres ,  l’auteur  regarde  comme  présentant  un  très- 
mauvais  caractère,  celles  qui  sontproduitespardes  douleurs  à  l’hypo- 
condre,  et  qui  sont  accompagnées  de  carus ,  sent.  31  et  32.11  fait 
une  mention  spéciale  des  fièvres  avec  sueurs  et  avec  tension  de  l’hy- 
pocondre,  sent.  32;  decellesavec  ballonnement  etavecdureté  du  ven¬ 
tre,  sent.  44 , 640;  avec  perturbations  abdominales,  sent.  637,  641; 
avec  lividité  des  diverses  parties  du  corps,  sent.  66;  avec  phlyc- 
tènes,  sent.  114;  avec  tumeurs  aux  aines,  sent.  73;  de  celles  qui 
sont  accompagnées  de  vertiges  avec  ou  sans  iléus ,  sent.  106  ;  avec 
vomissements  et  déjections  bilieuses,  sent.  68. — 'Voir  aussi  les  sent. 
107 ,  108  ,  109  ,  130 ,  158  ,  201  ,  298  ,  305 ,  sur  quelques  états  fé¬ 
briles  particuliers.  Toutes  ces  observations  prouvent  que  déjà  l’at¬ 
tention  était  éveillée  sur  la  localisation  des  fièvres,  sur  leurs  rap¬ 
ports  avec  divers  états  pathologiques ,  et  en  particulier  avec  les  affec¬ 
tions  des  viscères  abdominaux1.  Au  milieu  de  toutes  ces  variétés  de 
fièvres,  on  en  reconnaît  quelques-unes  qui  se  rapprochent  de  notre 
fièvre  typhoïde. —  Fièvres  rémittentes. — Parmi  ces  fièvres,  l’auteur 
nomme  les  Irilmphyes,  T/straio^uéss,  c’est-à-dire  celles  qui  redou¬ 
blent  tous  les  trois  jours,  etqui  sont  très  dangereuses,  sent.  26,  33; 
tritæophyes  asodes,  sent.  33  ;  tritæophyes  errantes,  sent.  37,  116  , 
305. — Fièvres  intermittentes.— Parmi  ces  fièvres,  l’auteur  distingue 
les  erratives,  sent.  582  (voir  aussi  sent.  79);  les  quartes,  sent.  159  ; 

1  On  no  sera  sans  doute  pas  fâché  de  trouver  ici  un  passage  fort  intéres¬ 
sant  du  traité  des  Airs  sur  les  fièvres.  L’auteur  se  propose  de  démontrer 
que  toutes  les  maladies  viennent  des  airs  :  «  Je  commencerai,  dit-il,  par  la 
maladie  la  plus  commune  :  la  lièvre;  elle  s’associe  à  toutes  les  autres  ,  et 
surtout  à  la  phlegmasie,  les  blessures  que  l’on  se  fait  aux  pieds  en  se  heur- 
taut  {npoax6/j.y.aTd)  le  prouvent  bien  :  il  se  développe  une  tumeur  à  l'aine 
par  suite  de  l’inflammation,  et  la  fièvre  s’allume  aussitôt.  11  y  a  ,  pour  le 
dire  en  passant,  deux  sortes  de  fièvres  :  l’une,  commune  à  tous,  s’appelle 
peste  (Ao(//.<j;) ,  l’autre,  qui  est  engendrée  par  une  mauvaise  nourriture,  sur- 
viont  chez  ceux  qui  ne  prennent  pas  une  alimentation  salubre.  L’air  est  la 
causo  première  de  ces  deux  classes  de  fièvres.»  Éd.  do  Bâle,  p.  H8,  lig-  dern. 
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les  tierces  légitimes,  sent.  123,  148.  684;  les  tierces  d’hiver,  sent. 
159.  11  fait  aussi  mention  du  passage  des  fièvres  rémittentes  au  type 
intermittent,  sent.  117.  On  trouve  également  disséminés  çà  et  là 
plusieurs  caractères  de  la  fièvre  hectique  (voir  surtout  sent.  143  ). 

Pour  la  classe  des  fièvres ,  les  signes  sont  surtout  tirés  du  vomis¬ 
sement  ,  des  selles ,  des  urines ,  de  la  sueur ,  de  la  température  du 
corps ,  de  sa  couleur ,  des  spasmes ,  des  douleurs ,  de  l’aphonie,  du 
délire.— Les  crises  sont  notées  avec  le  plus  grand  soin.  Les  mala¬ 
dies  aiguës  sont  jugées  en  quatorze  jours ,  sent.  147  ,  par  une  épi¬ 
staxis,  par  une  sueur  abondante,  par  une  évacuation  copieuse 
d’urine  purulente  ou  vitrée,  dont  l’hypostase  est  louable  ,  par  des 
dépôts  considérables,  par  des  déjections  alvincs  muqueuses  et  san¬ 
guinolentes,  abondantes  etsoudaines,  par  des  vomissements  copieux 
au  moment  de  la  crise,  sent.  150.  Un  sommeil  profond  et  calme 
présage  la  certitude  de  la  solution.  Si  le  sommeil  est  troublé  ,  c’est 
unsigned’instabilité,sent.l51.0n  ne  trouve  point  dans  les  Coaques 
l’énumération  des  jours  critiques  ;  mais  il  y  est  dit  que  si  une  fièvre 
disparaît  dans  un  jour  non  critique,  il  faut  craindre  une  récidive. 

Mention  du  battement  des  vaisseaux  dans  la  fièvre  et  dans  d’au¬ 
tres  maladies ,  sent.  81  ,  124,  128,  139,  142,261,  282  ,  283,  369} 
peut-être  298  et  300. 

Il  est  souvent  parlé  du  phrénilis  ou  délire  aigu  continu  dans  une 
fièvre.  Ilestcerlainque  lesmédecins  hippocratiques  ne  rapportaient 
pas  à  une  inflammation  des  membranes  du  cerveau,  comme  Galien 
î’afait  depuis,  cet  état  pathologique,  que,  du  reste,  ils  considéraient 
tantôt  comme  un  symptôme ,  tantôt  comme  une  maladie ,  et  dont  ils 
ignoraient  la  nature  aussi  bien  que  le  siège,  sent.  70,  91  ,  92,  97, 
101,  102,  119,  179,  213,  228,  324,  579,  582.  L’auteur  semble  aussi 
distinguer  1  ephrénitis  en  métastatique  et  en  idiopathique.  La  sent. 
275  se  rapporte  à  la  première  espèce  ;  celles  que  j’ai  indiquées 
tout  à  l’heure,  à  la  deuxième. 

Réunion  confuse  des  symptômes  propres  à  la  méningite  et  à  d’au¬ 
tres  affections  cérébrales  indéterminées,  sent.  160  à  169,  et  passim 
dans  le  chap.  XI (voir  aussi  sent.  253)  ;  paraplégie,  sent.  346  ;  apo- 
plexieet  paralysie,  sent.  187, 476, 477, 478, 479, 480,  et  peut  être  sent. 
197,  250  et  256.  —  Cause  et  présage  de  l’épilepsie,  sent.  345,599. 

Observations  sur  les  spasmes  ou  états  nerveux,  sent.  330  ,  338  , 
350,  351,  352,  353,  354,  356,  357,  358,  359,  554  ;  torticolis  aigu  * 
sent.  261,  et  peut-être  273  et  278;  tétanos  et  opisthotonos ,  sent. 
23,  361,  362. 

Considérations  sur  l’otite  aiguë,  sent.  189;  sur  l’ophthalrnie , 
sent.  222,  223,  224,  peut-être  sur  l’orgeolct,  sent.  220.  Ou  trouve 
aussi,  sent.  225,  226,  510,  la  mention  de  l’amaurose.  S'agit-il  do 
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la  maladie  connue  sous  ce  nom,  ou  simplement  de  l’obscurcissement 
ctdc  ia  perle  de  la  vue  ?  Il  est  difficile  de  se  prononcer. 

Observations  sur  l’érythème,  sent.  63,  200,  215,  231,  417;  sur 
l’érysipèle,  sent.  142,  200,  3G6,  524,  et  peut-être  7  et  211. —Sur  un 
ulcère  serpigineux  à  l’aine  appelé  sent.  628  ;  sur  les  paro¬ 

tides,  presque  toujours  considérées  comme  dépôt  critique  dans  les 
fièvres,  sent.  105,  107,  126,  163,  183,  185  ,  201 , 202,  203, 204, 
205 ,  206  ,  207,  209,  264,  268,  292,  302,  352,  563. 

Esquinancie,  sent.  263  à  277 ,passim  364  à  379.  Espèces  particu¬ 
lières  d’affections  de  la  gorge  ,  sent.  264, 265 , 266,  278,  279.  — 
M.  Ermerins  affirme  que  l’auteur  a  divisé  les  inflammations  de  la 
gorge  en  celles  du  larynx  et  celles  du  pharynx  ;  cela  me  paraît  fort  dou¬ 
teux.  11  se  fonde  probablement  sur  ce  qu’il  est  parlé  en  particulier 
des  inflammations  pharyngiennes.  Mais  le  mot  pharynx  signifiait 
pour  Hippocrate  le  vestibule  des  voies  aériennes  et  alimentaires,  et 
non  l’entrée  particulière  de  l’œsophage. 

Inflammation  aiguë  ou  chronique  de  l’estomac ,  sent.  283  ,  285  , 
286;  inflammation  aiguë  ou  chronique  des  intestins,  chap.  I,  XII, 
XX  et  XXI,  et  sent.  470,  467,  640,  643.— Hémorroïdes,  sent.  346. 

Presque  tout  ce  qui  est  dit  au  chap.  XIII  peut  être,  ce  me 
semble,  rapporté  au  rhumatisme  aigu.  On  retrouve  çà  et  là  dans 
tout  le  cours  des  Coaques  plusieurs  observations  qui  regardent 
évidemment  cette  maladie. 

Je  n’ajouterai  rien  à  ce  que  j’ai  dit  dans  l’argument  du  Pronostic 
sur  les  maladies  de  poitrine,  sinon  que  l’auteur  des  Coaques  re¬ 
garde  la  pneumonie  comme  très  dangereuse  quand  elle  succède  à 
une  pleurésie,  sent.  397  ;  et  qu’il  distingue  les  pleurésies  en  bi¬ 
lieuses  et  inflammatoires ,  sent.  387. 

Maladies  du  foie  assez  mal  déterminées,  mais  pouvant  se  rappor¬ 
ter  à  l’hépatite,  et  considérées  assez  ordinairement  dans  leurs  rap¬ 
ports  avec  les  maladies  de  poitrine ,  sent.  446  à  449.  Abcès  du 
foie,  450  et  451.  Ictère  regardé  comme  un  épiphénomène,  sent.  121; 
commeune  maladie,  sent.613.— Maladicsde  la  rate,  sent.  327,  466. 

Inflammation  aiguë  et  chronique  de  la  vessie  (cystite),  sent.  471. 
—  Néphrite ,  sent.  591. 

Rétention  d’urine  causée  par  un  abcès,  sent.  473.  De  la  gravelle 
et  de  la  pierre,  sent.  472,  488,  589,  590. 

Phthisie  ischiatiquc,  suite  des  dépôts  multipliés  à  la  hanche, 
sent.  144. 

L’auteur  des  Coaques  semble  regarder  comme  des  maladies  chro¬ 
niques  la  dysscnteric  et  la  f  \enterie  ,chap.  XX  et  XXI ,  le  melœna 
(  hémalhémcse  et  hcmalocalharsis) ,  qu’il  n’est  pas  facile  de  dis¬ 
tinguer  d’un  simple  flux  de  bile  fortement  colorée,  sent.  330,  331, 
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333,  559,  571,  G08,  Gïl ,  G33 ,  G36,  G37.  —  Il  étudie  tous  ces  états 
pathologiques  comme  des  maladies  ou  des  symptômes  essentiels;  il 
range  dans  la  même  catégorie  l’hydropisic  ascite  symptomatique  , 
sent. 452,  454,  456,  457,  458,459,  460,401,  482;  l’hydropisic  sèche, 
sent.  304,  424, 453,  459,  que  plusieurs  interprètes  regardent  comme 
la  lympanile,  mais  que  P.  Martian  1  etSprengel 1  soutiennent  être 
l’ascite  accompagnée  de  symptômes  de  sécheresse  ,  soit  du  côté  du 
ventre ,  soit  du  côté  de  la  poitrine  ou  du  reste  du  corps. 

Dans  l’hémoptysie ,  qui  est  aussi  placée  au  nombre  des  maladies 
chroniques,  le  sang  vient  ou  du  foie,  sent.  450,  ou  du  poumon, 
sent.  450. 

Observations  confuses  et  indéterminées  sur  les  symptômes  propres 
à  la  fièvre  de  lait  intense  et  à  la  métro-péritonite  puerpérale 
[pas sim,  dans  le  chap.  XXVIII). —Danger  de  l’évacuation  des  eaux 
dans  l’amnios  avant  l’accouchement,  sent.  513,  536.—  Des  ulcéra¬ 
tions  vaginales,  des  aphthes  chez  les  femmes  grosses,  sent.  514, 
529,  539,  544. 

Observations  sur  les  plaies  de  tête,  sent.  188,  477  ?  498,499,  500, 
501,  510.  De  la  carie  des  dents  et  de  leurs  suites,  sent.  236,  237. 
Abcès  au  palais,  sent.  238.  Maladies  des  os  de  la  mâchoire,  sent. 
237,  239.  Danger  des  spasmes  dans  les  blessures  ,  sent.  355,  506. 
—  Blessure  de  l’épiploon  et  des  intestins,  sent.  502,  503.  Division 
des  parties  molles,  des  os  et  des  cartilages ,  sent.  504.  505  ;— des 
tendons  de  la  jambe,  508. — Pronostic  des  plaies  suivant  les  parties 
blessées,  sent.  509.  —  Des  fistules,  sent.  511.  —  Des  ulcères,  sent. 
496. —Des  varices,  sent.  513. 

PRÉNOTIONS  DE  COSa. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  FRISSONS  ,  DES  FIÈVRES,  Dlï  DELIRE. 

1.  Ceux  qui ,  après  un  frisson ,  sont  pris  d’un  refroidisse¬ 
ment  général,  avec  douleur  à  la  tête  et  au  cou,  restent  sans 
voix  et  se  couvrent  de  petites  sueurs  générales,  meurent  lors¬ 
qu’ils  semblent  revenir  à  eux  (1  ). 

1  Mag.  llip.  expi.,  Rome,  1G26,  in-f”,  p.  525. 

*  Apol.  des  llip.,  p.  299. 

a  KQAKAI  ÜPOrNQSEIS  ,  COACÆ  l’RÆNOllONES  ,  MuiNO  nONS  DE  cos  » 
i’Hénotions  coaques  ou  simplement  coaquës. 
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2.  L’agitation  avec  refroidissement  est  très  mauvaise. 

( Prorrh .  27.) 

3.  Le  refroidissement  avec  endurcissement  [des  parties 
externes],  c’est  pernicieux.  ( Pron'li .  77.) 

4.  A  la  suite  de  refroidissement ,  la  peur  et  le  décourage¬ 
ment  ,  sans  raison ,  aboutissent  à  des  spasmes. 

5.  A  la  suite  de  refroidissement,  la  rétention  d’urine, 
c’est  très  mauvais.  {Prorrh.  51.) 

6.  Dans  le  frisson,  ne  pas  reconnaître  les  siens,  c’est 
mauvais.  La  perte  de  la  mémoire,  c’est  également  mau¬ 
vais  (2).  {Prorrh.  64.) 

7.  Les  frissons  avec  un  état  comateux  ont  quelque 
chose  (3)  de  pernicieux.  L’ardeur  du  visage  avec  sueur,  est 
dans  ce  cas  un  signe  de  mauvais  caractère.  Le  refroidissement 
qui  survient  alors  aux  parties  postérieures,  prélude  à  des  spas¬ 
mes.  En  général ,  le  refroidissement  des  parties  postérieures 
présage  des  spasmes.  {Prorrh.  67.) 

8.  Les  frissons  réitérés  qui  partent  du  dos ,  et  qui  chan¬ 
gent  rapidement  de  place ,  sont  très  pénibles  ;  ils  présagent 
en  effet  une  rétention  douloureuse  des  urines  (4).  En  pa¬ 
reil  cas ^  de  petites  sueurs  générales,  c’est  très  mauvais. 
{Prorrh.  75.) 

9.  Le  frisson,  dans  une  fièvre  continue,  quand  le  corps 
est  déjà  fort  affaibli ,  c’est  mortel. 

10.  Ceux  qui  ont  des  sueurs  abondantes,  puis  des  fris¬ 
sons,  sont  dans  un  état  pernicieux.  A  la  fin  il  se  forme  des 
suppurations  internes,  et  il  survient  des  perturbations  d’en¬ 
trailles.  {Prorrh.  66.) 

11.  Les  frissons  qui  partent  du  dos  sont  les  plus  insuppor¬ 
tables  (5)  ;  mais  celui  qui  a  du  frisson  le  dix-septième  jour,  et 
qui  en  est  repris  le  vingt-quatrième,  est  dans  un  état  difficile. 

12.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  continuels ,  de  la 
céphalalgie,  et  de  petites  sueurs  générales ,  sont  dans  un  mau¬ 
vais  état. 

13.  Ceux  qui  ont  des  frissons  et  des  sueurs  abondantes 
sont  dans  un  état  très  difficile. 
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14.  Les  frissons  réitérés  avec  stupeur,  sont  [des  frissons] 
de  mauvais  caractère.  ( Prorrh .  35.) 

15.  Quand  le  frisson  survient  vers  le  sixième  jour,  la  crise 
est  difficile. 

16.  Tous  ceux  qui  dans  un  état  de  santé  [apparente]  sont 
pris  de  frissons  réitérés,  deviennent  empyématiques  par  suite 
d’hémorragies. 

17.  Le  frissonnement  et  la  dyspnée  dans  les  souffrances 
[de  poitrine],  sont  des  signes  de  phthisie. 

18.  A  la  suite  de  suppuration  du  poumon,  des  douleurs 
vagues  au  ventre ,  à  la  région  claviculaire ,  et  un  râle  avec 
anxiété ,  indiquent  que  les  poumons  sont  remplis  de  crachats. 

19.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements,  de  l’anxiété,  un 
sentiment  de  lassitude,  des  douleurs  aux  lombes,  sont  pris 
de  relâchement  du  ventre. 

20.  Mais  avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxisme , 
surtoutlanuit,  de  l’insomnie,  un  délire  loquace,  et,  pendantle 
sommeil,  lâcher  ses  urines  sous  soi,  aboutit  à  des  spasmes  (6). 

( Prorrh .  101.) 

21.  Des  frissons  continus  dans  les  maladies  aiguës,  c’est 
funeste. 

22.  A  la  suite  d’un  frisson,  la  prostration  avec  douleur  de 
tête ,  c’est  pernicieux.  Dans  ce  cas ,  des  urines  sanguino¬ 
lentes,  c’est  funeste. 

23.  Le  frisson  avec  opisthotonos  tue. 

24.  Quand  il  y  a  eu  des  frissons ,  en  même  temps  que  des 
sueurs  critiques  (7),  et  que  le  lendemain,  après  un  frisson 
que  rien  ne  justifie,  il  y  a  de  l’insomnie  et  absence  de  coction , 
je  pense  qu’il  surviendra  une  hémorragie.  ( Prorrh .  149.) 

25.  Après  le  frisson ,  la  rétention  des  urines  est  dange¬ 
reuse  et  présage  des  spasmes,  surtout  quand  il  y  a  eu  préa¬ 
lablement  assoupissement  profond  ;  et  dans  ce  cas  on  peut 
s’attendre  à  des  parotides.  ( Prorrh .  155.) 

26.  Dans  une  fièvre  irrégulière,  les  frissons  qui  redou¬ 
blent  suivant  le  type  tritceophye,  sont  [des  frissons]  de  très 
mauvais  caractère;  mais  ceux  qui  redoublent  irrégulière- 
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ment,  quand  il  y  a  des  spasmes  avec  frisson  et  fièvre,  sont 
pernicieux  (8). 

27.  L’aphonie  qui  vient  à  la  suite  d’un  frisson  est  dissipée 
par  un  tremblement;  un  tremblement  qui  survient  délivre 
ceux  qui  sont  repris  de  frisson. 

28.  Ceux  qui  à  la  suite  d’unfrisson  éprouvent  de  la  prostra¬ 
tion  avec  céphalalgie ,  sont  en  danger  :  chez  ces  individus , 
des  urines  teintes  de  sang,  c’est  mauvais. 

29.  Chez  ceux  qui  ont  le  frisson ,  il  y  a  suppression 
d’urine.  {Prorrh.  110.) 

30.  Dans  la  fièvre,  un  spasme,  des  douleurs  aux  mains  et 
aux  pieds,  sont  des  signes  de  mauvais  caractère  :  l’invasion 
subite  d’une  douleur  à  la  cuisse  est  encore  un  signe  de  mau¬ 
vais  caractère  :  une  douleur  aux  genoux,  ce  n’est  pas  bon  (9) 
non  plus  ;  mais  s’il  y  a  de  la  douleur  aux  mollets,  c’est  un  signe 
de  mauvais  caractère  ;  il  en  est  de  même  du  délire ,  surtout 
quand  il  y  a  un  énéorème  dans  les  urines. 

31.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  hypo- 
condres ,  sont  de  mauvaise  nature  ;  quand  il  y  a  complication 
de  carus  ,  c’est  très  mauvais.  (  Prorrh.  56.  ) 

32.  Les  fièvres  sans  intermittences,  accompagnées  de 
petites  sueurs  réitérées  et  de  tension  aux  hypocondres,  sont 
le  plus  souvent  [des  fièvres]  de  mauvais  caractère  :  dans  ce 
cas ,  les  douleurs  qui  se  fixent  à  l’acromion  et  à  la  clavi¬ 
cule  (10)  sont  funestes. 

33.  Les  fièvres  assodes  (11)  du  type  tritœophye  sont  [des 
fièvres]  de  mauvais  caractère. 

34.  Dans  la  fièvre,  la  mutité  (12),  c’est  mauvais. 

35.  Les  malades  pris  d’un  sentiment  de  lassitude,  d’obscur¬ 
cissement  de  la  vue ,  d’insomnie ,  de  coma ,  de  petites  sueurs , 
et  du  retour  de  la  chaleur  [fébrile] ,  sont  dans  un  mauvais 
état.  {Prorrh.  74.) 

36.  Ceux  qui  éprouvent  un  sentiment  de  lassitude  avec 
frissonnement,  après  de  petites  sueurs  critiques,  et  après  un 
retour  de  la  chaleur  [fébrile] ,  sont  en  mauvais  état,  surtout 
s’il  survient  une  épistaxis  :  ceux  qui  dans  ces  circonstances 
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deviennent  ictériques,  avec  coloration  prononcée  [de  la 
peau]  meurent  ;  ils  rendent  préalablement  des  matières  sler- 
corales  blanches. 

37.  Les  fièvres  tritceophyes  erratiques  (13) ,  lorsqu’elles 
se  fixent  aux  jours  pairs,  sont  rebelles. 

38.  Ceux  qui  dans  les  jours  critiques,  sont  agités  sans  suer, 
et  qui  éprouvent  un  refroidissement  général ,  comme  aussi 
tous  ceux  qui  ne  suent  pas  et  qui  éprouvent  un  refroidisse¬ 
ment  général  sans  qu’il  y  ait  de  crise,  sont  dans  un  mauvais 
état.  ( Prorrh .  61.  ) 

39.  Ceux  qui  après  cela,  ont  du  frisson,  puis  des  vomisse¬ 
ments  de  matières  sans  mélange,  et  qui  sont  pris  d’anxiété,  de 
tremblement  avec  fièvre ,  sont  en  mauvais  état.  La  voix  est 
comme  dans  le  frisson  (14)..  (  Prorrh.  42?  62.  ) 

40.  Après  un  saignement  de  nez,  le  refroidissement  avec 
de  petites  sueqfsij"  c’est joiaüvais.  ( Prorrh .  126.) 

41.  Ceu^-qui  ;  de i  pgfitçs  sueurs  générales ,  qui  restent 

sans  sommeil ,  qubiûntrrepris  de  la  chaleur  fébrile,  sont 
en  mauvais  état.  (  68.  )  ; 

42.  Ceux;  qui  ont.  de  petites  suebrs  dans  une  fièvre  sont 
dans  un  mauvais  état/- 

43.  Cliçz  ceux  qü?  ont  des  sellés  bilieuses,  une  douleur 
mordicante  à>  p/>itrfoe\l§),  de  l’amertume  à  la  bouche, 
c’est  mauvais, 

44.  Dans  lesdièyres ,  quand  le  ventre  est  ballonné,  et 
que  les  vents  ne  sortent  pas,  c’est  mauvais. 

45.  Les  individus  pris  de  lassitudes ,  de  hoquet,  de  ca- 
tochè,  sont  dans  un  mauvais  état. 

46.  (16)  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  avec  des  frisonne- 
mcnts  légers  et  fréquents  qui  partent  du  dos,  sont  dans  un 
état  insupportable  ;  cet  état  présage  une  rétention  doulou¬ 
reuse  des  urines.  En  pareil  cas,  avoir  de  petites  sueurs,  c’est 
mauvais.  ( Prorrh .  75.) 

47.  Faire  quelque  chose  d’insolite,  par  exemple,  diriger 
son  attention  sur  ce  qui  n’est  pas  familier,  ou  le  contraire , 
c’est  funeste  ;  c’est  aussi  le  prélude  d’un  délire  imminent. 
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48.  Du  soulagement  quand  les  signes  sont  mauvais,  au¬ 
cun  amendement  quand  ils  sont  favorables ,  c’est  également 
fâcheux.  ( Prorrh .  52.) 

49.  Dans  les  fièvres  aiguës ,  quand  les  malades  ont  des 
sueurs,  surtout  à  la  tête,  et  qu’ils  sont  dans  un  état  pénible, 
c’est  mauvais,  principalement  avec  coïncidence  d’urines 
noires.  Si  à  tout  cela  se  surajoute  le  trouble  de  la  respiration , 
c’est  mauvais.  ( Prorrh .  39.) 

50.  Quand  les  extrémités  passent  rapidement  par  des  états 
opposés,  c’est  mauvais  (17).  Quand  il  en  est  de  même  de  la 
soif,  c’est  funeste.  ( Prorrh .  43.  ) 

51.  Une  réponse  brutale  faite  par  un  malade  [habituel¬ 
lement]  poli,  c’est  mauvais  ;  l’acuité  de  la  voix,  c’est  égale¬ 
ment  mauvais.  Chez  ces  individus,  les  parois  des  hypo- 
condres  sont  rétractées  [vers  les  parties  profondes.]  ( Prorrh . 
44,  45.) 

52.  A  la  suite  d’un  refroidissement  avec  de  la  sueur,  le 
prompt  retour  de  la  chaleur  fébrile  est  mauvais.  (Prorrh.  66.) 

53.  Ceux  qui ,  dans  les  maladies  aiguës ,  ont  de  petites 
sueurs  et  de  l’agitation  sont  dans  un  mauvais  état. 

54.  (18)  Se  trouver  dans  un  état  de  prostration  que  rien 
ne  justifie  sans  qu’il  y  ait  eu  de  déplétion  vasculaire,  c’est 
mauvais.  ( Prorrh .  40.) 

55.  Dans  une  fièvre,  un  tiraillement  comme  pour  vomir, 
lequel  n’aboutit  qu’à  la  salivation,  c’est  mauvais. 

56.  De  rapides  alternatives  de  narcotisme,  c’est  mauvais. 

57.  Des  épistaxis  très  peu  abondantes ,  sont  très  mau¬ 
vaises  dans  les  maladies  aiguës  (19). 

58.  En  général,  il  est  mauvais,  dans  une  fièvre  aiguë,  que 
la  soif  ait  cessé  contre  toute  raison.  (Prorrh.  57.) 

59.  Ceux  qui  tressaillent  à  un  simple  attouchement  des 
mains  (20)  sont  dans  un  mauvais  état. 

60.  Ceux  qui  dans  le  cours  d’une  fièvre  causale  sont  af¬ 
fectés  de  tumeurs  avec  assoupissement  et  torpeur,  meurent 
paraplectiques  (21)  s’il  survient  une  douleur  au  côté. 

61.  Dans  les  maladies  aiguës,  de  la  suffocation  (22), 
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quand  le  pharynx  n’est  point  tuméfié ,  c’est  pernicieux. 

62.  Quand  le  péril  est  imminent,  arrivent  les  petits  trem¬ 
blements  et  les  vomissements  érugineux.  La  production  d’un 
petit  bruit  pendant  la  déglutition  des  liquides,  celle  d’un 
son  rauque  causé  par  la  sécheresse  de  la  gorge,  la  difficulté 
d’avaler  à  cause  de  la  respiration  saccadée  comme  dans  la 
toux,  sont  des  signes  pernicieux  dans  les  maladies  aiguës  avec 
refroidissement. 

63.  Les  érythèmes  aux  mains  et  aux  pieds  sont  des  signes 
pernicieux. 

64.  Ceux  qui  ont  la  respiration  anhélanle,  qui  sont 
abattus ,  dont  les  paupières  sont  entr’ouvertes  pendant  le 
sommeil ,  meurent  en  présentant  une  couleur  ictérique  très 
foncée.  Ces  malades  rendent  préalablement  des  excréments 
blancs. 

65.  Dans  les  fièvres,  une  extase  silencieuse,  chez  un 
malade  qui  n’est  pas  aphone,  c’est  pernicieux.  ( Proirh .  54.) 

66.  Des  ecchymoses  (23)  survenant  dans  une  fièvre  pré¬ 
sagent  une  mort  imminente. 

67.  Quand  une  douleur  de  côté  se  manifeste  dans  une 
fièvre,  des  selles  aquoso-bilieuses  abondantes  soulagent  le  ma¬ 
lade  ;  mais  quand  il  survient  de  l’anorexie,  puis  des  sueurs, 
avec  coloration  intense  du  visage,  relâchement  du  ventre  et 
un  peu  de  cardialgie,  les  malades,  après  avoir  langui  quelque 
temps,  meurent  avec  les  symptômes  delà  péripneumonie  (24). 

68.  Chez  un  fébricitant,  si,  dès  le  début,  de  la  bile  noire 
est  évacuée  par  haut  ou  par  bas,  c’est  mortel. 

69.  A  la  suite  d’un  refroidissement  chez  un  individu  qui 
n  est  pas  sans  fièvre  et  qui  Sue  aux  parties  supérieures ,  l’agi¬ 
tation  développe  le  phrénitis ,  et  devient  bientôt  pernicieuse 
(25).  ( Prorrh .  27.) 

70.  Les  douleurs  qui  deviennent  en  peu  de  temps  aiguës 
et  qui  se  portent  vers  les  clavicules  et  vers  les  parties  supé¬ 
rieures,  sont  pernicieuses. 

74.  Dans  les  maladies  de  long  cours  et  pernicieuses,  une 
douleur  au  siège  est  mortelle. 
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72.  Chez  les  malades  déjà  affaiblis,  la  perte  de  la  vue  et 
de  l’ouïe,  la  déviation  de  la  lèvre,  de  l’œil  ou  du  nez,  c’est 
mortel. 

73.  Dans  les  fièvres,  une  douleur  à  l’aine  (26)  indique 
que  la  maladie  sera  longue. 

7 4.  Dans  les  fièvres,  l’absence  de  crises  (27)  les  pro¬ 
longe  ,  mais  elle  ne  les  rend  pas  pernicieuses. 

75.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  intenses  sont 
de  très  longue  durée  (28). 

76.  Les  tremblements,  la  carphologie,  le  délire  sont  des 
indices  de  phrénitis ,  et ,  dans  ce  cas ,  les  douleurs  aux 
mollets  indiquent  l’égarement  de  l’esprit.  ( Prorrh ,  34.  — 
Pronost.  4.) 

77.  Tous  ceux  qui,  dans  une  fièvre  continue,  gisent  sans 
voix  et  sont  pris  d’un  clignotement  perpétuel  (29) ,  réchap¬ 
pent  si,  après  un  saignement  de  nez  et  un  vomissement, 
ils  parlent  et  reviennent  à  eux  ;  mais  si  cela  n’arrive  pas ,  ils 
sont  pris  de  dyspnée,  et  meurent  promptement. 

78.  Quand  ceux  qui  sont  pris  de  fièvre  ont  un  paroxysme 
le  lendemain  de  l’invasion , 

79.  une  rémission  le  troisième  jour,  un  paroxysme  le 
quatrième ,  c’est  mauvais.  En  effet ,  ces  paroxysmes  ne  pro- 
duisent-ils  pas  le  phrénitis  (30)  ? 

80.  Tous  ceux  chez  lesquels  les  fièvres  cessent  dans  des 
jours  non  critiques,  sont  exposés  à  des  rechutes. 

81.  Les  fièvres  faibles  au  début  et  qui  plus  tard  s’accom¬ 
pagnent  de  battements  à  la  tête  et  d’urines  ténues ,  ont  des 
paroxysmes  aux  approches  de  la  crise  (31);  il  n’y  aurait  rien 
d’étonnant  qu’il  survînt  du  délire  et  aussi  de  l’insomnie. 

82.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  mouvements  insolites, 
l’agitation  générale,  le  sommeil  troublé,  présagent  des 
spasmes  chez  quelques  individus. 

83.  Le  réveil  agité,  avec  l’air  hagard  et  avec  du  délire, 
c’est  funeste;  c’est  aussi  l’indice  d’un  état  spasmodique,  sur¬ 
tout  s’il  y  a  des  sueurs.  Le  refroidissement  du  cou,  du  dos  et 
de  tout  le  corps ,  indique  également  un  état  spasmodique  ; 
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dans  ce  cas,  les  urines  sont  furfuracées  (32).  ( Prorrh .  112, 

113.) 

84.  Le  délire  avec  chaleur  ardente  est  spasmodique. 

85.  Le  délire  qui  s’exaspère  en  peu  de  temps  est  un  délire 
férin,  il  présage  des  spasmes.  ( Prorrh .  26,  et  aussi  123  initio.) 

86.  Dans  les  maladies  de  long  cours,  la  tuméfaction  du 
ventre  sans  cause  légitime  amène  des  spasmes. 

87.  Une  insomnie  soudaine  avec  trouble ,  des  épistaxis 
légères  ;  pendant  la  nuit  du  sixième  jour  un  peu  de  soula¬ 
gement,  puis  le  lendemain  de  nouvelles  souffrances,  de  pe¬ 
tites  sueurs  ;  un  assoupissement  profond,  du  délire,  amènent 
une  hémorragie  [nasale]  abondante ,  laquelle  dissipe  ces  af¬ 
fections.  Des  urines  aqueuses  présagent  cet  ensemble  de 
symptômes.  (  Prorrh.  132.) 

88.  Parmi  les  individus  qui  tombent  dans  un  transport 
mélancolique  avec  les  symptômes  précédents ,  ceux  qui  ont 
des  tremblements ,  sont  dans  un  état  fâcheux. 

89.  Le  délire  avec  dyspnée  et  sueur  est  mortel  :  il  l’est 
aussi  avec  la  dyspnée  et  le  hoquet  (33). 

90.  Dans  le  phrénitis ,  quand  les  songes  se  traduisent  à 
l’extérieur,  c’est  bon  (34).  ( Prorrh .  5.) 

91.  Dans  le  phrénitis ,  des  selles  blanches,  de  l’engourdisse¬ 
ment,  c’est  mauvais.  Dans  ce  cas,  le  frisson  est  très  mauvais. 
(Prorrh.  13.) 

92.  Dans  le  phrénitis ,  le  calme  au  début ,  puis  des  chan¬ 
gements  fréquents  [dans  l’état  des  symptômes] ,  c’ est  mau¬ 
vais  (35).  (Prorrh.  12,  et  aussi  28.) 

93.  Parmi  les  individus  pris  d’un  transport  mélancolique, 
ceux  h  qui  il  survient  un  tremblement,  sont  en  mauvais  état. 
(Prorrh.  14.) 

94  Ceux  qui  ont  un  transport  mélancolique  et  qui  sont  pris 
de  tremblement  avec  ptyalisme,  sont-ils  phrénétiaucs  (36)? 
(Prorrh.  14.) 

95.  Ceux  qui  sont  en  proie  à  un  transport  violent , 
après  un  redoublement  de  fièvre,  deviennent  phrènétiqucs. 
( Prorrh .  15.) 
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96.  Les  phrènètiques  boivent  peu,  s’émeuvent  au  moin¬ 
dre  bruit,  sont  sujets  aux  tremblements  ou  aux  spasmes. 
( Prorrh .  16.) 

97.  Dans  le  phrènitis,  des  tremblements  violents  sont 
mortels.  ( Prorrh .  9.) 

98.  L’aberration  de  l’esprit,  par  rapport  aux  choses  de 
première  nécessité ,  est  très  mauvaise  ;  ceux  qui  à  la  suite 
[de  cette  aberration]  ont  des  paroxysmes,  sont  dans  un  état 
funeste  (37). 

99.  Le  délire  avec  voix  retentissante,  le  spasme  de  la  lan¬ 
gue,  les  tremblements  de  cet  organe,  présagent  une  extase. 
Dans  ce  cas ,  la  rigidité  de  la  peau ,  c’est  pernicieux  (38). 
( Prorrh .  19.) 

100.  Le  délire  chez  un  individu  déjà  fort  affaibli  est  très 
mauvais.  ( Prorrh .  8.) 

101.  Chez  les  plirénétiques ,  de  fréquents  changements 
[dans  l’état  des  symptômes]  annoncent  des  spasmes  et  sont 
funestes  (39).  ( Prorrh .  28.) 

102.  Chez  les  phrènètiques,  le  ptyalisme  avec  refroidisse¬ 
ment  présage  un  vomissement  noir.  ( Prorrh .  31.) 

103.  Chez  les  malades  qui  présentent  des  symptômes  va¬ 
riés,  qui  ont  du  délire  avec  de  fréquents  retours  de  l’état  co¬ 
mateux,  il  faut  s’attendre  à  un  vomissement  noir  :  dites-le  (40). 

104.  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme  produi¬ 
sent  le  catoché.  (Prorrh.  161.) 

105.  Les  petites  tumeurs  qui  s’élèvent  près  des  oreilles 
dans  les  maladies  de  long  cours,  s’il  survient  une  hémorragie 
et  des  vertiges  ténébreux,  sont  pernicieuses. 

106.  Les  fièvres  accompagnées  de  hoquet,  avec  ou  sans 
affection  iliaque,  sont  pernicieuses  (41). 

107.  Chez  les  malades  dont  la  respiration  est  précipitée,  si 
la  fièvre  redevient  aiguë  à  la  suite  d’un  refroidissement  avec 
forte  tension  de  l’hypocondre,  il  s’élève  de  grosses  parotides. 

( Prorrh .  164.) 

108.  Chez  les  malades  qui  ont  de  la  fièvre,  les  douleurs 
survenues  aux  lombes  et  aux  parties  inférieures  qui  se  portent 
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au  diaphragme  en  quittant  ces  parties,  sont  très  pernicieuses, 
surtout  si  cette  rétrocession  est  précédée  de  quelque  autre 
mauvais  signe  ;  mais  s’il  n’y  a  pas  d’autres  mauvais  signes,  il 
faut  s’attendre  à  un  empyème.  ( Pronost .  19  initio.) 

109.  Chez  les  enfants,  une  fièvre  aiguë,  la  suppression  des 
selles  avec  insomnie ,  des  sanglots ,  des  changements  de  cou¬ 
leur  ,  enfin  la  persistance  d’une  teinte  rouge ,  sont  les  signes 
d’un  état  spasmodique.  ( Pronost .  2 h  in  fine.) 

110.  Une  insomnie  soudaine  avec  trouble,  des  selles  noires, 
compactes,  amènent  quelquefois  des  hémorragies. 

111.  L’insomnie  avec  une  agitation  soudaine  amène  une 
hémorragie  [nasale],  surtout  s’il  y  a  déjà  eu  quelque  flux  de 
sang;  sera-t-elle  précédée  d’un  frissonnement?  ( Prorrh . 
136.) 

112.  Les  malades  qui  sentent  un  peu  de  refroidissement 
général  (42) ,  ceux  qui  toussent  et  qui  ont  de  petites  sueurs 
partielles  à  l’approche  des  paroxysmes ,  ont  une  maladie  de 
mauvais  caractère. 

113.  Quand  à  une  douleur  de  côté  s’ajoute  de  la  suffoca¬ 
tion,  les  malades  deviennent  empyématiques. 

114.  Chez  ceux  qui  ont  une  fièvre  continue,  s’il  s’élève 
des  pustules(43) ,  sur  tout  le  corps,  c’est  mortel,  s’il  ne  se  forme 
pas  quelque  dépôt  purulent  ;  c’est  surtout  en  pareil  cas  que 
les  parotides  ont  coutume  de  se  former. 

115.  Dans  une  maladie  aiguë,  être  froid  au  dehors,  mais 
brûlant  au  dedans  et  altéré  (44),  c’est  mauvais.  {Prorrh.  7.) 

116.  Les  fièvres  continues,  qui  redoublent  le  troisième 
jour,  sont  dangereuses. 

117.  Pour  ceux  que  la  fièvre  quitte  quelquefois  il  n’y  a 
pas  de  danger. 

118.  Dans  les  fièvres  de  long  cours,  il  survient  des  ab¬ 
cès  [sur  quelque  partie  du  corps],  ou  des  douleurs  aux  arti¬ 
culations  (45);  et  si  cela  arrive,  ce  n’est  pas  sans  avantage. 

119.  Dans  une  maladie  aiguë,  la  céphalalgie,  la  rétraction 
spasmodique  de  l’hypocondre,  s’il  n’y  a  pas  de  saignement  de 
nez,  tendent  au  phrcnitis  (46). 
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120.  Les  fièvres  lipyries  (47),  s’il  ne  survient  pas  un 
choléra  (48),  n’ont  pas  de  solution. 

121.  Un  ictère  se  manifestant  avant  le  septième  jour 
d’une  maladie,  c’est  mauvais.  Au  septième ,  au  neuvième, 
au  onzième  et  au  quatorzième,  c’est  un  signe  critique  s’il 
ne  durcit  pas  dans  l’hypocondre  droit  (49)  ;  autrement  le 
cas  est  douteux. 

122.  De  fréquentes  rechutes  avec  persévérance  des  mêmes 
symptômes ,  des  flux  de  sang  (50)  vers  le  temps  de  la  crise, 
amènent  un  vomissement  de  matières  noires;  les  malades 
sont  même  pris  de  tremblement. 

123.  Dans  les  fièvres  tierces,  les  douleurs  qui  redoublent 
en  suivant  le  type  tierce,  font  rendre  par  les  selles  des  gru¬ 
meaux  de  sang  (51). 

124.  Dans  les  fièvres,  le  battement  et  la  douleur  du  vais¬ 
seau  qui  est  au  cou  aboutissent  à  une  dyssenterie. 

125.  Changer  fréquemment  de  couleur  et  de  chaleur,  est 
avantageux  (52). 

126.  Dans  les  maladies  bilieuses,  une  respiration  grande, 
une  fièvre  aiguë  avec  tuméfaction  (53)  de  l’hypocondre ,  dé¬ 
veloppent  des  parotides. 

127.  Ceux  qui  relèvent  d’une  longue  maladie,  et  qui  man¬ 
gent  avec  appétit  sans  reprendre  parfaitement,  ont  des  re¬ 
chutes  d’un  mauvais  caractère. 

128.  Chez  les  fébricitants,  quand  les  vaisseaux  des  tempes 
battent  (54),  que  le  visage  est  coloré,  et  que  l’hypocondre 
n’est  pas  souple,  la  maladie  se  prolonge;  elle  ne  cesse  point 
sans  une  abondante  hémorragie  du  nez  ou  sans  un  hoquet , 
ou  sans  un  spasme,  ou  sans  une  douleur  aux  hanches. 

129.  Dans  le  camus,  une  évacuation  alvine  abondante  et 
précipitée,  c’est  mortel. 

130.  A  la  suite  d’une  douleur  très  pénible  du  ventre ,  une 
fièvre  causale ,  c’est  pernicieux. 

131.  Dans  les  camus,  s’il  survient  des  tintements 
d’oreilles,  avec  obscurcissement  de  la  vue  et  sentiment  de 
pesanteur  au  nez,  les  malades  sont  pris  d’un  transport  mé- 
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lancolique,  s’ils  n’ont  pas  eu  d’hémorragie.  (Prorrh.  18.) 

132.  Les  tremblements  qui  surviennent  dans  tes  causus, 
le  délire  les  fait  cesser. 

133.  Dans  le  causus,  un  flux  de  sang  par  les  narines  le 
quatrième  jour,  c’est  mauvais,  à  moins  qu’il  ne  paraisse 
quelque  autre  bon  symptôme;  au  cinquième  jour,  c’est 
moins  dangereux. 

1 3 4.  Dans  les  causus,  quand  les  malades  ont  un  peu  de  re¬ 
froidissement  à  la  superficie  du  corps  ,  avec  desselles  aquoso- 
bilieuses,  fréquentes,  et  déviation  des  yeux  (55),  c’est  mauvais, 
surtout  si  les  malades  sont  pris  de  catochè.  ( Prorrh .  81.) 

135.  Le  causus  cesse  s’il  survient  un  frisson. 

136.  Les  camus  ont  coutume  de  récidiver  au  cinquième 
jour  ;  ensuite  les  malades  ont  de  petites  sueurs  ;  sinon  c’est 
au  septième  qu’ils  récidivent  (56). 

137.  Le  quatorzième  jour  juge  les  causus ,  soit  qu’il  ap¬ 
porte  du  soulagement  ou  qu’il  donne  la  mort. 

138.  À  la  suite  d’un  causus,  s’il  ne  se  fait  pas  de  dépôts; 
purulents  vers  les  oreilles,  on  n’est  pas  entièrement  délivré. 

139.  Ceux  qui  sont  affectés  de  létharcjus  (57),  tremblent 
des  mains,  sont  assoupis,  ont  mauvais  teint,  sont  œdémateux, 
ont  les  pulsations  lentes,  les  paupières  inférieures  (58)  gon¬ 
flées,  se  couvrent  de  sueur;  leur  ventre  se  tuméfie  et  rend 
des  matières  bilieuses  et  sans  mélange  ou  bien  il  est  très 
desséché  :  les  urines  et  les  selles  viennent  aussi  sans  pro¬ 
duire  aucune  sensation;  les  urines  sont  jumenteuses;  les 
malades  ne  demandent  ni  à  boire  ni  aucune  autre  chose; 
revenus  à  eux ,  ils  disent  sentir  de  la  douleur  au  cou  et 
éprouver  un  bourdonnement  dans  les  oreilles. 

140.  Ceux  qui  réchappent  du  létliargus,  deviennent  le  plus 
souvent  empyématiques. 

141.  Chez  tous  les  fébricitants ,  quand  les  tremblements 
cessent  sans  crise,  il  se  forme  plus  tard  (59),  aux  articula¬ 
tions,  des  tumeurs  douloureuses  qui  suppurent ,  et  la  vessie 
devient  douloureuse. 

142.  Parmi  les  fébricitants,  chez  ceux  qui  ont  des  rou- 
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geurs  au  visage,  une  douleur  de  tête  intense,  des  pulsations 
vasculaires,  il  survient  le  plus  souvent  une  hémorragie  - 
nasale;  chez  ceux  au  contraire  qui  ont  du  dégoût,  des  dou¬ 
leurs  au  cardia,  un  ptyalisme,  c’est  un  vomissement;  chez 
ceux  qui  ont  des  éructations,  des  vents ,  des  borborygmes 
avec  météorisme  du  ventre,  ce  sont  des  perturbations  du 
ventre. 

143.  Chez  ceux  qui  traînent  sans  danger  une  fièvre  conti¬ 
nue,  avec  absence  de  douleur,  de  phlegmasie,  ou  d’une 
autre  cause  apparente  [qui  l’entretienne] ,  on  doit  s’attendre 
'a  des  dépôts,  avec  douleur  et  tuméfaction,  surtout  aux 
régions  (60)  inférieures.  On  doit  particulièrement  s’at¬ 
tendre  à  ces  dépôts  chez  les  individus  âgés  de  trente  ans , 
et  on  en  soupçonnera  la  formation  si  la  fièvre  a  passé  le 
vingtième  jour.  Ils  sont  plus  rares  chez  les  sujets  plus  âgés, 
quoique  la  fièvre  ait  duré  plus  longtemps.  Les  fièvres  qui 
quittent  et  reprennent  irrégulièrement,,  dégénèrent  facile¬ 
ment  en  fièvre  quarte,  surtout  en  automne,  et  principale¬ 
ment  chez  ceux  qui  ont  plus  de  trente  ans.  Les  dépôts  arrivent 
de  préférence  en  hiver,  disparaissent  plus  lentement,  et  sont 
moins  sujets  à  se  répercuter  à  l’intérieur.  ( Pronost .  24,  initio.  ) 

144.  Chez  ceux  qui  ont  éprouvé  plusieurs  rechutes,  s’ils 
sont  malades  depuis  plus  de  six  mois,  il  survient  ordinaire¬ 
ment  une  phthisie  ischiatique  (61). 

145.  Tout  ce^qui  se  substitue  à  la  fièvre,  et  qui  ne 
présente  pas  les  signes  cl’un  dépôt,  est  de  mauvais  ca¬ 
ractère. 

146.  Parmi  les  fièvres,  celles,  qui  cessent  à  des  jours 
non  critiques  et  sans  signes  décrétoires,  récidivent.  ( Pronost . 
24,  initio.) 

147.  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatorze  jours. 

148.  Une  fièvre  tierce  légitime  se  juge  en  sept,  ou  au 
plus  tard  en  neuf  périodes  (62). 

149.  Au  début  des  fièvres,  si  quelques  gouttes  de  sang  s’é¬ 
chappent  des  narines ,  ou  s’il  advient  un  éternument  et  que 
les  urines  donnent  un  dépôt  blanc  le  quatrième  jour,  ce  dépôt 
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indique  la  solution  de  la  maladie  pour  le  septième  (63). 

150.  Les  maladies  aiguës  se  jugent  par  un  saignement  de 
nez  qui  arrive  dans  un  jour  critique  ,  par  des  sueurs  abon¬ 
dantes  ,  par  des  urines  purulentes  ou  vitrées ,  donnant  un 
sédiment  louable  et  sortant  en  abondance,  par  un  dépôt  pro¬ 
portionné  à  l’intensité  de  la  maladie ,  par  des  selles  mu¬ 
queuses  ,  sanguinolentes ,  qui  sortent  tout  à  coup  et  avec 
force ,  enfin  par  des  vomissements  qui  n’ont  pas  de  mauvais 
caractère  et  qui  arrivent  lors  de  la  crise  (64). 

151.  Le  sommeil  profond  et  sans  trouble  présage  une  crise 
sûre  ;  mais  le  sommeil  troublé  et  accompagné  de  douleurs 
du  corps  présage  une  crise  douteuse. 

152.  Au  septième,  ou  au  neuvième,  ou  au  quatorzième 
jour,  les  saignements  de  nez  résolvent  le  plus  ordinairement 
les  fièvres.  Il  en  est  de  même  d’un  flux  bilieux  ou  dyssen- 
térique,  de  la  douleur  aux  genoux  ou  aux  hanches,  de 
l’urine  bien  cuite  aux  approches  de  la  crise  ;  et ,  pour  les 
femmes,  de  l’écoulement  des  menstrues. 

153.  Ceux  qui ,  dans  le  cours  d’une  fièvre ,  ont  une  hé¬ 
morragie  abondante,  de  quelque  partie  que  ce  soit,  ont  le 
ventre  relâché  lorsqu’ils  entrent  en  convalescence.  ( Prorrh . 
133.) 

154.  Ceux  qui,  dans  les  fièvres,  ont  de  petites  sueurs 
générales,  avec  céphalalgie  et  resserrement  du  ventre,  sont 
menacés  de  spasmes.  {Prorrh.  115.) 

155.  Le  délire  qui  s’exaspère  en  peu  de  temps,  est  un 
délire  fêrin  et  présage  un  spasme  (65).  [Prorrh.  26  et  123.) 

156.  La  fièvre  survenant  dans  le  spasme,  le  fait  cesser 
le  jour  même  ou  le  lendemain  matin ,  ou  le  troisième  jour. 

157.  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre  et  cessant  le  jour 
même,  c’est  bon;  mais,  dépassant  l’heure  à  laquelle  il  avait 
commencé ,  et  ne  cessant  pas ,  c’est  mauvais  (66). 

158.  Ceux  qui  ont  des  fièvres  intermittentes,  et  chez  les* 
quels  la  chaleur  fébrile  modérée  se  montre  irrégulièrement , 
le  ventre  étant  météorisé  et  ne  rendant  que  peu  de  ma¬ 
tières  ,  ont  des  douleurs  lombaires  après  la  crise  ;  leur  ventre 
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se  relâche  alors  subitement  et  abondamment.  Mais  ceux  dont 
la  peau  est  brûlante  au  toucher,  qui  sont  engourdis,  alté¬ 
rés  et  agités,  tombent  dans  une  prostration  complète  (67)  si 
les  selles  se  suppriment.  Quelquefois  des  rougeurs  inflam¬ 
matoires  qui  paraissent  aux  pieds  présagent  cet  état. 

159.  Les  fièvres  quartes  hivernales  se  transforment  aisé¬ 
ment  en  maladies  aiguës. 

CHAPITRE  II. 

DE  LA  CÉPHALALGIE. 

160.  Une  douleur  de  tête  intense  avec  une  fièvre  aiguë 
et  quelqu’un  des  mauvais  signes ,  c’est  mortel  ;  s’il  n’y  a  pas 
désigné  suspect  et  que  la  douleur  passe  vingt  jours,  cela 
présage  un  écoulement  de  sang  ou  de  pus  par  le  nez ,  ou  des 
dépôts  aux  parties  inférieures.  Il  faut  surtout  s’attendre  aux 
flux  de  sang  chez  les  sujets  au-dessous  de  trente-cinq  ans,  et 
aux  dépôts  chez  les  gens  plus  âgés.  ( Pronost .  21.)  Quand 
une  douleur  intense  (68)  se  fait  sentir  à  la  région  du  front 
et  aux  tempes,  [il  faut  s’attendre]  à  des  flux  de  sang. 

161.  Ceux  qui ,  sans  fièvres  (69) ,  sont  pris  de  céphalal¬ 
gie  ,  de  bourdonnements  d’oreilles ,  de  vertiges ,  de  lenteur 
dans  la  parole,  d’engourdissement  des  mains,  attendez-vous 
à  les  voir  frappés  d’apoplexie  ou  d’épilepsie ,  ou  même  d’oubli 
total. 

162.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie  avec  catoché  et  qui 
délirent ,  le  ventre  s’étant  resserré ,  l’œil  étant  devenu  ha¬ 
gard  et  le  visage  fortement  coloré ,  sont  pris  d’opisthotonos. 

( Prorrk .  88.) 

163.  L’ébranlement  de  la  tête,  les  yeux  très  rouges  et 
un  délire  manifeste ,  sont  des  signes  pernicieux  ;  cet  état  ne 
dure  pas  jusqu’à  la  mort,  mais  fait  naître  des  parotides. 

164.  La  céphalalgie,  avec  douleurs  au  siège  et  aux  par¬ 
ties  génitales,  produit  de  l’engourdissement  et  de  la  fai¬ 
blesse  ,  et  fait  perdre  la  parole.  Ces  symptômes  ne  sont  pas 
fâcheux  ;  mais  les  malades  sont  pris  de  somnolence  et  de  ho- 
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quet  pendant  neuf  mois.  Si,  après  cela ,  la  parole  leur  re¬ 
vient  ,  ils  recouvrent  leur  état  antérieur,  mais  sont  remplis 
d’ascarides  (70). 

165.  Dans  la  céphalalgie,  quand  il  y  a  complication  de 
surdité  et  de  coma ,  il  s’élève  des  parotides.  ( Prorrh .  168.) 

166.  Ceux  qui  sont  pris  de  céphalalgie,  de  catochè  dou¬ 
loureux  et  dont  les  yeux  sont  très  rouges ,  ont  une  hémor¬ 
ragie.  ( Prorrh .  137.) 

167.  Les  battements  dans  la  tête ,  les  tintements  d’oreilles 
amènent  une  hémorragie ,  ou ,  chez  les  femmes ,  font  appa¬ 
raître  les  règles ,  surtout  si  ces  symptômes  sont  accompagnés 
d’une  vive  douleur  le  long  du  rachis  ;  ce  sont  aussi  des  si¬ 
gnes  de  dyssenterie.  '{Prorrh.  143.) 

168.  Ceux  qui  ont  la  tête  lourde ,  qui  ressentent  de  la 
douleur  au  sinciput  (71),  qui  ont  des  insomnies,  sont  pris 
d’hémorragie,  surtout  s’il  y  a  quelque  tension  au  cou. 
{Prorrh.  135.) 

169.  Dans  la  céphalalgie  ,  les  vomissements  érugineux 
avec  surdité  chez  les  individus  privés  de  sommeil  sont  bien¬ 
tôt  suivis  de  marne.  {Prorrh.  10.) 

170.  Ceux  qui  ont  un  mal  de  tête  et  de  cou,  une  cer¬ 
taine  impuissance  avec  tremblement  de  tout  le  corps ,  une 
hémorragie  les  délivre;  mais  quelquefois  ils  sont  délivrés 
par  la  seule  influence  du  temps.  Dans  ce  cas ,  la  vessie  ne 
laisse  pas  échapper  les  urines.  {Prorrh.  152.) 

171.  Dans  le  cas  de  céphalalgie  aiguë,  de  narcotisme, 
avec  sentiment  de  pesanteur,  il  survient  habituellement  un 
état  spasmodique. 

172.  Un  écoulement  de  pus  par  le  nez  ou  des  crachats 
épais ,  inodores ,  dissipent  la  céphalalgie  ;  une  éruption  de 
pustules  ulcérées,  quelquefois  aussi  le  sommeil  ou  un  cours 
de  ventre  la  font  cesser  (72). 

173.  Une  douleur  de  tête  modérée  ,  avêc  soif  sans 
sueur  (73)  ou  bien  avec  une  sueur  qui  ne  dissipe  pas  la 
lièvre,  présage  des  dépôts  aux  gencives  ou  aux  oreilles , 
s’il  ne  survient  pas  de  perturbation  du  ventre. 
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176.  La  céphalalgie  avec  carus  et  pesanteur,  donne  lieu 
à  quelque  état  spasmodique. 

175.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  la  soif,  une  légère 
insomnie  (74) ,  du  désordre  dans  les  paroles ,  de  la  faiblesse 
et  un  sentiment  de  brisure  à  la  suite  d’un  cours  de  ventre , 
ne  seront-ils  pas  pris  de  transport?  ( Prorrh .  38.) 

176.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  une  légère  surdité , 
des  tremblements  aux  mains,  de  la  douleur  au  cou,  qui 
rendent  des  urines  noires,  épaisses,  qui  vomissent  des 
matières  noires,  sont  dans  un  état  pernicieux.  {Prorrh.  95.) 

177.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  petites  sueurs 
générales,  et  dont  le  ventre  est  resserré,  sont  menacés  de 
spasmes.  ( Prorrh .  115.) 

CHAPITRE  III. 

DU  CARUS  EX  DU  COMA.  —  DES  PLAIES  DE  TÊTE. 

178.  Le  carus  est  toujours  mauvais.  {Prorrh.  63.) 

179.  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  [d’une  mala¬ 
die],  sont  pris  de  coma  avec  douleur  à  la  tête,  aux  lombes, 
au  cou,  à  l’hypocondre,  et  qui  n’ont  pas  de  sommeil, 
sont-ils  phrénétiques  ?  Chez  ces  malades ,  un  écoulement  de 
sang  par  le  nez ,  c’est  pernicieux ,  surtout  au  quatrième  jour 
ou  au  début  de  la  maladie.  Des  évacuations  alvines  très 
rouges,  c’est  également  mauvais.  {Prorrh.  1  et  2.) 

180.  Ceux  qui,  dès  le  début,  tombent  dans  un  état  co¬ 
mateux  et  qui  ont  de  petites  sueurs  générales  avec  des 
urines  douloureuses  (75),  qui  sont  pris  d’une  ardeur  vive, 
qui  se  refroidissent  sans  crise  pour  redevenir  brûlants  et 
tomber  dans  la  torpeur,  le  coma  et  les  spasmes ,  sont  dans 
un  état  pernicieux.  {Prorrh.  102.  ) 

181.  Le  sommeil  comateux  et  le  refroidissement,  c’est 
pernicieux. 

182.  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux  avec  senti¬ 
ment  de  lassitude  et  surdité,  le  relâchement  précipité  du 
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ventre,  avec  évacuation  de  matières  rouges  vers  la  crise, 

les  soulage. 

183.  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux,  qui  ont  de 
l’anxiété,  des  douleurs  à  l’hypocondre,  de  petits  vomisse¬ 
ments,  ont  des  parotides;  mais  auparavant  il  se  forme  au  visage 
des  tumeurs  (76).  (Prorrh.  165.  ) 

184.  Dans  le  cas  de  coma,  le  délire  survenant  subitement 
avec  agitation,  c’est  un  signe  d’hémorragie.  ( Prorrh .  136.) 

185.  Dans  le  cas  de  coma  avec  anxiété,  douleurs  des  hv- 
pocondres,  expectoration  fréquente  (77)  et  modique  ,  il 
s’élève  des  tumeurs  aux  oreilles.  Cet  état  comateux  a  quelque 
chose  de  spasmodique. 

186.  Quand  il  y  a  coma ,  hébétude,  catochc ,  varia¬ 
tions  dans  l’état  des  hypocondres,  tuméfaction  du  ventre, 
dégoût,  suppression  des  selles,  petites  sueurs  partielles, 
le  trouble  de  la  respiration  et  l’émission  d’un  liquide  sémi- 
niforme  ne  présagent  -  ils  pas  le  hoquet?  Le  ventre  ne 
laisse-t-il  pas  échapper  des  matières  bilieuses?  Dans  ce  cas, 
uriner  une  matière  brillante ,  soulage.  Chez  ces  malades  il 
y  a  des  perturbations  du  ventre  (78).  ( Proirh .  92.) 

187.  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphacélé  meurent,  les 
uns  le  troisième,  les  autres  le  septième  jour.  S’ils  passent 
ce  dernier  terme ,  ils  réchappent.  Mais  quand  les  téguments 
ont  été  divisés,  ceux  chez  lesquels  on  trouve  l’os  désuni 
[d’avec  les  chairs]  périssent  (79). 

188.  Chez  les  individus  pris  de  douleurs  de  tète  après 
une  fracture  des  os  postérieurs ,  un  écoulement  par  le  nez 
d  un  sang  abondant  et  épais ,  c’est  mauvais.  Ils  ressentent 
d’abord  de  la  douleur  aux  yeux ,  puis  ils  ont  du  frisson.  Les 
fractures  des  os  des  tempes  sont-elles  suivies  de  spasmes? 
(Prorrh.  121.) 
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CHAPITRE  IY. 

DE  I.’OTITE  AIGUÈ.  —  DE  I,A  SURDITÉ.  —  DES  SIGNES  FOURNIS 
PAR  LES  OREILLES. 

189.  Une  douleur  intense  d’oreilles ,  avec  une  fièvre  aiguë 
et  quelque  autre  signe  fâcheux  (80),  tue  les  jeunes  gens  en 
sept  jours  et  même  plus  tôt,  s’ils  ont  eu  préalablement  du 
délire ,  et  s’il  ne  s’écoule  pas  beaucoup  de  pus  par  l’oreille  ou 
de  sang  par  le  nez ,  ou  s’il  ne  paraît  pas  quelque  autre  signe 
favorable.  Mais  elle  enlève  les  vieillards  plus  lentement  et  en 
moins  grand  nombre;  car  chez  eux  la  suppuration  s’établit 
plus  tôt,  et  ils  sont  moins  sujets  au  délire;  mais  beaucoup 
d’entre  eux  ont  des  rechutes ,  et  alors  ils  périssent.  (Pro- 
nost.  22.) 

190.  La  surdité  survenant  dans  les  maladies  aiguës  avec 
trouble,  c’est  mauvais;  c’est  également  mauvais  dans  les 
maladies  de  long  cours;  elle  produit  dans  ce  cas  des  dou¬ 
leurs  aux  hanches.  ( Prorrh .  33.) 

191.  Dans  les  fièvres,  la  surdité  resserre  le  ventre. 

192.  Les  oreilles  froides,  transparentes,  rétractées,  c’est 
pernicieux.  ( Pronost .  2  ,initio.) 

193.  Dans  les  maladies  aiguës,  un  bourdonnement  et  un 
tintement  d’oreilles ,  c’est  mortel. 

194.  Des  tintements  d’oreilles  avec  obscurcissement  de  la 
vue  et  sentiment  de  pesanteur  au  nez ,  présagent  du  délire  et 
amènent  une  hémorragie.  ( Prorrh .  18.) 

195.  Chez  ceux  qui  ont  de  la  surdité  avec  pesanteur  de 
tête  et  tension  de  l’hypocondre,  et  qui  ont  la  vue  trouble  , 
il  survient  une  hémorragie.  ( Prorrh .  147.) 

196.  Dans  une  fièvre  aiguë,  devenir  sourd,  c’est  un  signe 
de  manie. 

197.  Ceux  qui  ont  l’ouïe  dure,  qui  tremblent  en  pre¬ 
nant  quelque  chose,  qui  ont  la  langue  paralysée ,  qui  ont  de 
la  torpeur,  sont  dans  un  mauvais  état. 

198.  Quand  la  maladie  fait  des  progrès,  la  surdité,  des 
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urines  rougeâtres  sans  dépôt,  mais  avec  des  énéorèmes, 
c’est  un  présage  de  délire  :  en  pareil  cas ,  être  pris  d’ictère , 
c’est  mauvais  (81);  l’hébétude  à  la  suite  de  l’ictère,  c’est 
également  mauvais.  Il  arrive  que  ces  sujets,  devenus  aphones 
mais  conservant  la  sensibilité ,  sont  pris  de  suffocation  ;  quel¬ 
quefois  aussi  leur  ventre  est  en  mauvais  état.  ( Prorrh .  32.) 

CHAPITRE  V. 

DES  PAROTIDES. 

199.  Les  parotides  accompagnées  de  douleurs  en  s’éle¬ 
vant,  sont  funestes. 

200.  Dans  les  fièvres,  des  érythèmes  apparaissant  aux 
oreilles  après  avoir  été  précédés  de  douleurs ,  présagent  un 
érysipèle  qui  envahira  le  visage.  A  la  suite  il  survient  des 
spasmes  avec  aphonie  et  résolution  des  forces. 

201.  Dans  le  cas  de  déjections  fétides  et  abondantes,  avec 
fièvre  aiguë  et  tension  de  l’hypocondre,  les  parotides  qui  se 
forment  lentement ,  tuent.  (  Prorrh .  158.) 

202.  Les  parotides  sont  funestes  chez  les  paraplectiques. 

( Prorrh .  160.) 

203.  Les  parotides  formées  pendant  les  fièvres  de  long 
cours  et  ne  suppurant  pas,  c’est  mortel.  En  pareil  cas, 
le  ventre  se  relâche  promptement  (82).  Ceux  qui  ont  des 
parotides  n’ont-ils  pas  des  douleurs  de  tête?  N’ont-ils  pas  de 
petites  sueurs  aux  parties  supérieures?  N’ont-ils  pas  des 
frissons?  N’ont-ils  pas  un  cours  de  ventre  précipité?  Ne 
tombent-ils  pas  dans  un  état  comateux  ?  L’urine  n’est-cllc 
pas  aqueuse,  avec  des  énéorèmes  blancs  ou  bigarrés,  ou  très 
blancs  et  fétides  ?  ( Prorrh .  163.) 

204.  De  petites  toux  accompagnées  de  ptyalisme ,  amol¬ 
lissent  les  parotides.  ( Prorrh .  167.) 

205.  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides ,  les  urines  qui 
arrivent  promptement  à  coction  et  qui  ne  persévèrent  pas 
dans  cet  état,  sont  suspectes;  en  pareil  cas,  éprouver  du 
refroidissement,  c’est  funeste.  (Prorrh,  153.) 
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206.  Les  parotides  qui,  dans  les  maladies  chroniques, 
suppurent ,  mais  dont  le  pus  n’est  pas  parfaitement  blanc  et 
inodore ,  tuent ,  surtout  les  femmes. 

207.  Parmi  les  maladies  aiguës,  c’est  surtout  dans  les 
causus  que  les  parotides  se  développent.  Si  elles  n’amè¬ 
nent  (83)  pas  de  crise,  et  si  elles  n’arrivent  pas  à  coction, 
ou  s’il  n’y  a  pas  de  saignement  de  nez ,  ou  si  l’urine  ne  dé¬ 
pose  pas  un  sédiment  épais,  les  sujets  périssent;  mais  la 
plupart  de  ces  tumeurs  s’affaissent  auparavant.  Il  faut  aussi 
observer  si  la  fièvre  redouble  ou  si  elle  a  quelque  rémission , 
et  porter  alors  son  jugement. 

208.  Quand  il  y  a  de  la  surdité  et  de  la  torpeur,  rendre 
du  sang  par  le  nez  a  quelque  chose  de  fâcheux.  Dans  ce 
cas,  le  vomissement  et  les  perturbations  abdominales  sont 
avantageuses.  ( Prorrh .  141.) 

209.  A  la  suite  de  la  surdité ,  il  se  forme  ordinairement 
des  parotides  bénignes,  surtout  s’il  y  a  quelque  anxiété;  et 
dans  ce  cas,  c’est  particulièrement  chez  les  individus  pris  de 
coma  que  ces  tumeurs  apparaissent.  ( Prorrh .  159.) 

210.  Un  flux  de  sang  par  le  nez  et  des  perturbations  in¬ 
testinales  font  cesser  la  surdité  qui  vient  à  la  suite  des  fièvres. 

CHAPITRE  YI. 

SIGNES  TIRÉS  DU  VISAGE. 

211.  Le  visage  affaissé ,  de  tuméfié  qu’il  était,  la  voix  de¬ 
venue  plus  coulante  et  plus  faible ,  la  respiration  plus  lente , 
présagent  une  rémission  pour  le  jour  suivant  (84). 

212.  La  décomposition  du  visage,  c’est  mortel.  C’est 
moins  dangereux  si  elle  est  causée  par  l’insomnie ,  la  faim  ou 
une  perturbation  abdominale  :  en  effet,  la  décomposition  qui 
provient  de  ces  causes  disparaît  dans  l’espace  d’une  nuit  et 
d’un  jour.  Or,  voici  quelle  est  cette  altération  :  Yeux  enfon¬ 
cés  ,  nez  effilé ,  tempes  affaissées ,  oreilles  froides  et  rétrac¬ 
tées  ,  peau  rugueuse ,  teinte  jaunâtre  ou  noirâtre  ;  si  les 
paupières ,  le  nez  et  les  lèvres  prennent  en  outre  une  teinte 
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livide;  c’est  un  signe  de  mort  prochaine.  ( Pronost .  2,  init.) 

213.  Le  visage  haut  en  couleur  et  l’air  refrogné  dans 
une  maladie  aiguë,  c’est  mauvais.  La  contraction  du 
front  s’ajoutant  à  ces  signes ,  c’est  un  signe  de  phrénitis. 
( Prorrh .  49.) 

214.  Le  visage  haut  en  couleur  et  des  sueurs  chez  des 
individus  sans  fièvre,  indiquent  qu’il  y  a  des  excréments 
anciens  [dans  les  intestins] ,  ou  que  le  régime  est  déréglé. 

215.  Les  érythèmes  aux  narines  sont  des  signes  de  selles 
liquides. 

216.  Chez  les  empyématiques ,  des  douleurs  à  l’hypo- 
condre  ou  au  poumon,  c’est  mauvais. 

CHAPITRE  VII. 

SIGNES  TIRÉS  DES  YEUX. 

217.  Quand  les  yeux  reprennent  leur  éclat,  que  le  blanc 
devient  pur  de  noir  ou  livide  qu’il  était ,  c’est  un  signe  de 
crise.  Quand  les  yeux  s’éclaircissent  promptement ,  ils  an¬ 
noncent  une  crise  prompte;  quand  ils  s’éclaircissent  lente¬ 
ment  ,  ils  annoncent  une  crise  plus  lente. 

218.  L’obscurcissement  des  yeux  par  un  nuage,  le  blanc 
devenu  rouge  ou  livide,  ou  parsemé  de  veines  noirâtres, 
ce  n’est  pas  louable.  Il  est  également  suspect  que  les 
yeux  fuient  la  lumière ,  ou  larmoient,  ou  soient  divergents, 
ou  que  l’un  paraisse  plus  petit  que  l’autre.  Il  est  encore 
funeste  que  les  prunelles  se  portent  souvent  de  côté  et 
d’autre ,  qu’elles  présentent  à  leur  surface  un  peu  de 
chassie  ou  une  petite  concrétion  blanche  (85) ,  que  le 
blanc  paraisse  prendre  plus  de  dimension  et  le  noir  dimi¬ 
nuer  d’étendue,  que  le  noir  soit  caché  sous  la  paupière 
supérieure.  Il  est  également  funeste  que  les  yeux  s’enfon¬ 
cent  ou  qu’ils  deviennent  très  saillants ,  de  sorte  même  que 
la  pupille  ne  puisse  sc  dilater.  Avoir  les  paupières  ré¬ 
tractées  et  immobiles  (86);  mouvoir  sans  cesse  les  yeux; 
voiries  couleurs  différentes  de  ce  qu’elles  sont;  ne  pas  clore 
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les  paupières  pendant  le  sommeil ,  c’est  pernicieux.  La  dé¬ 
viation  de  l’œil,  c’est  également  mauvais.  ( Pronost .  2, in  fine.) 

219.  De  la  rougeur  survenant  aux  yeux  dans  une  fièvre, 
indique  un  long  état  de  souffrance  du  ventre. 

220.  Les  gonflements  (87)  qui  se  forment  autour  des  yeux, 
dans  la  convalescence ,  indiquent  un  relâchement  précipité 
du  ventre. 

221.  Dans  le  cas  de  déviation  des  yeux  avec  fièvre  et  sen¬ 
timent  de  brisure ,  le  frisson  est  pernicieux  ;  ceux  qui,  dans 
ces  circonstances ,  ont  du  coma,  sont  dans  un  mauvais  état. 
(  Prorrh.  89.) 

222.  La  fièvre  survenant  chez  un  individu  pris  d’ophthal- 
mie ,  en  amène  la  solution  ;  autrement  on  doit  craindre  la 
cécité  ou  la  mort ,  ou  l’un  et  l’autre. 

223.  Chez  ceux  qui  sont  affectés  d’ophthalmie ,  quand  il 
survient  de  la  céphalalgie  et  qu’elle  dure  longtemps ,  il  y  a 
danger  de  perdre  la  vue. 

224.  Chez  un  individu  pris  d’ophthalmie ,  une  diarrhée 
spontanée ,  c’est  utile. 

225.  L’ amaurose  des  yeux,  leur  immobilité,  leur  obscur¬ 
cissement  par  un  nuage,  c’est  mauvais  (88).  {Prorrh.  46.) 

226.  V amaurose  des  yeux  avec  abattement,  c’est  un 
signe  de  spasmes  prochains  (89). 

227.  Dans  une  maladie  aiguë,  la  fixité  du  regard,  les 
mouvements  brusques  de  l’œil,  tantôt  un  sommeil  troublé, 
tantôt  de  l’insomnie,  de  légères  épistaxis,  n’ont  rien  de  bon. 

228.  Ceux  qui  ne  sont  pas  brûlants  au  toucher,  de¬ 
viennent  phrénétiques ,  surtout  s’il  ne  survient  pas  d’hémor¬ 
ragie  (90). 

CHAPITRE  VIII. 

SIGNES  TIRÉS  DE  LA  LANGUE  ET  DES  AUTRES  PARTIES 
DE  LA  BOUCHE. 

229.  La  langue  pointillée  dès  le  début  [d’une  maladie] 
mais  conservant  sa  couleur  naturelle ,  et  puis  avec  le  temps 
devenant  rugueuse ,  livide  et  fendillée,  c’est  mortel.  Quand 
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elle  devient  très  noire ,  elle  présage  une  crise  pour  le  qua¬ 
torze.  Elle  est  d’un  très  mauvais  augure  quand  elle  est  noire 
ou  verte. 

230.  Quand  le  sillon  (91)  delà  langue  se  recouvre  d’un  en¬ 
duit  blanc,  c’est  un  signe  de  rémission  dans  la  fièvre,  et  si  cet 
enduit  est  épais,  la  rémission  aura  lieu  le  jour  même;  s’il 
est  plus  ténu ,  ce  sera  pour  le  lendemain  ;  mais  s’il  est  en¬ 
core  plus  ténu ,  ce  sera  pour  le  surlendemain.  Les  mêmes 
phénomènes  se  montrant  à  la  pointe  de  la  langue ,  présagent 
les  mêmes  choses ,  mais  avec  moins  de  certitude. 

231.  Le  tremblement  de  la  langue  avec  un  érythème  aux 
narines  et  un  relâchement  du  ventre,  quand  du  reste  il  n’appa¬ 
raît  aucun  signe  critique  du  côté  des  poumons,  c’est  funeste  ; 
c’est  aussi  le  présage  de  purgations  précipitées  et  pernicieuses. 

232.  La  langue  extraordinairement  ramollie ,  et  nau¬ 
séeuse  (92) ,  avec  une  sueur  froide  à  la  suite  d’un  relâchement 
du  ventre,  c’est  le  présage  d’un  vomissement  de  matières 
noires;  un  sentiment  de  brisure  en  pareil  cas,  c’est  mauvais. 

233.  Le  tremblement  de  la  langue  produit  quelquefois  un 
cours  de  ventre  ;  quand  elle  noircit  en  pareil  cas,  c’est  le 
présage  d’une  mort  imminente.  Est-ce  que  le  tremblement 
de  langue  n’est  pas  un  signe  de  l’égarement  de  l’esprit? 

(  Prorrh.  20.  ) 

234.  La  langue  épaisse  et  très  sèche  est  un  signe  de  phré- 
nitis.  (  Prorrh.  3.  ) 

235.  Claquer  ou  grincer  des  dents ,  chez  un  individu  qui 
n’y  est  pas  accoutumé  dès  l’enfance ,  est  un  signe  de  manie 
et  de  mort.  Si  le  malade  le  fait  étant  déjà  en  délire ,  le  cas 
est  absolument  mortel.  Il  est  également  pernicieux  d’avoir 
les  dents  sèches.  (  Prorrh.  48.  Pronost.  3,  in  fine.  ) 

236.  Le  sphacèie  de  la  dent  se  dissipe  par  un  abcès  à  la 
gencive. 

237.  Dans  le  cas  de  sphacèie  h  une  dent,  s’il  survient  une 
fièvre  intense  et  du  délire ,  c’est  mortel.  Si  les  malades  ré¬ 
chappent  ,  il  se  forme  des  ulcérations  (93)  et  les  os  se  ca¬ 
rient. 
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238.  Quand  il  se  forme  une  collection  d’humeurs  au  pa¬ 
lais  (9 4) ,  le  plus  souvent  elle  arrive  à  suppuration. 

239.  Dans  le  cas  de  douleurs  très  vives  aux  gencives ,  il 
est  à  craindre  que  l’os  ne  se  remplisse  [d’humeur]  (95). 

240.  La  lèvre  contractée  présage  un  cours  de  ventre  bi¬ 
lieux. 

241.  Le  sang  coulant  des  gencives  lorsque  le  ventre  est 
relâché ,  c’est  pernicieux. 

242.  Dans  la  fièvre,  une  expectoration  de  matières  livides, 
noirâtres ,  bilieuses  qui  s’arrête ,  c’est  mauvais  ;  mais  si  elle 
se  fait  convenablement ,  c’est  avantageux. 

243.  Chez  ceux  dont  les  crachats  sont  salés  et  dont  la 
toux  s’arrête ,  la  peau  rougit  comme  si  elle  était  couverte 
d’exanthèmes  ;  avant  la  mort  elle  devient  rugueuse. 

244.  De  fréquents  [mais  inutiles  efforts]  pour  cracher, 
s’il  s’y  joint  quelque  autre  signe ,  annoncent  le  phrénitis. 

(. Prorrh .  6.  ) 

CHAPITRE  IX. 

SIGNES  TIRÉS  DE  DA  VOIX. 

245.  L’aphonie,  avec  résolution  des  forces,  est  très 
mauvaise.  (  Prorrh.  24  et  96.  ) 

246.  Le  délire  qui  s’exaspère  en  peu  de  temps,  est  fu¬ 
neste;  c’est  un  délire  férin  (96).  (  Prorrh .  26.) 

247.  Ceux  qui  dans  le  cours  d’une  fièvre  perdent  la  pa¬ 
role  sans  qu’il  y  ait  de  crise ,  meurent  dans  les  tremblements. 

(  Prorrh.  91.  )  ,  . , 

248.  Dans  une  fièvre ,  l’aphonie  qui  survient  d’une  ma¬ 
nière  convulsive,  et  qui  aboutit  à  une  extase  silencieuse , 
c’est  pernicieux.  (  Prorrh .  54.  ) 

249.  Chez  ceux  qui  deviennent  aphones  à  la  suite  d  un 
excès  de  souffrance ,  la  mort  est  très  pénible.  ( Prorrh .  55.  ) 

250.  L’aphonie  avec  résolution  des  forces  et  catoche  est 
pernicieuse.  (  Prorrh.  96.  ) 

251.  La  voix  entrecoupée  après  un  purgatif ,  est-ce 


122  PRÉNOTIONS  DE  COS. 

funeste  ?  La  plupart  de  ces  malades  ont  de  petites  sueurs  et 

leur  ventre  se  relâche. 

252.  Dans  l’aphonie ,  la  respiration  apparente  comme  chez 
les  individus  qui  suffoquent ,  c’est  funeste  ;  c’est  aussi  un 
signe  de  délire.  (  Prorrh.  25.  ) 

253.  L’aphonie  à  la  suite  de  céphalalgie ,  quand  les  ma¬ 
lades  ont  de  la  fièvre  avec  sueur  et  lâchent  tout  sous  eux , 
et  que  le  mal  présente  des  rémissions  suivies  bientôt  d’exa¬ 
cerbations,  est  un  signe  de  prolongation  de  la  maladie. 
Dans  ce  cas  s’il  survient  du  frisson ,  ce  n’est  pas  funeste. 
[Prorrh.  94.  ) 

254.  Un  délire  violent  avec  aphonie  est  pernicieux. 

255.  L’aphonie  chez  les  individus  qui  ont  du  frisson,  c’est 
mortel.  Ces  malades  sont  assez  ordinairement  pris  de  cé¬ 
phalalgie. 

256.  L’aphonie ,  avec  prostration ,  dans  une  fièvre  aiguë 
sans  sueur *  est  mortelle  ;  elle  l’est  moins  chez  un  malade 
qui  a  de  petites  sueurs.  Alors  elle  indique  la  prolongation  du 
mal.  Également  ceux  qui  sont  ainsi  affectés  d’âphonie  à  la  suite 
d’une  rechute,  sont  très  en  sûreté  ;  mais  ils  sont  en  très  grand 
danger  ceux  qui  ont  un  saignement  de  nez  et  dont  le  ventre 
se  relâche  (97). 

257.  La  voix  aiguë  et  gémissante*  Y  amaurose  des  yeux , 
c’est  spasmodique;  dans  ces  cas  les  douleurs  aux  parties 
inférieures  sont  avantageuses.  (  Prorrh.  47.  ) 

258.  Avec  la  voix  tremblante ,  le  relâchement  du  ventre 
contre  toute  attente,  chez  des  malades  qui  ont  été  long¬ 
temps  dans  le  même  état ,  c’est  pernicieux. 

259.  L’aphonie  complète  souvent  réitérée  avec  un  état 
qui  se  rapproche  du  carus  présage  la  phthisie. 

CHAPITRE  X. 

SIGNES  TIRÉS  DE  LA.  RESPIRATION. 

260.  La  respiration  fréquente  et  petite  indique  de  la 
phlegmasie  et  un  état  de  souffrance  des  régions  diaphragma- 
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tiques;  grande  et  se  faisant  à  de  longs  intervalles ,  elle  in¬ 
dique  du  délire  ou  un  état  spasmodique  ;  froide  elle  est  mor¬ 
telle  ;  brûlante  et  fuligineuse  elle  est  également  mortelle , 
mais  moins  que  la  froide.  L’expiration  grande  et  l’inspiration 
petite,  ou  l’expiration  petite  et  l’inspiration  grande,  c’est  as¬ 
surément  très  mauvais  ;  c’est  un  signe  de  mort  prochaine.  Il 
en  est  de  même  si  la  respiration  est  lente ,  précipitée  ou  ob¬ 
scure  ,  et  si  l’inspiration  se  fait  à  deux  reprises  comme  chez 
ceux  dont  la  respiration  est  entrecoupée.  Mais  la  respiration 
facile  dans  toutes  les  maladies  accompagnées  de  fièvre  aiguë, 
et  qui  se  jugent  dans  les  quarante  jours,  a  une  très  grande 
influence  sur  le  salut  des  malades  (98).  (  Pronost.  5.  ) 

CHAPITRE  XI. 

SIGNES  FOURNIS  PAR  L’ÉTAT  DU  COU  ET  DU  PHARYNX. 

261.  Le  cou  raide  et  douloureux,  le  serrement  des  mâ¬ 
choires  ,  le  battement  violent  des  vaisseaux  jugulaires ,  la 
contraction  des  tendons,  c’est  pernicieux. 

262.  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx  avec  absence 
de  gonflement ,  quand  elles  proviennent  d’une  douleur  de 
tête,  sont  spasmodiques.  ( Prorrh .  104.  ) 

263.  Le  refroidissement  qui  se  fait  sentir  au  cou  et  au 
dos  et  qui  semblent  gagner  [ensuite]  tout  le  corps,  est 
spasmodique.  En  pareil  cas  les  urines  sont  furfuracées. 
{Prorrh.  113.  ) 

264.  Chez  ceux  qui  éprouvent  de  l’éréthisme  au  pharynx, 
il  se  forme  ordinairement  des  parotides  (99). 

265.  Le  pharynx  douloureux  sans  gonflement,  avec  agi¬ 
tation  ,  c’est  très  pernicieux.  (  Prorrh.  86.  ) 

266.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  sublime ,  et  la  voix 
étouffée,  si  la  vertèbre  se  luxe ,  la  respiration  devient ,  aux 
approches  de  la  mort,  semblable  à  celle  de  quelqu’un  qui  est 
étranglé.  (  Prorrh.  87.  ) 

267.  Le  pharynx  qui  s’est  irrité  en  peu  de  temps ,  des 
envies  inutiles  d’aller  à  la  selle ,  de  la  douleur  au  front ,  de  la 
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carphologie ,  de  la  souffrance ,  sont  des  symptômes  fâcheux 

s’ils  s’aggravent.  (  Prorrh .  109.) 

268.  Les  fortes  douleurs  du  pharynx  produisent  des  pa¬ 
rotides  et  des  spasmes. 

269.  Une  douleur  au  cou  et  au  dos  (100),  avec  une  fièvre 
aigue  et  des  convulsions,  c’est  pernicieux. 

270.  Les  douleurs  du  cou  et  des  coudes  produisent  des 
spasmes  qui  commencent  au  visage.  (  Prorrh .  114.) 

271.  Les  individus  qui  éprouvent  de  la  gêne  au  pharynx 
sans  qu’il  y  ait  de  tuméfaction,  qui  crachent  souvent,  s’ils 
suent  pendant  le  sommeil,  se  trouvent  bien  (101).  Est- ce 
qu’il  n’est  pas  avantageux  pour  le  plus  grand  nombre  d’être 
soulagé  par  la  sueur  ?  Dans  ce  cas ,  des  douleurs  aux  parties 
inférieures  sont  avantageuses.  ( Prorrh .  114.) 

272.  Dans  les  cas  de  douleurs  au  dos  et  à  la  poitrine ,  la 
suppression  d’urines  sanguinolentes  c’est  pernicieux  ;  la  mort 
[quelle  entraîne]  est  très  douloureuse. 

273.  Une  douleur  de  cou ,  c’est  mauvais  dans  toute  fièvre , 
mais  c’est  très  mauvais  chez  ceux  qui  sont  menacés  de  dé¬ 
lire  violent.  ( Prorrh .  73.) 

274.  Dans  une  douleur  de  poitrine  avec  fièvre,  des  per¬ 
turbations  du  ventre  et  un  état  d’engourdissement,  sont 
des  signes  de  déjections  noires  (102). 

275.  Dans  les  maladies  aiguës,  quand  le  pharynx  est  ré¬ 
tréci,  sans  qu’il  existe  de  gonflement  [à  l’extérieur],  et  qu’il 
est  douloureux ,  de  telle  sorte  que  le  malade  ne  puisse  faci¬ 
lement  ouvrir  la  bouche,  c’est  un  signe  de  délire.  Ceux  qui, 
h  la  suite,  deviennent  pkrénéticjues ,  sont  dans  un  état  per¬ 
nicieux.  ( Prorrh .  11.) 

276.  Le  pharynx  ulcéré  dans  une  fièvre,  avec  quelque 
autre  signe  fâcheux,  c’est  dangereux.  ( Pronost .  23,  initio.) 

277.  Dans  les  fièvres,  suffoquer  instantanément,  être 
dans  l’impossibilité  d’avaler  les  liquides ,  sans  qu’il  y  ait  de 
tuméfaction  [au  pharynx],  c’est  mauvais. 

278.  Ne  pouvoir  tourner  le  cou,  ni  avaler  de  liquides, 
c’est  le  plus  souvent  mortel. 
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CHAPITRE  XII. 

SIGNES  TIRÉS  DES  ÏIYPOCONDRES  ET  DES  AUTRES  PARTIES 
DU  VENTRE. 

279.  L’hypocondre  doit  être  souple,  sans  douleur,  sans 
inégalité,  mais,  s’il  y  a  de  la  phlegmasie,  de  l’inégalité ,  de  la 
douleur,  c’est  le  signe  d’une  maladie  qui  n’est  pas  exempte 
de  danger.  ( Pronost .  7,  initia.  ) 

280.  Une  tumeur  dure  et  douloureuse  siégeant  dans  les 
hypocondres ,  est  très  mauvaise  si  elle  en  occupe  toute  l’é¬ 
tendue.  Bornée  à  un  seul  côté,  elle  est  moins  dangereuse, 
particulièrement  à  gauche.  Ces  tumeurs  apparaissant  au  dé¬ 
but  de  la  maladie  ,  présagent  une  mort  prompte.  Si  elles  se 
prolongent  au  delà  de  vingt  jours  avec  persistance  de  la 
fièvre,  il  faut  s’attendre  à  la  suppuration.  Chez  ces  ma¬ 
lades,  il  survient  dans  la  première  période  un  flux  de  sang 
par  le  nez,  et  cela  est  fort  utile,  car  le  plus  ordinairement 
ces  sujets  ont  mal  à  la  tête  et  leur  vue  s’obscurcit;  s’il  en 
est  ainsi ,  attendez-vous  au  flux  de  sang ,  surtout  chez  les 
individus  de  trente-cinq  ans;  mais  n’y  comptez  pas  autant 
chez  ceux  qui  sont  plus  âgés  (103).  ( Pronost .  7,  in  meclio.) 

281.  Les  tumeurs  molles  et  indolentes  se  jugent  plus 
lentement  et  sont  moins  dangereuses  :  mais  celles  qui 
passent  soixante  jours  avec  persistance  de  la  fièvre  arrivent 
à  suppuration.  Les  tumeurs  de  la  région  de  l’estomac  ont 
la  même  signification  que  celles  des  hypocondres ,  sauf 
qu’elles  sont  moins  sujettes  à  suppurer;  celles  de  la  région 
ombilicale  ne  suppurent  pas  du  tout.  Ces  collections  puru¬ 
lentes  se  forment  dans  une  tunique  [et  sont  situées  profon¬ 
dément]  (104),  ou  bien  elles  sont  superficielles  et  diffuses. 
Parmi  ces  collections ,  sont  mortelles  celles  qui  se  rompent  à 
l’intérieur.  Quant  aux  autres  collections  purulentes,  pour 
celles  qui  s’ouvrent  au  dehors ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  avantageux 
c’est  qu’elles  soient  circonscrites  et  qu’elles  s’élèvent  en 
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pointe.  Mais  celles  qui  s’ouvrent  intérieurement  ne  doivent 
se  déceler  ni  parleur  saillie,  ni  par  la  douleur,  ni  par  un  chan¬ 
gement  de  couleur  à  la  peau.  Le  contraire  est  très  mauvais. 

( Pronost.  7 ,  in  fine.  )  Quelques-unes  de  ces  collections  ne  four¬ 
nissent  aucun  signe  à  cause  de  l’épaisseur  du  pus.  Les  tumeurs 
récentes  des  hypocondres,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées 
de  phlegmasie ,  et  les  douleurs  qui  en  résultent ,  se  dissi¬ 
pent  par  un  borborygme  qui  se  forme  dans  les  hypocondres, 
surtout  s’il  s’échappe  avec  des  urines  ou  des  excréments; 
sinon  [il  soulage]  en  traversant  l’hypocondre.  Il  soulage 
également  quand  il  roule  vers  les  régions  inférieures  [du 
ventre].  ( Pronost .  11,  in  fine.) 

282.  Un  battement  dans  l’hypocondre,  avec  trouble,  c’est 
un  signe  de  délire,  surtout  si  les  prunelles  sont  conti¬ 
nuellement  agitées.  ( Pronost .  7,  initia .) 

283.  Une  douleur  du  cardia,  un  battement  dans  les  hy¬ 
pocondres,  la  fièvre  s’étant  refroidie  à  l’extérieur  [et  s’é¬ 
tant  concentrée  à  l’intérieur],  c’est  mauvais,  surtout  si  les 
malades  ont  de  petites  sueurs. 

284.  Des  douleurs  qui  envahissent  l’hypocondre,  sont 
funestes,  surtout  si  elles  relâchent  le  ventre  :  elles  sont 
encore  plus  mauvaises  quand  elles  se  développent  rapide¬ 
ment.  Les  parotides  qui  se  .forment  à  la  suite  de  ces  dou¬ 
leurs  ,  présentent  un  mauvais  caractère.  Il  en  est  de  même 
des  autres  dépôts  purulents. 

285.  La  cardialgie  accompagnée  de  tranchées,  fait  sortir 
des  vers  (105). 

286.  Chez  un  homme  âgé ,  une  douleur  au  cardia  reve¬ 
nant  fréquemment  présage  une  mort  subite. 

287.  Chez  ceux  dont  les  hypocondres  sont  météorisés, 
la  suppression  des  selles,  c’est  mauvais,  surtout  chez  les  in¬ 
dividus  depuis  longtemps  attaqués  de  phthisie  et  chez  ceux 
qui  ont  le  ventre  [habituellement]  relâché. 

288.  La  phlegmasie  de  l’hypocondre  a  tourné  à  suppura¬ 
tion  chez  ceux  qui  rendent  des  selles  noires  peu  avant  do 
mourir  (106). 
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289.  La  tension  des  hypocondres  avec  chaleur  vive  (107) 
et  anxiété  chez  un  individu  pris  de  céphalalgie ,  développe 
des  parotides.  ( Prorrh .  169.) 

290.  Chez  les  sujets  bilieux ,  quand  les  hypocondres  sont 
gonflés ,  la  respiration  grande  et  une  fièvre  aiguë ,  déve¬ 
loppent  des  parotides.  {Prorrh.  164.) 

291.  Dans  les  fièvres,  quand  il  y  a  douleur  aux  hypocon¬ 
dres  (108)  avec  borborygmes,  s’il  survient  une  douleur  aux 
lombes,  le  plus  souvent  elle  lâche  le  ventre,  à  moins  que 
des  vents  ne  s’échappent  en  tumulte ,  ou  qu’il  ne  s’écoule 
beaucoup  d’urines. 

292.  Dans  les  affections  chroniques  des  hypocondres , 
avec  déjections  fétides,  les  dépôts  [qui  se  forment]  auprès 
des  oreilles,  tuent.  {Prorrh.  158.) 

293.  Dans  le  cas  de  douleurs  aux  hypocondres,  le  ventre 
rendant  peu  à  peu  des  matières  faiblement  visqueuses  [et] 
peu  excrémentielles,  les  malades  prennent  une  couleur  ver¬ 
dâtre  (109),  et  il  peut  survenir  une  hémorragie. 

294.  Les  sujets  qui,  sans  fièvre,  sont  pris  subitement 
d’une  douleur  à  l’hypocondre ,  au  cardia ,  aux  jambes  et  aux 
parties  inférieures ,  et  dont  le  ventre  se  tuméfie ,  une  saignée 
et  un  cours  de  ventre  les  délivrent.  Il  est  dangereux  pour  eux 
d’être  pris  de  fièvre,  car  ce  sont  des  fièvres  longues  et  vio¬ 
lentes  qui  s’allument  ;  il  arrive  aussi  de  la  toux ,  de  la  dys¬ 
pnée  et  des  hoquets.  Lorsque  ces  malades  sont  sur  le  point 
d’être  délivrés,  il  survient  une  forte  douleur  aux  hanches 
ou  aux  jambes,  ou  un  crachement  de  pus,  ou  la  perte  de 
la  vue. 

295.  Ceux  qui  éprouvent  de  la  douleur  aux  hypocon¬ 
dres  ,  au  cardia ,  au  foie ,  à  la  région  ombilicale ,  sont  sauvés 
s’il  survient  des  selles  sanguinolentes.  S’ils  n’en  rendent  pas 
de  telles ,  ils  meurent. 

296.  Ceux  dont  les  hypocondres  ne  sont  pas  souples  (110), 
dont  le  visage  est  fortement  coloré,  ne  sont  point  délivrés 
sans  un  saignement  de  nez  abondant,  ou  un  spasme,  ou 
une  douleur  des  hanches. 
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297.  Dans  la  fièvre ,  des  douleurs  aux  hypocondres  avec 
aphonie,  qui  se  dissipent  sans  sueurs,  c’est  mauvais  :  dans 
ce  cas  il  survient  des  souffrances  aux  hanches.  (  Prorrh .  90.) 

298.  Les  battements  à  l’abdomen,  dans  une  fièvre ,  pro¬ 
duisent  dès  extases.  [Il  arrive  aussi]  une  hémorragie  avec 
horripilation.  ( Prorrh .  1  Ixk.) 

299.  Dans  la  fièvre ,  les  douleurs  qui  se  portent  violem¬ 
ment  aux  hypocondres  et  qui  se  dissipent  sans  sueur,  sont 
de  mauvais  caractère.  En'  pareilles  circonstances ,  des  dou¬ 
leurs  qui  se  déclarent  aux  hanches  avec  une  fièvre  causale , 
le  ventre  s’étant  relâché  subitement  et  copieusement ,  c’est 
pernicieux.  ( Prorrh .  90.) 

300.  Les  douleurs  avec  battements  à  l’ombilic  ont  quel¬ 
que  chose  qui  présage  l’égarement  de  l’esprit  ;  mais  vers  la 
crise,  les  malades  rendent  fréquemment  par  le  bas  une 
grande  quantité  de  phlegme  avec  douleur.  ( Prorrh .  36.) 

301.  Le  météorisme  du  ventre,  avec  suppression  des 
selles,  c’est  mauvais,  surtout  chez  les  individus  depuis 
longtemps  attaqués  de  phthisie ,  et  chez  ceux  dont  le  ventre 
est  habituellement  relâché. 

302.  Quand  des  parotides  se  développent  chez  des  indi¬ 
vidus  qui  éprouvent  de  l’anxiété  par  suite  d’une  douleur  à 
l’hypocondre ,  elles  les  tuent. 

303.  Les  tumeurs  inflammatoires  et  douloureuses  du  ven¬ 
tre  dans  les  fièvres  avec  horripilation  et  dégoût ,  si  le  ventre 
ne  s’humecte  pas  un  peu  et  s’il  ne  survient  pas  de  purga¬ 
tion,  tournent  à  suppuration. 

CHAPITRE  XIII. 

SIGNES  FOURNIS  PAR  LES  LOMBES. 

30Zi.  Une  sensation  pénible  au-dessus  de  l’ombilic  et  une 
douleur  des  lombes  qui  ne  cèdent  pas  à  un  purgatif,  abou¬ 
tissent  à  une  hydropisic  sèche. 

305.  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  qui  redoublent 
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avec  une  fièvre  du  type  tierce  [en  suivant  ce  même  type] , 
font  rendre  du  sang  grumeux  par  les  selles. 

306.  Les  douleurs  des  lombes  donnent  lieu  à  des  hémor¬ 
ragies. 

307.  Les  hémorragies  qui  succèdent  à  une  douleur  des 
lombes  se  font  largement. 

308.  Les  individus  chez  lesquels  une  douleur  remonte 
des  lombes  à  la  tête ,  dont  les  mains  sont  engourdies ,  qui 
ont  des  douleurs  au  cardia  et  des  tintements  d’oreilles ,  sont 
pris  de  grandes  hémorragies,  de  diarrhées  copieuses,  et  le 
plus  souvent  de  troubles  de  l’esprit.  ( Prorrh .  139.) 

309.  Les  maladies  qui  débutent  par  une  douleur  au  dos, 
sont  d’une  solution  difficile. 

310.  Dans  le  cas  de  douleur  lombaire  intense ,  de  déjec¬ 
tions  abondantes,  après  avoir  pris  de  l’ellébore,  vomir  à 
plusieurs  reprises  des  matières  spumeuses,  soulage. 

311.  Un  flux  de  sang  dissipe  la  déviation  du  rachis  et  la 
dyspnée. 

312.  De  la  cardialgie  survenant  quand  les  lombes  sont 
douloureuses ,  annonce  un  flux  hémorroïdal ,  ou  indique 
qu’il  y  en  a  eu  un.  (  Prorrh.  130.  ) 

313.  Des  douleurs  qui  se  transportent  des  lombes  au  cou 
et  à  la  tête ,  en  produisant  une  sorte  de  résolution  paraplé¬ 
gique  ,  indiquent  des  spasmes  et  du  délire.  Cèt  état  sera-t-il 
dissipé  par  des  spasmes?  ou  bien  le  ventre  deviendra-t-il 
malade,  ces  individus  restant  dans  la  même  situation? 
(  Prorrh .  118.  ) 

314.  La  déviation  des  yeux,  par  métastase  d’une  douleur 
lombaire,  c’est  mauvais.  ( Prorrh.  69.  ) 

315.  Une  douleur  fixée  à  la  poitrine  avec  engourdissement, 
c’est  mauvais;  si  elle  se  complique  de  fièvre,  les  malades  sont 
rapidement  enlevés  (111).  (  Prorrh .  70.) 

316.  Si,  par  suite  d’une  métastase  de  douleurs  lombaires 
sur  le  cardia,  les  malades  ont  de  la  fièvre,  des  frissonne¬ 
ments,  s’ils  vomissent  des  matières  ténues,  aqueuses,  s’ils 
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sont  pris  de  délire  et  d’aphonie ,  s’ils  vomissent  des  matières 

noires ,  ils  meurent.  (  Prorrh.  83.  ) 

317.  Les  souffrances  chroniques  des  lombes  et  de  l’intes¬ 
tin  grêle ,  les  douleurs  aux  hypocondres ,  le  dégoût  avec 
fièvre ,  s’il  survient  une  céphalalgie  intense ,  tuent  rapide¬ 
ment  le  malade ,  dans  une  sorte  d’état  spasmodique.  (  Prorrh. 
100.  ) 

318.  Ceux  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes  sont  dans  un 
mauvais  état.  Ne  leur  survient-il  pas  des  tremblements,  et 
leur  voix  n’est-elle  pas  comme  dans  le  frisson  (112)  ? 

319.  Chez  les  individus  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes, 
des  nausées  sans  vomissements ,  un  délire  un  peu  furieux , 
ne  doit-on  pas  s’attendre  à  des  selles  noires?  (  Prorrh .  85.) 

320.  La  douleur  des  lombes  chez  un  individu  qui  a  de  la 
cardialgie,  avec  de  violents  efforts  d’expectoration,  a  quelque 
chose  de  spasmodique.  (  Prorrh.  106.  ) 

321.  Le  frisson  pendant  la  crise  est  redoutable  (113). 

(  Prorrh.  107.  ) 

322.  Une  douleur  des  lombes  qui  survient  fréquemment 
sans  cause  apparente ,  annonce  une  maladie  de  mauvais  ca¬ 
ractère. 

323.  Une  douleur  des  lombes  avec  chaleur  brûlante  et 
anxiété,  c’est  funeste.  ( Prorrh .  42.) 

324.  La  tension  des  lombes  par  suite  de  pléthore  mens¬ 
truelle,  amène  de  la  suppuration  :  et,  dans  les  circonstances 
qui  viennent  d’être  indiquées ,  des  menstrues  variées,  vis¬ 
queuses,  fétides,  accompagnées  de  suffocations,  amènent 
aussi  de  la  suppuration.  Je  pense  même  que  les  femmes  au¬ 
ront  un  peu  de  délire  (114). 

325.  Ceux  qui  ont  une  douleur  aux  lombes  et  au  côté , 
sans  cause  appréciable ,  deviennent  ictériques. 
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CHAPITRE  XIV. 

SIGNES  TIRÉS  DES  HÉMORRAGIES. 

326.  Dans  les  jours  critiques ,  les  refroidissements  vio¬ 
lents  qui  viennent  à  la  suite  d’hémorragie ,  sont  très  mau¬ 
vais.  (  Prorrh .  134.  ) 

327.  L’hémorragie  nasale ,  du  côté  opposé  à  celui  du 
mal ,  c’est  funeste  ;  par  exemple,  celle  de  la  narine  droite , 
dans  le  gonflement  de  la  rate;  [il  en  est]  de  même  à  l’égard 
des  hypocondres.  (  Prorrh.  125.) 

328.  Les  blessures  accompagnées  de  petits  frissons,  d’hé¬ 
morragies,  sont  des  blessures  de  mauvais  caractère.  Les 
malades  meurent  en  parlant,  sans  qu’on  s’en  doute.  {Prorrh. 
128.) 

329.  Quand  il  y  a  au  cinquième  jour  une  forte  hémorra¬ 
gie  ,  du  frisson  au  sixième ,  du  refroidissement  au  septième, 
puis  un  prompt  retour  de  la  chaleur  fébrile ,  le  ventre  est 
en  mauvais  état. 

330.  Après  une  hémorragie,  des  selles  noires  c’est  mau¬ 
vais;  des  selles  très  rouges  érugineuses,  c’est  également  fu¬ 
neste.  Ces  hémorragies  arrivent  le  quatrième  jour.  Les  ma¬ 
lades  qui ,  à  la  suite ,  tombent  dans  un  état  comateux , 
meurent  dans  les  spasmes  après  une  évacuation  de  matières 
noires,  et  un  gonflement  du  ventre.  {Prorrh.  127.  ) 

331.  Après  une  hémorragie  et  des  selles  noires,  la  sur¬ 
dité  dans  une  maladie,  c’est  mauvais.  Dans  ce  cas  une  éva¬ 
cuation  du  sang  par  les  selles ,  c’est  pernicieux.  La  surdité 
délivre  [de  ce  flux  de  sang].  {Prorrh.  129.  ) 

332.  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  prolongées,  le 
ventre  devient  malade  après  quelque  temps ,  à  moins  qu’il 
n’arrive  des  urines  cuites.  Des  urines  aqueuses  ne  présagent- 
elles  pas  quelque  chose  de  semblable?  {Prorrh.  133.  ) 

333.  Ceux  qui  à  la  suite  d’une  large  et  abondante  hé¬ 
morragie  ont  des  déjections  alvines,  et  qui  sont  repris  d’hé¬ 
morragie  quand  ces  déjections  se  suppriment,  ont  le  ventre 
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douloureux ,  mais  s’il  survient  un  écoulement  de  sang  ils  se 
trouvent  mieux.  N’ont-ils  pas  des  sueurs  froides  abondantes? 
En  pareil  cas  les  urines  troubles  ne  sont  pas  mauvaises ,  non 
plus  qu’un  sédiment  séminiforme  :  mais  les  malades  rendent 
le  plus  souvent  des  urines  aqueuses  (115).  (  Prorrh .  140.  ) 

334.  Quand  une  petite  hémorragie  survient  dans  le  cas 
de  surdité  et  d’engourdissement,  il  y  a  quelque  chose  de 
fâcheux;  dans  ce  cas  un  vomissement  et  des  perturbations 
du  ventre  sont  avantageuses.  (  Prorrh.  141.  ) 

335.  Au  début  des  maladies  les  grandes  hémorragies  hu¬ 
mectent  le  ventre  à  l’époque  de  la  convalescence. 

336.  De  larges  hémorragies  du  nez,  arrêtées  par  des 
moyens  violents ,  occasionnent  quelquefois  des  spasmes.  La 
saignée  les  fait  cesser.  (  Prorrh .  145.  ) 

337.  Une  épistaxis  est  fâcheuse  le  onzième  jour;  surtout 
si  elle  se  réitère.  (  Prorrh.  148.  ) 

338.  Pendant  une  grande  hémorragie,  le  hoquet  ou  des 
spasmes ,  c’est  mauvais. 

339.  Chez  les  individus  parvenus  à  leur  septième  année , 
la  décoloration ,  la  dyspnée  en  marchant ,  l’envie  de  manger 
de  la  terre ,  indiquent  la  corruption  du  sang  et  la  résolution 
des  forces  (116). 

340.  Des  flux  de  sang  peu  abondants  arrivant  dans  les 
maladies  de  long  cours ,  sont  pernicieux. 

341.  Une  hémorragie  nasale  dissipe  l’obscurcissement  té¬ 
nébreux  de  la  vue ,  si  elle  arrive  au  début. 

342.  Le  refroidissement  général,  avec  de  petites  sueurs, 
à  la  suite  d’épistaxis,  est  [un  signe]  de  mauvais  carac¬ 
tère.  {Prorrh.  126.  ) 

343.  Une  évacuation  sanguine  dans  le  cas  de  refroidisse¬ 
ment  avec  torpeur,  c’est  mauvais  (117).  , 

344.  Une  hémorragie  après  un  resserrement  du  ventre 
et  des  frissons  pendant  cette  hémorragie,  produisent  de  la 
lienterie  ,  ou  durcit  le  ventre ,  ou  fait  rendre  des  ascarides, 
ou  produit  l’un  et  l’autre  accident.  {  Prorrh.  138.  ) 

345.  Quand  il  y  a  des  hémorragies  à  des  époques  réglées, 
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et  que  ces  hémorragies  n’ayant  pas  lieu ,  il  survient  de  la 
soif  [du  malaise ,  de  la  prostration] ,  les  malades  meurent 
dans  un  état  épileptiforme.  (  Prorrh .  131.  ) 

346.  A  la  suite  d’hémorroïdes  qui  ont  flué  faiblement  et 
peu  longtemps ,  l’obscurcissement  de  la  vue  par  des  nuages , 
est  un  signe  de  paraplégie  ;  la  saignée  en  délivre  ;  en  général 
tout  ce  qui  paraît  ainsi  présage  quelque  chose  de  mauvais. 

CHAPITRE  XV. 

DES  TREMBLEMENTS  ET  DES  SPASMES. 

347.  Ceux  dont  tout  le  corps  palpite,  ne  meurent-ils  pas 
aphones?  (  Prorrh.  30.  ) 

348.  Les  tremblements  spasmodiques  qui  surviennent 
pendant  la  sueur,  sont  sujets  à  récidive.  La  crise  arrive  chez 
les  malades  qui  ont  eu  des  frissons ,  et  ces  frissons  sont  pro¬ 
voqués  par  une  chaleur  très  vive  du  ventre.  En  pareil  cas  un 
sommeil  profond  est  un  indice  de  spasmes ,  de  même  que  la 
pesanteur  du  front  et  la  dysurie.  (  Prorrh.  105.  ) 

349.  Dans  les  affections  hystériques,  sans  lièvre  (118)  les 
spasmes  n’ont  rien  de  dangereux.  (  Prorrh .  119.  ) 

350.  Chez  un  fébricitant,  quand  il  n’y  a  point  de  sueur , 
une  expectoration  spasmodique  abondante  est  de  bon  ca¬ 
ractère;  dans  ce  cas ,  le  ventre  se  lâche  un  peu  :  peut-être 
aussi  se  fera-t-il  des  dépôts  aux  articulations.  (  Prorrh.  122.) 

351.  Ceux  qui  au  milieu  de  spasmes ,  ont  les  yeux  étin¬ 
celants  et  fixes,  n’ont  pas  l’esprit  présent ,  et  sont  plus  long¬ 
temps  malades.  (  Prorrh .  124.  ) 

352.  Les  paroxysmes  qui  reviennent  d’une  manière 
spasmodique  a\pc  catoché ,  développent  des  parotides. 

( Prorrh .  161.  ) 

353.  Chez  les  malades  pris  de  tremblements  et  d’anxié¬ 
tés  les  petites  tumeurs  qui  s’élèvent  près  des  oreilles  pré¬ 
sagent  des  spasmes ,  quand  l’état  du  ventre  est  mauvais. 
( Prorrh .  162.  ) 
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354.  La  fièvre  survenant  dans  un  état  spasmodique  ou 
tétanique  le  fait  cesser. 

355.  Un  spasme  à  la  suite  d’une  blessure  c’est  mortel  (119). 

356.  Un  spasme  survenant  pendant  la  fièvre,  c’est  perni¬ 
cieux  ;  mais  moins  chez  les  enfants. 

357.  Ceux  qui  sont  âgés  de  plus  de  sept  ans  ne  sont  pas 
pris  de  spasmes  dans  la  fièvre ,  sinon  c’est  funeste. 

358.  L’invasion  d’une  fièvre  aiguë  fait  cesser  le  spasme , 
lorsquelle n’existe  pas  avant  lui  ;  lorsqu’elle  existe  déjà  [quand 
le  spasme  survient,  elle  le  fait  cesser]  en  redoublant.  Sont 
également  avantageux  un  flux  abondant  d’urines  vitrées,  un 
cours  de  ventre,  le  sommeil  (120).  La  fièvre,  ou  le  cours  de 
ventre  font  cesser  les  spasmes  dont  l’invasion  est  subite. 

359.  Dans  les  spasmes  la  mutité  prolongée  c’est  mauvais; 
de  courte  durée,  elle  présage  une  apoplexie  (121)  ou  de  la 
langue ,  ou  d’un  bras ,  ou  des  parties  droites.  Elle  est  dissi¬ 
pée  par  un  flux  subit  d’urines  abondantes  et  précipitées. 

360.  Les  sueurs  qui  viennent  peu  à  peu  sont  utiles;  celles 
qui  arrivent  précipitamment ,  de  même  que  les  évacuations 
sanguines  précipitées ,  sont  nuisibles. 

361.  Dans  le  cas  de  tétanos  et  d’opisthotonos  (122 ),  les  mâ¬ 
choires  paralysées,  c’est  mortel.  Il  est  également  mortel  de 
suer  dans l’opisthotonos ,  d’avoir  le  corps  paralysé,  et  de  re¬ 
jeter  par  les  narines  [ce qu’on  introduit  dans  la  bouche],  ou 
de  crier  et  de  parler  beaucoup  après  avoir  eu  d’abord  de 
l’aphonie  :  car  cela  présage  la  mort  pour  le  lendemain. 

362.  Les  urines  séminiformes  résolvent  les  fièvres  avec 
opisthotonos. 

CHAPITRE  XVI. 

DE  L’ESQUINANCIE. 

363.  Les  esquinancies  qui  ne  se  traduisent  par  aucune 
modification  soit  au  cou ,  soit  au  pharynx ,  mais  qui  causent 
une  grande  suffocation  et  de  la  dyspnée,  tuent  le  jour  même 
et  le  troisième.  (  Pronost .  23,  initia.  ) 
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364.  Celles  qui  sont  accompagnées  de  tuméfaction  et  de 
rougeur  au  cou ,  causent ,  il  est  vrai ,  les  mêmes  accidents , 
mais  avec  plus  de  lenteur.  (  Pronost.  23,  in  medio.  ) 

365.  Chez  ceux  dont  le  pharynx,  le  cou ,  la  poitrine  rou¬ 
gissent  ,  là  maladie  se  prolonge  davantage.  C’est  surtout  de 
cette  espèce  d’esquinancie  qu’on  réchappe,  si  la  rougeur  ne 
rétrocède  pas  ;  mais  si  elle  disparaît ,  si  la  matière  ne  se 
rassemble  pas  en  tumeur  au  dehors ,  si  le  malade  ne  crache 
pas  de  pus  facilement  et  sans  douleur,  et  si  la  dispari¬ 
tion  n’arrive  pas  dans  un  des  jours  critiques ,  le  cas  devient 
pernicieux.  Ces  malades  ne  deviennent-ils  pas  empyéma- 
tiques?  Il  n’y  a  aucun  danger  quand  la  rougeur  et  les  dépôts 
se  portent  surtout  au  dehors.  (  Pronost .  23,  in  medio.  ) 

366.  Il  est  avantageux  que  l’érysipèle  se  développe  au  de¬ 
hors,  mais  il  est  mortel  qu’il  se  porte  en  dedans  :  or 
il  s’y  porte  lorsque,  après  la  disparition  de  la  rougeur ,  on 
sent  un  poids  à  la  poitrine,  et  qu’on  respire  plus  difficilement. 

367.  Parmi  ceux  dont  l’esquinancie  rétrocède  sur  le  pou¬ 
mon  ,  les  uns  périssent  en  sept  jours ,  les  autres  réchappent, 
mais  deviennent  empyématiques ,  s’il  ne  leur  survient  pas 
une  évacuation  de  matières  phlegmatiques  par  les  voies  su¬ 
périeures.  ( Pronost .  23,  in  medio.) 

368.  Pendant  un  violent  accès  de  suffocation  (123)  s’il  s’é¬ 
chappe  subitement  des  excréments ,  c’est  mortel. 

369.  Dans  les  cas  d’esquinancie,  les  crachats  peu  dé¬ 
layés  ,  quand  le  pharynx  n’est  pas  tuméfié ,  c’est  mauvais. 

370.  Les  tumeurs  de  la  langue  qui  accompagnent  l’esqui- 
nancie ,  lorsqu’elles  disparaissent  sans  signe  critique ,  sont 
pernicieuses.  Les  douleurs  qui  cessent  sans  cause  appré¬ 
ciable  sont  également  pernicieuses. 

371.  Dans  les  cas  d’esquinancie,  les  malades  qui  ne  ren¬ 
dent  pas  promptement  de  crachats  cuits  (124),  sont  dans  un 
état  pernicieux. 

372.  Dans  l’esquinancie ,  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se 
portent  à  la  tête  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 
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373.  Dans  l’esquinancie  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se 
portent  aux  jambes  sans  signe  [critique  ] ,  sont  pernicieuses. 

374.  Dans  le  cas  d’esquinancie ,  une  douleur  non  critique 
qui  se  déclare  à  l’hypocondre ,  avec  prostration  et  torpeur, 
tue  à  l’improviste  bien  que  le  mal  semble  très  modéré. 

375.  Dans  le  cas  d’esquinancie ,  quand  la  tuméfaction 
disparaît  sans  signe  ,  une  douleur  intense  qui  se  porte  'a  la 
poitrine  et  au  ventre  provoque  des  selles  purulentes;  au 
reste  c’est  un  signe  de  solution  (125). 

376.  Parmi  les  esquinancies,  sont  pernicieuses  toutes  celles 
qui  ne  traduisent  pas  à  l’extérieur  la  douleur  qu’elles  causent  : 
quant  aux  douleurs  qui  se  portent  aux  jambes ,  elles  durent 
longtemps  et  viennent  difficilement  à  suppuration. 

377.  Pendant  le  cours  d’une  esquinancie,  des  crachats 
visqueux ,  épais ,  très  blancs ,  péniblement  expectorés ,  c’est 
mauvais.  Toute  coction  de  cette  naturè,  c’est  mauvais.  Une 
purgation  abondante  par  les  voies  inférieures  fait  périr  ces 
malades  avec  des  symptômes  de  paraplégie. 

378.  Pendant  le  cours  d’une  esquinancie,  des  crachats 
fréquents,  peu  délayés ,  accompagnés  de  toux  et  de  douleur 
de  côté ,  sont  pernicieux  :  s’il  y  a  de  la  toux  pendant  qu’on 
boit ,  et  si  la  déglutition  est  pénible ,  c’est  funeste. 

CHAPITRE  XVII. 

DE  LA  PLEURÉSIE,  DE  LA  PÉRIPNEUMONIE ,  DES  EMPYÈMES. 

379.  Parmi  les  pleurétiques,  ceux  qui  dès  le  début  rendent 
des  crachats  entièrement  purulents  (126) ,  meurent  le  troi¬ 
sième  ou  le  cinquième  jour  :  s’ils  passent  ces  jours  et  ne  sont 
pas  beaucoup  mieux ,  la  suppuration  commence  h  s’établir 
le  septième,  ou  le  neuvième,  ou  le  onzième  jour. 

380.  Parmi  les  pleurétiques ,  ceux  qui  ont  de  la  rougeur 
<i  la  région  dorsale  et  dont  les  épaules  s’échauffent  beau- 
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coup  (127) ,  dont  le  ventre  se  trouble  et  rend  des  selles  bi¬ 
lieuses  et  très  fétides  ,  courent  un  grand  danger  le  vingt  et 
unième  jour  ;  s’ils  passent  ce  terme  ils  sont  sauvés. 

381.  Les  pleurésies  sèches  et  sans  crachats  sont  les 
plus  fâcheuses.  Sont  également  redoutables  les  pleurésies 
dans  lesquelles  des  douleurs  se  portent  aux  parties  supé¬ 
rieures. 

382.  Les  pleurésies  sans  tiraillements  spasmodiques  sont 
plus  dangereuses  que  celles  avec  tiraillements  spasmodi¬ 
ques  (128). 

383.  Les  pleurétiques  qui  dès  le  début  ont  la  langue  bi¬ 
lieuse,  sont  jugés  le  septième  jour  :  ceux  qui  ne  l’ont  que  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour,  sont  jugés  vers  le  neuvième. 

384.  Si  dès  le  début  il  paraît  sur  la  langue  quelque  bulle 
livide  ,  telle  qu’il  s’en  forme  sur  l’huile  lorsqu’on  y  trempe 
un  fer  rouge  (129) ,  la  solution  de  la  maladie  devient  plus 
difficile  et  la  crise  est  différée  jusqu’au  quatorze.  Les  ma¬ 
lades,  en  général,  crachent  du  sang. 

385.  Dans  les  pleurésies ,  les  crachats  commençant  à  se 
cuire  et  à  être  expectorés  le  troisième  jour ,  hâtent  la  solu¬ 
tion  ;  si  c’est  plus  tard ,  ils  la  retardent. 

386.  Dans  les  pleurésies  il  est  avantageux  que  les  dou¬ 
leurs  [se  calment],  que  le  ventre  s’amollisse  (130),  que  les 
crachats  sortent  colorés ,  qu’il  ne  se  fasse  pas  de  murmures 
dans  la  poitrine,  et  que  l’urine  coule  bien.  Les  phé¬ 
nomènes  contraires  sont  fâcheux ,  comme  aussi  les  crachats 
douceâtres. 

387.  Les  pleurésies  bilieuses  et  en  même  temps  sanguines, 
se  jugent  en  général  le  neuvième  ou  le  onzième  jour;  et 
celles-là  surtout  se  guérissent.  Les  pleurétiques ,  dont  les 
douleurs,  d’abord  modérées,  redoublent  le  cinquième  ou  le 
septième  jour,  atteignent  ordinairement  le  douzième,  mais 
rarement  ils  en  réchappent  :  c’est  surtout  le  septième  et  le 
douzième  jour  qu’ils  sont  en  danger  :  toutefois,  s’ils  passent 
deux  septénaires  ils  sont  sauvés. 

388.  Les  pleurétiques  chez  lesquels  il  se  fait  par  les  cra- 
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chats  beaucoup  de  murmures  dans  la  poitrine,  dont  le  visage 
est  abattu ,  dont  les  yeux  sont  jaunâtres  et  troubles ,  sont 
perdus. 

389.  Ceux  qui  deviennent  empyématiques  par  suite  d’une 
pleurésie,  expectorent  [complètement]  le  pus  dans  les  qua¬ 
rante  jours  qui  suivent  l’ouverture  [del’empyème.] 

390.  Dans  toutes  les  pleurésies  et  les  péripneumonies ,  il 
faut  que  les  crachats  soient  expectorés  facilement  et  de  bonne 
heure,  que  la  partie  jaune  y  soit  intimement  mélangée; 
car  expectorés  longtemps  après  l’invasion  de  la  douleur, 
jaunes  ou  sans  mélange ,  et  provoquant  une  forte  toux ,  ils 
sont  funestes.  Sont  tout  à  fait  mauvais  les  crachats  d’ûn  jaune 
pur,  les  visqueux ,  les  blancs ,  les  arrondis ,  ceux  forte¬ 
ment  colorés  en  vert ,  les  spumeux ,  les  livides  et  les  érugi- 
neux.  Sont  encore  plus  mauvais  les  crachats  si  peu  mélangés 
qu’ils  paraissent  noirs.  (. Pronost .  1  h,  initio .)  Si  le  jaune  est 
mélangé  avec  un  peu  de  sang  au  début  de  la  maladie,  c’est  un 
signe  de  guérison;  mais  le  septième  jour  ou  plus  tard,  c’est  un 
signe  moins  rassurant.  Les  crachats  très  imprégnés  de  sang, 
ou  livides  dès  le  commencement ,  sont  dangereux.  Sont  éga¬ 
lement  funestes  les  crachats  spumeux,  les  jaunes,  les  noirs, 
les  érugineux ,  les  visqueux  et  ceux  qui  se  colorent  promp¬ 
tement.  Les  crachats  muqueux  et  fuligineux  se  colorent 
promptement  et  sont  plus  rassurants.  Ceux  qui  arrivent  dans 
les  cinq  [premiers]  jours  à  la  couleur  de  la  coction ,  sont 
meilleurs. 

391.  Tout  crachat  qui  ne  dissipe  pas  la  douleur  est  funeste  : 
celui  qui  la  dissipe  est  avantageux.  (  Pronost .  1U,  in  fine.) 

392.  Tous  ceux  qui ,  en  môme  temps  qu’ils  ont  une  ex¬ 
pectoration  bilieuse  ,  crachent  du  pus,  séparément  ou  mé¬ 
langé  avec  la  bile ,  meurent  en  général  le  quatorzième  jour, 
à  moins  qu’il  ne  survienne  quelqu’un  des  bons  ou  des 
mauvais  signes  qui  ont  été  décrits  ;  s’il  n’en  survient  aucun, 
la  mort  arrive  comme  il  a  été  dit ,  surtout  chez  ceux  qui 
ont  commencé  à  cracher  ainsi  le  septième  jour  (131).  (  P'1'0’ 
nost.  \  5,  initio.  ) 
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393.  Il  est  bon  en  pareils  cas ,  et  dans  toutes  les  maladies 
des  poumons ,  de  supporter  facilement  la  maladie ,  d’être 
délivré  de  la  douleur  ,  d’expectorer  sans  gêne ,  de  respirer 
librement ,  de  n’être  pas  altéré ,  d’avoir  une  chaleur  et  une 
souplesse  uniforme  de  tout  le  corps ,  de  présenter  dans  le 
sommeil ,  les  sueurs ,  les  urines  et  les  selles  (132),  les  signes 
avantageux  :  les  phénomènes  contraires  sont  mauvais.  Si 
donc  tous  ces  avantages  se  trouvent  réunis  avec  une  telle 
expectoration ,  le  malade  réchapperait  :  mais  si  les  uns  se 
rencontrent  sans  les  autres ,  il  [ne]  (133)  vivra  pas  plus  de 
quatorze  jours  ;  et  quand  il  s’y  joint  des  symptômes  con¬ 
traires  ,  il  meurt  plus  vite.  (  Pronost .  15,  in  fine.) 

394.  Toutes  les  douleurs  qui  siègent  dans  ces  régions ,  et 
qui  ne  se  dissipent  ni  par  l’expectoration  ni  par  la  saignée,  ni 
par  le  régime ,  entraînent  la  suppuration.  ( Pronost .  1 5 ,  initio.  ) 

395.  Tous  ceux  qui  à  la  suite  de  péripneumonie  ont  aux 
oreilles  ou  aux  parties  inférieures  des  dépôts  qui  suppurent 
et  deviennent  fistuleux  sont  sauvés  (1 34).  Ces  dépôts  arrivent 
lorsque  la  fièvre  et  la  douleur  persistent  et  que  les  crachats 
[ne]  sortent  pas  en  quantité  convenable;  que  les  selles 
ne  sont  pas  bilieuses  ,  qu’elles  sont  fluides  et  sans  mélange , 
que  l’urine  n’est  pas  fort  épaisse,  et  ne  forme  pas  un  dépôt 
abondant ,  et  que  d’ailleurs  il  sè  montre  d’autres  signes  de 
salut.  Or,  ces  dépôts  se  forment,  aux  parties  inférieures, 
quand  une  phlegmasie  s’est  déclarée  aux  hypocondres  ;  aux 
parties  supérieures ,  quand  l’hypocondre  est  souple  et  indo¬ 
lent  et  que  les  malades  sont  pris  pendant  quelque  temps  d’une 
dyspnéequi  disparaît  sans  cause  évidente.  {Pronost AS,  initio.) 

396.  Les  dépôts  qui  se  forment  aux  jambes  dans  les  pé- 
ripneumonies  très  dangereuses ,  sont  tous  utiles.  Les  meil¬ 
leurs  sont  ceux  qui  arrivent  lorsque  les  crachats  devien¬ 
nent  purulents  de  jaunes  qu’ils  étaient.  Mais  si  les  crachats 
ne  sortent  pas  en  proportion  convenable ,  si  les  urines  ne 
déposent  pas  un  bon  sédiment,  le  sujet  court  risque  d’être 
boiteux  ou  de  donner  beaucoup  d’embarras  au  médecin; 
mais  si  les  dépôts  rétrocèdent  sans  que  le  fièvre  cesse ,  et 
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sans  que  l’expectoration  se  fasse ,  le  malade  est  dans  le  danger 
de  mort  ou  de  délire.  ( Pronost .  18,  in  medio .)  Les  péri- 
pneumoniques  qui  n’ont  pas  été  purgés  [des  crachats]  (135] 
dans  les  jours  décrétoires,  et  qui  ont  passé  les  quatorze  jours 
avec  du  délire,  courent  le  danger  de  devenir  empyémaliques. 

397.  Les  péripneumonies  qui  résultent  de  la  répercussion 
d’une  pleurésie,  sont  moins  dangereuses  que  celles  qui  dé¬ 
butent  d’emblée  (136). 

398.  Ceux  qui  ont  le  corps  dense  et  qui  se  livrent  aux 
exercices  gymnastiques ,  sont  plus  vite  enlevés  par  les  pleu¬ 
résies  ou  les  péripneumonies  que  ceux  qui  ne  se  livrent 
pas  [à  ces  exercices]  (137). 

399.  Il  est  mauvais  que  le  coryza  et  l’éternument  pré¬ 
cèdent  et  viennent  compliquer  la  péripneumonie.  Dans  les 
autres  maladies  l’éternument  n’est  pas  sans  utilité.  (  Pro¬ 
nost.  14,  in  medio.  ) 

400.  Chez  les  péripneumoniques,  quand  la  langue  est  tout 
entière  blanche  et  rugueuse ,  les  deux  parties  du  poumon 
sont  enflammées  ;  lorsqu’il  n’y  en  a  qu’une  moitié ,  c’est  la 
partie  correspondante  du  poumon  qui  est  enflammée.  Quand 
la  douleur  se  fait  sentir  à  une  seule  des  clavicules ,  un  des 
lobes  supérieurs  du  poumon  est  malade.  Quand  elle  se  porte 
aux  deux  clavicules ,  les  deux  lobes  du  poumon  sont  en¬ 
trepris.  Quand  elle  se  fixe  au  milieu  de  la  poitrine ,  le 
lobe  moyen  est  malade  ;  quand  c’est  à  la  base ,  c’est  le 
lobe  inférieur  qui  est  entrepris  :  quand  un  côté  tout  entier 
est  douloureux ,  toute  la  partie  correspondante  du  poumon 
est  malade  (138).  Si  les  bronches  (139)  sont  tellement  en¬ 
flammées  qu’elles  s’appliquent  contre  la  plèvre  (140) ,  la  par¬ 
tie  du  corps  correspondante  est  paralysée  ,  et  il  se  forme  des 
taches  livides  (  des  ecchymoses  )  sur  le  thorax.  Les  anciens 
appelaient  ces  malades  frappés  (141).  Mais  si  elles  ne  s’en¬ 
flamment  pas  assez  violemment  pour  s’appliquer  contre  la 
plèvre ,  la  douleur  est  à  la  vérité  générale ,  néanmoins  les 
malades  ne  sont  pas  paralysés  et  ils  n’ont  pas  de  taches  livides. 

401.  Quand  le  poumon  tout  entier  et.  le  cœur  sont  en- 
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flammés  de  manière  à  s’appliquer  contre  les  parois  de  la  poi¬ 
trine  ,  le  malade  est  entièrement  paralysé  ;  il  gît  froid  et  in¬ 
sensible  et  meurt  le  deuxième  ou  le  troisième  jour  ;  mais  si 
le  cœur  n’est  pas  entrepris  en  même  temps ,  ou  s’il  l’est 
moins,  les  malades  vivent  plus  de  temps,  quelques-uns 
même  réchappent. 

402.  Chez  ceux  qui  deviennent  empyématiques,  surtout 
par  suite  de  pleurésie  et  de  péripneumonie ,  la  chaleur  est 
continuelle  ,  faible  le  jour,  mais  plus  forte  la  nuit;  il  n’y  a 
point  d’expectoration  notable,  il  survient  des  sueurs  au  cou, 
à  la  clavicule;  les  yeux  s’enfoncent,  les  joues  rougissent, 
les  doigts  des  mains  sont  chauds  et  rugueux ,  les  ongles 
se  recourbent  et  se  refroidissent;  il  s’élève  des  tumeurs 
aux  pieds  et  des  phlyctènes  sur  tout  le  corps  ;  l’appétit  est 
perdu.  Tels  sont  les  signes  que  présentent  les  empyèmes 
dont  la  marche  est  chronique.  ( Pronost .  17,  initio.)  Ceux  qui 
s’ouvrent  promptement  se  reconnaissent  aux  signes  qui  accom¬ 
pagnent  [la  suppuration]  et  aux  douleurs  qui  se  font  sentir  dès 
le  début  s’il  survient  en  même  temps  plus  de  dyspnée.  ( Pro¬ 
nost .  17,  in  med.)  La  plupart  des  empyèmes  s’ouvrent,  ceux-ci 
le  vingtième ,  ceux-là  le  quarantième ,  quelques-uns  le  soixan¬ 
tième  jour.  Chez  ceux  qui  dès  le  début  ont  une  douleur  in¬ 
tense,  de  la  dyspnée,  de  la  toux  avec  expectoration,  atten¬ 
dez-vous  à  la  rupture  de  l’empyème  pour  le  vingtième  jour 
ou  même  plus  tôt.  Chez  ceux  qui  présentent  ces  symptômes 
plus  modérés ,  l’ouverture  sera  réglée  en  proportion.  On  cal¬ 
culera  en  partant  du  moment  où  pour  la  première  fois  le 
malade  a  été  pris  de  douleur ,  de  pesanteur ,  de  fièvre  et  de 
frisson.  La  douleur,  la  dyspnée,  un  ptyalisme  doivent  néces¬ 
sairement  précéder  la  rupture  [des  empyèmes.]  ( Pronost . 
16,  initio.)  Ceux  que  la  fièvre  quitte  aussitôt  que  la  rupture 
a  eu  lieu  et  qui  recouvrent  l’appétit ,  qui  expectorent  facile¬ 
ment  un  pus  blanc,  inodore,  lié,  d’une  couleur  uniforme 
et  non  phlcgmatique  (non  séreux)  et  qui  rendent  par  en  bas 
des  matières  un  peu  compactes,  sont  en  général  promp¬ 
tement  guéris.  Mais  ceux  que  la  fièvre  ne  quitte  pas ,  qui 


142  PRÉNOTIONS  DE  COS. 

sont  altérés ,  sans  appétit ,  et  dont  le  pus  est  livide  ou  ver¬ 
dâtre  ,  ou  phlegmatique ,  ou  spumeux ,  dont  le  ventre  est  re¬ 
lâché  ,  meurent.  Quant  h  ceux  qui  présentent  quelques-uns 
de  ces  phénomènes  sans  les  autres ,  les  uns  meurent ,  les 
autres  guérissent  après  un  long  espace  de  temps.  (Pro- 
nost.  17,  in  fine.  ) 

403.  Ceux  qui  sont  menacés  d’empyèmes  expectorent  des 
crachats  d’abord  salés  et  ensuite  plus  doux. 

404.  Ceux  chez  lesquels  il  se  forme  des  abcès  (142)  dans 
le  poumon ,  rendent  le  pus  dans  les  quarante  jours  qui  sui¬ 
vent  la  rupture  [de  cet  abcès]  ;  s’ils  dépassent  ce  terme 
[sans  être  purgés] ,  ils  deviennent  en  général  phthisiques. 

405.  Dans  le  cas  de  douleur  de  côté,  un  flux  de  sang  par 
les  narines  est  mauvais. 

406.  Les  empyématiques  qui  vont  mieux  ,  et  qui  expec¬ 
torent  des  crachats  fétides ,  une  rechute  les  tue. 

407.  Ceux  qui,  dans  les  cas  de  pleurésie  rendent  des  cra¬ 
chats  purulents,  un  peu  bilieux ,  arrondis ,  ou  purulents  et 
sanguinolents ,  tombent  après  quelque  temps  dans  un  état 
pernicieux.  Sont  également  dans  un  état  pernicieux ,  ceux 
qui  crachent  des  matières  noires ,  fuligineuses ,  ou  dont  les 
crachats  semblent  colorés  par  un  vin  d’un  rouge  très  foncé. 

408.  Ceux  qui  crachent  du  sang  écumeux  et  souffrent  à 
l’hypocondre  droit ,  le  crachent  du  foie ,  et  périssent  pour 
la  plupart. 

409.  Ceux  chez  lesquels  la  succussion  (143)  fait  rendre 
un  pus  bourbeux  et  fétide ,  périssent  pour  la  plupart. 

41 0.  Ceux  dont  le  pus  colore  une  sonde  comme  elle  le  se¬ 
rait  par  le  feu  (144),  périssent  pour  la  plupart.  ( Pronost .  18, 
in  fine.  ) 

411.  Les  individus  qui  ont  une  douleur  de  côté,  mais 
non  pleurétique  et  qui  éprouvent  des  perturbations  du  ventre 
avec  déjection  de  matières  ténues,  deviennent  ’phrènètiques. 

412.  Dans  les  maladies  du  poumon,  un  flux  de  sang  d’un 
rouge  très  foncé ,  c’est  funeste. 

/il 3.  Des  crachats  visqueux  et  salés  avec  enrouement, 
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c’est  mauvais.  Si  en  outre  il  se  forme  quelque  tuméfaction  à 
la  poitrine ,  c’est  mauvais.  Des  douleurs  survenant  au  cou 
alors  que  ces  tumeurs  ont  disparu ,  c’est  pernicieux. 

414.  L’enrouement  avec  toux  et  relâchement  du  ventre, 
fait  évacuer  du  pus  par  en  haut. 

415.  Dans  une  péripneumonie ,  quand  les  urines  épaisses 
au  début  deviennent  ensuite  ténues  avant  le  quatrième  jour, 
c’est  mortel. 

416.  Ceux  qui  étant  affectés  de  péripneumonies  sèches , 
expectorent  une  petite  quantité  de  matières  cuites ,  sont 
dans  un  état  inquiétant. 

417.  Les  érythèmes  qui,  en  pareils  cas,  s’étendent  sur  la 
poitrine ,  sont  funestes. 

418.  Quand  une  douleur  de  côté ,  qui  s’est  montrée  pen¬ 
dant  une  expectoration  bilieuse ,  disparaît  sans  cause  légi¬ 
time  ,  les  malades  tombent  dans  le  transport.  (  Prorrh.  97.  ) 

419.  Les  fièvres  rémittentes  déterminées  par  l’empyème, 
sont  le  plus  souvent  accompagnées  de  petites  sueurs. 

420.  La  surdité  survenant  chez  les  empyématiques  pré¬ 
sage  des  selles  sanguinolentes.  Chez  ces  sujets  il  y  a  des 
selles  noires  aux  approches  de  la  mort. 

421.  Une  douleur  de  côté  avec  fièvre  chronique,  pré¬ 
sage  une  expectoration  de  pus  (145). 

422.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  réitérés  devien- 
nent“(empyématiques  :  du  reste  chez  ces  individus  la  fièvre 
détermine  l’empyème. 

423.  Ceux  qui  par  suite  d’une  douleur  de  côté  perdent 
l’appétit,  éprouvent  quelques  symptômes  de  cardialgie, 
se  couvrent  de  sueurs,  ont  le  visage  coloré,  et  le  ventre 
plus  relâché  [que  d’habitude],  sont  attaqués  d’empyèmes 
dans  les  poumons. 

424.  L’hydropisie  sèche  donne  lieu  à  l’orthopnée  (146). 

425.  Les  tiraillements  spasmodiques  sont  tous  fâcheux , 
causent  à  leur  début  des  douleurs  intenses ,  et  laissent  après 
eux  un  souvenir  pénible  ;  mais  les  plus  fâcheux  sont  ceux  de 
la  poitrine. 
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426.  Us  mettent  plus  particulièrement  en  danger  les  ma¬ 
lades  qui  ont  en  même  temps  un  vomissement  de  sang ,  une 
fièvre  violente ,  des  douleurs  sous  le  sein ,  dans  le  thorax  et 
dans  le  dos  (147)  ;  car  ceux  qui  présentent  tous  ces  sym¬ 
ptômes  meurent  promptement  ;  mais  ceux  chez  lesquels  ils 
11e  sont  ni  réunis  ni  très  intenses,  meurent  plus  tard.  Us 
sont  dans  un  état  phlegmasique  très  prononcé  pendant  qua¬ 
torze  jours. 

427.  Pour  ceux  qui  crachent  du  sang ,  il  est  avantageux 
d’être  sans  fièvre ,  de  tousser  un  peu ,  d’avoir  une  légère 
douleur  ;  il  l’est  également  que  les  crachats  s’atténuent  vers 
le  quatorzième  jour.  Mais  être  pris  d’une  fièvre  et  d’une  dou¬ 
leur  intense  ,  avoir  une  toux  violente ,  cracher  sans  cesse  un 
sang  tout  récemment  extravasé ,  c’est  très  nuisible. 

428.  Chez  tous  les  malades  dont  un  côté  de  la  poitrine  est 
plus  développé  et  plus  chaud  [que  l’autre] ,  et  qui  en  se  cou¬ 
chant  sur  le  côté  opposé  y  ressentent  un  poids  qui  pèse  de 
haut  en  bas  ,  il  y  a  du  pus  dans  le  côté  [plus  chaud  et  plus  dé¬ 
veloppé].  (  Pronost .  16,  in  fine.  ) 

429.  Pour  ceux  qui  ont  un  empyème  dans  le  poumon , 
rendre  du  pus  par  les  selles,  c’est  mortel. 

430.  Ceux  qui  sont  blessés  'a  la  poitrine,  et  dont  la  plaie 
se  cicatrise  extérieurement  et  non  intérieurement ,  courent 
le  danger  de  devenir  empyématiques.  Chez  ceux  dont  la  cica¬ 
trice  est  faible  en  dedans ,  elle  se  rouvre  facilement  (148). 

431.  Les  vieillards  meurent  surtout  d’empyèmes  consécu¬ 
tifs  à  la  péripneumonie ,  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des 
Autres  espèces  [d’empyèmes].  (  Pronost.  18,  in  fine.  ) 

432.  Les  empyématiques  chez  lesquels  la  succussion  par 
les  épaules  fait  entendre  beaucoup  de  bruit ,  ont  moins  de 
pus  que  ceux  qui  respirent  un  peu  plus  difficilement ,  et  qui 
ont  le  teint  plus  coloré.  Mais  ceux  chez  lesquels  on  11’entend 
aucun  bruit ,  dont  la  dyspnée  est  très  forte ,  et  qui  ont  les 
ongles  livides,  sont  remplis  de  pus ,  et  sont  dans  un  état  per¬ 
nicieux  (149). 
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CHAPITRE  XVIII. 

DE  LA  PHTHISIE  ET  DES  MALADIES  DU  FOIE. 

433.  Ceux  qui  vomissent  un  sang  écumeux ,  sans  douleur 
au-dessous  du  diaphragme  ,  le  rejettent  du  poumon  ;  ceux 
chez  qui  la  grande  veine  se  rompt  dans  le  poumon ,  vomissent 
du  sang  en  abondance  et  sont  dans  un  danger  imminent  ; 
ceux  chez  qui  une  plus  petite  veine  se  rompt,  rejettent 
moins  de  sang  et  sont  plus  en  sûreté. 

434.  Les  phthisiques  dont  les  crachats  jetés  dans  le  feu 
exhalent  une  forte  odeur  de  viande  brûlée ,  et  dont  les  che¬ 
veux  tombent,  sont  perdus  (150). 

435.  Quand  les  phthisiques  crachent  dans  l’eau  de  mer , 
et  que  le  pus  tombe  au  fond ,  le  danger  est  imminent  :  l’eau 
doit  être  dans  un  vase  de  cuivre  (151). 

436.  Les  phthisiques  dont  les  cheveux  tombent ,  périssent 
par  la  diarrhée  :  et  tous  les  phthisiques  chez  lesquels  la  diar¬ 
rhée  survient ,  meurent. 

437.  La  suppression  des  crachats  dans  les  phthisies 
amène  un  délire  loquace.  Dans  ce  cas ,  on  peut  s’attendre  à 
un  flux  de  sang  hémorroïdal. 

438.  Les  phthisies  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui 
viennent  de  la  rupture  des  gros  vaisseaux ,  et  d’un  catarrhe 
qui  est  tombé  de  la  tête  (152). 

439.  L’âge  le  plus  dangereusement  exposé  à  la  phthisie 
est  celui  de  dix-huit  à  trente-cinq  ans. 

440.  Chez  les  phthisiques  quand  le  corps  est  le  siège  d’un 
'prurit ,  après  la  suppression  des  selles ,  c’est  mauvais. 

441.  Chez  ceux  qui  ont  une  prédisposition  constitution¬ 
nelle  à  la  phthisie ,  des  fluxions  avec  fièvre  sur  les  dents  et 
les  gencives ,  c’est  mauvais. 

442.  Chez  tous  les  individus ,  le  météorisme  des  hypo- 
condres ,  c’est  mauvais ,  mais  c’est  très  mauvais  chez  les 
phthisiques  (153). 

443.  Parmi  [les  phthisiques]  depuis  longtemps  malades  et 
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qui  se  consument  sans  espoir  de  guérison ,  quelques-uns  sont 
pris  de  frisson  avant  la  mort. 

444.  Une  éruption  de  boutons  qui  ont  l’apparence  d’écor¬ 
chures  (154) ,  décèle  une  phthisie  constitutionnelle. 

445.  Dans  la  phthisie  ,  ceux  qui  ont  de  la  dyspnée  cau¬ 
sée  par  la  sécheresse  et  qui  expectorent  beaucoup  de  matières 
crues,  sont  dans  un  état  pernicieux  (155). 

446.  Chez  les  hépatiques  (156) ,  une  expectoration  abon¬ 
dante  de  crachats  sanguinolents ,  ou  purulents  au  centre ,  ou 
biüeux  et  sans  mélange ,  devient  promptement  mortelle. 

447.  Chez  les  hépatiques ,  la  colliquation  avec  enroue¬ 
ment  ,  c’est  mauvais ,  surtout  s’il  s’y  joint  un  peu  de  toux. 

448.  Ceux  qui  ressentent  de  la  douleur  au  foie  et  au  car¬ 
dia  ,  qui  sont  pris  de  carus ,  de  frissons ,  de  perturbations 
du  ventre ,  qui  sont  maigres ,  qui  ont  du  dégoût  et  qui  suent 
beaucoup ,  rendent  du  pus  par  les  selles. 

449.  Chez  les  individus  pris  inopinément  d’une  vive  dou¬ 
leur  au  foie ,  la  fièvre  survenant  dissipe  le  mal. 

450.  Ceux  qui  crachent  un  sang  écumeux ,  avec  douleur 
à  l’hypocondre  droit,  crachent  des  matières  qui  viennent  du 
foie ,  et  meurent. 

451.  Quand  par  suite  de  la  cautérisation  du  foie  il  sort  un 
liquide  semblable  'a  du  marc  d’huile  (157) ,  c’est  mortel. 

CHAPITRE  XIX. 

DE  L’iIYDUOPISIE. 

452.  Les  hydropisies  qui  naissent  des  maladies  aiguës, 
sont  très  laborieuses  et  pernicieuses.  La  plupart  tirent  leur 
origine  des  cavités  iliaques,  quelques-unes  du  foie.  Quand 
elles  viennent  des  cavités  iliaques,  les  pieds  enflent ,  il  y  a  des 
diarrhées  très  longues ,  qui  n’amollissent  pas  le  ventre  et  ne 
font  pas  cesser  les  douleurs  qui  partent  des  lombes  et  des 
cavités  iliaques.  Quand  l’hydropisie  tire  son  origine  du  foie , 
il  survient  bientôt  de  la  toux ,  les  pieds  enflent ,  le  ventre 
laisse  échapper  des  matières  dures  et  encore  par  l’action  des 
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remèdes  :  il  se  forme  dans  les  hypocondres ,  soit  à  droite  soit 
à  gauche ,  des  tumeurs  qui  s’élèvent  et  s’affaissent  alter¬ 
nativement.  (  Pronost.  8.  ) 

453.  Dans  les  hydropisies  sèches,  les  urines  rendues 
goutte  à  goutte,  c’est  fâcheux  :  sont  également  suspectes  les 
urines  qui  donnent  un  petit  dépôt. 

454.  Chez  les  hydropiques ,  quand  il  survient  des  attaques 
d’épilepsie,  c’est  pernicieux  s’il  y  a  d’autres  mauvais  signes, 
*et  elles  relâchent  le  ventre  (158). 

455.  Chez  les  sujets  bilieux ,  des  perturbations  du 
ventre  avec  déjections  de  matières  petites ,  séminiformes , 
muqueuses,  causant  des  douleurs  au  bas  ventre ,  et  des  urines 
qui  ne  coulent  pas  facilement ,  tout  cela  aboutit  à  une  hy- 
dropisie. 

456.  Chez  un  hydropique  qui  a  de  la  fièvre ,  des  urines 
en  petite  quantité  et  troubles ,  c’est  pernicieux. 

457.  Au  commencement  d’une  hydropisie,  une  diarrhée 
aqueuse ,  sans  crudité ,  la  dissipe. 

458.  Quand  il  y  a  des  signes  avant-coureurs  d’hydropisie 
sèche,  des  tranchées  qui  attaquent  les  intestins  grêles,  c’est 
mauvais. 

459.  A  la  suite  d’hydropisie ,  les  attaques  d’épilepsie  sont 
pernicieuses. 

460.  L’hydropisie  récidivant  après  avoir  cédé  au  traite¬ 
ment  ,  ne  laisse  plus  d’espoir. 

461.  Chez  les  hydropiques,  quand  l’eau  qui  remplit  les 
vaisseaux  sanguins  se  décharge  dans  le  ventre  *  c’est  la  so¬ 
lution  de  la  maladie. 

CHAPITRE  XX. 

DE  LA  DYSSENTERIE. 

462.  La  dyssenterie  intempestivement  arrêtée,  produit 
des  dépôts  dans  la  poitrine,  ou  dans  les  viscères  [abdominaux], 
ou  aux  articulations  ;  la  dyssenterie  bilieuse  les  produit  aux 
articulations;  la  sanguine ,  dans  la  poitrine,  ou  dans  les  vis¬ 
cères  [abdominaux]. 
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463.  Chez  les  dvssentériques ,  un  vomissement  bilieux  au 
début ,  c’est  mauvais. 

464.  Lorsque  dans  une  dyssenterie  aiguë  ,  le  liquide 
[rendu  par  les  selles]  dégénère  en  pus ,  ce  qui  surnage  [les 
selles]  sera  très  blanc  et  très  abondant. 

465.  Les  excréments  dyssentériques  rougeâtres,  bour¬ 
beux  ,  abondants ,  délayés  avec  des  matières  enflammées  et 
d’une  couleur  rouge  très  foncée ,  font  craindre  la  manie. 

466.  La  dyssenterie  ,  chez  ceux  qui  ont  la  rate  grosse  et' 
dure ,  c’est  utile,  si  elle  ne  dure  pas  longtemps,  mais  si  elle 
se  prolonge,  c’est  funeste,  car  lorsqu’elle  cesse,  s’il  survient 
une  hydropisie  ou  de  la  lienterie ,  le  cas  est  mortel. 

CHAPITRE  XXL 

DE  LA  LIENTERIE. 

467.  Dans  la  lienterie  (159)  avec  ulcères  malins,  quand 
les  douleurs  sont  dissipées  par  des  tranchées ,  il  s’élève 
des  tumeurs  aux  articulations;  à  la  suite  il  se  forme  de  petites 
écailles  très  rouges  avec  phlyctènes.  Quand  les  malades  ont 
eu  des  sueurs ,  ils  sont  marqués  de  vergetures  comme  par 
des  coups  de  fouet. 

468.  Ceux  qui  dans  une  lienterie  de  long  cours  avec  ul¬ 
cères  malins ,  ont  des  tranchées ,  des  douleurs  [d’intestins], 
enflent  lorsque  ces  symptômes  se  dissipent.  Avoir  du  frisson 
en  pareil  cas ,  c’est  mauvais. 

469.  La  lienterie  avec  dyspnée  et  douleur  mordicante  au 
côté,  aboutit  à  la  phthisie. 

4  7  0.  Le  vomissement  et  la  surdité  dans  Y  iléus ,  c’est  mauvais. 

CHAPITRE  XXII. 

DES  MALADIES  DE  LA  VESSIE. 

471.  La  tension  inflammatoire  et  les  douleurs  à  la  vessie, 
c’est  absolument  mauvais  ;  c’est  très  mauvais  quand  il  existe 
une  lièvre  continue  :  en  effet ,  les  douleurs  de  la  vessie  suf- 
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fisent  à  elles  seules  pour  tuer  le  malade  :  pendant  toute  leur 
durée  le  ventre  ne  laisse  rien  échapper.  Un  flux  d’urines 
purulentes  déposant  un  sédiment  blanc  et  uni  fait  cesser 
ces  douleurs.  Si  toutefois  elles  ne  cessaient  pas ,  si  la  vessie 
ne  reprend  pas  sa  souplesse ,  il  est  à  craindre  que  le  malade 
ne  périsse  dans  les  premières  périodes.  C’est  ce  qui  arrive 
surtout  depuis  sept  jusqu’à  quinze  ans.  ( Pronost .  19,  in 
medio.  ) 

472.  Ceux  qui  ont  une  pierre  dans  la  vessie,  lorsqu’ils  se 
placent  de  manière  à  ce  qu’elle  n’obstrue  pas  le  canal  de 
l’urètre  ,  urinent  facilement  (160). 

473.  Ceux  qui  ont  près  de  la  vessie  un  abcès  qui  met  ob¬ 
stacle  à  l’émission  de  l’urine,  éprouvent  une  sensation  pé¬ 
nible  ,  quelque  position  qu’ils  prennent  :  l’éruption  du  pus 
fait  cesser  cet  état. 

474.  Ceux  qui  ne  s’aperçoivent  pas  quand  l’urine  tra¬ 
verse  le  canal  de  l’urètre,  sont  paralysés  et  sont  dans  un  cas 
désespéré  (161). 

475.  V iléus  survenant  à  la  suite  delà strangurie ,  tue  en 
sept  jours ,  à  moins  qu’un  accès  de  fièvre  n’amène  des  urines 
abondantes. 

CHAPITRE  XXIII. 

DF.  L’APOPLEXIE,  DE  LA  PARALYSIE,  DE  LA  PARAPLÉGIE, 
DE  LA  MANIE  ,  DE  LA  MÉLANCOLIE. 

476.  Le  narcotisme  (la  torpeur)  et  l’insensibilité  inac¬ 
coutumée  sont  un  présage  d 'apoplexie  imminente. 

477.  Ceux  qui  à  la  suite  d’une  blessure  éprouvent  une 
impuissance  de  tout  le  corps,  recouvrent  la  santé  s’il  sur¬ 
vient  une  fièvre  sans  frisson  :  s’il  n’en  survient  pas  ,  ils  de¬ 
viennent  apoplectiques  (paralysés)  du  côté  droit  ou  gauche. 

478.  Chez  les  apoplectiques,  des  hémorroïdes  survenant, 
c’est  utile;  des  refroidissements  et  de  la  torpeur,  c’est  funeste. 

479.  Chez  les  apoplectiques,  s’il  survient  de  la  sueur  par 
suite  d’une  grande  difficulté  de  respirer  ,  c’est  mortel;  mais 
en  pareil  cas  le  retour  de  la  fièvre  résout  le  mal. 
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480.  Les  apoplexies  soudaines ,  quand  elles  sont  accom¬ 
pagnées  d’une  fièvre  faible  et  lente,  sont  pernicieuses  (162). 
(  Prorrh.  82.  ) 

481.  Chez  ceux  qui,  par  suite  d’une  maladie,  tombent 
dans  l’hydropisie ,  le  ventre  desséché  rend  des  excréments 
semblables  à  des  crottes  de  chèvre ,  avec  une  colliquation 
muqueuse  et  des  urines  peu  louables.  Il  leur  survient  de  la 
tension  vers  les  hypocondres ,  de  la  douleur  et  de  la  tuméfac¬ 
tion  au  ventre ,  des  douleurs  aux  flancs  et  aux  muscles  de 
l’épine.  Ces  symptômes  sont  accompagnés  de  fièvre ,  de  soif, 
de  toux  sèche  ,  de  difficulté  de  respirer  au  moindre  mouve¬ 
ment,  de  pesanteur  aux  jambes,  d’aversion  pour  les  ali¬ 
ments  ;  et  quand  les  malades  en  prennent ,  la  moindre  quan¬ 
tité  suffit  pour  les  rassasier.' 

482.  La  diarrhée  soulage  les  leuco-phlegmatiques  (163). 
Mais  le  découragement  avec  taciturnité  et  la  misanthropie , 
les  consument  insensiblement. 

483.  Ceux  qui  par  suite  de  frayeur  sont  pris  d’un  délire 
violent  avec  refroidissement ,  un  accès  de  fièvre  avec  des 
sueurs  et  un  sommeil  tranquille  les  délivrent. 

484.  Le  dépôt  delà  manie  est  un  enrouement  avec  de  la  toux. 

485.  Un  spasme  survenant  chez  ceux  qui  sont  affectés  de 
manie ,  obscurcit  la  vue. 

486.  Les  extases  silencieuses  avec  agitation ,  égarement 
des  yeux  et  respiration  anhélante ,  sont  pernicieuses  ;  elles 
causent  des  paraplégies  qui  se  prolongent  :  bien  plus ,  les 
malades  tombent  dans  la  manie.  Ceux  qui  ont  de  telles  exa¬ 
cerbations  avec  des  perturbations  du  ventre,  rendent  des 
selles  noires  vers  la  crise. 

CHAPITRE  XXIV. 

DU  FROID  DES  LOMBES,  DES  PUSTULES  ,  DE  LA  SAIGNÉE. 

487.  Chez  les  sujets  bien  portants  qui  pour  la  moindre 
cause  sont  pris  en  hiver  de  froid  et  de  pesanteur  aux  lombes, 
et  dont  le  ventre  se  resserre  tandis  que  l’estomac  fait  bien 
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ses  fonctions ,  on  doit  s’attendre  'a  une  sciatique ,  ou  à  des 
douleurs  néphrétiques ,  ou  à  une  strangurie. 

488.  Quand  les  parties  inférieures  (164)  sont  en  mauvais 
état  après  avoir  été  le  siège  d’une  forte  démangeaison,  l’urine 
devient  sablonneuse  et  se  supprime.  Quand  le  cas  est  per¬ 
nicieux  ,  l’intelligence  est  comme  engourdie. 

489.  Ceux  qui  ont  sur  les  articulations  des  pustules  très 
rouges  à  leur  superficie ,  et  qui  sont  pris  de  frissons ,  pré¬ 
sentent  par  la  suite  des  taches  rouges  au  ventre  et  aux  aines, 
telles  qu’il  en  survient  par  suite  de  contusions  douloureuses 
et  ils  meurent  (165). 

490.  Dans  le  cas  d’ictère  avec  une  sorte  d’insensibilité , 
ceux  qui  sont  pris  de  hoquet ,  ont  le  ventre  relâché ,  d’autres 
fois  resserré  et  ils  deviennent  verdâtres.  ( Prorrh .  154.) 

491.  Dans  les  fièvres  avec  des  douleurs  de  côté  faibles  et 
sans  signe  extérieur ,  la  saignée  est  nuisible ,  que  le  malade 
ait  du  dégoût,  ou  qu’il  ait  l’hypocondre  météorisé.  Dans  le 
refroidissement,  quand  les  sujets  ne  sont  pas  sans  fièvre,  et 
qu’ils  sont  dans  un  état  soporeux,  les  évacuations  sanguines 
sont  également  nuisibles  ;  car  les  malades,  au  moment  où  ils 
paraissent  se  trouver  mieux ,  meurent. 

CHAPITRE  XXV. 

SIGNES  TIRÉS  DE  DIVERSES  PARTIES  DU  CORPS. 

492.  Avoir  la  tête  et  les  pieds  froids,  tandis  que  la  poitrine 
et  le  ventre  sont  chauds,  c’est  mauvais.  —  Mais  il  est 
très  avantageux  que  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  sou¬ 
plesse  uniformes.  (  Pronost .  9,  initio.  ) 

A93.  Il  faut  qu’un  malade  se  retourne  facilement  et  se 
sente  léger  quand  il  veut  se  soulever  ;  mais  s’il  éprouve  de  la 
pesanteur  dans  tout  le  tronc  ,  aux  pieds  et  aux  mains ,  c’est 
funeste.  Si  outre  ce  sentiment  de  pesanteur  les  doigts  et  les 
ongles  deviennent  livides ,  la  mort  est  proche  :  complètement 
noirs  ils  sont  moins  formidables  que  livides.  Mais  il  faut  aussi 
considérer  les  autres  signes  ;  en  effet ,  si  le  patient  supporte 
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facilement  son  mal,  et  s’il  se  montre  quelque  signe  favorable, 
la  maladie  tend  à  un  dépôt ,  et  les  parties  noires  se  déta¬ 
chent.  (  Pronost .  9,  in  medio.) 

4 94.  La  rétraction  des  testicules  et  des  parties  externes 
de  la  génération  présage  quelque  chose  de  funeste.  (  Pro¬ 
nost.  9,  in  fine.  ) 

495.  Il  est  très  bon  que  les  vents  s’échappent  sans  explo¬ 
sion  bruyante;  cependant  il  vaut  mieux  qu’ils  s’échappent 
avec  bruit  que  d’être  retenus.  Quand  ils  sortent  de  cette 
manière ,  cela  indique  un  état  funeste  (166)  et  du  délire ,  h 
moins  que  le  malade  ne  les  lâche  ainsi  volontairement.  (  Pro¬ 
nost.  11,  in  fine.) 

496.  Un  ulcère  livide  et  sec ,  ou  verdâtre,  c’est  mortel. 

(  Pronost .  3,  in  fine.) 

497.  La  meilleure  position  dans  le  lit  [pour  un  malade] , 
est  celle  qui  est  habituelle  en  bonne  santé.  Être  couché  sur 
le  dos ,  les  jambes  étendues,  ce  n’est  pas  convenable  ;  si  le 
malade  coule  au  pied  du  lit ,  c’est  encore  pis.  C’est  un  signe 
mortel  d’avoir  la  bouche  entr’ouverte ,  de  dormir  toujours , 
d’être  couché  sur  le  dos,  et  d’avoir  les  jambes  extrêmement 
fléchies  et  écartées.  Être  couché  sur  le  ventre,  quand  on  n’en 
a  pas  l’habitude,  annonce  du  délire  et  des  souffrances  abdo¬ 
minales.  Avoir  les  mains  et  les  pieds  découverts,  quand  on 
n’a  pas  très  chaud ,  et  mettre  ses  jambes  dans  une  position 
irrégulière,  c’est  mauvais,  car  cela  indique  une  grande 
anxiété.  Vouloir  se  tenir  assis  sur  son  lit,  c’est  mauvais  dans  les 
maladies  aiguës  ;  mais  c’est  très  mauvais  dans  les  péripneu- 
monies.  ( Pronost .  3,  in  med.  ) — Le  malade  doit  dormir  la 
nuit  et  veiller  le  jour  :  le  contraire  est  funeste  ;  le  danger 
n’est  pas  si  grand  quand  le  sommeil  ne  se  prolonge  pas  au 
delà  de  la  troisième  heure  du  jour,  passé  ce  terme,  le 
sommeil  est  funeste.  C’est  très  mauvais  de  ne  dormir  ni  jour 
ni  nuit;  car  cette  insomnie  est  l’effet  de  la  douleur  et  d’un 
travail  morbide ,  ou  c’est  un  présage  de  délire  imminent. 
( Pronost .  10,  in  fine.) 


PRÉNOTIONS  DE  COS. 


153 


CHAPITRE  XXVI. 

DES  PLAIES,  DES  BLESSURES  ET  DES  FISTULES  (167). 

498.  Chez  ceux  dont  la  tempe  est  divisée ,  il  survient  un 
spasme  aux  parties  opposées  à  celle  qui  a  été  divisée. 
(. Prorrh .  121.) 

499.  Ceux  dont  l’encéphale  a  éprouvé  une  commotion ,  ou 
est  douloureux  par  suite  d’une  blessure ,  ou  de  toute  autre 
cause  violente ,  deviennent  aussitôt  aphones,  ne  voient  plus, 
n’entendent  plus ,  et  meurent  le  plus  souvent. 

500.  Quand  l’encéphale  a  été  blessé ,  le  plus  souvent  il 
survient  de  la  fièvre  ,  des  vomissements  bilieux  ,  une  apo¬ 
plexie  de  tout  le  corps ,  et  les  malades  sont  perdus. 

501.  Quand  les  os  de  la  tête  sont  fracturés,  il  est  très  dif¬ 
ficile  de  reconnaître  les  fractures  qui  existent  au  niveau  des 
sutures.  Les  os  sont  surtout  fracturés  par  des  projectiles 
pesants  et  arrondis  et  par  des  chocs  directs  et  non  de  plain- 
pied.  Quant  aux  fractures  douteuses ,  il  faut  s’assurer  si 
elles  existent  ou  non.  Pour  cela  on  donne  à  broyer  des  deux 
côtés  de  la  mâchoire ,  soit  de  l’asphodèle ,  soit  de  la  férule , 
en  recommandant  au  malade  de  bien  observer  s’il  sent  quelque 
crépitation  aux  os  ;  car  les  os  fracturés  font  entendre  un  pa¬ 
reil  bruit.  Mais  quand  il  s’est  écoulé  quelque  temps ,  les 
fractures  se  décèlent  les  unes  le  septième ,  les  autres  le  qua¬ 
torzième  jour,  ou  même  à  un  autre  terme.  En  effet,  la  chair 
se  sépare  de  l’os ,  lequel  devient  livide  ;  des  douleurs  se  font 
sentir  par  suite  de  l’accumulation  des  matières  ichoreuses  : 
quand  le  mal  en  est  là,  il  est  très  difficile  d’y  porter  remède. 

502.  Quand  l’épiploon  (1 68)  fait  hernie ,  il  se  putréfie 
nécessairement. 

503.  Si  l’intestin  grêle  est  divisé,  il  ne  se  réunit  plus. 

504.  Un  nerf,  ou  la  partie  mince  de  la  joue,  ou  le  pré¬ 
puce  divisés  ne  se  réunissent  plus. 

505.  Tout  os,  ou  cartilage  du  corps  que  l’on  résèque, 
ne  s’accroît  plus. 
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506.  Un  spasme  survenant  à  la  suite  d’une  blessure,  c’est 
mauvais. 

507.  Un  vomissement  bilieux  à  la  suite  d’une  blessure , 
c’est  mauvais ,  surtout  à  la  suite  d’une  blessure  à  la  tête. 

508.  Toutes  les  fois  que  les  gros  nerfs  (tendons?)  sont 
blessés ,  les  sujets  deviennent  le  plus  souvent  boiteux ,  sur¬ 
tout  si  les  blessures  sont  obliques.  [Il  en  est  de  même  quand] 
les  têtes  des  muscles,  surtout  de  ceux  des  cuisses  (169) 
[sont  divisées]. 

509.  On  meurt  surtout  des  blessures,  si  elles  ont  porté 
sur  l’encéphale,  ou  sur  la  moelle  rachidienne  (170) ,  ou  sur 
le  foie ,  ou  sur  le  diaphragme  ,  ou  sur  le  cœur ,  ou  sur  la 
vessie,  ou  sur  un  des  gros  vaisseaux.  On  meurt  encore 
si  de  grandes  plaies  ont  été  violemment  faites  à  la  trachée , 
au  poumon ,  de  sorte  que  le  poumon  étant  blessé ,  il  sorte 
moins  d’air  par  la  bouche  en  respirant ,  qu’il  n’en  sort  par 
l’ouverture  de  la  plaie.  Ils  meurent  aussi ,  ceux  qui  sont 
blessés  aux  intestins  (171);  que  ce  soit  une  portion  des  in¬ 
testins  grêles,  ou  des  gros  intestins  [qui  soit  atteinte],  si 
la  plaie  est  transversale  et  grande;  mais  si  la  plaie  est  petite 
et  longitudinale,  quelques-uns  en  reviennent.  Ils  sont 
moins  exposés  à  mourir,  ceux  qui  sont  blessés  dans  les  ré¬ 
gions  où  ces  parties  ne  se  rencontrent  pas ,  ou  dans  celles 
qui  en  sont  très  éloignées. 

510.  La  vue  s’obscurcit  dans  les  cas  de  blessures  qui 
portent  sur  les  sourcils  (172),  ou  un  peu  au-dessus.  Plus 
la  plaie  est  récente ,  moins  la  vue  est  affaiblie  :  mais  quand 
la  cicatrisation  est  longtemps  à  se  faire,  il  arrive  que  la  vue 
s’obscurcit  davantage. 

511.  Les  fistules  (173)  difficiles  h  guérir  sont  celles  qui 
se  forment  dans  les  parties  cartilagineuses  et  non  charnues  ; 
elles  ont  beaucoup  de  profondeur  et  de  sinuosités  ;  elles  ren¬ 
dent  sans  cesse  une  matière  ichoreuse ,  .et  présentent  des 
carnosités  à  leur  orifice.  Les  plus  faciles  à  guérir  sont  celles 
qui  s’établissent  dans  les  parties  molles ,  charnues  et  non 
nerveuses. 
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CHAPITRE  XXVII. 

DES  MALADIES  PROPRES  AUX  DIFFÉRENTS  AGES. 

512.  Les  maladies  qui  ne  se  déclarent  pas  avant  la  pu¬ 
berté  sont  :  la  péripneumonie,  la  pleurésie,  la  podagre 
(goutte) ,  la  néphrite ,  les  varices  des  jambes ,  le  flux  de  sang , 
le  carcinome  (cancer)  non  constitutionnel,  les  exanthèmes 
farineux  non  congénials,  les  fluxions  sur  la  moelle,  les 
hémorroïdes,  le  chordapsus  non  constitutionnel.  On  ne 
doit  craindre  aucune  de  ces  maladies  avant  la  puberté.  Mais 
depuis  l’âge  de  quatorze  ans  jusqu’à  quarante-deux  ,  la 
nature  engendre  toutes  sortes  de  maladies  dans  le  corps.  En¬ 
suite,  depuis  ce  dernier  âge  jusqu’à  soixante-trois  ans,  on 
n’a  pas  d’écrouelles;  il  ne  se  forme  pas  de  pierre  dans 
la  vessie  s’il  n’en  existait  pas  ;  il  n’y  a  pas  de  fluxion  sur  la 
moelle,  ni  de  néphrite  si  elles  ne  procèdent  pas  d’un  âge  an¬ 
térieur  ,  ni  d’hémorroïdes ,  ni  de  flux  de  sang  s’ils  n’existaient 
pas  auparavant.  On  est  exempt  de  ces  maladies  jusqu’à  la 
dernière  vieillesse  (174). 

CHAPITRE  XXVIII. 

DES  MALADIES  DES  FEMMES  (175). 

513.  Chez  les  femmes ,  quand  les  eaux  s’écoulent  avant 
l’accouchement,  c’est  mauvais. 

514.  Des  aphthes  à  la  bouche  (176)  chez  les  femmes  prêtes 
d’accoucher  (177),  ce  n’est  pas  avantageux  ;  le  ventre  devien¬ 
dra-t-il  humide? 

515.  Quand  les  douleurs  se  portent  des  cavités  iliaques 
sur  les  intestins  grêles,  dans  les  maladies  de  long  cours  suite 
d’avortement  et  de  purgations  [puerpérales]  insuffisantes, 
c’est  pernicieux. 

516.  Les  écoulements  [les  lochies]  arrivant  d’abord  en 
abondance  et  avec  impétuosité  à  la  suite  d’accouchement  ou 
d’avortement,  et  se  supprimant  ensuite,  c’est  fâcheux.  Chez 
les  femmes  qui  sont  dans  ce  cas ,  le  frisson  est  très  nuisible ,  de 
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même  que  les  perturbations  du  ventre  ;  surtout  si  l’hvpo- 
condre  est  douloureux. 

517.  Chez  les  femmes  prêtes  d’accoucher ,  les  douleurs 
de  tête  avec  cams  accompagnées  de  pesanteur  et  de  spasmes, 
sont  en  général  suspectes.  ( Prorrh .  103.) 

518.  Les  femmes  qui,  par  suite  [de  dérangements]  dans 
leurs  purgations ,  sont  prises  de  douleurs  intenses  aux  parties 
supérieures  et  aux  intestins  grêles  ,  de  relâchement  du  ventre, 
d’un  peu  d’anxiété ,  tombent  dans  le  cataphora  (178)  vers  la 
crise ,  sont  abattues  comme  à  la  suite  d’une  déplétion  des  vais¬ 
seaux  (179),  et  sont  prises  de  sueurs  et  de  refroidissements, 
Chez  la  plupart  il  survient,  après  une  rémission,  des  réci¬ 
dives  qui  les  tuent  promptement. 

519.  La  respiration  suspirieuse,  avec  une  colliquation 
que  rien  ne  justifie ,  chez  les  femmes  prêtes  d’accoucher , 
les  fait  avorter. 

520.  Chez  les  femmes ,  de  la  douleur  au  ventre  après  l’ac¬ 
couchement  ,  amène  un  écoulement  purulent. 

521.  Chez  les  femmes  qui  sont  dans  un  état  de  torpeur , 
qui  sont  brisées  avec  faiblesse  surtout  dans  les  mouvements, 
qui  sont  tourmentées  vers  la  crise,  qui  ont  de  l’anxiété,  et  qui 
suent  abondamment,  un  relâchement  du  ventre,  c’est  mauvais. 

522.  Il  est  avantageux  que  les  purgations  sexuelles  ne 
s’arrêtent  pas;  car  il  en  résulterait,  je  pense  ,  des  attaques 
d’épilepsie ,  et  chez  quelques  femmes ,  des  cours  de  ventre 
qui  se  prolongent ,  chez  quelques  autres,  des  hémorroïdes. 

523.  Chez  les  femmes  prêtes  d’accoucher ,  une  douleur 
de  l’hypocondre  est  mauvaise  ;  chez  elles  le  relâchement  du 
ventre  est  également  mauvais;  chez  elles  le  frisson  est  encore 
mauvais.  Chez  ces  femmes ,  la  douleur  du  ventre  est  moins 
mauvaise ,  si  elles  rendent  des  selles  limoneuses.  Celles  qui 
dans  ces  circonstances  accouchent  facilement,  se  trouvent 
très  mal  après  l’accouchement. 

52fr.  Chez  les  femmes  enceintes  qui  ont  une  prédisposition 
à  la  phthisie ,  si  le  visage  devient  rouge ,  un  flux  de  sang  par 
le  nez  les  délivre  de  ces  rougeurs. 
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525.  Les  femmes  chez  lesquelles  les  évacuations  blanches 
qui  suivent  l’accouchement  se  supprimant  avec  fièvre,  il 
survient  de  la  surdité  et  une  douleur  aiguë  au  côté ,  tom¬ 
bent  dans  un  transport  pernicieux.  (  Prorrh.  80.  ) 

526.  Chez  les  femmes  prêtes  d’accoucher ,  des  humeurs 
acrimonieuses  présagent  pour  les  suites  de  l’accouchement, 
des  souffrances  causées  par  des  matières  blanches  irritantes. 
De  telles  purgations  durcissent  la  matrice  ;  dans  ce  cas  le  ho¬ 
quet  est  suspect  (180). 

527.  La  tension  aux  pieds  et  aux  lombes,  par  suite  [delà 
rétention  ]  des  purgations  sexuelles ,  est  un  signe  de  suppura¬ 
tion  interne.  Il  en  est  de  même  des  selles  visqueuses ,  fétides , 
douloureuses  ;  la  suffocation  se  surajoutant  à  ces  symptômes 
est  également  un  signe  de  suppuration. 

528.  Les  duretés  douloureuses  de  l’utérus ,  que  l’on  sent 
dans  le  ventre ,  sont  promptement  mortelles. 

529.  Chez  les  femmes  prêtes  d’accoucher,  des  écoulements 
douloureux  accompagnés  d’aphtes  sur  les  [parties  génitales], 
c’est  funeste  ;  chez  elles ,  un  flux  de  sang,  c’est  très  mauvais. 

530.  Les  femmes  chez  lesquelles,  le  ventre  étant  météo- 
risé,  il  survient  de  la  rougeur  aux  parties  génitales,  en 
même  temps  qu’il  se  fait  par  ces  organes  un  flux  précipité 
de  matières  blanches ,  meurent  au  milieu  d’une  fièvre  de 
long  cours. 

531.  Les  menstrues  apparaissant  au  début  d’un  spasme , 
quand  il  ne  survient  point  de  fièvre ,  le  font  cesser. 

532.  Des  urines  ténues,  présentant  de  petits  nuages  sus¬ 
pendus  dans  leur  milieu ,  présagent  du  frisson. 

533.  Si  un  flux  de  sang  arrive  le  quatrième  jour  [d’une 
maladie] ,  il  présage  de  la  chronicité  ;  le  ventre  se  relâche  et 
les  jambes  enflent. 

534.  Chez  les  femmes  prêtes  d’accoucher,  des  douleurs 
de  tête  avec  carus  et  pesanteur,  sont  suspectes:  peut-être 
même  sont  elles  exposées  à  tomber  dans  un  certain  état 
spasmodique.  {Prorrh.  103.) 

535.  Les  femmes  prises  de  douleurs  cholériformes  (181) 
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avant  l’accouchement,  sont,  il  est  vrai,  facilement  déli¬ 
vrées  ;  mais  si  elles  ont  la  fièvre ,  c’est  un  signe  de  mauvais 
caractère ,  surtout  si  elles  ont  le  pharynx  malade ,  ou  si 
quelque  signe  de  mauvaise  nature  se  mêle  à  la  fièvre. 

536.  Les  eaux  faisant  éruption  avant  l’accouchement,  c’est 
suspect. 

537.  Chez  les  femmes  prêtes  d’accoucher,  un  flux  d’hu¬ 
meurs  acrimonieuses  au  pharynx ,  c’est  funeste. 

538.  Être  pris  de  frisson  avant  l’accouchement ,  et  accou¬ 
cher  sans  douleur ,  c’est  dangereux. 

539.  Chez  les  femmes  prêtes  d’accoucher ,  des  flux  ac¬ 
compagnés  d’aphthes ,  c’est  funeste  ;  quand  elles  ont  eu  des 
spasmes ,  de  la  prostration  et  après  cela  du  refroidissement, 
elles  sont  rapidement  prises  de  la  chaleur  fébrile  ;  chez  les 
femmes  près  d’accoucher  il  survient  ainsi ,  à  la  vulve  (182) 
des  tumeurs  semblables  à  celles  qui  se  forment  au  scrotum 
dans  le  cas  d’orthopnée.  Ces  tumeurs  indiquent-elles  que 
la  femme  accouchera  de  deux  enfants?  Ces  tumeurs  ne  pro¬ 
duisent-elles  pas  un  état  spasmodique  ? 

540.  La  respiration  suspirieuse  dans  les  fièvres,  expose 
[les  femmes  grosses  ]  à  l’avortement. 

541.  Chez  les  femmes  prises  [dans  les  fièvres]  de  lassi¬ 
tude  pénible ,  de  frissonnements ,  de  pesanteurs  de  tête ,  les 
menstrues  font  éruption. 

542.  Les  femmes  qui  sont  engourdies  au  toucher ,  dont 
la  peau  est  aride  et  qui  ne  sont  pas  altérées ,  qui  ont  des 
purgations  sexuelles  abondantes ,  sont  attaquées  de  suppu¬ 
rations  internes. 

543.  Quand  des  matières  blanches  s’échappent  subitement 
après  un  avortement,  s’il  y  a  quelque  déchirure  (183),  et 
un  transport  à  la  cuisse ,  le  tremblement  est  fâcheux. 

544.  Les  aphthes  à  la  bouche  relâchent  le  ventre  chez  les 
femmes  prêtes  d’accoucher. 

545.  Les  femmes  qui  pendant  leur  grossesse  ont  eu 
quelque  maladie,  sont  prises  de  frisson  avant  l’accouchement. 

546.  La  prostration  avec  torpeur  est  fâcheuse  quand  elle 
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arrive  à  la  suite  de  l’accouchement;  elle  amène  du  délire; 
cependant  elle  n’est  pas  pernicieuse ,  elle  présage  des  lochies 
abondantes. 

547.  Les  femmes  en  travail  qui  ont  eu  de  la  cardialgie 
sont  promptement  délivrées. 

548.  [Dansées  fièvres]  les  frissonnements,  les  lassitudes 
pénibles,  les  pesanteurs  de  tête,  les  douleurs  de  cou,  font 
apparaître  les  menstrues.  Si  cela  arrive  vers  la  crise  avec  une 
petite  toux ,  il  survient  du  frisson. 

549.  Chez  les  jeunes  filles  qui  ont  des  accidents  ortho- 
pnéiques ,  il  se  forme  du  pus  dans  les  seins  lorsqu’elles  sont 
grosses.  Si  les  menstrues  paraissent  au  commencement  [de 
la  grossesse],  c’est  mauvais. 

550.  La  manie  résout  les  fièvres  aiguës  avec  trouble  de 
l’esprit  et  cardialgie  non  bilieuse. 

551.  Un  vomissement  de  sang  rend  les  femmes  stériles 
aptes  à  concevoir. 

552.  Les  menstrues  abondantes  dissipent  les  nuages  de 
la  vue. 

553.  Chez  les  femmes  qui  sont  prises  de  douleurs  aux 
seins  à  la  suite  d’une  fièvre,  un  crachement  de  sang  non 
cailleboté  dissipe  les  souffrances. 

554.  Dans  les  affections  hystériques,  sans  fièvre,  les 
spasmes  cèdent  aisément,  comme  Û  arriva  chez  Dorcas. 
( Prorrh .  119.) 

555.  Chez  les  femmes  qui,  à  la  suite  de  frissons,  ont  de 
la  fièvre  avec  lassitude ,  les  règles  sont  au  moment  de  pa¬ 
raître  ;  dans  ce  cas ,  une  douleur  au  cou  est  un  signe  d’hé¬ 
morragie  nasale.  (  Prorrh.  142.  ) 

CHAPITRE  XXIX. 

DES  VOMISSEMENTS. 

556.  Le  vomissement  le  moins  désavantageux  est  un  mé¬ 
lange  [exact]  de  phlegme  et  de  bile,  pourvu  qu’il  ne  soit 
pas  trop  abondant.  Les  vomissements  les  moins  mélangés 
sont  les  plus  mauvais.  ( Prorrh .  62.)  Un  vomissement  por- 
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racé,  un  noir,  un  livide,  c’est  funeste.  Si  le  même  sujet 
vomit  des  matières  de  toutes  les  couleurs,  le  cas  est  funeste 
(Prorrh.  60)  ;  mais  le  vomissement  livide  et  de  mauvaise 
odeur  présage  une  prompte  mort.  Le  vomissement  rouge  est 
mortel,  surtout  s’il  se  fait  avec  des  efforts  douloureux. 
{Pronost.  13.)  * 

557.  Ceux  qui  éprouvent  des  nausées  sans  vomir,  et  qui 
ont  des  paroxysmes,  sont  en  mauvais  état  {Prorrh.  76).  Il 
en  est  de  même  de  ceux  qui  éprouvent  de  violentes  secousses 
sans  vomir. 

.558.  De  petits  vomissements  bilieux  [c’est  mauvais], 
surtout  s’il  s’y  joint  de  l’insomnie.  {Prorrh.  79.  ) 

559.  A  la  suite  d’un  vomissement  noir ,  la  surdité  ne  nuit 
pas. 

560.  Des  vomissements  peu  abondants,  fréquents,  bilieux, 
sans  mélange  et  qui  se  succèdent  promptement ,  c’est  mau¬ 
vais,  surtout  avec  des  selles  putrides  abondantes  (184)  et 
une  douleur  intense  aux  lombes. 

561.  A  la  suite  d’un  vomissement,  de  l’anxiété,  la  voix 
retentissante,  les  yeux  comme  pulvérulents,  sont  des  signes 
de  manie.  Les  malades  dont  la  manie  a  été  violente  meu¬ 
rent  aphones.  {Prorrh.  17.) 

562.  Il  est  mauvais  que  celui  qui  éprouve  de  la  soif  pen¬ 
dant  un  vomissement,  cesse  d’être  altéré. 

563.  C’est  surtout  dans  les  cas  d’insomnie  avec  anxiété 
que  se  forment  les  parotides.  {Prorrh.  157.  ) 

564.  Chez  ceux  qui  ont  des  nausées ,  la  suppression  des 
selles  avec  perturbations  du  ventre,  donne  promptement 
lieu  'a  des  exanthèmes  analogues  aux  piqûres  de  mouche¬ 
rons  ,  et  le  dépôt  se  fait  par  un  larmoiement  des  yeux. 

565.  Pendant  un  vomissement  sans  mélange,  le  hoquet, 
c’est  mauvais  ;  un  spasme  c’est  également  mauvais.  Il  en  est 
de  même  dans  le  cas  de  superpurgation  sous  l’influence  des 
médicaments  purgatifs. 

566.  Ceux  qui  sont  près  de  vomir  salivent  auparavant  (185). 

567.  IJn  spasme,  après  l’ellébore,  c’est  pernicieux. 
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568.  Dans  toute  purgation  surabondante ,  le  refroidisse¬ 
ment  avec  sueur,  c’est  pernicieux;  ceux  qui,  en  pareil  cas, 
vomissent  et  sont  altérés,  sont  dans  un  mauvais  état;  mais 
ceux  qui  ont  des  nausées  et  des  douleurs  aux  lombes ,  ont  le 
ventre  relâché. 

569.  Sous  i’influence  de  l’ellébore ,  une  purgation  com¬ 
posée  de  matières  très  rouges ,  noires ,  est  funeste  ;  la  pros¬ 
tration  après  de  pareilles  évacuations ,  c’est  mauvais. 

570.  Sous  l’influence  de  l’ellébore,  vomir  des  matières 
rouges,  spumeuses,  en  petite  quantité,  soulage;  toutefois 
l’ellébore  produit  des  duretés ,  et  doit  être  proscrit  dans  les 
vastes  suppurations  internes  (186).  Les  malades  qui  vomissent 
de  pareilles  matières  sont  surtout  ceux  qui  ont  des  douleurs 
à  la  poitrine ,  qui  ont  de  petites  sueurs  au  milieu  de  frissons, 
et  dont  les  testicules  enflent  ;  quand  ce  vomissement  a  lieu , 
les  malades  ont  un  retour  de  frisson  et  leurs  testicules  dés¬ 
enflent. 

571.  Les  fréquents  retours  de  vomissements  avec  le  même 
état  de  choses,  amènent  des  vomissements  noirs  vers  la  crise; 
les  malades  sont  même  pris  de  tremblements. 

CHAPITRE  XXX. 

SIGNES  TIRÉS  DES  SUEURS.  —  DES  URINES  (187). 

572.  La  sueur  la  meilleure  est  celle  qui  dissipe  la  fièvre 
dans  un  jour  critique;  elle  est  avantageuse  aussi,  celle  qui 
soulage;  la  sueur  froide,  bornée  à  la  tête  et  au  cou,  est  sus¬ 
pecte;  car  elle  présage  chronicité  et  danger.  ( Pron .  6,  in  med .) 

573.  La  sueur  froide  dans  une  fièvre  aiguë  est  mortelle, 
et  dans  une  fièvre  plus  bénigne ,  elle  présage  la  chronicité. 
(  Pronost.  6 ,  in  medio.  ) 

574.  De  la  sueur  apparaissant  en  même  temps  que  la  fièvre 
dans  une  maladie  aiguë,  c’est  suspect.  ( Prorrh .  58.) 

575.  L’urine  qui,  dans  une  fièvre,  dépose  un  sédiment 
blanc  et  homogène,  présage  une  prompte  délivrance  ;  [  elle 
présage]  aussi  une  prompte  délivrance,  celle  qui ,  de  trouble 
qu’elle  était,  devient  aqueuse  et  présente  une  matière  grasse 
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[  à  sa  surface  ]  ;  l’urine  rougeâtre ,  et  qui  a  un  sédiment 
également  rougeâtre  et  homogène ,  si  elle  paraît  telle  avant 
le  septième  jour,  délivre  le  septième  jour;  mais  si  elle 
ne  prend  ce  caractère  qu’après  le  septième  jour,  elle  pré¬ 
sage  plus  de  durée  ou  une  vraie  chronicité  [dans  la  maladie]. 
L’urine  qui,  le  quatrième  jour,  prend  un  nuage  rougeâtre, 
délivre  le  septième ,  si  les  autres  signes  sont  convenables  ; 
mais  l’urine  ténue ,  bilieuse ,  présentant  à  peine  un  sédi¬ 
ment  visqueux,  et  celle  qui  change  [  souvent  ]  en  mieux  et 
en  pis,  présagent  de  la  chronicité;  si  cet  état  se  prolonge , 
ou  s’il  se  passe  du  temps  avant  que  la  crise  arrive ,  le  cas 
n’est  pas  sans  danger.  (  Pronost .  12,  initio.  ) 

576.  Des  urines  constamment  aqueuses  et  blanches,  dans 
les  maladies  chroniques ,  deviennent  difficilement  critiques  et 
ne  sont  pas  rassurantes. 

577.  Les  nuages  blancs  dans  les  urines,  s’ils  gagnent  le 
fond,  sont  avantageux  ;  des  nuages  rouges  ou  noirs,  ou  livides, 
sont  fâcheux.  ( Pronost .  12,  inmedio.) 

578.  Sont  dangereuses  dans  les  maladies  aiguës,  les 
urines  bilieuses  qui  ne  sont  pas  un  peu  rouges,  celles  qui  dé¬ 
posent  un  sédiment  blanc  semblable  à  de  la  grosse  fa¬ 
rine  (  Pronost .  12 ,  in  medio ) ,  celles  dont  la  couleur  et  le 
sédiment  varient,  surtout  dans  le  cas  de  fluxions  qui  partent 
de  la  tête.  Sont  encore  dangereuses  les  urines  qui ,  de  noires 
qu’elles  étaient ,  deviennent  ténues  et  bilieuses  ;  celles  dont 
le  sédiment  est  dispersé;  celles  qui,  contenant  des  matières 
floconneuses ,  déposent  un  sédiment  un  peu  livide  et  bour¬ 
beux.  Par  suite  les  malades  n’ont-ils  pas  l’hypocondre  dou¬ 
loureux,  le  droit  je  pense?  ou  même  ne  deviennent-ils  point 
verdâtres,  et  ne  se  développe-t-il  pas  chez  eux  des  parotides 
douloureuses  ?  En  pareil  cas,  si  le  ventre  se  lâche  prompte¬ 
ment  et  abondamment ,  c’est  pernicieux.  ( Prorrh .  156.) 

579.  Les  urines  qui  arrivent  à  coction  subitement,  sans 
motif  rationnel,  et  pour  peu  de  temps  *  sont  suspectes; 
en  général,  tout  ce  qui,  dans  les  maladies  aiguës,  arrive  k 
coction  sans  motif  rationnel,  est  suspect;  sont  également 
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suspectes  les  urines  très  rouges  qui  présentent  une  efflores¬ 
cence  érugineuse.  ( Prorrh .  59.)  —  L’urine  rendue  blanche 
(  incolore)  et  diaphane  est  funeste ,  surtout  chez  les  phré~ 
nètiques.  Elle  est  encore  funeste,  celle  qui  est  rendue  aus¬ 
sitôt  après  qu’on  a  bu ,  surtout  chez  les  pleurétiques  et  les 
péripneumoniques  ;  elle  est  également  funeste,  l’urine  oléagi¬ 
neuse  rendue  avant  un  frisson  ;  elle  l’est  aussi,  celle  qui,  dans 
les  maladies  aiguës,  est  rendue  avec  une  couleur  verdâtre, 
et  qui  ne  conserve  pas  cette  couleur. 

580.  Sont  pernicieuses  les  urines  déposant  un  sédiment 
noir  et  noires  elles-mêmes  ;  chez  les  enfants ,  les  urines  té¬ 
nues  sont  plus  mauvaises  que  les  urines  épaisses  (188).  [Sont 
également  pernicieuses]  les  urines  qui  tiennent  en  suspen¬ 
sion  des  matières  grumeuses  séminiformes,  et  celles  qui  sont 
rendues  avec  douleur  ;  il  est  encore  pernicieux  que  l’urine 
s’échappe  sans  qu’on  s’en  aperçoive.  Dans  les  cas  de  péri¬ 
pneumonie,  l’urine  cuite  au  début  et  s’atténuant  au  quatrième 
jour  est  pernicieuse.  ( Pronost .  12,  in  medio.  ) 

581.  Chez  les  pleurétiques,  des  urines  teintes  de  sang  et 
troubles,  avec  un  sédiment  très  varié,  sans  mélange,  en¬ 
traînent  le  plus  ordinairement  la  mort  en  quatorze  jours. 
Sont  encore  promptement  mortelles  chez  les  pleurétiques 
les  urines  poracées  donnant  un  dépôt  noir ,  furfuracé.  Dans 
le  camus  avec  catoché ,  l’urine  très  blanche  est  très  mauvaise. 

582.  L’urine  crue  qui  persévère  longtemps  dans  cet  état 
quand  les  autres  signes  salutaires  existent,  indique  un  dépôt 
et  de  la  souffrance  dans  les  régions  sous-diaphragmatiques  ; 
mais  [ce  dépôt  se  fait]  à  la  hanche  s’il  y  a  des  douleurs  vagues 
aux  lombes ,  avec  ou  sans  fièvre.  L’urine  qui ,  au  moment  de 
l’émission,  tient  en  suspension  une  matière  grasse,  déliée, 
présage  une  fièvre  [brûlante  avec  colliquation]  (189)  ;  l’urine 
sanguinolente,  au  début  d’une  maladie,  est  un  signe  de  chro¬ 
nicité  ;  l’urine  trouble ,  accompagnée  de  sueurs ,  présage  une 
récidive  ;  l’urine  blanche  comme  celle  des  bêtes  de  somme , 
présage  de  la  céphalalgie  ;  l’urine  avec  pellicule  amène  un 
spasme  ;  l’urine  qui  dépose  un  sédiment  semblable  à  de  la 
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salive  ou  bourbeux ,  annonce  un  frisson  ;  celle  avec  suspen¬ 
sions  semblables  à  des  toiles  d’araignées,  est  un  indice  de  col- 
liquation.  ( Pronost .  12,  in  medio .)  Les  petits  nuages  noirs, 
dans  les  fièvres  erratiques,  présagent  une  fièvre  quarte;  mais 
les  urines  incolores  qui  présentent  des  énéorèmes  noirs, 
avec  insomnie  et  trouble ,  annoncent  le  phrénitis  ;  les  urines 
de  couleur  cendrée,  avec  dyspnée,  présagent  une  hydropisie. 

( Prorrh .  4.) 

583.  L’urine  aqueuse  ou  troublée  par  des  cospuscules 
hérissés  de  petites  pointes  et  friables,  indique  que  le  ventre 
se  relâchera  ;  l’urine  devenue  plus  épaisse  de  ténue  qu’elle 
était,  indique-t-elle  que  des  sueurs  vont  paraître?  Celle  qui  est 
écumeuse  à  sa  superficie  indique  une  sueur  qui  a  eu  lieu. 

584.  Dans  les  fièvres  tierces  avec  horripilation ,  des  sus¬ 
pensions  noires  semblables  à  de  petits  nuages ,  indiquent  un 
frissonnement  irrégulier.  Les  urines  avec  pellicule  et  celles 
qui  déposent  quand  il  y  a  de  l’horripilation ,  annoncent  des 
spasmes. 

585.  L’urine  qui  dépose  un  sédiment  avantageux  et  qui 
tout  à  coup  n’en  dépose  plus ,  indique  un  travail  interne  et 
un  changement;  mais  celle  qui  dépose  un  sédiment  qui 
[tantôt]  est  trouble  [et  tantôt]  limpide,  présage  du  frisson 
pour  le  temps  de  la  crise,  peut-être  même  un  changement 
[  de  la  maladie]  en  fièvre  tierce  ou  quarte. 

586.  Chez  les  pleurétiques,  l’urine  un  peu  rouge  et  qui 
donne  un  dépôt  uniforme,  présage  une  crise  salutaire;  il  en 
est  de  même  de  l’urine  légèrement  verdâtre  qui  a  des  efflo¬ 
rescences  écumeuses  et  qui  donne  un  dépôt  blanc  et  épais; 
mais  l’urine  très  rouge ,  efflorescente  et  donnant  un  dépôt 
verdâtre  uniforme  et  pur ,  présage  une  maladie  très  longue, 
pleine  de  perturbations,  se  changeant  en  une  autre,  mais  non 
funeste.  L’urine  blanche  (incolore),  aqueuse,  donnant  un 
dépôt  farineux ,  roux ,  indique  un  travail  interne  et  du  dan¬ 
ger  ;  celle  qui  est  verdâtre ,  et  qui  dépose  un  sédiment  fari¬ 
neux  ,  présage  chronicité  et  danger. 

587.  Dans  le  cas  de  parotides ,  l’urine  qui  arrive  à  coction 
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promptement  et  pour  peu  de  temps  est  suspecte;  se  refroidir 
en  même  temps,  c’est  mauvais.  ( Prorrh .  153.) 

588.  La  rétention  d’urines ,  surtout  avec  céphalalgie ,  a 
quelque  chose  de  spasmodique  ;  dans  ce  cas ,  la  résolution 
des  forces  avec  un  état  soporeux  est  fâcheuse ,  mais  non  fu¬ 
neste.  Les  malades  n’ont-t-il  pas  un  peu  de  délire  ? 
[Prorrh.  120.) 

589.  L’invasion  subite  d’une  douleur  néphrétique  avec 
suppression  des  urines,  présage  un  flux  d’urines  chargées  de 
graviers  ou  épaisses. 

590.  Chez  les  vieillards  les  tremblements  [sont  habituels] 
dans  les  fièvres ,  et ,  quand  ils  surviennent  de  cette  manière , 
des  graviers  sortent  parfois  [avec  les  urines]  (190). 

591.  La  rétention  d'urines  avec  pesanteur  au  bas-ventre 
(333),  indique  le  plus  souvent  qu’il  y  aura  de  la  strangurie , 
sinon  une  autre  maladie  qui  est  habituelle. 

592.  Dans  Y iléus  (191),  la  rétention  d’urines  tue  rapi¬ 
dement. 

593.  Dans  la  fièvre,  l’urine  présentant  des  matières 
épaisses  et  irrégulièrement  suspendues ,  indique  une  rechute 
ou  des  sueurs. 

594.  Dans  les  fièvres  de  long  cours,  modérées ,  sans  type 
régulier,  des  urines  ténues  indiquent  une  affection  de  la  rate. 

595.  Dans  une  fièvre ,  la  variation  dans  l’état  des  urines 
prolonge  la  maladie. 

596.  Rendre  son  urine  sans  en  avertir,  c’est  plus  perni¬ 
cieux;  dans  ce  cas,  les  malades  ne  rendent-ils  pas  des  urines 
semblables  à  celles  dont  on  aurait  agité  le  sédiment  ? 
[Prorrh.  29.) 

597.  Chez  les  fébricitants  des  urines  d’abord  peu  abon¬ 
dantes  et  troubles,  puis  un  flux  copieux  d’urines  ténues, 
procure  du  soulagement.  Or,  ce  flux  arrive  surtout  chez  ceux 
dont  les  urines  ont  présenté  un  sédiment  dès  le  début  [de  la 
maladie] ,  ou  peu  après. 

598.  Les  malades  chez  lesquels  les  urines  déposent  promp¬ 
tement  ,  sont  bientôt  jugés. 
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599.  Chez  les  épileptiques,  les  urines  extraordinairement 
ténues  et  crues,  sans  qu’il  y  ait  eu  deréplétion,  présagent  un 
accès ,  surtout  si  le  malade  ressent  quelque  souffrance  à  l’acro- 
mion  ou  au  cou ,  ou  au  dos ,  ou  s’il  survient  un  spasme,  ou 
si  tout  son  corps  est  engourdi ,  ou  s’il  a  eu  des  songes  pleins 
de  troubles. 

600.  Tout  ce  qui  paraît  en  petite  quantité ,  flux  de  sang , 
urines ,  matières  du  vomissement ,  excréments ,  c’est  abso¬ 
lument  mauvais  ;  c’est  très  mauvais  si  ces  phénomènes  se 
succèdent  à  de  petits  intervalles.  ( Prorrh .  59.) 

CHAPITRE  XXXI. 

SIGNES  TIRÉS  DES  SELLES. 

601.  Les  excréments  sont  très  bons  s’ils  sont  mous,  liés, 
un  peu  fauves ,  s’ils  n’exhalent  pas  une  trop  mauvaise  odeur, 
et  s’ils  sont  rendus  à  l’heure  accoutumée ,  en  quantité  pro¬ 
portionnée  à  celle  des  aliments  {Prorrh.  11,  initio  )  ;  ils  doi¬ 
vent  s’épaissir  aux  approches  de  la  crise.  Il  est  avantageux 
qu’il  sorte  des  lombrics  quand  la  maladie  tend  à  la  crise. 

(  Pronost .  11,  in  med.  ) 

602.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  excréments  spumeux, 
enveloppés  de  bile,  sont  mauvais.  Sont  également  mauvais  les 
excréments  très  blancs  {Prorrh.  53)  ;  mais  ils  sont  encore 
plus  mauvais  s’ils  ressemblent  à  de  la  farine  délayée  et  à  des 
matières  pourries.  Le  carus  en  pareil  cas,  c’est  mauvais, 
aussi  bien  que  des  selles  teintes  de  sang  ,  et  une  vacuité  des 
vaisseaux  que  rien  ne  justifie.  {Prorrh.  102,  initio.) 

603.  Quand  le  ventre  resserré  laisse  échapper ,  par  la 
force  des  remèdes ,  des  excréments  petits ,  noirs ,  semblables 
à  des  crottes  de  chèvre ,  s’il  survient  une  épistaxis  abondante , 
c’est  mauvais.  {Prorrh.  41.  ) 

604.  Des  excréments  visqueux  sans  mélange  ou  blancs, 
sont  suspects.  Sont  également  suspects  les  excréments  très 
fermentés  et  un  peu  phleginatiques.  C’est  encore  funeste,  que 
des  selles  venant  à  la  suite  de  tranchées  donnent  un  dépôt 
un  peu  livide ,  purulent  et  bilieux.  {Pronost.  11,  in  mcdio.) 
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605.  Rendre  par  les  selles,  un  sang  rutilant ,  c’est  mau¬ 
vais  ,  surtout  s’il  existe  de  la  douleur. 

606.  Les  excréments  spumeux  et  teints  de  bile  à  l’extérieur 
sont  suspects;  à  la  suite  on  devient  ictérique.  ( Prorrh .  53.) 

607.  Sur  des  selles  bilieuses ,  une  efflorescence  écumeuse, 
c’est  mauvais,  surtout  chez  un  individu  qui  a  souffert  anté- 
cédemment  des  lombes ,  ou  qui  a  été  pris  de  délire  (192). 
{Prorrh.  21,  22  et  53.) 

608.  Les  selles  ténues ,  spumeuses ,  donnant  un  dépôt 
séroso-bilieux ,  sont  funestes;  sont  également  funestes  les 
selles  purulentes.  Les  selles  noires  et  sanguinolentes  sont 
funestes  avec  fièvre  et  en  tout  autre  cas.  Les  excréments  de 
couleurs  variées  et  foncées  sont  suspects  :  ils  sont  d’autant 
plus  mauvais  que  leur  couleur  est  plus  redoutable ,  à  moins 
qu’il  n’en  soit  ainsi  par  suite  d’une  potion  purgative  ;  auquel 
cas  il  n’y  a  point  de  danger ,  si  du  reste  les  évacuations  ne 
sont  pas  trop  abondantes.  Des  excréments  grumeleux  et  mous 
sont  encore  suspects  dans  une  fièvre.  Il  en  est  de  même 
s’ils  sont  secs ,  friables  (193) ,  décolorés ,  et  surtout  si  le 
ventre  se  relâche.  S’il  y  a  eu  auparavant  des  selles  noires , 
ils  tuent. 

609.  Des  selles  liquides ,  rendues  abondamment  à  de  pe¬ 
tits  intervalles ,  c’est  mauvais ,  car  d’un  côté  elles  produiront 
du  mal  (194) ,  des  insomnies,  et  de  l’autre  elles  entraînent 
bientôt  la  résolution  des  forces.  {Pronost.  Il,  in  med.  ) 

610.  Les  excréments  humides,  un  peu  grumeleux ,  avec 
refroidissement  général  et  fièvre ,  sont  suspects.  Dans  ce  cas 
des  frissons  resserrent  la  vessie  et  le  ventre.  Mais  des  selles 
très  aqueuses ,  et  qui  restent  telles  dans  le  cours  des  mala¬ 
dies  aiguës ,  c’est  mauvais ,  surtout  si  le  malade  n’est  pas 
altéré.  {Prorrh.  116.  ) 

611.  Des  excréments  très  rouges  dans  le  dévoiement,  c’est 
suspect.  Sont  également  suspects  les  excréments  très  forte¬ 
ment  teints  en  vert,  ou  blancs,  ou  spumeux  ou  aqueux.  Les 
excréments  petits  et  visqueux ,  homogènes ,  verdâtres ,  sont 
encore  mauvais.  Chez  ceux  qui  sont  pris  de  coma ,  de  torpeur, 
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des  excréments  liquides ,  c’est  très  mauvais  ;  il  est  mortel  de 
rendre  beaucoup  de  sang  caillebotté.,  comme  aussi  des  excré¬ 
ments  blancs  et  liquides ,  avec  météorisme  du  ventre. 

612.  Des  selles  noires  comme  du  sang*  avec  fièvre  et 
sans  fièvre ,  c’est  funeste  ;  tout  ce  qui  est  varié  est  funeste. 
Tout  ce  qui  est  foncé  en  couleur  est  funeste. 

613.  Les  selles  qui  finissent  par  devenir  spumeuses  et  sans 
mélange,  annoncent  chez  tous  les  malades  un  paroxysme ,  mais 
surtout  chez  ceux  qui  sont  dans  un  état  spasmodique  :  à  la 
suite  il  s’élève  des  tumeurs  vers  les  oreilles.  ( Prorrh .  111.) 
Celles  qui  d’abord  très  liquides  deviennent  ensuite  consi¬ 
stantes,  sans  mélange,  stercoreuses,  présagent  la  prolongation 
de  la  maladie.  Les  selles  très  rouges  pendant  la  fièvre,  présa¬ 
gent  le  délire  ;  mais  les  blanches  et  stercoreuses  sont  fâcheuses 
dans  l’ictère  [il  en  est  de  même]  des  excréments  liquides  qui 
parle  repos  prennent  une  teinte  rouge  foncé.  ( Prorrh .  50.  ) 

614.  Chez  ceux  qui  ont  une  hémorragie ,  des  excréments 
visqueux  mélangés  de  noir ,  c’est  un  signe  de  mauvais  carac¬ 
tère,  surtout  chez  les  sujets  très  pâles. 

615.  Des  selles  très  blanches  dans  la  fièvre ,  ne  présagent 
pas  une  bonne  crise. 

616.  Les  perturbations  du  ventre  suivies  de  selles  fré¬ 
quentes  mais  peu  abondantes  tirent  les  joues  (195),  mais  elles 
dissipent  les  érythèmes  survenus  à  la  face. 

617.  Des  selles  stercoreuses,  rendues  avec  effort,  indi¬ 
quent  un  mauvais  état  du  ventre  ;  mais  devenues  subitement 
phlegmatiques  avec  douleur  mordicante  au  cardia,  elles 
présagent  une  dyssenterie ,  peut-être  même  une  douleur  des 
lombes.  En  pareille  circonstance  la  tension  du  ventre ,  qui 
expulse  par  la  force  des  remèdes  des  selles  liquides  et  se  tu¬ 
méfie  bientôt,  indique  un  état  spasmodique.  Dans  ce  cas, 
avoir  du  frisson  ,  c’est  pernicieux.  ( Prorrh .  99.  ) 

618.  Ceux  qui  ont  des  selles  noires  sont  pris  de  sueurs 
froides. 

619.  Chez  ceux  dont  le  ventre  se  trouble  dès  le  début 
[de  la  maladie],  et  dont  les  urines  sont  peu  abondantes, 
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mais  qui  après  quelque  temps  ont  le  ventre  sec  et  qui  ren¬ 
dent  en  grande  quantité  des  urines  ténues ,  il  survient  des 
dépôts  aux  articulations. 

620.  Se  lever  à  de  courts  intervalles  pour  aller  à  la  selle, 
donne  de  l’horripilation  et  même  une  sorte  de  frisson  (196); 
quand  les  excréments  sont  suspects,  il  est  très  fâcheux  qu’ils 
commencent  à  le  devenir  au  quatrième  jour. 

621.  Se  lever  à  de  courts  intervalles,  pour  rendre  des 
selles  visqueuses  et  ne  présentant  que  peu  de  matières  ex- 
crémentitielles ,  en  même  temps  que  l’hypocondre  et  le  côté 
sont  douloureux ,  c’est  un  présage  d’ictère.  Si  les  évacua¬ 
tions  se  suppriment,  les  malades  deviendront  verdâtres; 
je  pense  aussi  qu’ils  auront  une  hémorragie.  Des  douleurs 
aux  lombes ,  chez  les  sujets  pris  de  cette  hémorragie , 
font  rendre  un  sang  rutilant.  [  Dans  ce  cas  ] ,  devenir  brûlant 
avec  carus  et  céphalalgie,  c’est  pernicieux.  (ProrrhAUG.) 

622.  Les  selles  visqueuses,  bilieuses,  produisent  plus 
qu’autre  chose  des  dépôts  autour  des  oreilles. 

623.  Toutes  les  fois  que  concurremment  avec  des  selles 
liquides ,  il  s’élève  des  tumeurs  douloureuses ,  c’est  mauvais; 
mais  si  le  ventre  se  resserre  sans  que  rien  de  nouveau  se  soit 
manifesté ,  il  sere  lâche  bientôt  et  c’est  un  signe  de  plus  mau¬ 
vais  caractère.  En  pareil  cas  des  vomissements  sont  funestes 
et  présentent  un  caractère  de  malignité. 

624.  Chez  ceux  dont  le  visage  est  enflammé  et  rouge  et 
qui  rendent  des  selles  fétides  abondantes  et  très  rouges ,  il 
faut  s’attendre  à  un  violent  délire. 

625.  La  teinte  sale  de  la  peau  indique  un  état  de  souf¬ 
france  du  ventre.  C’est  surtout  en  pareil  cas  qu’on  rend  des 
espèces  de  lambeaux  charnus ,  purulents  et  rouges. 

626.  Des  ardeurs  survenant  à  la  suite  d’une  évacuation  de 
matières  bilieuses ,  molles ,  stercoreuses ,  font  naître  des  pa¬ 
rotides  (197).  ( Prorrh .  166.  ) 

627.  La  surdité  fait  cesser  les  selles  bilieuses ,  et  les  selles 
bilieuses  font  cesser  la  surdité. 

628.  Les  herpès  (198)  qui ,  siégeant  au-dessus  de  l’aîne 
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se  répandent  sur  les  flancs  et  sur  le  pénis ,  indiquent  un  mau¬ 
vais  état  du  ventre. 

629.  La  résolution  des  forces  qui  dissipe  la  douleur ,  hu¬ 
mecte  beaucoup  le  ventre. 

630.  Les  suppurations  douloureuses  au  siège  troublent  Je 
ventre. 

631.  Sont  mortels  les  excréments  gras,  les  noirs,  les 
liquides  avec  mauvaise  odeur ,  les  bilieux  qui  contiennent 
quelque  chose  d’analogue  à  une  purée  de  lentilles ,  ou  de  pois, 
qui  présentent  quelque  chose  de  semblable  à  des  caillots  de 
sang  rutilant ,  qui  ont  une  odeur  analogue  aux  selles  des 
nouveau-nés;  il  en  est  de  même  des  excréments  variés,  et 
de  ceux  qui  persistent  longtemps  dans  le  même  état.  Sont 
variés  les  excréments  composés  de  matières  sanguinolentes , 
de  matières  semblables  à  des  raclures  noires  poracées ,  qui 
sortent  ensemble  ou  successivement.  Elles  présagent  égale¬ 
ment  la  mort ,  toutes  les  évacuations  qui  se  font  sans  que  le 
malade  le  sente.  (  Pronost .  11,  in  medio.  Prorrh.  78.) 

632.  Chez  un  malade  dont  la  déglutition  est  difficile, 
dont  la  respiration  est  brisée  par  la  toux ,  des  éructations 
entrecoupées  et  même  retenues  à  l’intérieur  ,  indiquent  un 
état  de  souffrance  du  ventre  ;  des  selles  très  rouges ,  érugi- 
neuses  le  quatrième  jour,  c’est  également  funeste,  et  ces 
selles  sanguinolentes  font  tomber  dans  le  coma.  A  la  suite , 
les  sujets  meurent  dans  les  spasmes ,  après  avoir  rendu  des 
selles  noires. 

633.  Répétition  littérale  du  n°  618  (199). 

634.  Un  relâchement  du  ventre  subit  et  sans  motif  appré¬ 
ciable  ,  chez  les  sujets  attaqués  de  consomptions  chroniques 
avec  aphonie  et  tremblement ,  c’est  pernicieux. 

635.  Les  déjections  alvines,  ténues,  noires,  et  accom¬ 
pagnées  de  frissons ,  sont  plus  avantageuses  que  les  précé¬ 
dentes;  elles  apportent  surtout  du  soulagement  [quand  le 
malade  est]  dans  la  période  de  la  vie  qui  précède  la  fleur 
de  l’âge. 

636.  Chez  tous  les  malades  ,  les  prurits  présagent  des 
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selles  noires  et  un  vomissement  de  matières  grumeuses.  Les 
tremblements  avec  sensation  mordicante  et  douleur  de  tête , 
présagent  des  selles  noires.  Mais  elles  sont  précédées  de  vo¬ 
missements  ,  et  c’est  après  ces  vomissements  que  ces  ma¬ 
tières  noires  sont  attirées  vers  le  bas. 

637.  Les  malades  qui  ont  un  paroxysme  après  des  per¬ 
turbations  du  ventre ,  aux  approches  de  la  crise ,  rendent 
des  selles  noires. 

638.  Après  un  cours  de  ventre  chez  des  individus  qui 
vomissent,  qui  sont  bilieux,  qui  ont  du  dégoût,  une  sueur 
abondante  avec  défaillance  tue  le  malade. 

639.  Sous  l’influence  d’une  potion  purgative ,  rendre  à 
plusieurs  reprises  dans  une  per irr fiée  un  sang  ténu  et  ap¬ 
pauvri,  c’est  suspect. 

640.  Les  duretés  douloureuses  au  ventre ,  dans  les  fièvres 
avec  frissonnements  et  dégoût ,  si  le  ventre  s’humecte  un 
peu  pour  une  purgation  ,  n’arrivent  pas  à  suppuration. 

641.  Dans  le  cours  d’une  fièvre  le  trouble  du  ventre  avec 
des  selles  salsugineuses  (âcres)  ne  sont  pas  ordinaires  dans 
l’état  comateux  et  dans  la  torpeur. 

642.  A  la  suite  d’une  diarrhée  liquide ,  quand  les  malades 
en  proie  à  une  lassitude  pénible,  à  de  la  céphalalgie ,  à 
de  l’altération ,  à  de  l’insomnie ,  sont  délivrés  de  ces  acci¬ 
dents  par  l’apparition  d’un  exanthème  très  rouge ,  on  doit 
craindre  la  manie ,  s’ils  ont  de  la  difficulté  à  respirer,  quand 
ils  deviennent  verdâtres,  ils  respirent  facilement  et  sont  hors 
de  danger,  si  le  ventre  se  lâche  (200).  ( Prorrh .  38.) 

643.  Les  selles  brûlantes  rendues  avec  effort ,  indiquent 
que  le  ventre  est  en  mauvais  état. 

644.  Chez  les  personnes  bilieuses ,  des  perturbations  du 
ventre  amenant  de  petites  évacuations  fréquentes ,  rendues 
avec  effort,  composées  de  petites  mucosités,  produisent  de  la 
douleur  au  petit  intestin ,  et  de  la  difficulté  dans  l’émission 
des  urines  :  par  suite  ces  malades  tombent  dans  l’hydropisie. 

645.  Le  tremblement  de  la  langue  est,  chez  quelques  ma¬ 
lades,  le  présage  d’un  relâchement  copieux  du  ventre. 
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646.  Chez  les  individus  en  proie  à  une  chaleur  brûlante , 
et  qui  suent  en  môme  temps  qu’ils  ont  des  déjections  al- 
vines  ,  la  fièvre  redouble.  (  Prorrh.  93.  ) 

647.  A  la  suite  d’un  relâchement  du  ventre ,  du  refroidis¬ 
sement  avec  sueur ,  c’est  suspect. 

648.  A  la  suite  d’un  relâchement  du  ventre,  du  sang 
s’échappant  des  gencives,  c’est  mortel. 

649.  L’apparition  de  selles  pures  dissipe  une  fièvre  aiguë 
avec  sueur. 


DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX. 


INTRODUCTION. 

«  Cet  ouyrage,  dit  P.  Martian  rne  semble  surpasser  par  la  fé- 
«  conditô  de  la  doctrine,  par  l’érudition  et  par  l’éloquence,  tous 
«  les  autres  écrits  d’Hippocrate.  En  effet,  les  connaissances  qu’il 
«  renferme  ne  sont  pas  seulement  nécessaires  à  ceux  qui  pratiquent 
«  la  médecine;  elles  sont  encore  très  utiles  à  ceux  qui  cultivent 
«  l’histoire,  là  cosmographie  et  la  politique.  L’auteur  a  établi  dans 
«  ce  traité  des  principes  si  solides  pour  l’étude  de  toutes  ces 
«  sciences,  qu’il  semble  avoir  jeté  leurs  premiers  fondements.  La 
«  gravité  ordinaire  du  langage  d’Hippocrate  prend  ici  une  grâce  et 
«  un  charme  inaccoutumés.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  tant 
«  d’illustres  savants  aient  consacré  leurs  veilles  à  l’étude  de  cet 
«  admirable  traité.  » 

De  longs  et  importants  commentaires  ont  été  faits  sur  cet  écrit. 
Je  ne  parle  point  de  celui  de  Galien,  que  nous  avons  perdu,  et  dont 
nous  n’avons  plus  que  des  fragments  reproduits  par  lui  dans  ses  au¬ 
tres  ouvrages.  {Voir  \a.  Notice  bibliographique  en  tète  du  volume.) 
Je  ne  parle  point  non  plus  du  commentaire  de  L.  Septalius,  rempli 
d’excellentes  explications  et  de  précieux  renseignements;  et  j’ar¬ 
rive  à  la  grande  édition  de  Coray.  La  réputation  de  ce  travail  est 
faite  et  je  n’ai  garde  de  la  diminuer  en  rien.  Coray  était  un  philo¬ 
logue  consommé;  et  c’est  peut-être  dans  cette  édition  qu’il  a  mon¬ 
tré  le  plus  de  sagacité  et  de  prudence  pour  la  correction  du  texte. 
Ses  notes  purement  philologiques,  sont  des  modèles  de  critique 
littéraire  et  méritent  des  éloges  sans  réserve;  mais  Coray  n’étant 
pas  versé  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  n’a  pu  rap¬ 
procher  d’une  manière  satisfaisante  les  connaissances  scientifi¬ 
ques  d’Hippocrate  de  celles  des  anciens  et  des  modernes;  aussi, 
sous  ce  point  de  vue,  n’a-t-il  pas  mis  dans  tout  son  jour  le 
traite'  des  Airs  ,  des  Eaux  et  des  Lieux,  et  n’en  a-t  il  pas 
éclairci  toutes  les  parties.  Il  reste  donc  encore  à  faire  pour  notre 
époque  ce  que  Coray  a  fait  pour  la  sienne.  Un  excellent  modèle 
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vient  de  nous  être  offert  dans  les  Études  scientifiques  et  philoso¬ 
phiques  récemment  publiées  par  M.  Th.-II.  Martin,  sur  le  Timéede 
Platon.  Celui  qui  pourrait  le  mieux  suivre  ce  modèle  est  assurément 
celui  qui  l’a  créé;  et  je  ne  saurais  trop  engager  M.  Martin  à 
mettre  son  talent  au  service  d’Hippocrate  comme  il  l’a  mis  à  celui 
de  Platon,  et  à  faire  du  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux 
comme  un  centre  des  connaissances  scientifiques  de  l’école  de  Cos, 
qui  résume  en  elle  celle  des  âges  antérieurs,  et  qui  contient  en 
germe,  sinon  par  l’explication,  du  moins  par  l’observation  des 
faits,  presque  toutes  celles  des  temps  qui  la  suivirent.  Quant  à  moi, 
il  n’entre  pas  dans  mon  plan,  et  il  serait  absolument  au-dessus  de 
mes  forcés,  de  combler  cette  lacune ,  d’approfondir  toutes  les  ma¬ 
tières  traitées  dans  l’immortel  ouvrage  qui  nous  occupe;  qu’il 
me  suffise  ,  dans  cette  Introduction ,  d’indiquer  les  traits  princi¬ 
paux  du  système  médical  et  du  système  de  géographie  poli¬ 
tique  qui  constituent  le  fond  de  ce  traité,  et,  dans  les  notes,  de 
faire  ressortir  quelques-uns  des  points  les  plus  intéressants,  ou  les 
plus  obscurs,  d’astronomie,  de  météorologie,  de  physique,  de 
chimie  même  et  de  géographie  descriptive,  qui  forment  en  quel¬ 
que  sorte  les  premiers  éléments  et  comme  la  base  de  ce  double 
système. 

Le  traité  des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux  se  divise  en  deux 
grandes  sections  :  la  première  est  consacrée  à  l’étude  des  influences 
extérieures  sur  l’organisme  ;  la  seconde ,  à  l’étude  de  ces  mêmes 
influences  sur  les  facultés  morales  de  l’homme ,  sur  les  institutions 
des  peuples  et  le  caractère  des  nations.  Hippocrate  a  mis  en  tête 
de  son  ouvrage  une  introduction  dans  laquelle  il  établit  la  néces¬ 
sité  et  l’importance  des  topographies  médicales,  et  indique  en  quoi 
elles  doivent  consister.  Le  médecin  considérera  :  1°.  les  saisons  dans 
leurs  révolutions  régulières  et  dans  les  vicissitudes  ou  intempéries 
que  chacune  d’elles  peut  éprouver  pendant  son  cours  ;  2°.  les  vents 
partagés  en  ceux  qui  sont  communs  à  tous  les  pays ,  et  ceux  qui  ré¬ 
gnent  plus  particulièrement  dans  une  contrée  ;  3».  les  qualités  des 
eaux;  4°.  la  situation  de  la  ville  dans  laquelle  il  vient  exercer  pour 
la  première  fois;  5°.  enfin  il  s’informera  du  régime  des  individus 
qu’il  aura  à  soigner;  et,  par  régime,  il  ne  faut  pas  seulement 
comprendre  les  aliments  solides  et  les  boissons ,  mais ,  comme  l’au¬ 
teur  l’explique  lui-même  en  partie,  §  1er,  in  fine ,  le  genre  de  vie 
tout  entier. 

Toute  l’étiologie  hippocratique  est  donc  résumée  dans  ces  pre¬ 
mières  lignes  de  l’introduction  ;  on  la  trouve  encore  plus  expli¬ 
citement  formulée  dans  le  passage  suivant,  du  traité  de  'la 
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Nature  de  l’homme  :  «  Les  maladies  naissent  les  unes  du  ré- 
«  ginie ,  les  autres  de  l’air  que  nous  introduisons  en  nous  et  qui 
«  nous  fait  vivre.  On  reconnaîtra  ,  de  la  manière  suivante ,  l’une 
«  et  l’autre  espèce  de  maladies  :  quand  plusieurs  individus  sont 
«  attaqués  en  même  temps  par  une  même  maladie,  il  faut  pen- 
«  ser  que  la  cause  est  commune,  et  qu’elle  lient  à  quelque  chose 
«  dont  tout  le  monde  use;  et,  ce  quelque  chose,  c’est  l’air  que 
«  nous  respirons.  Car  il  est  évident  que  le  régime  particulier  de 
«  chacun  ne  saurait  être  la  cause  d’une  maladie  qui  s’étend  sur  les 
«  jeunes ,  sur  les  vieux,  sur  les  hommes  et  sur  les  femmes ,  sur  ceux 
«  qui  boivent  du  vin ,  sur  ceux  qui  boivent  de  l’eau ,  sur  ceux  qui 
«  mangent  du  gâteau  d’orge ,  sur  ceux  qui  mangent  du  pain  de 
«  froment,  sur  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup,  sur  ceux  qui  se 
«  fatiguent  peu.  On  ne  saurait  donc  s’en  prendre  au  régime  puisque 
«  tant  d’individus  qui  en  suivent  de  tout  à  fait  opposés  sont  atteints 
«  de  la  même  maladie.  Au  contraire ,  lorsque,  dans  le  même  temps, 
«  il  naît  des  maladies  de  toute  espèce ,  il  est  bien  évident  que  le  ré- 
«  gime  est  la  cause  individuelle  de  chacune  d’elles,  et  qu’il  faut 
«  instituer  un  traitement  opposé  à  la  cause  apparente  de  la  mala- 
«  die,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  et  changer  le  régime'.  » 
Hippocrate,  ne  s’occupant  dans  le  traité  des  Airs ,  des  Eaux  et 
des  Lieux  que  des  maladies  produites  par  les  influences  extérieures, 
lésa  divisées  en  maladies  endémiques  (btixwpia ,  vernaculi  morbi) 
et  en  maladies  communes  à  tous  (générales)  (n&yxoïvct  ou  simplement 
xoivk)  ;ces  dernières  répondent  assez  bien  à  celles  que  nous  appelons 
épidémiques ,  que  le  mot  ne  représente  pas  dans  ce  traité, 

car  il  est  appliqué  aux  maladies  endémiques.  Il  n’a  pas  manqué  de 
présenter  le  côté  pratique  de  ces  études  météorologiques  et  climato¬ 
logiques  :  elles  apprennent  suivant  lui  à  prévoir  quelles  maladies 
doivent  régner  pendant  chaque  saison  et  pendant  l’année  tout  en¬ 
tière,  et  par  conséquent  à  se  préparer  contre  elles;  elles  servent  aussi 
à  guider  le  médecin  dans  le  traitement  des  maladies  présentes;  et, 
comme  si  l’auteur  craignait  encore  de  n’être  pas  suffisamment  com¬ 
pris  ,  il  résume  toutes  les  conséquences  pratiques  des  éludes  de  mé¬ 
téorologie  et  d’astronomie  médicales  dans  cette  phrase  qui  termine 

'  Aaf.  hominis,  Foes,  sect.  III,  p.  228.  Cf.  aussi  le  commentaire  de  Ga¬ 
lien  sur  ce  passage ,  Corn.  II,  in  lib  de  Nat.  hom.,  texte  2  et  suiv.,  t.  XY, 
p.  117  et  suiv.— C’est  dans  ce  livre  de  laNaiure  de  l’homme  qu’est  proclamé 
et  défendu  le  principe  de  la  guérison  des  maladies  par  leurs  contraires. 
—  Cf.  aussi  Com.I,  in  Epid.  I ,  in  proœm.  t.  XVII  ,  p.  2  â  12,  édit,  de 
Kuelin.  —  La  division  des  maladies  en  deux  classes  semble  avoir  été 
adoptée  aussi  par  Platon,  mais  à  un  autre  point  de  vue  (de  Republ.j  III.) 


176  DES  AIRS,  DES  EAUX 

son  introduction  :  «  L’état  des  cavités  change  chez  les  hommes  avec 
les  saisons  »—  Celte  phrase  et  beaucoup  d’autres  qui  n’en  sont  que 
le  développement,  montrent  encore  qu’Hippocrate  ne  s’est  pas  seu¬ 
lement  arrêté  à  constater  d’une  manière  tout  empirique  l’influence 
des  agents  extérieurs  pour  la  production  des  maladies,  mais  qu’il 
s’est  efforcé  d’expliquer,  avec  les  connaissances  physiologiques  et 
anatomiques  de  son  temps,  la  manière  dont  ces  causes  agissent  pour 
faire  naître  tel  ou  tel  état  morbide. 

Le  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux  n’est  pas  un  fait  isolé 
dans  la  collection  hippocratique  ;  il  représente  tout  un  côté  de 
l’étiologie  générale  de  l’école  de  Cos,  dont  l’autre  se  trouve  déve¬ 
loppé  dans  le  traité  de  l’ Ancienne  médecine.  Nous  y  voyons  tout 
ensemble  comment  cette  école  envisageait  l’homme  physique  et 
moral  dans  ses  rapports  avec  les  influences  extérieures,  et  quelle 
tendance  invincible  elle  avait  à  s’attacher,  dans  l’étude  de  la  na¬ 
ture  et  de  l’homme,  bien  plus  aux  ensembles  qu’aux  détails  dans 
lesquels  l’école  moderne  a  concentré  toutes  ses  forces,  et  dont  elle 
a  voulu  tirer  tous  ses  principes. 

Hippocrate  considère  tout  d’abord  l’influence  de  la  situation  des 
villes  sur  leurs  habitants.  Ne  voulant  parler  que  des  conditions  les 
plus  tranchées ,  il  a  pris  pour  exemple  les  quatre  positions  diamé¬ 
tralement  opposées,  celles  du  midi,  du  nord  ,  de  l’est,  de  l’ouest. 
Pour  lui ,  l’étude  d’une  localité  comprend  l’examen  de  la  surface 
du  sol  qui  est  nu  et  sec  ;  boisé  et  humide  ;  enfoncé  et  brûlé  par  le  so¬ 
leil, ou  élevéet  froid;  la  considération  de  l’air,  celle  des  eaux  dont  il 
rattache  vaguement,  et  d’une  manière  presque  entièrement  spécula¬ 
tive,  les  qualités  à  la  nature  des  terrains  où  elles  prennent  leurs 
sources;  mais  surtout  celle  des  vents  dont  il  fait,  en  dernière 
analyse,  la  base  unique  de  sa  classification  des  localités,  et  qu’il 
regarde  aussi  comme  la  cause  première  des  influences  physiolo¬ 
giques  et  pathologiques  que  ces  mêmes  localités  exercent  sur  l’or¬ 
ganisme. 

C’est  ici  le  lieu  d’analyser  les  réflexions  si  judicieuses  que  Malte- 
Brun  1  a  fai  les  sur  cette  partie  du  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des 
Lieux  :  ■ —  Hippocrate  commence  son  écrit  par  l’exposé  du  but  qu’il 
se  propose  :  «  Lorsqu’un  médecin,  dit-il ,  arrive  dans  une  ville  dont 
il  n’a  pas  encore  l’expérience  ,  il  doit  examiner  sa  position  et  ses 
rapports  avec  les  vents  et  le  lever  du  soleil ,  etc.  »  N’est-il  pas 
clair,  d’après  cette  phrase,  que  l’intention  d’Hippocrate  n’était 

1  Précis  de  la  Géographie  universelle ,  éd.  de  Huot.  Paris,  1832,  t.  II, 
p.  540  et  suiv. 
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point  de  composer  un  traité  sur  les  climats  physiques,  traité 
dont  les  matériaux  n’étaient  pas  encore  rassemblés  de  son  temps, 
mais  qu’il  voulait  seulement ,  par  l’exposé  de  ses  observations  pro¬ 
pres  et  locales,  indiquer  à  ses  successeurs  la  route  à  suivre  pour 
en  faire  de  nouvelles? Ce  but  a  été  méconnu ,  ou  tout  au  plus  fai¬ 
blement  indiqué  par  des  commentateurs  peu  pénétrés  de  son 
esprit,  et  qui  ont  voulu  étendre  son  système  au  delà  des  limites 
dans  lesquelles  lui-même  se  renfermait.  Ainsi,  ses  observations  très 
intéressantes ,  mais  bornées  exclusivement  aux  contrées  qui  s’éten¬ 
dent  depuis  la  mer  d’Azof  jusqu’aux  bouches  du  Nil ,  et  des  bords 
de  l’Euphrate  aux  rives  de  la  Sicile,  ont  été  changées  en  géné¬ 
ralités  fausses  et  dangereuses.  En  voici  la  preuve  :  ce  qu’Ilippo- 
crate  dit  de  l’exposition  aux  vents  chauds  ne  peut  s’appliquer 
qu’aux  côtes  méridionales  de  la  Grèce  et  de  l’Asie-Mineure,  où  les 
venlsdu  midi  régnent  habituellement,  où  les  eaux  sont  saumâtres 
et  malsaines,  comme  le  témoignent  les  géographes  anciens  et 
modernes  ;  mais  si  l’on  applique  ces  mêmes  observations  aux  côtes 
septentrionales  de  l’Afrique ,  on  les  trouvera  tout  à  fait  fausses  ; 
car,  ainsi  qu’ Aristote  lui-même  l’avait  déjà  remarqué  ',  les  vents 
du  midi  y  sont  froids,  et  ils  le  sont  pareequ’ils  viennent  de 
l’Atlas;  de  même  à  Paris,  en  Souabe  et  en  Bavière  les  vents  du 
sud  sont  souvent  froids,  pareequ’ils  viennent  chargés  de  la  froide 
atmosphère  des  montagnes  d’Auvergne  et  des  Alpes.  —  Il  en  est  de 
même  de  l’exposition  septentrionale,  qui  est  loin  d’ètre  toujours 
sèche,  comme  le  dit  Hippocrate  ;  on  n’a  qu’à  prendre  pour  exemple 
les  Asturies  :  ce  pays  est  exposé  au  nord,  mais  son  climat  est  très 
humide,  et  il  y  règne  les  maladies  qu’Hippocrate  attribue  à  l’expo¬ 
sition  méridionale.  —  Il  ne  faut  pas  non  plus  généraliser  la  ressem¬ 
blance  établie  par  Hippocrate  entre  l’exposition  du  midi  et  celle 
d’orient;  en  effet,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  elle  est  fausse  si 
on  l’applique  à  l’Europe  occidentale ,  où  les  vents  du  midi  ressem¬ 
blent  à  ceux  d’occident,  tandis  que  les  vents  d’est  sont  plus  froids 
que  ceux  du  nord  ,  puisqu’ils  arrivent,  par  la  Russie  centrale  des 
monts  Ourals  et  des  confins  de  la  Sibérie.  —  Il  n’est  pas  plus  pos¬ 
sible  d’admettre  sa  théorie  des  climats  occidentaux  :  en  effet,  pour 
ne  prendre  que  deux  exemples  opposés:  d’un  côté  les  Portugais  n’ont 
pas  la  voix  rauque.au  contraire,  leur  langage  est  infiniment  plus 
doux  que  celui  des  Espagnols,  et  l’air  qu’on  respire  en  Portugal  n’est 
ni  épais  ni  malsain;  d’un  autre  les  Irlandais,  continuellement 
tourmentés  par  les  tempêtes  venues  de  l’ouest ,  bien  loin  d’avoir 


1  Probl.  XXVI ,  si. 
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le  teint  pâle,  se  reconnaissent  au  milieu  des  Anglais,  à  leur  teint 

vermeil. 

«  Hippocrate  a-t  il  donc  avancé  des  choses  fausses?  A  Dieu  ne 
«  plaise  que  je  l’en  accuse!  s’écrie  Malte-Brun;  mais  il  a  voulu 
«  parler  uniquement  de  certaines  contrées  de  la  Grèce  ;  expliquées 
«  dans  ce  sens  local,  ces  observations  sont  justes  et  profondes. 

«  Toutes  les  côtes  occidentales  de  l’illyrie ,  de  l’Épire  et  du  Pélo- 
«  ponèse  ont  en  effet  le  climat  inconstant  qu’Hippocrate  compare 
«  à  l’automne.  »  Ainsi,  toutes  les  observations  consignées  dans  le 
traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  parfaitement  justes  et 
véritablement  utiles  quand  on  les  interprète  dans  leur  sens  propre , 
c’est  à-dire  bornées  à  des  localités  restreintes,  deviennent  puériles 
et  même  absurdes  lorsqu’on  veut  les  étendre ,  non-seulement  aux 
expositions  considérées  d’une  manière  générale,  mais  à  des  climats 
tout  entiers. 

Voici  encore  quelques  réflexions  que  Malte-Brun  a  consignées 
ailleurs  (page  530)  sur  la  comparaison  établie  par  Hippocrate 
’fentre  les  localités  et  les  saisons  :  «  Si  l’on  ne  considérait,  dit-il, 
«  les  expositions  que  par  elles-mêmes ,  en  faisant  abstraction  des 
«  autres  circonstances,  on  pourrait,  avec  Hippocrate,  comparer 
«  celles  orientales  au  printemps;  celles  du  midi  à  l’été;  celles  de 
«  l’occident  à  l’automne  ;  celles  du  nord  à  l’hiver;  car  il  est  vrai  que 
«  la  constitution  la  plus  commune  des  climats,  sous  ces  expositions, 
«  répond  à  celle  des  saisons  auxquelles  on  les  rapporte.  Cependant 
«  une  comparaison  plus  exacte  et  plus  significative  serait  celle  avec 
«  les  points  du  jour.  Le  plus  grand  froid  se  fait  sentir  au  grand 
«  malin  ;  ce  point  correspond  à  l’exposition  nord-est,  qui  est  la 
«  plus  froide;  la  chaleur  augmente  jusqu’à  trois  heures  après  midi; 
«  de  même  les  expositions  deviennent  toujours  plus  favorables  à  la 
«  chaleur  jusqu’à  celle  de  sud-ouest;  viennent  ensuite  le  soir  et 
«  minuit,  points  correspondants  aux  expositions  occidentales  et 
«  boréales.  » 

Après  Hippocrate,  l’influence  des  localités  sur  la  production  ou 
sur  le  traitement  des  maladies  a  été  prise  en  très  grande  considéra¬ 
tion  par  ses  successeurs  immédiats,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
traités  de  la  collection ,  et  notamment  au  commencement  du  second 
livre  du  traité  du  Régime,  en  trois  livres;  tous  les  médecins  an¬ 
ciens  s’y  sont  également  arrêtés.  Celsc  dit,  dans  la  préface  de  son 
premier  livre,  que  la  médecine  doit  se  modifier  suivant  les  pays,  et 
qu’elle  ne  saurait  être  la  même  à  Rome,  en  Égypte  et  en  Gaule. 
Asclépiade  avait  reconnu  que  la  saignée  était  nuisible  dans  les 
pleurésies  à  Rome  et  à  Athènes ,  pareeque  le  vent  du  midi  régnait 
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habituellement  dans  ces  localités,  tandis  qu’elle  était  très  efficace  à 
Parium  et  dans  l’Heilespont  exposés  aux  vents  du  nord  \  Antyllus, 
dans  le  premier  livre  de  son  traité  de  Auxiliis  a  a  consacré  un 
chapitre  à  l’élude  des  petites  localités  considérées  en  elles-mêmes. 
Sabinus1 2 3 4  5  a  envisagé  cette  question  sous  presque  tous  les  points  de 
vue.  On  trouve  également  dans  Athénée 4  des  considérations  éten¬ 
dues  et  utiles  sur  les  diverses  localités.  Galien  dit5  que  la  considé¬ 
ration  des  lieux  n’est  pas  moins  importante  pour  la  prognose  des 
maladies  que  celle  de  la  nature  de  chaque  individu,  de  l’âge,  du 
genre  de  vie,  delà  nourriture,  et  il  invoque  à  l’appui  quelques 
exemples  généraux.  Avicenne 6 * 8  a  résumé  toutes  les  observations  de 
ses  devanciers,  et  en  a  ajouté  quelques-unes  qui  lui  sont  propres. 
Depuis  la  fin  du  xvie  jusqu’au  commencement  du  xïxe  siècle,  les 
médecins  ont  consacré  ces  doctrines  et  par  leurs  écrits  et  par  leur 
pratique.  Cette  observation  si  vraie  et  si  large  de  la  nature,  qui  ne 
demandait  qu’à  être  de  plus  en  plus  éclairée  et  de  mieux  en  mieux 
dirigée  par  les  découvertes  et  à  l’aide  des  instruments  dont  la 
science  s’enrichissait  tous  les  jours,  a  été  violemment  combattue  par 
l’école  physiologiste ,  qui  n’a  plus  voulu  voir  dans  les  maladies  que 
le  point  matériellement  lésé ,  et  dans  l’action  générale  du  monde 
que  des  éléments  isolés  La  tendance  de  l’école  actuelle  a  notable¬ 
ment  modifié  cette  fatale  impulsion  imprimée  à  la  médecine;  et 
l’on  commence  à  comprendre  qu’il  faut,  avec  les  anciens,  observer 
la  nature  et  l’homme  tels  qu’ils  sont,  et  ne  pas  réduire  l’un  et 
l’autre  aux  mesquines  proportions  d’un  système  exclusif.  Déjà  les 
faits  se  rassemblent  de  tous  côtés,  déjà  quelques  principes  généraux 
sont  posés,  déjà  quelques  travaux  réguliers  ont  été  tentés,  et  l’on 
peut  espérer  que  notre  époque  arrivera  à  une  démonstration  satis- 

1  Cf.  Moreau  ,  deMissione  sanguinis  in  pleuritide,  p.  4,  et  aussi  Cælius 
Aurelianus,  Morb.  acut.,  II,  22,  p.  131,  éd.  Almel.  —  La  ville  de  Parium  est 
nommée  par  Hippocrate  (  Épid.  III,  4e  constit.  premier  malade,  §■  28  de 
mon  édit.);  Galien,  commentant  ce  passage  d’Hippocrate  (t.  XVII, 
p.  739  ,  rapporte  également  l’observation  d’Asclépiade. 

2  Dans  Oribase,  Collect.med.,  IX,  il,  p.  368,  éd.  d’F.stienne;  et  dans 
celle  de  De  Matthæi ,  Moscou  ,  1808,  in-4°,  p.229.  Cette  édition  est  d’une  ex¬ 
trême  rareté  et  fort  précieuse. 

3  Oribase,  Çollect.  med.  IX,  15,  p.  370  et  suiv.;  et  dans  l’éd.  de  De  Mat¬ 
thæi,  p.  236  et  suiv. 

4  Orib.  lib.  cil  ix ,  12,  p.  368  et  dans  l’éd.  de  De  Matthæi ,  p.  230  et  suiv. 

5  Com.I  in  Epid.,  I,  texte  1,  t.  XVII,  p.  10.  Corn.  III,  in  lib.de  Hum., 

texte  5  et  13,  t.  XVI.  —  Et  dans  Oribase,  Collect.  med.,  IX,  10,  p.  368,  éd. 

d’Estienne. 

8  Canon  medicinæ ,  lib.  I,  fen.  2,  doct.  1,  cap.  2,  p.  107  ;éd.  de  Venise  ; 
1608  ,  in-fol. 
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faisante ,  et  à  une  application  véritablement  pratique  de  la  propo¬ 
sition  suivante,  dans  laquelle  M.  Boudin  a  résumé  toute  la  géogra¬ 
phie  médicale  :  «  De  même,  dit-il  \  que  chaque  pays  possède  son 
«  règne  végétal  et  son  règne  animal  caractéristiques  ;  de  même  il 
«  possède  aussi  son  règne  pathologique  à  lui  :  il  a  ses  maladies  pro- 
«  près  et  exclusives  de  certaines  autres.  » 

Des  eaux.  —  «  A  l’influence  du  sol  sur  l’organisme ,  dit  M.  Bou- 
«  din  %  se  rattache  naturellement  l’étude  de  l’influence  des  eaux, 
«  qui,  soit  à  l’état  de  vapeurs  répandues  dans  l’atmosphère,  soit  à 
«  l’état  de  boisson ,  établissent  une  communication  aussi  directe 
«  qu’incessante  entre  le  sol  et  l’homme.  Celte  étude ,  tant  recom- 
«  mandée  par  le  père  de  la  médecine,  est  loin  d’avoir  obtenu, dans 
«  ces  derniers  temps,  toute  l’attention  qu’elle  méritait,  alors  cepcn- 
«  dantquo  les  immenses  progrès  de  la  chimie  lui  promettaient  un 
«  nouvel  intérêt.  L’étiologie  des  maladies  endémiques  y  a  beaucoup 
«  perdu,  et  c’est  là  une  énorme  lacune  qu’il  faudra  se  hâter  de 
«  combler.  » 

Hippocrate  considère  dans  les  eaux  les  qualités  extérieures  et  les 
qualités  intérieures.  Il  les  rattache  tantôt  aux  qualités  mêmes  du  sol 
d’où  les  eaux  tirent  leur  origine,  tantôt  à  l’exposition  de  leurs  sources, 
tantôt  aux  influences  étrangères  qu’elles  subissent,  et  particulière¬ 
ment  à  celles  des  vents  ;  il  en  déduit  les  propriétés  physiques  et  phy¬ 
siologiques  bonnes  ou  mauvaises  Sur  ce  dernier  point,  ou  il  se 
contente  de  consigner  les  résultats  de  l’observation  directe,  ou 
il  mêle  à  son  récit  des  explications  médicales  ou  physiques.  Il  n’a 
pas  formulé  de  classification;  mais  il  est  possible  d’en  rassembler 
les  éléments  épars,  et  d’en  présenter  le  tableau  suivant  : 

Eaux  dormantes  de  marais,  de  réservoirs  artificiels,  entretenues 
par  les  eaux  de  pluie;  eaux  de  lacs,  entretenues  par  les  rivières, 
rapportées  tantôt  aux  eaux  dormantes  proprement  dites,  tantôt 
aux  eaux  mélangées. 

Eaux  de  sources  ou  courantes  provenant  de  roches,  d’un  sol  qui 
renferme  des  eaux  thermales  ou  des  minerais ,  de  la  profondeur  des 
terres.de  tertres;  pour  ces  deux  dernières  espèces  d’eaux,  il  faut  con¬ 
sidérer  si  l’exposition  est  au  levant;  entre  le  lever  et  le  coucher 
d’été  ;  surtout  vers  le  lever  ;  entre  le  coucher  d’été  et  celui  d’hiver  ; 
au  midi;  enfin  entre  le  lever  et  le  coucher  d’hiver. 

Eaux  de  pluie,  de  neige  et  de  glace-,  eaux  de  grands  fleuves, 
d’étangs. 

1  Traité  des  Fièvres  intermittentes ,  etc.,  p.  fit),  in-8°,  Paris,  1842. 

’  Essai  de  Géographie  médicale,  Taris,  1813,  in-s",  p,  si  elsuiv. 
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Cette  classification ,  plus  vraie  au  point  de  vue  de  l’hygiène  qu’à 
celui  de  la  chimie ,  est  consacrée  par  les  médecins  anciens  et  paria 
plupart  des  modernes.  On  la  retrouve,  à  de  très  légères  modifica¬ 
tions  près,  dans  Celse  '.Rufus  %  Galien  (passirn)  ;  Athénée 1 2  3,  Ori¬ 
base,  Aëtius 4 5,  Paul  d’Égine3,  Actuarius6,  Avicenne7,  Ambroise 
Paré8,  Tourtelle9,  Nysten  I0 * 12,  Guérard  1  ' ,  Rostan  *\  Londe'3.  Je 
n’ai  point  cru  devoir  accumuler  ici  les  citations,  il  m’a  suffi  de  ren¬ 
voyer  aux  auteurs  qui  sont  en  quelque  sorte  la  personnification  des 
grandes  époques  de  la  médecine,  ou  qui  du  moins  en  résument  le 
mieux  les  connaissances. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  particularités  relatives  aux 
diverses  classes  d’eaux  qu’Hippocrate  a  établies  d’après  leur  ori¬ 
gine.  Il  déclare  absolument  mauvaises  les  eaux  de  marais,"  de 
citernes  et  d’étangs,  et  il  leur  attribue  toutes  sortes  de  propriétés 
funestes.  Les  médecins  qui  ont  suivi  Hippocrate  ne  sont  pas  aussi 
explicites  que  lui  sur  ce  point.  Ainsi  Galien  ’4  commence  par 
excepter  de  l’interdiction  générale  les  eaux  des  marais  d’Égypte, 
affirmant  qu’elles  sont  débarrassées  de  leurs  propriétés  nuisi¬ 
bles  par  les  débordements  du  Nil;  et  il  indique  ensuite  l’ébul¬ 
lition  ,  le  filtrage  et  la  déposition  comme  moyen  de  purifier  com- 

1  Deliemedica, II,  18, p.  80,  éd.  de  Milligan.  Edimbourg,  1831. 

2  Dans  Aëtius,  Tebrab.  J,  serai.  III,  165,  p.  151,  éd.  d’Estienne;  dans 
Oribase,  Med.  colle  et.,  V,  3,  p.  260.  Le  texte  grec  du  passage  qu’Oribase 
emprunte  à  Rufus  se  trouve  à  la  page  179  et  suiv.,  dans  l’édit,  de  DeMat- 
thæi.  Moscou,  1806,  in-8°.  Celte  édition  n’est  ni  moins  rare  ni  moins  pré¬ 
cieuse  que  celle  d’Oribase  mentionnée  plus  haut;  c’est  cette  édition  que  je 
cite  quand  je  ne  renvoie  pas  à  celle  d’Estienne. 

3  Deipnosophistœ,U,  p.  40  et  suiv.,  éd.  Casaub.— Athénée  a  consacré  un 
long  chapitre  aux  eaux  ;  il  s’occupe  plus  spécialement  de  celles  qui  présen¬ 
tent  quelques  particularités ,  toutefois  il  parle  aussi  des  caractères  géné¬ 
raux  des  eaux. 

4  Aëtius,  Oribase  ( loc .  cit.). 

5  De  lie  medica  (texte grec),  1,50,  f°6,  v°.  'Venise,  1528,  in-fol.  éd. 
<PEs  tienne ,  p.  358. 

‘  De  Spiritu  animait  (texte  grec),  II,  5  ;  dans  les  Physici  et  Medicis  grceci 
minores ,  é d.  d’Ideler,  1. 1,  p.  370;  dans  l  ed.  d’Estienne,  p.  32. 

’  Lib.  I,fen.  II,  doct.  II,  cap.  xvi,  1. 1,  p.  U4.  Canon  medicinœ. 

'  !  OEuvres  ,XX IVe  livre,  chap.  xxm,  t.  III,  p.  403,  éd.  de  Malgaigne. 

5  Éléments  d’Hygiène,  3e  édit.,  1. 1,  sect.  n,  chap.  vi,  p.  347  et  suiv.  Paris, 
1815. 

10  Dictionnaire  en  60  vol.,  t.  X ,  p.  450  et  suiv. 

“  Dictionnaire  de  Médecine ,  t.  X,  art.  Eau. 

12  Nouveaux  éléments  d’ Hygiène,  t.  XI,  p.  180  et  suiv.;  Paris,  1838, 2‘-  éd. 

15  Cours  élémentaire  d’ Hygiène,  1. 1,  p.  307  et  suiv,  2°  édit.  Paris,  1828. 

“  Com.  111  in  lib.  de  Hum.,  t.  3,  tome  XVI,  p.  362. 
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plétement,  ou  du  moins  en  partie,  les  autres  eaux  limoneuses 
et  marécageuses.  Hippocrate  ne  connaissait  que  l’ébullition  et  la 
déposition  ;  encore  n’appliquait-il  ce  procédé  qu’aux  eaux  de  pluie. 
(Voir  la  note  33.) —Quand  Hippocrate  parle  des  maladies  propres 
aux  habitants  des  bords  des  marais,  il  ne  paraît  tenir  aucun  compte 
des  effluves  qui  s’en  échappent,  et  qui  contribuent,  plus  encore  que 
les  eaux  ingérées  en  nature,  à  produire  les  maladies  et  les  cachexies, 
dont  il  a  tracé  le  tableau  en  observateur  attentif  et  éclairé,  ta¬ 
bleau  dont  l’exactitude  a  été  confirmée  par  tous  les  médecins 
modernes'.  Pour  Hippocrate  et  pour  son  école  presque  tout 
entière ,  l’impureté  de  l’air  ne  se  traduit  que  par  les  caractères  les 
plus  apparents,  c’est-à-dire  par  les  qualités  sensibles  .-  ainsi  dans 
le  traité  qui  nous  occupe ,  il  parle  de  l’air  troublé  par  le  brouil¬ 
lard  ,  de  l’air  épaissi  ;  ainsi  dans  le  traité  des  Humeurs ,  il  est  dit 
que  les  odeurs  dégagées  de  la  fange  et  des  marais  produisent  cer¬ 
taines  maladies2.  Ce  n’est  que  dans  le  traité  des  Vents  que  l’on 
trouve  sur  les  miasmes  (/juchr/tara)  des  idées  purement  théoriques  il 
est  vrai,  mais  qui  se  rapprochent  un  peu  des  opinions  modernes.  Du 
reste,  tout  ce  que  la  science  actuelle  possède  sur  la  grande  et  im¬ 
portante  question  des  miasmes  en  général  et  des  effluves  maréca¬ 
geuses  en  particulier,  est  encore  à  l’état  d’étude,  et,  sur  plusieurs 
points,  elle  manque  absolument  de  données,  comme  on  peut  le  voir 
en  consultant  les  articles  Désinfection,  Infection  et  Marais , 
publiés  par  M.  Rochoux  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine 
(tomes  X,  XVI  et  XIX). 

Je  renvoiè  aux  notes  4  et  29  pour  les  détails  sur  les  eaux  de 
sources  et  sur  celles  qu’on  peut  rapporter  à  nos  eaux  minérales.  Je 
ferai  remarquer  seulement  ici  qu’Hippocrate  n’interdit  pas  com¬ 
plètement  ces  dernières,  il  les  conseille  même  comme  agent  thé¬ 
rapeutique,  et  il  explique  leurs  propriétés  par  une  théorie  tout 
humorale.  —  11  regarde  les  eaux  de  pluie  comme  excellentes  *, 

1  Cf.  Bief,  de  Méd.,  t.  XIX,  art.  Marais,  par  M.  Rochoux. 

a  Galien  fait  sur  ce  texte  de  très  bonnes  réflexions,  qui  prouvent  une  ob¬ 
servation  habile  et  des  connaissances  avancées  en  physique.— Cf.  Com.III, 
in  lib.  de  Hum.,  texte  3,  t.  X  VI ,  p.  35T  et  suiv.  Cf.  aussi  de  Sanit.  tuend I , 
il,  t.  VI,  p.  458.  C’est  dans  ce  traité  qu’il  compare  à  l’air  vicié  par  la  respi¬ 
ration  celui  qui  est  enfermé  entre  deux  montagnes,  et  non  celui  des  marais, 
comme  le  disent  Coray  c  t.  II,  p.  91  ) ,  et  Jdcler,  dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé  Meieorologia  velerum  Grcecorurn  et  Romanorurrn Berlin,  i832,in-8°, 
p.  25),  ouvrage  auquel  je  renvoie,  du  reste,  pour  tout  ce  qui  regarde  l’eu- 
diométrie  chez  les  anciens. 

1  Traxagore  [de  Cos],  cité  par  Athénée  (ttetpnos,,p.  46, ed,  Casaub.)  louait 
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mais  il  reconnaît  à  bon  droit  qu’elles  se  corrompent  vite  ;  il  en 
donne  deux  raisons  :  la  première,  c’est  que  les  eaux  de  pluie 
sont  fournies  par  toutes  sortes  d’eaux  ;  la  seconde  c’est  qu’elles  se 
mélangent  [en  tombant]  à  beaucoup  de  substances  étrangères.  La 
seconde  raison  est  très  bonne,  car  la  pluie,  dans  sa  chute,  balaye 
en  quelque  sorte  les  impuretés  de  l’air;  la  première,  qui  est  tout 
au  moins  inutile,  ne  peut  soutenir  l’examen1;  car  la  vaporisa¬ 
tion  est  une  véritable  distillation  qui  purifie  l’eau.  Du  reste, 
Hippocrate  semble  n’être  pas  resté  d’accord  avec  lui-même  ,  puis¬ 
qu’il  dit  que  c’est  la  partie  la  plus  subtile  et  par  conséquent  la  plus 
pure,  et  en  quelque  sorte  la  quintessence  des  eaux  qui  est  enlevée 
par  le  soleil.  Dans  ce  traité  il  n’est  pas  parlé  des  qualités  des  eaux 
de  pluie  suivant  les  circonstances  qui  les  accompagnent,  ou  suivant 
les  saisons  dans  lesquelles  elles  tombent.  Au  sixième  livre  des  Épi¬ 
démies,  p.  1)50,  éd.  de  Foës,  il  y  a  bien  un  texte  qui  a  trait  à 
ces  distinctions ,  mais  il  est  trop  incertain  et  trop  obscur  pour 
que  je  m’y  arrête,  et  je  renvoie  au  commentaire  de  Galien  (Com.IV 
in  Epid.  vi,  t.  XVII,  2®  partie,  p.  18 1  )  et  aussi  au  §  4  de  la  Me- 
teorologia  velerum  d’Ideler  (  p.  32  et  suiv.  ). 

Je  n’ai  pas  besoin  de  m’arrêter  sur  la  théorie  qu’Hippocrate  a 
donnée  de  la  formation  de  la  pluie  ;  elle  repose  sur  l’observation  des 
phénomènes  apparents  ;  elle  les  comprend  tous ,  mais  ne  renferme 
pas  leur  explication  physique  ;  elle  ne  tient  surtout  aucun  compte 
du  rôle  que  joue  l’abaissement  de  température  dans  la  condensation 
des  vapeurs.  Aristote,  au  contraire  ,  a  très  bien  saisi  ce  point,  seu¬ 
lement,  comme  le  remarque  Ideler,  il  n’a  pas  reconnu  que  c’est  à 
l’action  des  vents  qu’est  dû  cet  abaissement  de  température3.  Hip¬ 
pocrate  tenait  compte  de  l’action  des  vents,  mais  il  la  regardait 
comme  purement  mécanique. 

Depuis  Hippocrate,  les  eaux  de  neige  et  de  glace  ont  été  presque 
généralement  proscrites  par  les  médecins,  qui  leur  attribuent  une 

par-dessus  toutes  les  eaux  de  pluie.  Tous  les  anciens  leur  ont  accordé  les 
mêmes  éloges,  que  les  modernes  ne  leur  ont  pas  déniés ,  et  qu’elles  méritent 
justement  quand  elles  sont  recueillies  comme  il  convient. 

1  C’est  du  reste  la  seule  raison  qui  soit  invoquée  par  Paul  d’Égine,  de  Re 
medica, I,  50.  Venise,  1528,  p.  6,  v0*  Ilg.  40. 

3  Cf.  Meleor.,  1,9,  3,  éd.  d’Ideler,  et,  pour  de  plus  amples  détails^  la 
Meteorologia  velerum ,  du  même  auteur,  cap.  V,  §  15,  p.  96  et  suiv. — Platon 
{'Fimée,  p.  132,  C,  éd.  de  Th.  H.  Martin)  regardait  la  pluie  comme  résul¬ 
tant  de  l’extrême  condensation  de  l’air.  Ailleurs  (p.  160,  E) ,  il  parait  avoir 
reconnu  l’influerfce  de  l’abaissement  de  température  sur  la  formation  de  la 
pluie,  de  la  neige,  de  la  grêle  et  des  frimas.  —  Cf.  aussi  Septalius,  Com.  III, 
P-  242  et  suiv. 
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grande  influence  dans  la  production  de  certaines  maladies,  et  parti¬ 
culièrement  du  goitre.  L’cxplicationqu’Hippocratcdonnede  ces  mau¬ 
vaises  qualités  repose  sur  un  fait  physiquement  mal  interprété,  ou 
plutôt  mal  observé.  «  Les  eaux  de  neige  et  de  glace ,  dit-il  (  p.  203) 

«  sont  toutes  mauvaises.  L’eau  une  fois  entièrement  glacée  ne  revient 
«  plus  à  son  ancienne  nature,  mais  toute  la  partie  limpide,  légère  et 
«  douce  est  enlevée  ;  la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pesante  de- 
«  meure;  vous  pouvez  vous  en  convaincre  delà  manière  suivante  : 

«  pendant  l’hiver,  versez  dans  un  vase  une  quantité  déterminée 
«  d’eau  ;  exposez  ce  vase  le  matin  à  l’air  libre,  afin  que  la  congélation 
«  soit  aussi  complète  que  possible,  transportez-lc  ensuite  dans  un 
«  endroit  chaud  où  la  glace  puisse  se  fondre  entièrement  ;  quand  elle 
«  le  sera,  mesurez  l’eau  de  nouveau,  vous  la  trouverez  de  beaucoup 
«  diminuée;  c’est  une  preuve  que  la  congélation  a  enlevé  et  évapo- 
«  ré  ce  que  l’eau  avait  de  plus  subtil  et  de  plus  léger,  et  non  les  par- 
«  ties  les  plus  pesantes  et  les  plus  grossières,  ce  qui  serait  im- 
«  possible.  Je  regarde  donc  ces  eaux  de  neige  et  de  glace ,  et 
a  celles  qui  s’en  rapprochent,  comme  très  mauvaises  pour  tous  les 
«  usages.  » 

a  II  me  semble  évident,  dit  fort  judicieusement  M.  Guérard  r,que 
«  l’erreur  renfermée  dans  ce  passage  tient  à  cequele  vase  qui  servait 
b  à  l’expérience  était  sans  doute  entièrement  rempli  de  liquideront 
«  une  partie  se  répandait  au  dehors  par  suite  de  l’augmentation  de 
«  volume  qui  précède  la  congélation;  le  glaçon  formé  remplissait  à 
«  la  vérité  le  vase,  mais  il  ne  représentait  qu’une  portion  de  l’eau 
«  employée.  —  L’eau  de  glace  ne  diffère  de  toute  autre  espèce  d’eau 
«  que  parcequ’elle  ne  renferme  pas  d’air  au  moment  de  sa  liqué- 
«  faction  ;  mais  si  on  a  soin  de  la  tenir  exposée  au  contact  de  ce 
«  fluide ,  elle  ne  tarde  pas  à  en  dissoudre  une  proportion  con- 
a  venable.  » 

L’explication  d’Hippocrate  a  été  adoptée  par  les  anciens,  et 
Aristote  l’a  reproduite  presque  mot  pour  mot  dans  un  de  ses  pro¬ 
blèmes  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  éditions  ordinaires,  mais 
qui  nous  a  été  conservé  par  Aulu-Gelle  \ 

L’influence  des  eaux  mélangées,  c’est-à-dire  des  grands  fleuves 
et  des  lacs  où  se  déchargent  beaucoup  de  rivières,  a  été  justement 
appréciée;  elle  est  confirmée  par  les  anciens  3  et  par  les  mo- 

1  Dictionnaire  de  Médecine,  t.  XI,  p.  5,  art.  liau. 

*  Noct.  attic.  ;  XIX,  s.  —  Cf.  aussi  Ideler,  loe.  cil.,  p.  35. 

’  Cf.,  entre  autres,  Rufus  dans  Aclins,  p.  152,  6d.  d’Estienne,  Cet  au¬ 
tour  observe  en  outre  que  les  fleuves  descendant  des  pays  malsains  ont  des 
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dernes  Ruîus J  et  Galien  3,  comme  Hippocrate,  leur  reconnais¬ 
sent  la  propriété  d’engendrer  les  calculs  vésicaux. 

En  abordant  l’étude  de  l’influence  pathogénique  des  saisons, 
Hippocrate  ne  s’est  pas  occupé  des  maladies  dépendant  de  leur 
cours  régulier,  mais  seulement^  leurs  intempéries  (il  ne  le  fait 
pas  non  plus  dans  les  Epidémies  ) ,  et  il  donne  une  attention  toute 
particulière  aux  changements  qui  surviennent  à  l’époque  des  sol¬ 
stices,  des  équinoxes  et  de  la  Canicule;  si  donc  il  commence  par 
indiquer  les  qualités  normales  des  saisons,  c’est  pour  en  faire  un 
point  de  départ  qui  lui  permette  de  connaître  et  d’apprécier  leurs 
irrégularités.  Toute  sa  doctrine  se  réduit  à  ce  principe,  savoir: 
que  les  constitutions  médicales  saisonnières  ne  dépendent  pas  uni¬ 
quement  des  conditions  atmosphériques  au  milieu  desquelles  elles 
se  développent,  mais  encore  des  saisons  précédentes;  en  sorte 
que  la  maladie  peut  être,  en  quelque  sorte,  considérée  comme  un 
germe  déposé  et  développé  dans  l’organisme  par  une  saison ,  et 
amené  par  une  autre  à  sa  période  d’évolution.  On  retrouve  ce 
principe,  mais  exprimé  d’une  manière  un  peu  plus  obscure,  dans 
le  traité  des  Humeurs  (éd.  de  Kuehn ,  t.  Ier,  p.  131),  où  il  est  dit  : 
«  Il  faut  considérer  comment  sont  les  corps  quand  on  entre  dans 
«  une  saison  \  » 

L’explication  qu’Hippocrate  donne  de  l’influence  des  saisons  an¬ 
térieures  sur  les  maladies  des  saisons  présentes  est  tout  humorale  ; 
elle  a  été  développée  outre  mesure  par  Galien  dans  ses  commen¬ 
taires  et  dans  ses  ouvrages  originaux;  elle  a  donné  naissance  à  la 
théorie  des  constitutions  catarrhale  et  pituiteuse  en  hiver,  inflam¬ 
matoire  au  printemps,  bilieuse  en  été  et  atrabilaire  en  automne.  Ces 
idées  spéculatives  ont,  comme  le  remarquent  très  bien  les  auteurs 
du  Compendium  de  médecine  pratique  (t.  III ,  p.  387),  servi  de 
base  à  toutes  les  observations  faites  dans  le  moyen  âge;  elles  ont 

eaux  très  mauvaises ,  mais  que  ceux  qui  sont  alimentés  par  des  sources  qui 
ne  tarissent  jamais,  et  qui  ne  reçoivent  point  d’autres  fleuves,  ont  des  eaux 
très  potables.  Il  attribue  aussi  aux  eaux  du  Nil  les  plus  excellentes  qualités. 
—  Les  eaux  de  fleuves  sont  très  potables  et  très  salubres  quand  elles  rou¬ 
lent  rapidement  sur  un  fond  rocailleux,  et  surtout  quand  elles  sont  prises 
au  milieu  du  courant. 

1  Cf.  Dict.  de  itéd.,  vol.  cité,  p.  7. 

5  De  Morb.  vesicæ  et  renurn ,  p.  96,  éd.  de  De  Matthæi. 

3  Com.  III  in  lib.  de  Hum.,  texte  4,  t.  XVI,  p.  365.  Galien  reconnaît 
encore  d’autres  causes  à  la  lilhogénèse;  j’y  reviens  ailleurs. 

1  Celse  de  He  medica,  l,  in  proœm.)  dit  aussi  :  «  Il  n’importe  pas  seulc- 
«  ment  de  savoir  comment  sont  les  jours  présents,  mais  comment  ont  été 
«  'es  jours  passés.  >. 
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été  adoptées  par  la  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  épi¬ 
démies  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  aux  saisons  sans  faire 
deux  remarques  :  la  première,  c’est  qu’Hippocrate  semble  attribuer 
à  la  constitution  fixe  et  climatologique  le  pouvoir  de  modifier  la 
constitution  saisonnière;  la  seconde ,  c’est  qu’outre  les  quatre  con¬ 
stitutions  médicales  correspondantes  aux  quatre  saisons  de  l’année, 
il  reconnaissait  encore  dans  les  maladies  un  caractère  semestral, 
de  façon  que  la  constitution  estive  ou  de  la  saison  chaude,  renfer¬ 
mait  une  partie  des  maladies  du  printemps  et  de  l’automne,  et 
toutes  celles  de  l’été;  et  que  la  constitution  liyémale  comprenait 
le  reste  de  l’automne ,  tout  l’hiver  et  le  commencement  du  prin¬ 
temps. 

Dans  la  deuxième  partie,  Hippocrate  aborde  des  questions  de  la 
plus  haute  portée.  Dans  son  parallèle  entre  l’Europe  et  l’Asie,  il 
étudie  d’abord  les  rapports  qui  existent  entre  la  nature  du  sol 
et  les  saisons,  ensuite  l’influence  du  sol  et  des  saisons  sur  les 
plantes  et  sur  les  animaux  '  ;  sur  la  détermination  des  caractères 
physiologiques  et  psychologiques ,  enfin  sur  certains  états  mor¬ 
bides  de  l’homme.  C’est  ici  qu’il  s’agit  véritablement  de  climats 
et  non  plus  de  simples  localités  circonscrites,  comme  aux  para¬ 
graphes  3  à  7.  Toutefois,  il  est  à  remarquer  qu’Hippocrate  a 
saisi  et  fait  ressortir,  entre  ces  deux  ordres  de  choses,  des  rappro¬ 
chements  ingénieux  que  je  n’ai  pas  besoin  de  présenter  ici , 
parceque  chacun  peut  les  retrouver  en  lisant  comparativement  les 
deux  parties  du  traité’.  Mais  ce  qui,  dans  cette  seconde  partie,  a 
surtout  fixé  les  regards,  a  l’exclusion  même  des  autres  points  qui  y 
sont  examinés ,  c’est  la  grande  théorie  de  l’action  exercée  sur  les 
mœurs  et  les  constitutions  des  hommes,  par  les  conditions  atmosphé¬ 
riques  et  climatologiques  au  milieu  desquelles  ils  vivent;  théorie 
qui  emprunte  ses  données  à  la  philosophie,  à  la  physiologie,  à 
l’histoire  naturelle  générale, à  la  physique,  enfin  à  l’histoire  pro¬ 
prement  dite,  chargée  de  juger  en  dernier  ressort.  Ce  vaste  problème, 
qui  divise  encore  les  savants,  et  qui,  en  dernière  analyse,  se  réduit 
à  celui  des  rapports  du  physique  et  du  moral ,  comme  Hippocrate 
lui-même  parait  l’avoir  bien  compris,  renferme  d’une  part  la  théorie 
des  rapports  qui  unissent,  dans  l’univers,  l’homme  au  monde,  et  dans 

1  Cf.  sur  ces  deux  poiuls  Prichard ,  Histoire  naturelle  de  l’Homme,  traduit 
de  l’anglais  par  le  docteur  Roulin,  2  vol.  in-8“.  Paris,  1843, 1. 1,  sect.  vi,  vu 
et  vm. 

1  Cf.  du  reste  Coray,  1. 1,  p.  cxn,  S  103. 
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l’homme,  le  principe  spirituel  au  principe  matériel ,  et  d’une  autre 
part  la  théorie  des  lois  qui  régissent  ces  rapports  et  qui  détermi¬ 
nent  la  puissance  de  réaction  mutuelle  de  l’homme  et  du  monde,  du 
principe  spirituel  et  du  principe  matériel. 

Hippocrate  s’est  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites,  il  s’est 
contenté  d’apprécier  l’influence  des  saisons  d’abord  ,  et  ensuite  du 
sol,  posant  en  principe  général  que  plus  les  intempéries  des  saisons 
sont  multipliées  et  intenses,  que  plus  les  accidents  du  sol  sont 
variés,  plus  aussi  les  mœurs  et  les  habitudes  des  hommes  sont 
profondément  et  diversement  modifiées  ;  c’est  à  ce  propos  qu’il 
établit  un  très  beau  parallèle  entre  les  caractères  physiologiques  et 
psychologiques  de  l’homme  et  le  climat  qu’il  habite. 

Mais  Hippocrate  n’en  est  pas  resté  à  ce  point  de  vue  purement 
matériel,  comme  l’ont  fait  quelques-uns  de  ses  successeurs,  égarés 
par  l’esprit  de  système.  Ainsi ,  d’un  côté ,  il  accorde  aux  constitu¬ 
tions  une  grande  puissance  pour  modifier  le  moral  des  peuples,  et 
soutient  que  les  nations  asiatiques,  gouvernées  par  des  despotes, sont 
moins  belliqueuses  que  les  nations  européennes,  gouvernées  par 
leurs  propres  lois;  ce  qu’il  prouve  par  l’exemple  même  des  Grecs 
d’Asie ,  vivant  libres  et  valeureux  sur  le  sol  de  l’esclavage  et  de  la 
mollesse.  D’un  autre, il  ne  méconnaît  pas  absolument  l’influence  de 
la  race  sur  le  caractère  national  et  individuel.  Cette  double  théorie 
des  climats  et  des  races  me  semble  se  rattacher  à  la  croyance  des 
philosophes  anciens,  évidemment  partagée  par  Hippocrate,  que  les 
peuples  étaient  nés  du  sol  (aulochthones)  ( voy .  p.  198,1.  34  ;p.  208» 
1.  28,  p.  221, 1.  3  ),  et  à  leurs  idées  sur  les  rapports  de  l’homme  avec 
l’univers,  du  microcosme  avec  le  macrocosme. 

Ces  quelques  pages  placent  Hippocrate  au  premier  rang  parmi 
les  philosophes  ;  elles  renferment,  comme  en  un  germe  fécond, 
toutes  les  idées  de  l’antiquité  et  des  temps  modernes  sur  la  philoso¬ 
phie  de  l’histoire  ;  elles  ont  été  résumées  en  quelques  lignes  par 
Platon  et  par  Aristote;  elles  ont  inspiré  à  Galien  son  admirable 
traité  :  Que  le  caractère  de  l’homme  est  lié  à  sa  constitution  ;  et, 
dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  elles  ont  fourni  à  Bodin, 
à  Montesquieu  et  à  Herder,  le  fond  même  de  leurs  systèmes  poli¬ 
tiques  et  fiistoriques. 

Je  rapporte  ici  les  passages  de  Platon  et  d’Aristote  :  ils  complètent 
avec  ce  qu’Hippocrate  a  enseigné,  les  données  de  la  philosophie 
antique  sur  ces  hautes  questions  : 

«  Vous  ne  devez  pas  ignorer,  dit  Platon  ',  pour  ce  qui  regarde 


‘De  Legibus.V,  in  fine. 
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«  les  lieux,  qu’ils  semblent  '  différer  les  uns  des  autres  pour  rendre 
«  les  hommes  meilleurs  ou  pires  et  qu’il  ne  faut  pas  que  les  lois 
«  soient  en  opposition  avec  eux.  [Parmi  les  hommes]  les  uns  sont 
«  bizarres  et  emportés  2  à  cause  de  la  diversité  des  vents  et  de  l’élé- 
«  vation  de  la  température  3,  les  autres  àcause  des  eaux,  les  autres 
«  enfin  à  cause  de  la  nourriture  que  la  terre  leur  fournit,  et  qui 
«  n’influe  pas  seulement  sur  le  corps  pour  le  rendre  meilleur  ou  pire, 
«  mais  qui  n’a  pas  moins  de  puissance  sur  l’ame  pour  produire  tous 
«  ces  effets.  »  Ce  texte  n’est  pas  le  seul  où  Platon  ait  tenu  compte 
des  influences  extérieures  sur  le  caractère  des  hommes.  Galien  4  en 
a  rassemblé  un  certain  nombre  empruntés  surtout  au  Timée,  et  au 
second  livre  des  Lois. 

Voici  maintenant  le  passage  d’Aristote;  il  semble,  plus  évidem¬ 
ment  encore  que  celui  de  Platon,  résumer  la  théorie  hippo¬ 
cratique  : 

«  Les  peuples  qui  habitent  les  climats  froids,  les  peuples  d’Eu- 
«  rope  sont  en  général  pleins  de  courage  ;  mais  ils  sont  certaine- 
«  ment  inférieurs  en  intelligence  et  en  industrie  ;  et  s’ils  conservent 


1  Tous  les  textes  vulgaires,  y  compris  celui  d’Orelli  (Zurich.  1841  ),  et  le 
vieux  et  excellent  manuscrit  1807,  le  seul  de  la  Bibliothèque  royale  qui 
renferme  les  Lois ,  ont  tous  005  ovx  eietv,  ce  qui  est  évidemment  en  contra¬ 
diction  avec  la  pensée  de  Platon  et  avec  le  contexte.  D’après  cette  considé¬ 
ration,  et  aussi  sur  l’autorité  de  Cornarius  et  de  Ficin,  Ast,  dans  sa  grande 
édition  des  Lois  (Lipsiæ,  1814,  in-8°,  t.  II,  p.  275),  retranche  ovx.  Cette  cor¬ 
rection  est  très  satisfaisante,  mais  il  est  probable  qu’elle  ne  rend  pas  le  texte 
primitif.  M.  Dübùer,  à  qui  j’ai  soumis  celte  difficulté,  pense  que  oùx e'icnv 
ont  été  substitués  par  le  copiste  à  ïoixcwiv.  Galien  cite  deux  fois  ce  passage 
(Com.  II  in  de  Hum.,  texte  30,  t.XVI,  p.  319,  et  Quod  animi  mores  temp. 
seq.,  cap.  9,  t.  IV,  p  806  )  :  mais  le  membre  de  phrase  où  se  trouvent  les 
mots  en  litige  est  précisément  omis  dans  les  deux  citations.  Toutefois  il  est 
évident  que  Galien  interprétait  ce  passage  sans  négation.  Grou  et  M.  Cou¬ 
sin,  qui  le  suit,  ont  retranché  cette  négation  sans  avertir  de  la  difficulté. 

2  Les  variantes  sont  ici  nombreuses  et  discordantes!  les  plus  impor¬ 
tantes  sont  èvtxiuioi  et  «vawioi,  ou  cmximoi.  ’Evalutot  (  convenable ,  de  bon 
augure ),  donné  par  Orelli  et  par  le  ms.  1 807,  ne  peut  subsister;  il  faut 
absolument  lire  avec  Galien  ( Quod  animi,  etc.)  ùnximoi  ;  ou  bien  àvxitnoi, 
emportés  avec  Galien  (Com.  in  de  Hum.,  dans  le  ms.  suppl.,  n°  2  à  la 
marge  )  et  avec  Estienne  ;  ce  sens  est  confirmé  par  Ruhnken  (ad  Tirnceum , 
p.  97  ),  par  Schneider  (  Lexicon ) ,  et  par  Ast  ( loe .  cil.),  qui  lit  sgccfoiot. 

J  Le  ms.  1807  et  Gai.,  t.  XVI,  p.  319,  sont  SieJvjo-sts;  les  éditeurs  ont 
restitué  Si  eDvi«i{,  dont  Ast  (  loc.  cil.)  a  très  bien  lixé  le  sens.  Galien  a  lu 
■xihAieii,  et  lui  donne  à  peu  près  la  mémo  signilication  qu’à 
bien  que  le  premier  mot  soit  pris  ordinairement  dans  le  sens  d’insolation. 

*  Cf.  Quod  anirn.  mores  corp.  temper.sequantur,  9,  t.  IV,  p.  804  et  suiv. 
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«  leur  liberté,  ils  sont  politiquement  indisciplinables,  et  n’ont  ja- 
«  mais  pu  conquérir  leurs  voisins.  En  Asie,  au  contraire,  les  peuples 
«  ont  plus  d’intelligence,  d’aptitude  pour  les  arts,  mais  ils  man~ 

«  quent  de  cœur,  et  ils  restent  sous  le  joug  d’un  esclavage  perpé- 
«  tuel.  La  race  grecque,  qui  topographiquement  est  intermédiaire, 

«  réunit  toutes  les  qualités  des  deux  autres . Dans  le  sein  même 

c  de  la  Grèce ,  les  divers  peuples  présentent  entre  eux  des  dissem- 
«  blances  analogues  à  celles  dont  nous  venons  de  parler  :  ici ,  c’est 
«  une  seule  qualité  naturelle  qui  prédomine,  là  elles  s’harmonisent 
«  toutes  dans  un  heureux  mélange  '.  » 

Nous  venons  de  voir  Hippocrate  poser  les  premiers  fondements 
de  la  géographie  historique  et  de  la  philosophie  de  l’histoire.  Jetons 
maintenant  un  coup  d’œil  sur  ses  connaissances  en  géographie  descrip¬ 
tive.  «  En  faisant  l’histoire  de  la  géographie,  dit  Forbiger  %  on  ne 
«  peut  passer  sous  silence  le  nom  d’un  homme  qui,  sans  avoir  été 
«  un  philosophe  proprement  dit ,  montre  dans  tous  ses  écrits  une 
«  direction  philosophique  pratique;  qui  fut  le  créateur  de  la  mé- 
«  decine  scientifique  et  à  qui  nous  sommes  redevables  du  premier 
«  ouvrage  connu  sur  la  géographie  physique:  nous  voulons  parler 
«  d’Hippocrate  de  Cos.  » 

Hippocrate  divisait  le  monde  connu  seulement  en  deux  par¬ 
ties  ,  rattachant  à  l’Asie  i’Égypte  et  la  Libye,  et  à  l’Europe  la 
partie  nord  de  l’Asie.  Cette  division  ressort  évidemment  de  l’étude 
attentive  de  toute  la  seconde  partie  du  traité  des  Airs,  des 
Eaux  et  des  Lieux-,  je  n’ai  pas  besoin  de  m’y  arrêter  ici;  mais 
ce  qui  mérite  quelque  discussion ,  c’est  le  rapprochement  qu’on  a 
voulu  faire  de  ce  système  géographique  avec  celui  d’Hérodote. 
Malte-Brun  (ouv.  cil.,  t.  I,  p.  31)  dit  que  le  père  de  l’histoire 
semble  encore  regarder  l’Europe  et  l’Asie  comme  les  deux  seules 
parties  du  monde.  Forbiger,  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de 
citer  (p.  172),  termine  ce  qu’il  dit  sur  Hippocrate  par  ces 
paroles  :  «  Il  paraît  avoir  partagé  l’opinion  des  anciens  et  d’Hé- 
«  rodote  que  la  terre  était  divisée  en  deux  parties  seulement, 
«  l’Europe  et  l’Asie  ;  »  à  l’article  consacré  à  Hérodote  (p.  69) ,  il 
soutient  la  même  proposition.  Il  m’a  semblé  qu’elle  ne  pouvait 
subsister  devant  l’examen  du  texte  même  d’Hérodote;  en  effet, 
dans  toute  la  description  de  la  terre  (IV,  36  et  suiv.j,  il  parle 

‘  De  la  Républ,,  II,  6,  trad.  de  M.  B.  Saint-Hilaire,  l.  II,  p.  4t. 

Handbuch  lier  allen  Géographie,  u.  s.  w.  (ou  Manuel  de  Géographie  an¬ 
cienne  tiré  des  sources ),  par  A.  Forbiger,  t«*  partie,  in-8".  Leipzig,  1842, 
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sans  cesse  de  trois  parties  :  de  l’Europe,  qui  est  la  plus  longue  et 
la  moins  large  ,  de  l’Asie  à  laquelle  il  rattache  l’Égypte ,  et  de  la 
Libye  ou  Afrique.  Il  me  suffira  du  reste ,  pour  établir  une  démon¬ 
stration  péremptoire,  de  citer  quelques  phrases  qui  ne  laissent  au¬ 
cun  doute  sur  le  système  d’Hérodote.  En  terminant  l’énumération 
des  peuples  de  l’Asie ,  il  dit  (  IV,  40-41  )  :  «  Tels  sont  les  pays  que 
«  comprend  l’Asie  et  telle  est  son  étendue:  quant  à  la  Libye,  elle 
«  est  dans  l’autre  presqu’île.  » — Un  peu  plus  loin  (IV,  45),  il  rappelle 
«  qu’on  a  assigné  pour  limites  à  l’Asie ,  d’une  part ,  le  Phase  ,  et  de 
«  l’autre  le  Nil,  fleuve  de  l’Égypte  ,  »  —  plus  loin  encore  (IV,  198), 
on  lit:  «  Il  me  semble  que  le  sol  de  la  Libye  ne  saurait  être  com- 
«  paré  pour  la  fertilité  à  celui  de  l’Asie  et  de  l’Europe  ;  etc.  » 
Ailleurs  (II,  16),  en  parlant  du  sentiment  des  Ioniens  sur  l’Égypte, 
ce  n’est  pas  de  ce  qu’ils  admettent  trois  parties  du  monde  qu’il  les 
blâme,  mais  de  ce  que,  en  conservant  ce  sentiment,  ils  sont  conduits 
à  en  admettre  une  quatrième.  Ce  qui  peut  avoir  égaré  les  histo¬ 
riens  de  la  géographie,  c’est  en  premier  lieu  qu’Hérodote  regarde  la 
Libye,  ainsi  que  l’Asie-Mineure,  comme  une  presqu’ile  de  l’Asie 
proprement  dite;  mais  ils  auraient  dû  remarquer  qu’il  assigne  à  la 
Libye  des  caractères  particuliers  et  bien  tranchés  (IV,  198),  tan¬ 
dis  qu’il  ne  distingue  en  aucune  façon  l’Asie-Mineure  du  reste  de 
l’Asie  ;  c’est  en  second  lieu  qu’il  s’étonne  de  voir  distinguer  en  trois 
parties  la  terre  qui  lui  semble  une  ;  mais  cette  dernière  réflexion 
établit  au  moins  positivement  qu’il  acceptait  en  fait  la  division 
consacrée  de  son  temps  s’il  ne  l’admettait  pas  en  principe;  elle 
montre  en  même  temps  que  s’il  s’était  écarté  de  la  division  com¬ 
mune,  ce  n’eût  pas  été  pour  en  faire  une  autre,  mais  pour  n’en 
point  faire  du  tout.  Du  reste  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  de  l’opi¬ 
nion  de  Malte-Brun  et  de  Forbiger,  et  j’ai  été  heureux  de  trouver 
que  la  mienne  était  en  concordance  avec  celle  de  Bælir  1  et  de 

H.  Schlichthorst  \ 

Hippocrate  regarde  les  Palus  Méotides  comme  la  limite  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie  ;  en  se  rapprochant  ainsi  de  notre  division  mo¬ 
derne,  il  se  montre  plus  géographe  et  moins  amateur  de  fables  que 
les  auteurs  qui ,  prenant  comme  ligne  de  démarcation  le  Phasis, 
assignent  à  ce  fleuve  un  cours  tout  à  fait  imaginaire  et  le  font  joindre 
l’Océan  oriental  au  Pont-Euxin.  11  parle  d’abord  de  l’Asie  centrale, 
mais  sans  désignation  spéciale  de  peuples;  il  étudie  ensuite  les  deux 

1  Cf.  son  édition  critique  d’Hérodote,  5  vol.  in-8°.  Leipzig,  1830  à  35; 

I.  1,  p.  513,  note.  Le  sentiment  de  Bæhr  est  étayé  de  celui  de  Niebuhr  et  de 
Dalilmann. 

8  Cf.  Gcographia  Africœ  Ueroiotea,  in-8”,  Gotlingue,  1788,  p.  13. 
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points  opposés,  l’Égypte  et  la  Libye  au  sud  ( voir  la  note  43  à  la 
fin  du  volume)  ;  les  Macrocéphales  et,  au-dessus  d’eux,  les  Phasiens 
au  nord.  Je  réserve  pour  les  notes  quelques  détails  particuliers  sur 
ces  peuples  et  sur  les  autres  dont  Hippocrate  s’occupe  :  ils  seraient 
déplacés  dans  cette  introduction,  qu’ils  allongeraient  outre  mesure. 

Après  quelques  réflexions  générales  sur  l’Asie ,  Hippocrate  passe 
en  Europe  et  s’arrête  spécialement  à  la  race  scythe  dont  il  étudie 
tout  d’abord  une  branche  ,  les  Sauromates.  Il  s’est  contenté  de  dé¬ 
crire  les  mœurs  de  ces  peuples,  nés  ,  comme  nous  l’apprend  Héro¬ 
dote  (IV,  110),  du  mariage  des  fils  des  Scythes  avec  les  Amazones, 
ces  femmes  étranges,  tour  à  tour  repoussées  par  l’histoire  et  par  la 
fable,  et  dont  l’existence  est  encore  un  problème  pour  quelques- 
uns,  malgré  les  témoignages  irrécusables  qui  déposent  en  sa  faveur. 
Hippocrate  s’est  longtemps  arrêté  sur  les  mœurs  des  peuples  scythes 
en  général  ;  il  s’est  plu  à  nous  peindre  leurs  mœurs  sauvages, 
leurs  coutumes  singulières  ;  à  nous  décrire  ce  désert  de  la 
Scythie  qui  se  prolonge  jusque  sous  l’Ourse  et  auquel  il  n’assigne 
d’autres  limites  que  les  monts  Riphées,  ces  monts  imaginaires, 
fuyant  incessamment  devant  les  voyageurs  géographes  à  mesure 
que  la  terre  s’agrandissait  sous  leurs  pas,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ils  les 
aient  fixés  en  conservant  ce  nom  à  de  véritables  montagnes, 
celles  qui  séparent  la  Russie  d’Europe  de  la  Sibérie  (  monts 
Ornais  ).  Il  s’est  plu  à  nous  montrer  les  Scythes  parcourant  sur 
leurs  chariots  recouverts  de  feutre  et  traînés  par  des  bœufs  sans 
cornes,  ces  plaines  immenses  couvertes  d’un  brouillard  épais  et 
éternel  où  les  animaux  et  les  plantes  ne  peuvent  atteindre  leur  dé¬ 
veloppement  normal.  Les  observations  du  père  delà  médecine  sont 
en  tous  points  confirmées  par  celles  du  père  de  l’histoire  :  elles  se 
complètent  mutuellement  et  forment  les  éléments  les  plus  certains 
d’une  histoire  physique  et  politique  de  la  race  scythe. 

La  question  de  l’origine  du  traité  des  Airs ,  des  Eaux  el  des 
Lieux  ne  m’arrêtera  pas  longtemps  ;  tous  les  témoignages  des  an¬ 
ciens  et  des  modernes  déposent  en  faveur  de  son  authenticité,  et  je 
ne  recueillerai  ici  que  les  plus  décisifs. 

Epiclès  de  l’école  médicale  d’Alexandrie ,  qui  vivait  peu  après 
Bacchius  de  Tanagre,  c’est-à-dire  vers  l’an  200  avant  J.-C.,  paraît 
s’être  occupé  de  ce  traité.  Erotien  '  a  conservé  une  explication  que 
ce  médecin  avait  donnée  d’un  des  mots  obscurs  qui  s’y  trouvent. 

Erotien  ( loc .  cil.,  p.  22)  le  range  parmi  les  livres  étiologiques,  et 
en  cela  il  fait  ressortir  le  côté  le  plus  saillant  de  cet  ouvrage. 

1  Gloss.,  éd.  de  Franz,  p.  210,  au  mot  Kaxo'vtai ,  ou  mieux  Kavovtei. 
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Galien  complète  l’idée  qu’on  doit  se  faire  de  tout  son  ensemble  en 
le  mettant  au  nombre  des  livres  hygiéniques  1 .  Il  le  cile  en 
plus  de  vingt  endroits,  toujours  avec  la  plus  grande  déférence  et 
sans  jamais  élever  de  doutes  sur  sa  légitimité  \  Il  recommande  de 
le  lire  comme  une  introduction  indispensable  aux  livres  I  et  III  des 
Épidémies  3  ;  et  c’est  encore  à  ce  traité  qu’il  fait  allusion  quand  il 
appelle  Hippocrate  le  prince  des  philosophes 4. 

Quant  aux  témoignages  qui  se  réduisent  à  de  simples  citations  je 
renvoie  à  la  note  a ,  p.  1 94  ;  j’ai  indiqué  dans  cette  note  les  passages 
où  les  divers  auteurs  parlent  de  cet  ouvrage,  qu’ils  mettent  tous  sous 
le  nom  d’Hippocrate.  Les  témoignages  intrinsèques ,  c’est-à-dire 
ceux  tirés  de  l’examen  même  du  traité  des  Airs ,  des  Eaux  el  des 
Lieux ,  ne  sont  pas  moins  favorables  à  son  authenticité.  La  pu¬ 
reté  du  dialecte  ionien,  la  gravité  et  l’harmonie  du  langage,  la 
force  et  l’étendue  des  raisonnements  le  rendent  digne  en  tous 
points  des  autres  écrits  légitimes  d’Hippocrate;  et  comme  le  re¬ 
marque  Gruner  (  Censura,  p.  5i)  les  quelques  passages  qui  dépa¬ 
rent  ce  bel  ensemble  sont  peut-être  dus  à  la  main  téméraire  ou 
maladroite  de  quelque  éditeur  ou  commentateur  ancien.  Far  le 
fond  de  la  doctrine,  il  se  rattache  positivement  à  quelques-uns  des 
traités  écrits  par  les  prédécesseurs  ou  les  successeurs  immédiats 
d’Hippocrate,  par  exemple  au  traité  De  la  Nature  de  l’Homme 
et  à  celui  des  Humeurs  et  d’une  manière  plus  indirecte,  il  est  vrai, 
mais  qui  n’est  pas  moins  certaine,  au  Pronostic  ,  aux  livres  I  et 
III  des  Epidémies  et  aux  Aphorismes  5 ,  qui  sont  unanimement 
attribués  à  Hippocrate  lui-même. 

■  Lib.  ad  Thrasybulum,  cap.  29,  t.  Y,  p.  881. 

1  Cf.  de  Di/ficul.  resp.,  III,  î,  t.  VII,  p.  891,  où  il  place  le  Traité  des 
Airs,  etc.,  au  nombre  de  ceux  qu’on  attribue  avec  raison  à  Hippocrate. 

3  Cf.  Com.  I  inEpid.,  1,  in  proœmio,  t.XVII,  p.  7.  —  Palladius  (Schol.  in 
ib.  Hipp.  de  Fract.  inproœm.  )  fait  la  môme  recommandation. 

*  Cf.  Quod  anith.  mores  temperam.  sequaniur,  cap.  vu,  t.  IV,  p.  798. 

Ainsi  les  Épidémies  ne  sont  qu’une  application  pratique  des  théories  du 
traité  des  Airs,  des  Eaux  el  des  Lieux  Ainsi  on  retrouve  la  première  partie 
de  ce  traité  presque  tout  entière  dans  les  Aphorismes  ;  ainsi,  dans  le  Pronos¬ 
tic,  il  est  recommandé  de  tenir  compte  des  conditions  de  l’année  en  général, 
de  celles  des  saisons,  des  constitutions  atmosphériques  et  médicales.  Je  sais 
bien  que  la  comparaison  même  du  Pronostic  avec  le  traité  qui  nous  occupe 
soulè  e  une  grave  difliculté  :  dans  le  premier,  Hippocrate  admet  une  in¬ 
fluence  divine,  un  rt  Ôstov  dans  les  maladies  ;  dans  le  second,  il  combat  la 
croyance  à  cefiôsïov.  En  examinant  les  choses  de  près ,  on  trouve  que  la 
contradiction  n’est  pas  aussi  grande  qu’on  seruit  tenté  de  le  croire  au  pre¬ 
mier  aperçu;  car  si,  d’un  Côté,  il  admet  un  rl  HsXov,  il  n’exclut  pas  non  plus  la 
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Il  est  encore  un  autre  ordre  de  considérations  auquel  il  n’est  pas 
moins  important  de  s’arrêter  pour  fixer  la  date  sinon  l’origine  de 
cet  ouvrage,  je  veux  parler  du  double  rapport  qui  le  rattache, d’une 
part  à  V Histoire  d’Hérodote,  et  de  l’autre  aux  Météorologiques  et 
surtout  aux  Problèmes  d’Aristote,  où  les  emprunts  ne  portent  pas 
seulement  sur  les  idées ,  mais  sur  les  phrases  mêmes.  Celte  re¬ 
marque  me  semble  importante,  et  je  ne  sache  pas  qu’elle  ait  été 
déjà  faite.  Entre  Hérodote  et  Hippocrate  il  y  a  véritablement  un 
progrès;  dans  Hippocrate,  la  géographie  a  quelque  chose  de  plus 
positif;  la  description  des  peuples  est  faite  à  un  point  de  vue  plus 
philosophique,  leurs  moeurs  sont  expliquées  d’une  manière  plus 
large;  je  ne  parle  pas  de  la  division  générale  de  la  terre,  qui  resta 
bien  longtemps  encore  un  point  de  litige.  Entre  Hippocrate  et 
Aristote  ,  il  y  a  aussi  un  progrès  ;  ce  dernier  ne  juge  plus  les 
phénomènes  sur  leurs  apparences  les  plus  grossières,  mais  il  les 
explique  à  l’aide  de  connaissances  avancées  en  physique.  Ainsi  le 
traité  des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux  appartient  par  le  côté 
scientifique  à  une  époque  de  tran'silion,  entre  les  écoles  presque 
entièrement  spéculatives  de  la  grande  Grèce  et  de  l’Asie-Mineure, 
et  celle  véritablement  positive  fondée  par  Aristote;  par  le  fond  des 
doctrines  médicales ,  il  tient  précisément  à  l’époque  où  florissait 
Hippocrate;  il  n’y  a  donc  aucune  raison  de  ne  pas  le  lui  attribuer 
positivement  avec  les  anciens  et  les  modernes.  Ce  traité  a  joui  delà 
plus  brillante  fortune.  Les  doctrines  qui  y  sont  établies,  les  faits  qui 
y  sont  exposés  ont  été  suivies  avec  respect,  et  acceptés  aveuglément; 
depuis  son  apparition  jusqu’au  commencement  du  xixc  siècle,  il  a 
dominé  la  météorologie  et  la  climatologie  médicales;  presque  tous 
les  médecins  qui,  pendant  cette  longue  période,  ont  abordé  ces  in¬ 
téressantes  questions,  se  sont  contentés  de  l’abréger,  de  le  déve¬ 
lopper,  de  le  copier  même  et  souvent  sans  le  nommer,  comme 
cela  est  arrivé  à  Avicenne,  à  B.  Gordon,  à  Ambroise  Paré,  etc., 
tandis  que  Huxarn ,  liamazzini ,  Tourlelle,  etc.,  le  citent  avec 
éloges. 

nature,  et  de  l’autre  s’il  semblemettre  aupremier  ranglanature,  ilncrcjette 
pas  non  plus  toute  espèce  d’int,ervention  divine.  D’ailleurs  cette  difficulté 
pourrait  se  résoudre  indirectement  en  admettant  avec  M.  Littré  (t.  II,  p.  99 
et  217  )  un  long  espace  de  temps  entre  la  rédaction  du  Pronostic  et  celle  du 
traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  et  l’on  sait  qu’il  ne  faut  pas  un 
très  long  intervalle  pour  modifier,  pour  changer  même  complètement  les 
idées  d’un  homme!  Enfin  la  difficulté  subsisterait  tout  entière,  qu’elle 
ne  me  semblerait  pas  de  nature  à  infirmer  absolument  les  graves  témoi¬ 
gnages  que  j’ai  rassemblés  ici  ;  elle  ne  pourrait  que  ieter  quelque  hésitation 
dans  l’esprit. 
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Les  paroles  par  lesquelles  Gruner  ( Censura ,  p.  51  )  termine  ses 
remarques  sur  le  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux ,  s’adres¬ 
sent  plutôt  encore  aux  médecins  de  notre  temps ,  qu’à  ceux  de  son 
époque;  je  les  rapporte  en  finissant  :  «  11  est,  dit-il ,  à  souhaiter 
«  que  les  médecins  s’attachent  aux  pas  du  divin  vieillard,  et  que, 
«  poussés  par  son  exemple,  ils  traitent  [avec  les  connaissances  de 
«  leur  temps]  cette  partie  de  la  science,  si  nécessaire  et  si  ardue; 
«  mais  hélas  !  l’observation  attentive  qu’elle  réclame  est  entourée 
«  de  tant  d’ennuis  et  de  difficultés ,  qu’on  ne  s’en  occupe  guère, 
«  et  qu’elle  est  à  peu  près  négligée.  » 

DES  AIRS ,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX  ». 

1.  Celui  qui  veut  s’appliquer  convenablement  à  la  méde¬ 
cine  doit  faire  ce  qui  suit  :  considérer ,  premièrement ,  par 
rapport  aux  saisons  de  l’année ,  les  effets  que  chacune  d’elles 
peut  produire,  car  elles  ne  se  ressemblent  pas,  mais  elles  dif¬ 
fèrent  les  unes  des  autres,  et  [chacune  en  particulier  diffère 
beaucoup  d’elle-même]  dans  ses  vicissitudes  ;  en  second  lieu , 
les  vents  chauds  et  les  vents  froids ,  surtout  ceux  qui  sont 
communs  à  tous  les  pays  ;  ensuite  ceux  qui  sont  propres  à 
chaque  contrée  (1).  Il  doit  également  considérer  les  qualités 
des  eaux,  car,  autant  elles  diffèrent  par  leur  saveur  et  par  leur 
poids,  autant  elles  diffèrent  par  leurs  propriétés  (2).  Ainsi, 
lorsqu’un  médecin  arrive  dans  une  ville  dont  il  n’a  pas  encore 

*  IIEPI  AEPÛN ,  YAATfïN  KA1  TORON ,  de  Aere,  Aquis  et  Locis  seu 
Regiokibcs.  Ce  traité  n’est  point  cité  d’une  manière  uniforme  par  les  an¬ 
ciens;  le  titre  a  été  allongé  (Ms.  de  Gadaldinus  et  Galien  passim )  ou 
abrégé  (  Erotien,  Gloss.,  pp.  22  et  272;  Palladius,  Com.  in  Hipp.  Epid.,VI, 
éd.  de  Dietz,  p.  1 1 9  ;  Athénée,  Deipnos.,  II,  7).  Les  mots  qui  composent 
ce  titre  ont  été  diversement  arrangés  avec  ou  sans  l’adjonction  de  la  par¬ 
ticule  xa.1  (Mss.  2255  et  2146;  Galien  passim;  Scholiastc  d’Aristophane 
in  Nub.,  v.  132,  éd.  de  Didot;  Palladius  Schol.  in  lib.  lfipp.  de  Fract.  in 
proœmio  ,-ejusd.  Com.  in  Ilipp.  L’p/d.,  VI,  p.2,  4  et  ii4).Ces  diverses  formes 
ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  variantes  ou  comme  do  véritables 
leçons,  mais  comme  un  caprice  ou  un  défaut  de  mémoire  de  ceux  qui  ont 
cité  cet  ouvrage.  Galien  dit  (de  libris  propriis,  cap.  6  )  qu'il  devrait  être 
intitulé  nept  oix/jveai'j ,  xxl  ôSiruv ,  xal  ûpüv,  xxi  /sipüx,  au  lieu  de 
■xipl  àipm  xxl  ûScêtwv  x«l  rônoiv  qu’il  adopte  dans  son  Glossaire  au  mot 
ïrpifvrcu,  —  (Cf.  aussi  Coray,  introd.,  p.  cxxxvj  et  suiv.). 
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l’expérience,  il  doit  examiner  sa  position  et  ses  rapports  avec 
les  vents  et  avec  le  lever  du  soleil  ;  car  celle  qui  est  exposée  au 
nord  ,  celle  qui  l’est  au  midi ,  celle  qui  l’est  au  levant ,  celle 
qui  l’est  au  couchant,  n’exercent  pas  la  même  influence.  Il 
considérera  très  bien  toutes  ces  choses,  s’enquerra  de  la  nature 
des  eaux ,  saura  si  celles  dont  on  fait  usage  sont  maréca¬ 
geuses  et  molles ,  ou  dures  et  sortant  de  l’intérieur  des  terres 
et  de  rochers,  ou  si  elles  sont  salines  et  réfractaires  (3).  Il 
examinera  si  le  sol  est  nu  et  sec ,  ou  boisé  et  humide  ;  s’il 
est  enfoncé  et  brûlé  par  des  chaleurs  étouffantes ,  ou  s’il  est 
élevé  et  froid  (4).  Enfin  il  connaîtra  le  genre  de  vie  auquel 
les  habitants  se  plaisent  davantage ,  et  saura  s’ils  sont  amis 
du  vin ,  grands  mangeurs  et  paresseux ,  ou  s’ils  sont  amis  de 
la  fatigue  et  des  exercices  gymnastiques ,  mangeant  beaucoup 
et  buvant  peu. 

2.  C’est  de  semblables  observations  qu’il  faut  partir  pour 
juger  chaque  chose.  En  effet,  un  médecin  qui  sera  bien 
éclairé  sur  ces  circonstances,  et  principalement  celui  qui  le 
sera  sur  toutes ,  ou  du  moins  sur  la  plupart,  en  arrivant  dans 
une  ville  dont  il  n’a  pas  encore  l’expérience,  ne  méconnaîtra 
ni  les  maladies  particulières  à  la  localité  (  maladies  endé¬ 
miques)  ,  ni  la  nature  de  celles  qui  sont  communes  à  tous , 
ne  sera  point  embarrassé  dans  leur  traitement ,  et  ne  tom¬ 
bera  point  dans  les  fautes  qu’on  doit  vraisemblablement 
commettre  si  l’on  n’a  pas  d’avance  approfondi  tous  ces 
points.  Pour  chaque  saison  qui  s’avance  et  pour  l’année ,  il 
pourra  prédire  et  les  maladies  communes  à  tous  (géné¬ 
rales)  qui  doivent  affliger  la  ville  en  été  ou  en  hiver, 
et  celles  dont  chacun  en  particulier  est  menacé  s’il  fait 
des  écarts  de  régime.  Connaissant  les  vicissitudes  des  sai¬ 
sons,  le  lever  et  le  coucher  des  astres,  et  la  manière  dont 
tous  ces  phénomènes  se  passent  (5) ,  il  pourra  prévoir  ce  que 
sera  l’année.  Après  de  telles  investigations  et  avec  la  prévi¬ 
sion  des  temps ,  il  sera  bien  préparé  pour  chaque  cas  parti¬ 
culier,  connaîtra  les  moyens  les  plus  propres  à  rétablir  la 
santé ,  et  n’obtiendra  pas  un  médiocre  succès  dans  l’exercice 
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(le  son  art.  Si  quelqu’un  regardait  ces  connaissances  connue 
appartenant  à  la  météorologie  (6) ,  pour  peu  qu’il  veuille  sus¬ 
pendre  son  opinion  ,  il  se  convaincra  que  l’astronomie  n’est 
pas  d’uiîe  très  mince  utilité  pour  la  médecine ,  mais  qu’elle 
lui  est  au  contraire  d’un  très  grand  secours.  En  effet ,  chez 
les  hommes ,  l’état  des  cavités  change  avec  les  saisons. 

3.  Je  vais  exposer  clairement  la  manière  d’observer  et  de 
vérifier  chacune  des  choses  dont  je  viens  de  parler.  Suppo¬ 
sons  une  ville  exposée  aux  vents  chauds  (ceux  qui  soufflent 
entre  le  lever  d’hiver  du  soleil  et  le  coucher  d’hiver  )  (7) , 
ouverte  à  ces  vents  et  abritée  contre  ceux  du  nord  ;  les  eaux 
y  sont  abondantes ,  mais  salines,  peu  profondes  (8)  et  néces¬ 
sairement  chaudes  en  été,  et  froides  en  hiver.  [Ces  eaux  étant 
nuisibles  à  l’homme ,  elles  causent  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  (9).  ]  Les  habitants  ont  la  tête  humide  et  phlegma- 
tique,  et  le  ventre  souvent  troublé  par  le  phlegme  qui  descend 
de  la  tête.  Chez  la  plupart  ,  les  formes  extérieures  ont  une 
apparence  d’atonie.  Us  ne  sont  capables  ni  de  bien  manger 
ni  de  bien  boire.  Tout  homme  qui  a  la  tête  faible  ne  saurait 
supporter  le  vin ,  car  il  est  plus  que  d’autres  exposé  aux 
accidents  que  l’ivresse  développe  du  côté  de  la  tête  (10).  [Les 
habitants  d’une  telle  ville  ne  sauraient  vivre  longtemps.] 
Voici  maintenant  quelles  sont  les  maladies  endémiques  :  les 
femmes  sont  valétudinaires  et  sujettes  aux  écoulements; 
beaucoup  sont  stériles  par  mauvaise  santé  plutôt  que  par  na¬ 
ture  ;  elles  avortent  fréquemment.  Les  enfants  sont  attaqués 
de  convulsions,  d’asthmes  auxquels  on  attribue  la  produc¬ 
tion  du  mal  des  enfants  (de  l’épilepsie) ,  qui  passe  pour  une 
maladie  sacrée  (11).  Les  hommes  sont  sujets  aux  dyssente- 
ries,  aux  diarrhées ,  aux  épia  les,  à  de  longues  fièvres  hiber¬ 
nales,  aux  épinyctides  (12),  aux  hémorroïdes.  Les  pleurésies, 
les  péripneumonies,  les  camus  et  toutes  les  maladies  réputées 
aiguës  ne  sont  pas  fréquentes ,  car  il  n’est  pas  possible  que  ces 
maladies  sévissent  là  où  les  cavités  sont  humides.  11  y  a  des 
ophthalmies  humides  qui  ne  sont  ni  longues  ni  dangereuses ,  à 
moins  qu’il  ne  règne  quelque  maladie  générale  (13),  par 
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suite  de  vicissitudes  des  saisons.  Lorsque  les  hommes  ont 
passé  cinquante  ans,  ils  sont  sujets  à  des  catarrhes  qui  vien¬ 
nent  de  l’encéphale  et  qui  les  rendent  paraplectiques ,  lors¬ 
qu’ils  ont  été  subitement  frappés  sur  la  tête  par  un  soleil  ar¬ 
dent  ou  par  un  froid  rigoureux  (14).  Telles  sont  les  maladies 
endémiques  pour  les  habitants  de  ces  localités  ;  et  s’il  règne 
en  outre  quelque  maladie  générale  dépendante  des  vicissi¬ 
tudes  des  saisons,  ils  y  participent  également. 

4.  Quant  aux  villes  exposées,  au  contraire,  aux  vents 
froids  (ceux  qui  soufflent  entre  le  coucher  d’été  du  soleil  et 
le  lever  d’été  ) ,  qui  les  reçoivent  habituellement  et  qui  sont 
à  l’abri  du  notas  et  des  [autres]  vents  chauds ,  voici  ce  qui  en 
est  :  d’abord  les  eaux  y  sont  généralement  dures  et  froides. 
Les  hommes  sont  nécessairement  nerveux  (15)  et  secs;  la 
plupart  ont  les  cavités  inférieures  sèches  et  réfractaires  ;  les 
supérieures ,  au  contraire ,  plus  faciles  à  émouvoir.  Ils  sont 
plutôt  bilieux  que  phlegmatiques  ;  ils  ont  la  tête  saine  et  sèche, 
et  sont  en  général  sujets  aux  ruptures  internes.  Les  maladies 
qui  régnent  dans  ces  localités  sont  les  pleurésies  en  grand 
nombre  ,  et  toutes  les  maladies  réputées  aiguës.  Il  doit  né¬ 
cessairement  en  être  ainsi  quand  les  cavités  sont  sèches.  Beau¬ 
coup  deviennent  empyématiques  sans  cause  apparente  ;  mais 
la  véritable,  c’est  la  rigidité  du  corps  et  la  sécheresse  de  la 
cavité  [pectorale],  car  la  sécheresse  et  l’usage  de  l’eau  froide 
[par  qualité]  expose  aux  ruptures  internes.  Nécessairement,  les 
hommes  d’une  telle  constitution  mangent  beaucoup  et  boivent 
peu  (car  on  ne  saurait  être  à  la  fois  grand  buveur  et  grand 
mangeur);  les  ophthalmies  sont  rares  chez  eux,  mais  il 
en  survient  de  sèches  et  violentes  qui  opèrent  promptement 
la  fonte  (16)  de  l’œil.  Chez  les  sujets  au-dessus  de  trente 
ans ,  il  arrive  pendant  l’été  de  violentes  hémorrhagies  nasales. 
Les  maladies  qu’on  appelle  sacrées  sont  rares ,  mais  violentes.  •• 
Il  est  naturel  que  ces  hommes  vivent  plus  longtemps  que  les 
autres  (17);.  que  leurs  plaies  ne  deviennent  ni  phlegma¬ 
tiques  (18)  ni  rebelles  ;  que  leurs  mœurs  soient  plus  sau¬ 
vages  que  douces.  Telles  sont  pour  les  hommes  les  maladies 
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endémiques,  et  s’il  règne  en  outre  quelque  maladie  géné¬ 
rale  dépendante  de  la  révolution  des  saisons  [  ils  y  par¬ 
ticipent].  Quant  aux  femmes,  d’abord  il  y  en  a  beaucoup 
de  stériles ,  parceque  les  eaux  sont  crues ,  réfractaires  et 
froides;  leurs  purgations  menstruelles  ne  sont  pas  conve¬ 
nables,  elles  sont  peu  abondantes  et  de  mauvaise  qualité  ;  en 
second  lieu  ,  leurs  accouchements  sont  laborieux ,  mais  elles 
avortent  rarement.  Lorsqu’elles  sont  accouchées,  elles  ne 
peuvent  nourrir  leurs  enfants ,  parceque  leur  lait  est  tari 
par  la  dureté  et  la  crudité  des  eaux.  Chez  elles ,  les  phthi- 
sies  sont  très  fréquentes  à  la  suite  des  couches  ;  car  les  efforts 
[de  l’accouchement]  produisent  des  tiraillements  et  des  dé¬ 
chirures  [internes].  Les  enfants,  tant  qu’ils  sont  petits, 
sont  sujets  aux  hydropisies  (infiltrations  séreuses)  du  scro¬ 
tum;  mais  elles  se  dissipent  à  mesure  qu’ils  avancent  en 
âge.  La  puberté  est  tardive  dans  une  telle  ville  (19).  — 
Yoilà ,  comme  je  viens  de  le  montrer ,  ce  qui  concerne  les 
vents  chauds ,  les  vents  froids ,  et  les  villes  qui  y  sont  ex¬ 
posées. 

5.  Quant  aux  villes  ouvertes  aux  vents  qui  soufflent  entre  le 
lever  d’été  du  soleil  et  celui  d’hiver ,  et  à  celles  qui  ont  une 
exposition  contraire ,  voici  ce  qui  en  est  :  les  villes  exposées 
au  levant  sont  naturellement  plus  salubres  que  celles  qui  sont 
tournées  du  côté  du  nord  ou  du  midi ,  quand  il  n’y  aurait 
entre  elles  qu’un  stade  de  distance  (9ô  toises  et  demie). 
D’abord  la  chaleur  et  le  froid  y  sont  plus  modérés  ;  ensuite  les 
eaux  dont  la  source  regarde  l’orient  sont  nécessairement  lim¬ 
pides,  de  bonne  odeur,  molles  et  agréables,  car  le  soleil  à 
son  lever  dissipe  [  les  vapeurs  ]  en  les  pénétrant  de  ses 
rayons.  En  effet,  dans  la  matinée ,  des  vapeurs  sont  ordinaire¬ 
ment  suspendues  sur  les  eaux.  Les  hommes  ont  une  colora¬ 
tion  plus  vermeille  et  plus  fleurie ,  à  moins  que  quelque  ma¬ 
ladie  ne  s’y  oppose.  Leur  voix  est  claire ,  ils  ont  un  meilleur 
caractère ,  un  esprit  plus  pénétrant  que  les  habitants  du  nord; 
de  même  toutes  les  autres  productions  naturelles  sont  meil¬ 
leures.  Une  ville  dans  une  telle  position  offre  l’image  du 
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printemps ,  parceque  le  chaud  et  le  froid  y  sont  tempérés. 
Les  maladies  y  sont  moins  fréquentes  et  moins  fortes  qu’ ail¬ 
leurs,  mais  elles  ressemblent  à  celles  qui  régnent  dans  les  villes 
exposées  aux  vents  chauds.  Les  femmes  y  sont  extrêmement 
fécondes  (20)  et  accouchent  facilement.  Il  en  est  ainsi  de 
ces  localités. 

6.  Les  villes  tournées  vers  le  couchant,  abritées  contre 
les  vents  de  l’orient  et  sur  lesquelles  les  vents  du  nord  et  du 
midi  ne  font  que  glisser ,  sont  dans  une  exposition  nécessai¬ 
rement  très  insalubre  ;  car ,  premièrement ,  les  eaux  ne  sont 
point  limpides,  parceque  le  brouillard,  qui  le  plus  souvent 
occupe  l’atmosphère  dans  la  matinée ,  se  mêle  avec  elles  et  en 
altère  la  limpidité  ;  en  effet ,  le  soleil  n’éclaire  pas  ces  régions 
avant  d’être  déjà  fort  élevé.  En  second  lieu ,  il  y  souffle 
pendant  les  matinées  d’été  des  brises  fraîches ,  il  y  tombe 
des  rosées ,  et  le  reste  de  la  journée  le  soleil ,  en  s’avançant 
vers  l’occident,  brûle  considérablement  les  habitants  :  d’où 
il  résulte  évidemment  qu’ils  sont  décolorés  et  faibles  de  com- 
plexion ,  et  qu’ils  participent  à  toutes  les  maladies  dont  il  a 
été  parlé,  sans  qu’aucune  leur  soit  exclusivement  affectée. 
Ils  ont  la  voix  grave  et  rauque  à  cause  de  l’air  qui  est  ordi¬ 
nairement  impur  et  malfaisant.  Les  vents  du  nord  ne  le  cor¬ 
rigent  guère ,  parcequ’ils  séjournent  peu  dans  ces  contrées, 
et  ceux  qui  y  soufflent  habituellement  sont  très  humides,  car 
tels  sont  les  vents  du  couchant.  Dans  une  telle  position ,  une 
ville  offre  l’image  de  l’automne,  par  les  alternatives  [de 
chaud  et  de  froid  qui  se  font  sentir]  dans  la  même  journée, 
d’où  résulte  une  grande  différence  entre  le  soir  et  le  matin. 
Voilà  ce  qui  concerne  les  vents  salubres  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas. 

7.  Pour  ce  qui  reste  à  dire  sur  les  eaux ,  je  veux  exposer 
lesquelles  sont  malfaisantes,  lesquelles  sont  très  salubres, 
quel  bien ,  quel  mal  résulte  vraisemblablement  de  leur  usage, 
car  elles  ont  une  grande  influence  sur  la  santé.  Les  eaux  de 
marais,  de  réservoirs  (21)  et  d’étangs,  sont  nécessairement 
chaudes  en  été,  épaisses  et  de  mauvaise  odeur.  Comme  elles 
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ne  sont  point  courantes,  mais  qu’elles  sont  sans  cesse  alimen¬ 
tées  par  de  nouvelles  pluies ,  et  échauffées  par  le  soleil ,  elles 
sont  nécessairement  louches,  malsaines  et  propres  à  augmenter 
la  bile  (22).  En  hiver,  au  contraire,  glacées  et  froides,  troublées 
par  la  neige  et  la  glace  ,  elles  augmentent  la  pituite -et  les  en¬ 
rouements.  Ceux  qui  en  font  usage  ont  toujours  la  rate  très  vo¬ 
lumineuse  et  obstruée  (23)  ;  le  ventre  resserré,  émacié  et  chaud; 
les  épaules,  les  clavicules  et  la  face  également  émaciées.  Les 
chairs  se  fondent  pour  aller  grossir  la  rate,  voilà  pourquoi  ces 
hommes  maigrissent.  Ils  mangent  beaucoup  et  sont  toujours 
altérés.  Us  ont  les  cavités  [abdominales]  inférieures  et  supé¬ 
rieures  très  sèches,  en  sorte  qu’il  leur  faut  des  remèdes  énergi¬ 
ques.  Cette  maladie  leur  est  familière  en  été  aussi  bien  qu’en 
hiver  (24).  En  outre,  les  hydropisies  sont  fréquentes  et  très 
mortelles  ,  car  il  règne  en  été  beaucoup  de  dyssenteries ,  de 
diarrhées  et  de  fièvres  quartes  très  longues  ;  ces  maladies 
traînant  en  longueur,  font  tomber  des  sujets  ainsi  constitués 
en  hydropisie  et  les  font  mourir.  Telles  sont  les  maladies  qui 
viennent  en  été.  En  hiver,  chez  les  jeunes  gens,  les  pneumo¬ 
nies  ,  les  affections  maniaques  (25)  ;  chez  les  individus  plus 
âgés ,  les  causus ,  à  cause  de  la  sécheresse  du  ventre  ;  chez  les 
femmes,  les  œdèmes  et  les  leucophlegmasies ;  elles  conçoi¬ 
vent  difficilement  et  accouchent  laborieusement.  Les  enfants 
qu’elles  mettent  au  monde,  d’abord  gros  et  boursouflés, 
s’étiolent  et  deviennent  chétifs  pendant  qu’on  les  allaite.  Chez 
les  femmes  la  purgation  qui  suit  les  couches  ne  se  fait  point 
d’une  manière  avantageuse.  Les  hernies  (26)  sont  très  com¬ 
munes  dans  l’enfance  ;  dans  l’âge  viril ,  les  varices  et  les 
ulcères  aux  jambes.  Avec  une  telle  constitution ,  les  hommes 
ne  sauraient  vivre  longtemps;  aussi  sont -ils  vieux  avant  que 
le  temps  soit  arrivé.  De  plus,  les  femmes  paraissent  enceintes, 
et  quand  le  terme  de  l’accouchement  est  arrivé,  le  volume  du 
ventre  disparaît  ;  cela  vient  de  ce  qu’il  se  forme  une  hydro¬ 
pisie  dans  la  matrice  (27).  Je  regarde  donc  ces  eaux  comme 
nuisibles  pour  toute  espèce  d’usage.  Viennent  ensuite  les 
eaux  qui  sortent  des  rochers  (car  elles  sont  nécessairement 
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dures)  ;  ou  celles  qui  sourdent  des  terres  recélant  des  eaux 
thermales,  ou  du  fer,  ou  du  cuivre,  ou  de  l’argent ,  ou  de 
l’or,  ou  du  soufre  ,  ou  du  bitume,  ou  de  l’alun ,  ou  du  na- 
tron  (28)  ;  car  toutes  ces  matières  sont  produites  par  la  force 
de  la  chaleur.  Il  n’est  pas  possible  que  les  eaux  sortant  d’un 
pareil  sol  soient  bonnes  ;  mais  elles  sont  dures  et  brûlantes , 
elles  passent  difficilement  par  les  urines  et  sont  contraires  à 
la  liberté  du  ventre.  Mais  elles  sont  très  bonnes  les  eaux  qui 
coulent  de  lieux  élevés  et  de  collines  de  terre,  car  elles 
sont  agréables ,  ténues ,  et  telles  qu’il  faut  une  petite  quan¬ 
tité  de  vin  [pour  les  altérer]  (29).  De  plus,  elles  sont 
chaudes  en  hiver,  froides  en  été ,  et  il  en  est  ainsi  à  cause  de 
la  grande  profondeur  de  leurs  sources.  Mais  il  faut  particu¬ 
lièrement  recommander  celles  dont  les  sources  s’ouvrent  au 
levant,  parcequ’elles  sont  nécessairement  plus  limpides  ,  de 
bonne  odeur  et  légères.  Toute  eau  salée ,  et  par  conséquent 
réfractaire  et  dure ,  n’est  pas  bonne  à  boire.  Il  est  cependant 
certaines  constitutions,  certaines  maladies  auxquelles  l’usage 
de  pareilles  eaux  convient  ;  j’en  parlerai  bientôt.  Quant  à  [l’ex¬ 
position]  des  eaux,  voici  ce  qui  en  est  :  Celles  dont  les  sources 
s’ouvrent  au  levant  sont  les  meilleures  ;  au  second  rang  sont 
les  eaux  qui  coulent  entre  le  lever  et  le  coucher  d’été  du 
soleil,  surtout  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  lever;  au 
troisième  rang,  celles  qui  coulent  entre  le  coucher  d’été 
et  celui  d’hiver  ;  sont  très  mauvaises  celles  qui  coulent  vers 
le  midi  et  entre  le  lever  et  le  coucher  d’hiver  ;  par  les  vents 
du  midi ,  elles  sont  tout  à  fait  funestes  ;  par  les  vents  du 
nord,  elles  sont  meilleures.  Il  convient  de  régler  l’usage 
de  ces  eaux  de  la  manière  suivante  :  un  homme  bien  por¬ 
tant  et  vigoureux  ne  doit  pas  choisir ,  mais  boire  celles 
qui  sont  à  sa  portée;  au  contraire,  celui  qui,  pour  une 
maladie,  veut  boire  l’eau  la  plus  convenable  [à  son  état],  re¬ 
couvrera  la  santé  en  se  conformant  à  ce  qui  suit  :  pour  ceux 
dont  le  ventre  est  dur  et  s’échauffe  facilement ,  les  eaux  très 
douces,  très  légères  et  très  limpides  sont  avantageuses;  pour 
ceux  au  contraire  qui  ont  le  ventre  mou,  humide  et  plein 
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de  pldegme ,  ce  sont  les  eaux  très  dures,  très  réfractaires  et  lé¬ 
gèrement  salées,  car  elles  dessèchent  très  bien  [le  superflu  des 
humeurs].  Les  eaux  très  propres  pour  la  cuisson  et  qui  bouil¬ 
lent  facilement  sont  propres  à  humecter  le  ventre  et  à  le 
relâcher,  tandis  que  les  eaux  dures,  réfractaires,  et  très  mau¬ 
vaises  pour  la  cuisson,  sont  très  propres  à  le  dessécher  et  le 
resserrent.  En  effet,  c’est  par  défaut  d’expérience  que  l’on  se 
trompe  sur  les  eaux  salines  et  qu’on  les  regarde  comme  pur¬ 
gatives  ;  elles  sont  contraires  aux  évacuations  alvines  :  car,  ré¬ 
fractaires  et  impropres  à  la  cuisson ,  elles  resserrent  plutôt 
qu’elles  ne  lâchent  le  ventre  (30).  Voilà  ce  qui  concerne  les 
eaux  de  source. 

8.  Quant  aux  eaux  de  pluie  et  de  neige,  je  vais  dire  com¬ 
ment  elles  se  comportent.  Celles  de  pluie  sont  très  légères, 
très  douces ,  très  ténues  et  très  limpides  ;  car ,  la  première 
action  que  le  soleil  exerce  sur  l’eau,  c’est  d’en  attirer  et  d’en 
enlever  les  parties  les  plus  subtiles  et  les  plus  légères.  La  for¬ 
mation  des  sels  rend  cela  évident.  En  effet,  la  partie  saline  se 
dépose  à  cause  de  son  poids  et  de  sa  densité,  et  constitue  le  sel , 
tandis  que  la  partie  la  plus  ténue  est  enlevée  par  le  soleil, 
à  cause  de  sa  légèreté.  Cette  évaporation  ne  s’opère  pas  seu¬ 
lement  sur  la  mer,  mais  encore  sur  les  eaux  stagnantes  (31) 
et  sur  tout  ce  qui  renferme  quelque  humidité,  et  il  en  existe 
dans  toute  chose.  Le  soleil  attire  du  corps  même  de  l’homme 
ce  qu’il  y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  léger  dans  ses  humeurs. 
En  voici  une  très  grande  preuve  :  quand  un  homme  couvert 
d’un  manteau  marche  ou  s’assied  au  soleil,  la  surface  du  corps 
immédiatement  exposée  à  l’ardeur  de  ses  rayons  ne  sue  pas; 
car  le  soleil  évapore  la  sueur  à  mesure  qu’elle  se  forme , 
mais  toutes  les  parties  recouvertes  par  le  manteau  ou  par  quel- 
qu’autre  vêtement  se  couvrent  de  sueur,  car  elle  est  attirée 
par  le  soleil  et  forcée  d’apparaître  au  dehors;  mais  elle  est  pro¬ 
tégée  par  les  habits,  en  sorte  qu’elle  ne  peut  être  évaporée  par 
le  soleil  ;  au  contraire  quand  on  se  met  à  l’ombre,  tout  le  corps 
est  également  mouillé  par  la  sueur ,  car  les  rayons  du  soleil 
ne  frappent  pas  sur  lui.  En  conséquence  l’eau  de  pluie  est  de 
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toutes  les  eaux  celle  qui  se  corrompt  et  qui  acquiert  le  plus 
promptement  une  mauvaise  odeur,  parcequ’elle  est  composée 
et  mélangée,  de  sorte  qu’elle  se  corrompt  très  vite  (32).  Il  faut 
ajouter  que,  l’eau  une  fois  attirée  et  élevée,  se  mêle  avec  l’air  et 
se  porte  de  tous  côtés  avec  lui  ;  alors  sa  partie  la  plus  trouble  et 
la  plus  opaque  se  dépose ,  se  condense ,  et  forme  des  vapeurs  et 
des  brouillards,  tandis  que  le  reste  plus  subtil  et  plus  léger  de¬ 
meure  et  s’adoucit ,  étant  brûlé  et  cuit  par  le  soleil.  Toutes  les 
autres  substances  s’adoucissent  également  par  la  coction  ;  ce¬ 
pendant,  tant  que  cette  partie  [subtile  et  légère]  est  dispersée 
et  n’est  pas  condensée ,  elle  se  porte  vers  les  régions  supé¬ 
rieures,  mais  lorsqu’elle  est  rassemblée  dans  un  même  lieu  et 
condensée  par  des  vents  qui  soufflent  tout  à  coup  dans  des  di¬ 
rections  opposées,  elle  se  précipite  du  point  où  la  condensation 
se  trouve  être  plus  considérable.  Il  est  naturel  que  cela  arrive, 
surtout  quand  des  nuages  ébranlés  et  chassés  par  un  vent  qui 
ne  cesse  de  souffler,  sont  tout  à  coup  repoussés  par  un  vent 
contraire  et  par  d’autres  nuages.  La  condensation  s’opère  au 
premier  point  de  rencontre ,  puis  d’autres  nuages  s’amon¬ 
celant,  leur  amas  s’épaissit ,  devient  plus  noir ,  se  con¬ 
dense  de  plus  en  plus,  crève  par  son  propre  poids  et  tombe 
en  pluie  :  voilà  pourquoi  l’eau  pluviale  est  naturellement  la 
meilleure ,  mais  elle  a  besoin  d’être  bouillie  et  d’avoir  dé¬ 
posé  (33),  autrement  elle  acquiert  une  mauvaise  odeur,  rend 
la  voix  rauque  et  enroue  ceux  qui  en  font  usage.— -Les  eaux  de 
neige  et  de  glace  sont  toutes  mauvaises.  L’eau  une  fois  entiè¬ 
rement  glacée  ne  revient  plus  à  son  ancienne  nature,  mais  toute 
la  partie  limpide,  légère  et  douce  est  enlevée  ;  la  partie  la  plus 
trouble  et  la  plus  pesante  demeure  ;  vous  pouvez  vous  en 
convaincre  de  la  manière  suivante  :  pendant  l’hiver ,  versez 
dans  un  vase  une  quantité  déterminée  d’eau,  exposez  ce  vase 
le  matin  à  l’air  libre  afin  que  la  congélation  soit  aussi  com¬ 
plète  que  possible ,  transportez-le  ensuite  dans  un  endroit 
chaud  où  la  glace  puisse  se  fondre  entièrement;  quand  elle 
le  sera,  mesurez  l’eau  de  nouveau,  vous  la  trouverez  de  beau¬ 
coup  diminuée  ;  c’est  une  preuve  que  la  congélation  a  en- 
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levé  et  évaporé  ce  que  l’eau  avait  de  plus  subtil  et  de  plus 
léger,  et  non  les  parties  les  plus  pesantes  et  les  plus  grossières, 
ce  qui  serait  impossible.  Je  regarde  donc  ces  eaux  de  neige 
et  de  glace,  et  celles  qui  s’en  rapprochent,  comme  très  mau¬ 
vaises  pour  tous  les  usages.  Voilà  ce  qui  concerne  les  eaux  de 
pluie ,  de  neige  et  de  glace. 

9.  Les  hommes  sont  particulièrement  exposés  à  la  pierre, 
aux  affections  néphrétiques,  à  la  strangurie,  à  la  sciatique  et 
aux  hernies,  quand  ils  boivent  les  eaux  dont  les  éléments  sont 
très  divers  ;  telles  sont  les  eaux  des  grands  fleuves  dans  les¬ 
quels  d’autres  fleuves  se  déchargent ,  et  celles  des  lacs  qui 
reçoivent  quantité  de  ruisseaux  de  toute  espèce,  et  les  eaux 
étrangères  qui  n’ont  pas  leurs  sources  dans  le  voisinage, 
mais  qui  arrivent  de  lieux  éloignés;  car  une  eau  ne  sau¬ 
rait  être  identique  à  une  autre  eau,  mais  les  unes  sont  douces, 
les  autres  salées,  quelques-unes  alumineuses,  d’autres  vien¬ 
nent  de  sources  chaudes  ;  ainsi  mélangées,  elles  se  combattent 
mutuellement,  et  la  plus  forte  l’emporte  toujours  ;  or  ce  n’est 
pas  toujours  la  même  qui  est  la  plus  forte,  mais  tantôt  l’une, 
tantôt  l’autre,  suivant  la  prédominance  des  vents.  A  celles-ci 
le  vent  du  nord  donne  de  la  force,  à  celles-là  le  vent  du  midi, 
et  ainsi  des  autres.  De  pareilles  eaux  déposent  nécessairement 
au  fond  ,  des  vases  un  sédiment  de  sable  et  de  limon ,  qui  oc¬ 
casionne  les  maladies  mentionnées  plus  haut.  Je  dois  ajouter 
immédiatement  que  ces  effets  ne  se  produisent  pas  chez  tous 
les  individus  ;  en  effet,  ceux  qui  ont  le  ventre  libre  et  sain , 
dont  la  vessie  n’est  pas  brûlante,  ni  son  col  trop  rétréci,  uri¬ 
nent  facilement  sans  qu’il  se  forme  des  concrétions  dans  cet 
organe.  Ceux  au  contraire  dont  le  ventre  est  brûlant,  ont  né¬ 
cessairement  la  vessie  affectée  de  même;  et  quand  celle-ci  est 
échauffée  au  delà  des  limites  naturelles,  son  col  s’enflamme 
et  retient  l’urine  qu’elle  cuit  et  brûle  dans  son  intérieur; 
alors  la  partie  la  plus  limpide  se  sépare  et  s’échappe,  mais  la 
plus  trouble  et  la  plus  épaisse  demeure  et  s’agglomère. 
D’abord  petite ,  la  concrétion  devient  ensuite  plus  volumi¬ 
neuse  ;  ballottée  par  l’urine,  elle  s’attache  tout  ce  qui  se  dépose 
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de  matières  épaisses  :  c’est  ainsi  qu’elle  grossit  et  se  durcit. 
Lorsqu’on  veut  uriner ,  la  pierre,  chassée  par  l’urine,  tombe 
sur  le  col  de  la  vessie,  en  ferme  l’ouverture  et  cause  de  fortes 
douleurs.  Voilà  pourquoi  les  enfants  calculeux  se  tiraillent  et 
se  frottent  la  verge,  car  il  leur  semble  que  dans  cette  partie 
réside  la  cause  qui  les  empêche  d’uriner.  La  preuve  qu’il  en 
est  ainsi  (34) ,  c’est  que  les  calculeux  rendent  une  urine  très 
claire,  parceque  la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  épaisse 
demeure  dans  la  vessie  et  s’y  agglomère  :  c’est  ainsi  que  les 
calculs  se  forment  pour  l’ordinaire.  Chez  les  enfants,  ils  peu¬ 
vent  encore  provenir  du  lait ,  quand  il  n’est  pas  sain ,  mais 
échauffé  et  bilieux;  ce  lait  échauffe  le  ventre  et  la  vessie,  et 
par  suite,  l’urine,  devenue  ardente,  se  modifie  comme  il  vient 
d’être  dit  (35).  Aussi  je  soutiens  qu’il  faut  donner  de  préfé¬ 
rence  aux  enfants  du  vin  aussi  coupé  d’eau  que  possible  ;  cette 
boisson  ne  brûle  et  ne  dessèche  pas  du  tout  les  vaisseaux. 
La  pierre  ne  se  forme  pas  aussi  fréquemment  chez  les  jeunes 
filles  [que  chez  les  garçons];  chez  elles  en  effet  l’urètre  est 
court  et  large ,  en  sorte  que  l’urine  jaillit  facilement  ;  elles 
ne  se  tiraillent  pas,  comme  les  garçons,  les  parties  génitales, 
elles  ne  portent  pas  la  main  à  l’extrémité  de  l’urètre ,  car  il 
s’ouvre  dans  l’inférieur  des  parties  génitales.  (Chez  les 
hommes  au  contraire ,  il  n’est  pas  percé  droit ,  aussi  n’est-il 
pas  large).  Ajoutez  que  les  femmes  boivent  plus  que  les  gar¬ 
çons.  Il  en  est  ainsi  de  ces  choses  ou  à  peu  près  (36). 

10.  Pour  ce  qui  est  des  saisons,  en  faisant  les  observations 
suivantes  on  reconnaîtra  ce  que  doit  être  l’année,  malsaine  ou 
salubre  ;  si  les  signes  qui  accompagnent  le  lever  et  le  coucher 
des  astres  arrivent  régulièrement ,  si  ,  pendant  l’automne,  il 
tombe  des  pluies,  si  l’hiver  est  tempéré,  c’est-à-dire  s’il  n’est 
pas  trop  doux,  et  si  le  froid  ne  dépasse  pas  la  mesure  ordinaire  ; 
si  pendant  le  printemps  et  l’été  la  quantité  de  pluie  est  en  rap¬ 
port  avec  les  saisons,  une  telle  année  est  vraisemblablement 
fort  saine;  si,  au  contraire,  l’hiver  est  sec  et  boréal,  le  prin¬ 
temps  pluvieux  et  austral,  l’été  sera  nécessairement  fiévreux 
et  produira  des  ophthalmics  et  des  dyssenteries  ;  car  toutes  les 
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fois  qu’une  chaleur  étouffante  arrive  tout  à  coup ,  la  terre 
étant  encore  humectée  par  les  pluies  du  printemps  et  par  le 
vent  du  midi,  la  chaleur  est  nécessairement  doublée  par  la 
terre  chaude  et  humide,  et  par  l’ardeur  du  soleil.  Le  ventre 
n’ayant  pas  eu  le  temps  de  se  resserrer,  ni  le  cerveau  de  se 
débarrasser  de  ses  humeurs  (car  dans  un  pareil  printemps  il 
n’est  pas  possible  que  les  chairs  et  le  corps  ne  soient  abreuvés 
d’humidité),  il  y  aura  nécessairement  des  fièvres  très  aiguës 
chez  tous  les  hommes,  surtout  chez  ceux  qui  sont  phlegma- 
tiques.  Il  surviendra  vraisemblablement  des  dyssenteries  chez 
les  femmes  et  chez  les  sujets  d’une  complexion  très  humide. 
Si  au  lever  de  la  Canicule  il  survient  des  pluies  et  des  orages, 
si  les  vents  étésiens  soufflent,  il  y  a  lieu  d’espérer  que  ces  mala¬ 
dies  cesseront  et  que  l’automne  sera  salubre  ;  sinon ,  il  est  à 
craindre  que  la  mort  ne  sévisse  sur  les  femmes  et  sur  les  en¬ 
fants  ,  et  un  peu  moins  sur  les  sujets  âgés,  et  que  ceux  qui  ré¬ 
chappent  ne  tombent  dans  la  fièvre  quarte,  et  de  la  fièvre  quarte 
dans  l’hydropisie.  Si  l’hiver  est  pluvieux,  austral  et  chaud,  le 
printemps  boréal,  sec  et  froid,  les  femmes  qui  se  trouvent 
enceintes  et  qui  doivent  accoucher  à  la  fin  du  printemps,  ac¬ 
coucheront  prématurément;  celles  qui  arrivent  à  terme  mettent 
au  monde  des  enfants  infirmes,  maladifs,  qüi  périssent  immé¬ 
diatement  [après  leur  naissance],  ou  qui  vivent  maigres,  débiles 
et  maladifs.  Voilà  pour  les  femmes.  Les  hommes  seront  pris  de 
dyssenteries,  d’ophthalmies  sèches;  chez  quelques  uns  il  se 
forme  des  fluxions  de  la  têteaux  poumons.  Vraisemblablement 
il  surviendra  des  dyssenteries  chez  les  individus  phlegmatiques 
et  chez  les  femmes,  les  humeurs  pituiteuses  descendant  de  la 
tête  à  cause  de  l’humidité  de  la  constitution  ;  des  ophthalmies 
sèches  chez  les  sujets  bilieux  à  cause  de  la  chaleur  et  de  la  sé¬ 
cheresse  de  leur  corps  ;  des  catarrhes  chez  les  vieillards ,  à 
cause  de  la  laxité  et  de  la  vacuité  de  leurs  vaisseaux,  ce  qui 
fait  périr  les  uns  de  mort  subite,  et  qui  rend  les  autres  para - 
plecticjucs  de  la  partie  gauche  ou  droite  du  corps  ;  en  effet , 
lorsqu’à  un  hiver  austral  et  chaud ,  pendant  lequel  ni  le 
corps  (37)  ni  les  vaisseaux  n’ont  pu  se  resserrer,  succède  un 
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printemps  boréal ,  sec  et  froid ,  le  cerveau  qui  doit  pendant 
cette  saison  se  détendre  et  se  purger  par  les  coryzas  et  les 
enrouements,  se  resserre  au  contraire  et  se  condense;  en  sorte 
que  l’été  arrivant  avec  la  chaleur ,  ce  brusque  changement 
produit  les  maladies  mentionnées  plus  haut. — Les  villes  qui 
sont  dans  une  belle  exposition  par  rapport  aux  vents  et  au  so¬ 
leil,  et  qui  ont  de  bonnes  eaux ,  se  ressentent  moins  de  ces 
intempéries.  Celles  au  contraire  qui  sont  mal  situées  par 
rapport  au  soleil  et  aux  vents,  et  qui  se  servent  d’eau  de  ma¬ 
rais  et  d’étang,  doivent  s’en  ressentir  davantage.  Quand  l’été 
est  sec,  les  maladies  cessent  plus  vite  ;  s’il  est  pluvieux,  elles  de¬ 
viennent  chroniques;  et  quand  elles  touchent  à  leur  fin ,  elles 
se  compliquent  de  lienteries  et  d’hydropisies ,  car  le  ventre 
ne  peut  se  dessécher  facilement.  S’il  survient  une  plaie ,  il  est 
à  craindre  qu’elle  ne  se  change ,  par  toute  espèce  de  cause , 
en  ulcère  phagédénique  (38).' — Si  l’été  est  austral  et  pluvieux, 
et  si  l’automne  est  semblable,  l’hiver  sera  nécessairement  mal¬ 
sain.  Il  surviendra  vraisemblablement  des  causus  chez  lessujets 
phlegmatiques  et  chez  ceux  qui  ont  passé  quarante  ans  ;  et  des 
pleurésies,  des  péripneumonies  chez  les  individus  bilieux.  Si 
l’été  est  sec  et  boréal,  si  l’automne  est  pluvieux  et  austral,  il  y 
aura  vraisemblablement,  pendant  l’hiver,  des  maux  de  tête,  des 
sphacèles  du  cerveau,  et  aussi  des  enrouements,  des  coryzas, 
des  toux  ,  et  chez  quelques  individus  des  phthisies  ;  mais  si 
l’automne  est  sec  et  boréal ,  et  s’il  n’y  a  pas  de  pluie  ni  au 
lever  de  la  Canicule ,  ni  à  celui  d’Arcturus ,  il  sera  très  fa¬ 
vorable  aux  constitutions  phlegmatiques  et  humides  ainsi 
qu’aux  femmes,  mais  il  sera  très  funeste  aux  sujets  bilieux; 
en  effet  ils  sont  trop  desséchés  et  il  leur  survient  des  ophthal- 
mies  sèches,  des  fièvres  aiguës  et  chroniques,  et  chez  quel¬ 
ques  uns  des  mélancolies  (39)  ;  car  la  partie  la  plus  aqueuse 
et  la  plus  ténue  de  la  bile  se  consume,  la  partie  la  plus  épaisse 
et  la  plus  âcre  reste.  Le  sang  sc  comporte  de  la  même  ma¬ 
nière;  voilà  ce  qui  produit  ces  maladies  chez  les  bilieux.  Cette 
constitution  est  au  contraire  favorable  aux  phlegmatiques , 
leur  corps  se  dessèche,  et  ils  arrivent  à  l’hiver  n’étant  pas  sa- 
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turés  d’humeurs,  mais  desséchés.  [Si  l’hiver  est  boréal  et  sec, 
et  le  printemps  austral  et  pluvieux,  il  survient  pendant  l’été 
des  ophthalmies  sèches,  et  des  fièvres  chez  les  enfants  et  chez 
les  femmes]  (40). 

11.  En  réfléchissant,  en  examinant  ainsi,  on  préviendra 
la  plupart  des  effets  qui  doivent  résulter  des  vicissitudes  [des 
saisons].  Mais  il  faut  surtout  prendre  garde  aux  grandes  vi¬ 
cissitudes,  et  alors  ne  pas  administrer  de  purgatifs  sans  né¬ 
cessité,  ne  pas  brûler,  ne  pas  inciser  la  région  du  ventre, 
avant  que  dix  jours  et  même  plus  ne  soient  passés.  Les  plus 
grandes  et  les  plus  dangereuses  vicissitudes  sont  les  deux 
solstices,  surtout  celui  d’été,  et  ce  qu’on  regarde  comme 
les  deux  équinoxes ,  surtout  celui  d’automne.  Il  faut  éga¬ 
lement  prendre  garde  au  lever  des  astres ,  surtout  à  celui 
de  la  Canicule ,  ensuite  à  celui  d’ Arcturus ,  et  au  coucher  des 
Pléiades.  C’est  principalement  à  ces  époques  que  les  maladies 
éprouvent  des  crises,  que  les  unes  deviennent  mortelles,  que 
les  autres  cessent  ou  se  changent  en  maladies  d’une  espèce  et 
d’une  constitution  différentes  ;  il  en  est  ainsi  de  ces  choses. 

12.  Je  veux,  pour  ce  qui  est  de  l’Asie  à  l’Europe,  établir 
combien  elles  diffèrent  en  tout,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  forme 
extérieure  des  nations  [  qui  les  habitent  ] ,  démontrer  qu’elles 
diffèrent  entre  elles  et  qu’elles  ne  se  ressemblent  aucune¬ 
ment.  Mon  discours  serait  beaucoup  trop  étendu  si  je  parlais 
de  toutes;  j’exposerai  mon  sentiment  sur  celles  qui  dif¬ 
fèrent  de  la  manière  la  plus  importante  et  la  plus  sen¬ 
sible.  Je  dis  que  l’Asie  diffère  de  l’Europe  par  la  nature  de 
toutes  choses,  et  par  celle  des  productions  de  la  terre,  et  par 
celle  des  hommes.  Tout  vient  beaucoup  plus  beau  et  plus 
grand  en  Asie  [qu’en  Europe],  Le  climat  y  est  plus  tempéré, 
les  mœurs  des  habitants  y  sont  plus  douces  et  plus  faciles.  La 
cause  de  ces  avantages  c’est  le  tempérament  exact  des  saisons. 
Située  entre  les  [deux]  levers  du  soleil,  l’Asie  se  rapproche  de 
l’orient  et  s’éloigne  un  peu  du  froid  :  or ,  le  climat  qui  con¬ 
tribue  le  plus  à  l’accroissement  et  à  la  bonté  de  toutes  choses, 
est  celui  où  rien  ne  domine  avec  excès,  mais  où  tout  s’équi- 
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libre  parfaitement.  Ce  n’est  cependant  pas  que  l’Asie  soit 
partout  la  même  ;  la  partie  de  son  territoire  placée  à  une 
égale  distance  de  la  chaleur  et  du  froid,  est  très  riche  en 
fruits,  très  peuplée  de  beaux  arbres,  jouit  d’un  air  très  pur, 
offre  les  eaux  les  plus  excellentes,  aussi  bien  celles  qui  tom¬ 
bent  du  ciel  que  celles  qui  sortent  de  la  terre.  Le  sol  n’y  est 
ni  brûlé  par  des  chaleurs  excessives  ni  desséché  par  le  hâle 
et  le  manque  d’eau,  ni  maltraité  par  le  froid,  ni  détrempé  par 
des  pluies  abondantes  et  par  des  neiges  (41).  Il  est  naturel 
que  sur  un  tel  sol  naissent  abondamment  les  plantes  propres 
à  chaque  saison ,  aussi  bien  celles  qui  viennent  de  semences 
que  celles  que  la  terre  engendre  d’elle-même.  Les  habitants 
emploient  les  fruits  des  [plantes  venues  spontanément], 
en  adoucissant  leurs  qualités  sauvages  par  une  transplan¬ 
tation  dans  un  terrain  convenable.  Le  bétail  y  réussit  parfaite¬ 
ment  ,  il  est  surtout  très  fécond  et  s’élève  très  beau  ;  les 
hommes  y  ont  de  l’embonpoint,  de  belles  formes  et  une  taille 
élevée  ;  ils  ne  diffèrent  guère  entre  eux  par  les  formes  et  la  sta¬ 
ture.  Une  telle  contrée  ressemble  beaucoup  au  printemps,  et 
par  la  constitution,  et  par  l’égale  température  des  saisons  ;  mais 
ni  le  courage  viril,  ni  la  constance  dans  les  travaux,  ni  la  pa¬ 
tience  dans  la  fatigue,  ni  l’énergie  morale  ne  sauraient  exister 
avec  une  pareille  nature ,  que  les  habitants  soient  de  race  in¬ 
digène  ou  étrangère  :  l’attrait  du  plaisir  triomphe  nécessaire¬ 
ment  de  tout  ;  c’est  pour  cela  que  la  forme  des  animaux  est  si 
variée.  Voilà  donc ,  suivant  moi ,  ce  qui  concerne  les  Égyp¬ 
tiens  et  les  Libyens  (42). 

13.  Quant  aux  peuples  situés  à  la  droite  du  lever  d’été  [et 
qui  s’étendent]  jusqu’aux  PaUis  Mèotides  (43) ,  limite  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie,  voici  ce  qu’il  en  est  :  tous  ces  peuples  diffèrent 
plus  les  uns  des  autres  que  ceux  dont  je  viens  de  parler;  ce 
qui  tient  aux  vicissitudes  des  saisons  et  à  la  nature  du  sol.  En 
effet,  il  en  est  de  même  pour  le  sol  comme  pour  les  hommes; 
où  les  saisons  éprouvent  des  vicissitudes  fréquentes  et  considé¬ 
rables,  le  sol  est  très  sauvage  et  très  inégal  :  on  y  trouve  des 
montagnes  la  plupart  boisées,  des  plaines,  des  prairies;  où 
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les  saisons  sont  régulières,  le  sol  est  très  uniforme.  Le  même 
rapport  s’observe  chez  les  hommes  pour  qui  veut  y  faire  atten¬ 
tion.  Il  y  a  des  naturels  analogues  à  des  pays  montueux, 
couverts  de  bois  et  humides  ;  d’autres  à  des  terres  sèches  et 
légères  ;  ceux-ci  [  ressemblent]  à  des  sols  marécageux  et  cou¬ 
verts  de  prairies  ;  ceux-là  à  des  plaines  nues  et  arides  ;  car  les 
saisons  qui  modifient  la  nature  de  la  forme  diffèrent  d’elles- 
mêmes,  et  plus  elles  en  diffèrent,  plus  il  y  a  de  modification 
dans  l’apparence  extérieure. 

1  A.  Je  passerai  sous  silence  tous  les  peuples  qui  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  [entre  eux],  et  je  vais  parler  de  ceux  qui 
présentent  de  notables  différences,  qu’elles  tiennent  à  la  nature 
ou  à  la  coutume.  Je  commence  parles  Macrocéphales  (AA)  ;  il 
n’est  point  de  peuple  qui  ait  la  tête  semblable  à  la  leur.  Dans  le 
principe,  l’allongement  de  la  tête  était  l’effet  d’une  coutume, 
maintenant  la  nature  prête  secours  à  cette  coutume,  fondée 
sur  la  croyance  que  les  plus  nobles  étaient  ceux  qui  avaient  la 
tête  la  plus  longue  ;  voici  quelle  est  cette  coutume  :  aussitôt 
qu’un  enfant  est  mis  au  monde ,  pendant  que  son  corps  est 
souple  et  que  sa  tête  conserve  encore  sa  mollesse,  on  la  façonne 
avec  les  mains,  on  la  force  à  s’allonger  en  se  servant  de  ban¬ 
dages  et  d’appareils  convenables  qui  lui  font  perdre  sa  forme 
sphérique  et  la  font  croître  en  longueur.  Ainsi  dans  le  prin¬ 
cipe,  grâce  à  cette  coutume,  le  changement  de  forme  était  dû 
à  ces  violentes  manoeuvres  ;  mais  avec  le  temps  cette  forme 
s’identifia  si  bien  avec  la  nature,  que  celle-ci  n’eût  plus  besoin 
d’être  contrainte  par  la  coutume,  et  que  la  puissance  de  l’art 
devint  inutile.  En  effet,  la  liqueur  séminale  émanant  de  toutes 
les  parties  du  corps,  est  saine  quand  les  parties  sont  saines, 
altérée  quand  elles  sont  malsaines  ;  or,  si  le  plus  ordinairement 
on  naît  chauve  de  parents  chauves  ;  avec  des  yeux  bleus,  de 
parents  qui  ont  les  yeux  bleus  ;  louche  de  parents  louches, 
et  ainsi  du  reste ,  qu’est-ce  qui  empêche  qu’on  naisse  avec 
une  longue  tête  de  parents  qui  ont  une  longue  tête  (A5)  ?  Au¬ 
jourd’hui  cette  forme  n’existe  plus  chez  ce  peuple  comme 
autrefois ,  parceque  la  coutume  est  tombée  en  désuétude 
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par  la  fréquentation  (4 6)  des  autres  nations.  Voilà ,  ce  me 
semble,  ce  qui  concerne  les  Macrocè'phales. 

1 5.  Quant  aux  peuples  qui  habitent  sur  le  Phase  (47) ,  leur 
pays  est  marécageux,  chaud,  humide,  couvert  de  bois;  il  y 
tombe,  dans  toutes  les  saisons,  des  pluies  abondantes  et 
fortes.  Ces  hommes  passent  leur  vie  dans  les  marais.  Ils  bâ¬ 
tissent  au  milieu  des  eaux  leurs  habitations  de  bois  ou  de 
joncs.  Ils  ne  marchent  guère  que  pour  aller  à  la  ville  ou  au 
marché  ;  mais  ils  parcourent  leur  pays ,  montant  et  descen¬ 
dant  les  canaux  qui  y  sont  en  grand  nombre ,  dans  des  na¬ 
celles  faites  d’un  seul  tronc  d’arbre.  Ils  font  usage  d’eaux 
chaudes ,  stagnantes ,  putréfiées  par  l’ardeur  du  soleil ,  et 
alimentées  par  les  pluies.  Le  Phase  lui-même  est,  de  tous  les 
fleuves ,  le  plus  stagnant  et  le  plus  lent  dans  son  cours.  Les 
fruits  qui  viennent  dans  cette  localité  sont  chétifs ,  de  mau¬ 
vaise  qualité  et  sans  saveur,  à  cause  de  la  surabondance  des 
eaux  ;  aussi  ne  parviennent-ils  jamais  à  maturité.  Un  brouil¬ 
lard  épais  produit  par  les  eaux  couvre  toujours  la  contrée. 
C’est  à  ces  conditions  extérieures  que  les  Phasiens  doivent 
des  formes  si  différentes  de  celles  des  autres  hommes  ;  ils 
sont  d’une  stature  élevée,  mais  si  chargés  d’embonpoint  qu’ils 
n’ont  ni  les  articulations  ni  les  vaisseaux  apparents.  Leur 
teint  est  jaune-verdâtre  comme  celui  des  ictériques.  Le 
timbre  de  leur  voix  est  plus  grave  que  partout  ailleurs,  parce- 
qu’ils  respirent  un  air  qui  n’est  pas  pur,  mais  humide  et 
épais ,  comme  du  duvet.  Ils  sont  naturellement  enclins  à 
éviter  tout  ce  qui  peut  les  fatiguer.  Dans  leur  pays,  les  sai¬ 
sons  n’éprouvent  de  grandes  variations  ni  de  chaud  ni  de 
froid.  A  l’exception  d’un  seul  vent  local,  les  vents  du  midi 
y  dominent  ;  ce  vent  souffle  parfois  avec  impétuosité  ,  il  est 
chaud  et  incommode  ;  on  le  nomme  Cenchron  (48).  Quant 
au  vent  du  nord,  il  n’y  parvient  que  rarement,  encore  y 
souffle-t-il  sans  force  et  sans  vigueur.  Il  en  est  ainsi  de  la 
différence  de  nature  et  de  forme  entre  les  nations  de  l’Asie. 

16-  Quant  à  la  pusillanimité ,  à  l’absence  de  courage 
viril ,  si  les  Asiatiques  sont  moins  belliqueux  et  plus  doux 
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que  les  Européens ,  la  principale  cause  en  est  dans  les  sai¬ 
sons  ,  qui  n’éprouvent  pas  de  grandes  variations  ni  de  chaud 
ni  de  froid ,  mais  qui  sont  à  peu  près  uniformes.  En  effet , 
l’esprit  n’y  ressent  point  ces  commotions  et  le  corps  n’y 
subit  pas  ces  changements  intenses ,  qui  rendent  naturelle¬ 
ment  le  caractère  plus  farouche  et  qui  lui  donnent  plus 
d’indocilité  et  de  fougue  qu’un  état  de  choses  toujours  le 
même  ;  car  ce  sont  les  changements  du  tout  en  tout 
qui  éveillent  l’esprit  de  l’homme ,  et  ne  le  laissent  pas  dans 
l’inertie.  C’est ,  je  pense ,  à  ces  causes  extérieures  qu’il 
faut  rapporter  la  pusillanimité  des  Asiatiques,  et  aussi  à 
leurs  institutions  ;  en  effet ,  la  plus  grande  partie  de  l’Asie 
est  soumise  à  des  rois  ;  et  toutes  les  fois  que  les  hommes 
ne  sont  ni  maîtres  de  leurs  personnes ,  ni  gouvernés  par 
les  lois  qu’ils  se  sont  faites ,  mais  par  la  puissance  despo¬ 
tique  ,  ils  n’ont  pas  de  motif  raisonnable  pour  se  former  au 
métier  des  armes ,  mais  au  contraire  pour  ne  pas  paraître 
guerriers ,  car  les  dangers  ne  sont  pas  également  partagés. 
C’est  contraints  par  la  force ,  qu’ils  vont  à  la  guerre ,  qu’ils 
en  supportent  les  fatigues ,  et  qu’ils  meurent  pour  leurs  des¬ 
potes  ,  loin  de  leurs  enfants ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
amis.  Tous  leurs  exploits  et  leur  valeur  guerrière  ne  servent 
qu’à  augmenter  et  à  propager  la  puissance  de  leurs  despotes  ; 
pour  eux ,  ils  ne  recueillent  d’autres  fruits  que  les  dangers 
et  la  mort.  En  outre ,  leurs  champs  se  changent  en  dé¬ 
serts  ,  et  par  les  dévastations  des  ennemis ,  et  par  la  ces¬ 
sation  des  travaux  ;  en  sorte  que  s’il  se  trouvait  parmi  eux 
quelqu’un  qui  fût  par  nature  courageux  et  brave,  il  serait, 
par  les  institutions ,  détourné  d’employer  sa  bravoure.  Une 
grande  preuve  de  ce  que  j’avance ,  c’est  qu’en  Asie  tous  les 
Grecs  et  les  Barbares  qui  ne  se  soumettent  pas  au  despo¬ 
tisme,  et  qui  se  gouvernent  par  eux-mêmes,  sont  les  plus 
guerriers  de  tous ,  car  c’est  pour  eux-mêmes  qu’ils  courent 
les  dangers,  eux-mêmes  reçoivent  le  prix  de  leur  courage  , 
ou  la  peine  de  leur  lâcheté.  Au  reste  vous  trouverez  que  les 
Asiatiques  diffèrent  entr’eux  :  ceux-ci  sont  plus  vaillants, 
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ceux-là  plus  lâches.  Cette  différence  tient  encore  aux  vicis¬ 
situdes  des  saisons,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  Voilà  ce 
qui  concerne  l’Asie. 

17.  En  Europe,  il  existe  une  nation  scythe  qui  habite  aux 
environs  des  Palus  Méotides  ;  elle  diffère  des  autres  nations  : 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  Sauromates  (49).  Les  femmes 
montent  à  cheval ,  tirent  de  l’arc ,  lancent  le  javelot  de  dessus 
leur  cheval,  et  se  battent  contre  les  ennemis  tant  qu’elles  sont 
vierges.  Elles  ne  se  marient  pas  avant  d’avoir  tué  trois  enne¬ 
mis  ,  et  ne  cohabitent  pas  avec  leurs  maris  avant  d’avoir  offert 
les  sacrifices  prescrits  par  la  loi.  Une  fois  mariées ,  elles 
cessent  de  monter  à  cheval ,  à  moins  que  la  nation  ne  soit 
forcée  à  une  expédition  générale.  Elles  n’ont  pas  de  mammelle 
droite;  car,  lorsqu’elles  sont  encore  dans  leur  première  en¬ 
fance,  les  mères  prennent  un  instrument  de  cuivre,  le  char¬ 
gent  de  feu  et  l’appliquent  sur  la  région  mammaire  droite , 
qu’elles  brûlent  superficiellement,  afm  qu’elle  perde  la  faculté 
de  s’accroître,  en  sorte  que  toute  la  force  et  l’abondance  [des 
humeurs  ]  se  portent  à  l’épaule  et  au  bras  droits. 

18.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure  chez  les  autres 
Scythes ,  qui  ne  ressemblent  qu’à  eux-mêmes  et  nullement 
aux  autres  peuples  (50) ,  mon  explication  est  la  même  que  pour 
les  Égyptiens ,  si  ce  n’est  que  ceux-ci  sont  accablés  par  une 
excessive  chaleur,  et  ceux-là  par  un  froid  rigoureux.  Ce 
qu’on  appelle  le  Désert  de  la  Scythie  est  une  plaine  élevée, 
couverte  de  pâturages  et  médiocrement  humide ,  car  elle  est 
arrosée  par  de  grands  fleuves  qui,  dans  leurs  cours,  entraînent 
les  eaux  des  plaines  (51).  C’est  là  que  se  tiennent  les  Scythes 
appelés  Nomades ,  pareequ’ils  n’habitent  point  des  maisons , 
mais  des  chariots.  Ces  chariots  ont,  les  uns,  quatre  roues,  et 
ce  sont  les  plus  petits,  les  autres  en  ont  six.  Fermés  avec  des 
feutres ,  ils  sont  disposés  comme  des  maisons,  et  ont  deux  ou 
trois  chambres;  ils  sont  impénétrables  à  la  pluie,  à  la  neige  et 
aux  vents  (52).  Ces  chariots  sont  traînés  par  deux  ou  trois 
paires  de  bœufs  qui  n’ont  point  de  cornes ,  car  les  cornes  ne 
leur  poussent  pas  à  cause  du  froid.  Les  femmes  vivent  dans 
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ces  chariots  ;  les  hommes  les  accompagnent  à  cheval ,  suivis 
de  leurs  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux.  Ils  demeurent  dans 
le  même  endroit  tant  que  le  fourrage  suffit  à  la  nourriture  de 
leur  bétail;  quand  il  ne  suffit  plus,  ils  se  transportent  dans 
une  autre  contrée.  Ils  mangent  des  viandes  cuites ,  boivent 
du  lait  de  jument  et  croquent  de  1  ’hyppace,  c’est-à-dire  du 
fromage  de  cavale  (53).  Il  en  est  ainsi  de  la  manière  de  vivre 
et  des  coutumes  des  Scythes. 

19.  Pour  ce  qui  est  des  climats  et  de  la  forme  extérieure 
[qui  en  dépend,  il  faut  dire]  que  la  race  scythe ,  comme  la 
race  égyptienne ,  diffère  de  toutes  les  autres  et  ne  ressemble 
qu’à  elle-même;  qu’elle  est  peu  féconde;  que  la  Scythie 
nourrit  des  animaux  peu  nombreux  et  très  petits.  En  effet, 
cette  contrée  est  située  précisément  sous  l’Ourse  et  aux  pieds 
des  monts  Riphées ,  d’où  souffle  le  vent  du  nord.  Le  soleil 
ne  s’en  approche  qu’au  solstice  d’été ,  encore  ne  réchauffe- 
t-il  que  pour  peu  de  temps  et  médiocrement.  Les  vents  qui 
viennent  des  régions  chaudes  n’y  parviennent  que  rarement  et 
qu’ après  avoir  perdu  leur  force.  Il  n’y  souffle  que  des  vents  du 
septentrion  refroidis  par  la  neige,  la  glace  et  les  pluies  abon¬ 
dantes,  qui  n’abandonnent  jamais  les  monts  Riphées,  ce  qui  les 
rend  inhabitables.  Pendant  tout  le  jour ,  un  brouillard  épais 
couvre  les  plaines  au  milieu  desquelles  les  Scythes  demeurent; 
en  sorte  que  l’hiver  y  est  perpétuel,  et  que  l’été  n’y  dure  que 
peu  de  jours,  qui  ne  sont  même  pas  très  chauds,  car  les  plaines 
sont  élevées  et  nues  ;  elles  ne  se  couronnent  pas  de  montagnes, 
mais  elles  s’élèvent  en  se  prolongeant  sous  l’Ourse.  Les  animaux 
n’y  deviennent  pas  grands,  mais  ils  sont  tels  qu’ils  peuvent  se 
cacher  sous  terre  ;  car  l’hiver  perpétuel  et  la  nudité  du  sol ,  sur 
lequel  ils  ne  trouvent  ni  abri  ni  protection  les  empêchent  [de 
prendre  leur  développement]  (54).  Les  saisons  n’offrent  pas  de 
vicissitudes  grandes  et  intenses;  elles  se  ressemblent  et  ne 
subissent  guère  de  modifications.  De  là  vient  que  les  formes 
extérieures  sont  partout  semblables  à  elles-mêmes.  Les  Scythes 
se  nourrissent  et  se  vêtent  toujours  de  la  même  manière , 
en  été  comme  en  hiver.  Ils  respirent  toujours  un  air  épais  et 
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humide,  boivent  des  eaux  dé  neige  et  de  glace ,  et  sont  peu 
propres  à  supporter  les  fatigues,  car  ni  le  corps  ni  l’esprit  ne 
peuvent  soutenir  la  fatigue  dans  les  pays  où  les  saisons  ne  pré¬ 
sentent  pas  de  variations  notables.  Pour  toutes  ces  causes , 
nécessairement  leurs  formes  sont  grossières ,  leur  corps  est 
chargé  d’embonpoint,  leurs  articulations  sont  peu  apparentes, 
humides  et  faibles.  Leurs  cavités ,  surtout  les  inférieures ,  sont 
pleines  d’humidité,  car  il  n’est  pas  possible  qu’elles  se  dessè¬ 
chent  dans  un  tel  pays,  avec  une  telle  nature  et  avec  des 
saisons  ainsi  constituées.  A  cause  de  la  graisse  et  à  cause 
de  l’absence  de  poil,  les  formes  extérieures  sont  les  mêmes  chez 
tous;  les  hommes  ressemblent  aux  hommes,  les  femmes  aux 
femmes  (55).  Les  saisons  ayant  beaucoup  d’analogie  entre 
elles,  la  liqueur  séminale  n’éprouve  ni  variation  ni  altéra¬ 
tion  dans  sa  consistance ,  à  moins  qu’il  ne  survienne  quel- 
qu’accident  violent  ou  quelque  maladie. 

20.  Je  vais  fournir  une  grande  preuve  de  l’humidité  du 
corps  des  Scythes.  Vous  trouverez  chez  la  plupart ,  et  spé¬ 
cialement  chez  les  Nomades,  l’usage  de  se  brûler  les  épaules , 
les  bras ,  les  cuisses ,  la  poitrine ,  les  hanches  et  les  lombes. 
Cet  usage  n’a  d’autre  but  que  de  remédier  à  l’humidité  et  à 
la  mollesse  de  leur  complexion ,  car ,  à  cause  de  cette  hu¬ 
midité  et  de  cette  atonie ,  ils  ne  sauraient  ni  bander  un  arc , 
ni  soutenir  avec  l’épaule  le  jet  du  javelot.  Lorsque  les  articu¬ 
lations  sont  débarrassées,  par  ces  cautérisations,  de  leur  exces¬ 
sive  humidité,  elles  sont  plus  fermes,  le  corps  se  nourrit  mieux 
et  prend  des  formes  plus  accentuées.  Les  Scythes  sont 
flasques  et  trapus;  premièrement,  parcequ’ils  ne  sont  pas, 
comme  les  Égyptiens,  emmaillottés  [dans leur  enfance],  usage 
qu’ils  n’ont  pas  voulu  adopter,  afin  de  se  tenir  plus  aisément  à 
cheval  (56)  ;  secondement,  parcequ’ils  mènent  une  vie  séden¬ 
taire.  Les  garçons,  tant  qu’ils  ne  sont  pas  en  état  de  monter 
à  cheval ,  passent  la  plupart  du  temps  assis  dans  les  chariots, 
et  ne  marchent  que  fort  rarement ,  à  cause  des  migrations 
et  des  circuits  [de  ces  hordes  nomades].  Les  femmes  ont  les 
formes  extérieures  prodigieusement  ilasques  et  sont  très 
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lentes.  La  race  scythe  a  le  teint  roux  (  basané  )  à  cause  du 
froid  ;  en  effet,  le  soleil  n’ayant  pas  assez  de  force,  le  froid 
brûle  la  blancheur  de  la  peau  ,  qui  devient  rousse. 

21.  Une  race  ainsi  constituée  ne  saurait  être  féconde.  Les 
hommes  sont  très  peu  portés  aux  plaisirs  de  l’amour,  à  cause 
de  leur  constitution  humide ,  de  la  mollesse  et  de  la  froideur 
du  ventre ,  circonstances  qui  rendent  naturellement  l’homme 
peu  propre  à  la  génération.  Il  faut  encore  ajouter  que  l’équi¬ 
tation  continuelle  les  rend  inhabiles  à  la  copulation.  Telles 
sont  pour  les  hommes  les  causes  d’impuissance.  Pour  les 
femmes,  la  surcharge  de  graisse  et  l’humidhé  des  chairs  em¬ 
pêchent  la  matrice  de  saisir  la  liqueur  séminale  (57).  La  purga¬ 
tion  menstruelle  ne  se  fait  pas  convenablement  ;  elle  est  peu 
abondante  et  ne  revient  qu’à  de  longs  intervalles.  L’orifice  de 
la  matrice,  bouché  par  la  graisse,  ne  peut  recevoir  la  semence. 
Ajoutez  à  cela  l’aversion  pour  le  travail ,  l’embonpoint ,  la 
mollesse  et  la  froideur  du  ventre.  C’est  pour  toutes  ces  causes 
que  la  race  scythe  est  nécessairement  peu  féconde.  Les 
esclaves  femelles  en  sont  une  grande  preuve.  Elles  n’ont  pas 
plutôt  de  commerce  avec  un  homme,  qu’elles  deviennent 
enceintes,  et  cela  parcequ’elles  travaillent  et  qu’elles  sont 
plus  maigres  que  leurs  maîtresses. 

22.  Une  autre  observation  à  faire ,  c’est  qu’on  rencontre 
parmi  les  Scythes  beaucoup  d’impuissants  (58)  qui  s’occupent 
aux  travaux  des  femmes  et  qui  ont  le  même  timbre  de  voix 
qu’elles.  On  les  appelle  anandries  (efféminés).  Les  naturels 
attribuent  ce  phénomène  à  un  dieu  ;  ils  vénèrent  et  adorent 
cette  espèce  d’hommes,  chacun  craignant  pour  soi  [une  pareille 
calamité].  Quant  à  moi ,  je  pense  que  cette  maladie  est  di¬ 
vine  aussi  bien  que  toutes  les  autres,  qu’il  n’y  en  a  pas 
de  plus  divines  et  de  plus  humaines  les  unes  que  les  autres; 
mais  que  toutes  sont  semblables  et  que  toutes  sont  divines; 
chaque  maladie  a  une  cause  naturelle  et  aucune  n’arrive 
sans  l’intervention  de  la  nature.  Je  vais  indiquer  maintenant  ce 
qu’il  me  semble  de  l’origine  de  cette  maladie.  L’équitation  pro¬ 
duit  chez  les  Scythes  des  engorgements  aux  articulations  (59), 
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parcequ’ils  ont  toujours  les  jambes  pendantes.  Chez  ceux  qui 
sont  gravement  atteints ,  la  hanche  se  retire  et  ils  deviennent 
boiteux.  Ils  se  traitent  de  la  manière  suivante:  quand  la  maladie 
commence ,  ils  se  font  ouvrir  les  deux  veines  qui  sont  près  des 
oreilles  (60).  Après  que  le  sang  a  cessé  de  couler,  la  faiblesse 
les  assoupit  et  les  endort  ;  à  leur  réveil ,  les  uns  sont  guéris, 
les  autres  ne  le  sont  pas.  Je  présume  que  c’est  justement  par 
ce  traitement  que  la  semence  est  altérée ,  car  près  des  oreilles 
il  y  a  des  veines  qui  rendent  impuissant  lorsqu’elles  sont  ou¬ 
vertes;  or,  je  pense  qu’ils  coupent  précisément  ces  veines. 
Lorsque ,  après  cette  opération ,  ils  ont  commerce  avec  une 
femme  et  qu’ils  ne  peuvent  accomplir  l’acte ,  d’abord  ils  ne 
s’en  inquiètent  point  et  restent  tranquilles  ;  mais  si  après  deux, 
trois  ou  plusieurs  tentatives ,  ils  ne  réussissent  pas  mieux , 
s’imaginant  que  c’est  une  punition  d’un  dieu  qu’ils  auraient 
offensé,  ils  prennent  les  habits  de  femme,  déclarent  leur  évira¬ 
tion  (impuissance) ,  se  mêlent  avec  les  femmes  et  s’occupent 
aux  mêmes  travaux  qu’elles.  Cette  maladie  attaque  les  riches 
et  non  les  classes  inférieures;  [elle  attaque]  les  plus  nobles, 
les  plus  puissants  par  leur  fortune ,  parcequ’ils  vont  à  cheval  ; 
[elle  épargne]  les  pauvres  par  cela  même  qu’ils  ne  vont  point 
à  cheval.  Si  cette  maladie  était  plus  divine  que  les  autres , 
elle  ne  devrait  pas  être  exclusivement  affectée  aux  nobles  et 
aux  riches ,  mais  attaquer  indistinctement  et  plus  particuliè¬ 
rement  ceux  qui  possèdent  peu  de  chose  et  qui ,  par  consé¬ 
quent  ,  ne  font  point  d’offrandes ,  s’il  est  vrai  que  les  dieux 
se  réjouissent  des  présents  des  hommes  et  qu’ils  les  récom¬ 
pensent  par  des  faveurs;  car  il  est  naturel  que  les  riches 
usant  de  leurs  trésors,  fassent  brûler  des  parfums  devant  les 
dieux ,  leur  consacrent  des  offrandes  et  les  honorent;  ce  que 
les  pauvres  ne  sauraient  faire ,  d’abord  parcequ’ils  n’en  ont 
pas  le  moyen ,  ensuite  parcequ’ils  se  croient  en  droit  d’ac¬ 
cuser  les  dieux  de  ce  qu’ils  ne  leur  ont  pas  envoyé  de  ri¬ 
chesses.  Ainsi  les  pauvres  plutôt  que  les  riches  devraient 
supporter  le  châtiment  de  pareilles  offenses.  Comme  je  l’ai 
déjà  observé ,  cette  maladie  est  donc  divine  comme  toutes  les 
13 


218  DES  AIRS,  DES  EAUX 

autres  ;  mais  chacune  arrive  également  d’après  les  lois  na¬ 
turelles  ,  et  celle-ci  est  produite  chez  les  Scythes  par  la  cause 
que  je  viens  de  lui  assigner.  Elle  attaque  aussi  les  autres 
peuples ,  car  partout  où  l’équitation  est  l’exercice  principal 
et  habituel,  beaucoup  sont  tourmentés  d’engorgements  aux 
articulations ,  de  sciatique  ,  de  goutte ,  et  sont  inhabiles  aux 
plaisirs  de  l’amour.  Ces  infirmités  sont  répandues  chez  les 
Scythes ,  qui  deviennent  les  plus  impuissants  des  hommes , 
et  par  les  causes  déjà  signalées ,  et  parcequ’ils  ont  conti¬ 
nuellement  des  culottes  et  qu’ils  passent  à  cheval  la  plus 
grande  partie  du  temps.  Ainsi,  ne  portant  jamais  la  main  aux 
parties  génitales ,  et  distraits  par  le  froidjet  la  fatigue  des 
jouissances  sexuelles,  ils’’ne  tentent® la  copulation  qu’après 
avoir  perdu  entièrement  leur  virilité  (61).  Voilà  ce  que  j’avais 
à  dire  sur  la  nation  scvthe. 

23.  Quant  au  reste  des  Européens,  ils  diffèrent  entre 
eux  par  la  forme  etj'par  la  stature ,  parceque  les  vicissi¬ 
tudes  des  saisons  sont  intenses  et  fréquentes ,  que  des  chaleurs 
excessives  sont  suivies  de  froids  rigoureux  ;  que  des  pluies 
abondantes  sont  remplacées  par  des  sécheresses  très  longues, 
et  que  les  vents  multiplient  et  rendent  plus  intenses  les  vicis¬ 
situdes  des  saisons.  Il  est  tout  naturel  que  ces  circonstances 
influent  dans  la  génération  sur  la  coagulation  du  sperme, 
qui  n’est  pas  toujours  la  même,  en  été  ou  en  hiver ,  pendant 
les  pluies  ou  pendant  la  sécheresse.  C’est,  à  mon  avis ,  la  cause 
qui  rend  les  formes  plus  variées  chez  les  Européens  que  chez 
les  Asiatiques ,  et  qui  produit  pour  chaque  ville  une  diffé¬ 
rence  si  notable  dans  la  taille  des  habitants.  En  effet ,  la 
coagulation  du  sperme^doit  subir  des  altérations  plus  fré¬ 
quentes  dans  un  climat  sujet  à  de  nombreuses  vicissitudes 
atmosphériques ,  que  dans  celui  où  les  saisons  se  ressemblent 
à  peu  de  chose  près]  et  sont  uniformes.  Le  même  raisonne¬ 
ment  s’applique  également  aux  mœurs.  Une  telle  nature 
donne  quelque  chose  de  sauvage ,  d’indocile ,  de  fougueux  ; 
car  des  secousses  répétées  rendent  l’esprit  agreste  et  le  dé¬ 
pouillent  de  sa  douceur  et  de  son  aménité.  C’est  pour  cela , 
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je  pense,  que  les  habitants  de  l’Europe  sont  plus  courageux 
que  ceux  de  l’Asie.  Sous  un  climat  à  peu  près  uniforme ,  l’in¬ 
dolence  est  innée  ;  au  contraire,  sous  un  climat  variable,  c’est 
l’amour  de  l’exercice  pour  l’esprit  et  pour  le  corps.  La  lâcheté 
s’accroît  par  l’indolence  et  l’inaction  ;  la  force  virile  s’ali¬ 
mente  par  le  travail  et  la  fatigue.  C’est  à  ces  circonstances 
qu’il  faut  rapporter  la  bravoure  des  Européens  et  aussi  à 
leurs  institutions ,  car  ils  ne  sont  pas  gouvernés  par  des  rois 
comme  les  Asiatiques  ;  ceux  qui  sont  soumis  à  des  rois 
sont  nécessairement  très  lâches ,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit 
plus  haut ,  car  leur  ame  est  asservie ,  et  ils  ne  s’exposent 
point  volontiers  pour  augmenter  la  puissance  d’un  autre. 
Ceux  au  contraire  qui  sont  gouvernés  par  leurs  propres  lois, 
affrontant  les  dangers  pour  eux-mêmes  et  non  pour  les  autres, 
s’y  exposent  volontiers  et  se  jettent  dans  le  péril.  Eux  seuls 
recueillent  l’honneur  de  leurs  victoires.  Ainsi  les  institu¬ 
tions  n’exercent  pas  une  minime  influence  sur  le  courage. 
Yoil'a  en  somme  ce  qu’on  peut  dire  d’une  manière  générale , 
de  l’Europe  comparée  à  l’Asie. 

24.  Mais  il  existe  aussi  en  Europe  des  peuples  qui  diffèrent 
entre  eux  pour  le  courage  comme  pour  les  formes  exté¬ 
rieures  et  la  stature;  et  ces  variétés  tiennent  aux  mêmes 
causes  que  j’ai  déjà  assignées,  mais  que  je  vais  éclaircir  da¬ 
vantage.  Tous  ceux  qui  habitent  un  pays  montueux ,  inégal , 
élevé  et  pourvu  d’eau ,  et  qui  sont  exposés  à  de  notables 
vicissitudes  des  saisons  *  ceux-là  sont  naturellement  d’une 
haute  stature ,  très  propres  à  l’exercice  et  au  travail ,  et 
pleins  de  courage.  De  tels  naturels  sont  doués  au  suprême 
degré  d’un  caractère  farouche  et  sauvage.  Ceux ,  au  con¬ 
traire,  qui  vivent  dans  des  pays  enfoncés,  couverts  de  pâ¬ 
turages  ,  tourmentés  par  des  chaleurs  étouffantes ,  plus  ex¬ 
posés  aux  vents  chauds  qu’aux  vents  froids,  et  qui  font  usage 
d’eaux  chaudes,  ceux-là  ne  sont  ni  grands,  ni  bien  propor¬ 
tionnés  ,  ils  sont  trapus  et  chargés  de  chairs ,  ont  les  che¬ 
veux  noirs,  sont  plutôt  noirs  que  blancs  et  moins  phleg- 
ma tiques  que  bilieux.  Ni  la  valeur  guerrière ,  ni  l’aptitude  au 
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travail  ne  sont  inhérentes  à  leur  nature  ,  mais  ils  pourraient 
les  acquérir  l’une  et  l’autre  si  les  institutions  venaient  en  aide. 
Au  reste ,  s’il  y  avait  dans  leur  pays  des  fleuves  qui  entraî¬ 
nassent  les  eaux  dormantes  et  celles  de  pluie ,  ils  pourraient 
jouir  d’une  bonne  santé  et  avoir  un  beau  teint.  Si ,  au  con¬ 
traire  ,  il  n’y  avait  point  de  fleuves ,  et  s’ils  buvaient  des  eaux 
stagnantes  dans  des  réservoirs  (62),  et  des  eaux  de  marais,  ils 
auraient  infailliblement  de  gros  ventres  et  de  grosses  rates. 
Ceux  qui  habitent  un  pays  élevé,  uniforme,  exposé  aux  vents  et 
humide ,  sont  ordinairement  grands  et  se  ressemblent  entre 
eux.  Leurs  mœurs  sont  moins  viriles  et  plus  douces.  Ceux  qui 
habitent  des  terroirs  légers,  secs  et  nus,  et  où  les  changements 
de  saisons  ne  sont  point  tempérés,  ont  la  constitution  sèche 
et  nerveuse,  et  le  teint  plutôt  blond  que  brun.  Ils  sont  indo¬ 
ciles  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  appétits ,  et  fermes  dans 
leurs  opinions.  Là  où  les  vicissitudes  des  saisons  sont  très  fré¬ 
quentes  et  très  marquées ,  là  vous  trouverez  les  formes  exté¬ 
rieures,  les  mœurs  et  le  naturel  fort  dissemblables  ;  ces  vicis¬ 
situdes  sont  donc  les  causes  les  plus  puissantes  des  variations 
dans  la  nature  de  l’homme.  Vient  ensuite  la  qualité  du  sol  qui 
fournit  la  subsistance ,  et  celle  des  eaux  ;  car  vous  trouverez 
le  plus  souvent  les  formes  et  la  manière  d’être  de  l’homme  mo¬ 
difiées  par  la  nature  du  sol  qu’il  habite.  Partout  où  ce  sol  est 
gras ,  mou  et  humide ,  où  les  eaux  étant  peu  profondes  sont 
froides  en  hiver  et  chaudes  en  été,  où  les  saisons  s’accomplissent 
convenablement,  les  hommes  sont  ordinairement  charnus,  ont 
les  articulations  peu  prononcées ,  sont  chargés  d’humidité , 
inhabiles  au  travail ,  et  sans  énergie  morale.  On  les  voit,  plon¬ 
gés  dans  l’indolence,  se  laisser  aller  au  sommeil.  Dans  l’exer¬ 
cice  des  arts ,  ils  ont  l’esprit  lourd ,  épais  et  sans  pénétra¬ 
tion.  Mais  dans  un  pays  nu ,  âpre ,  sans  abri ,  tour  à  tour 
désolé  par  le  froid  et  brûlé  par  le  soleil ,  les  habitants  ont  le 
corps  sec ,  maigre ,  nerveux ,  velu ,  les  articulations  bien  pro¬ 
noncées  ;  l’activité,  la  pénétration,  la  vigilance  sont  inhérentes 
à  de  tels  hommes  ;  vous  les  trouverez  indomptables  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leurs  appétits ,  fermes  dans  leurs  résolutions, 
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plus  sauvages  que  civilisés ,  d’ailleurs  plus  sagaces  pour 
l’exercice  des  arts,  plus  intelligents ,  et  plus  propres  aux 
combats.  Toutes  les  autres  productions  de  la  terre  se  con¬ 
forment  également  à  la  nature  du  sol.  Telles  sont  les  consti¬ 
tutions  physiques  et  morales  les  plus  opposées.  En  se  guidant 
sur  ces  observations ,  on  pourra  juger  des  autres  sans  crainte 
de  se  tromper. 


EPIDEMIES 


LIVRES  PREMIER  ET  TROISIÈME. 


INTRODUCTION. 

La  division  des  Épidémies  en  sept  livres  remonte  à  une  très  haute 
antiquité;  on  la  retrouve  dès  les  premiers  temps  de  l’école  médicale 
d’Alexandrie ,  ainsi  que  cela  ressort  évidemment  des  témoignages 
fournis  par  Mnémon ,  par  Bacchius,  par  Apollonius  Biblas,  par 
Héraclide,  etc.  ‘.Quoiqu’il  en  soit  de  cette  division,  les  sept  livres 
des  Épidémies  n’ont  pas  tous  joui  d’une  égale  fortune;  le  pre¬ 
mier  et  le  troisième ,  à  cause  de  leur  authenticité ,  et  aussi  le 
sixième ,  je  ne  sais  à  quel  titre ,  ont  plus  particulièrement  attiré 
l’attention  des  commentateurs.  Le  premier  et  le  troisième  livre ,  les 
seuls  que  j’aie  admis  dans  ce  recueil,  ont  entre  eux  des  rapports  in¬ 
times  que  tous  les  commentateurs  anciens  etmodernes  ont  reconnus, 
et  qui  ne  permettent  guère  de  les  séparer,  bien  qu’ils  aient  été  dés¬ 
unis,  on  ne  sait  comment  et  pour  quel  motif,  par  les  premiers 
éditeurs  de  la  collection  hippocratique. 

Ces  livres  ont  subi  plus  d’un  genre  d’altération  ;  je  viens  de  si¬ 
gnaler  le  fait  inexpliqué  de  leur  séparation;  j’aurai  à  revenir  dans 
mes  notes  sur  quelques  additions ,  interpolations  et  déplacements 
partiels;  je  ne  parlerai  ici  que  du  défaut  de  suite  et  de  liaison 
des  différentes  parties  qui  les  composent.  Ainsi ,  le  premier  livre 
s’ouvre  par  la  description  de  trois  constitutions  et  se  termine  par  une 
série  de  quatorze  histoires  de  malades;  le  troisième  débute  par  une 
autre  série  de  douze  histoires,  présente  ensuite  la  description 
d’une  quatrième  constitution  et  finit  par  une  nouvelle  série  de 
seize  histoires.  Or,  si  l’on  étudie  comparativement  les  histoires 
et  les  constitutions,  on  est  bientôt  frappé  d’une  absence  presque 
complète  de  rapports  entre  les  unes  et  les  autres.  Ce  fait  étrange, 

1  Cf.  Galien.  Com.  Il,  in  Epid.  III,  texte  4,  t.  XVII,  p.  605.  (Toutes 
les  citations  empruntées  aux  commentaires  de  Galien  sur  les  Épidémies, 
se  rapportant  au  1er  vol.  du  tome  XVII,  del’éd.  de  Kuchn,  je  me  suis  con¬ 
tenté  de  renvoyer  aux  pages.)  — Littré,  t.  1er,  cliap.  5,  p.  324.— Acker- 
mann,  Hist.  liu.  Uipp.  dans  l’éd.  de  Kuehn,  1. 1 ,  p.  xxxm. 


ÉPIDÉMIES. 


223 


que  quelques  éditeurs  avaient  entrevu ,  mais  dont  ils  n’avaient 
tiré  aucune  conséquence ,  attira  d’une  manière  toute  spéciale  l’at¬ 
tention  de  Desmars  1 .  De  l’examen  auquel  il  s’est  livré  il  résulte 
que  la  disposition  primitive  des  Épidémies  a  été  bouleversée  par  les 
premiers  éditeurs  ;  que  les  quatre  constitutions  doivent  être  groupées 
ensemble,  que  les  histoires  doivent  être  rangées  de  suite,  enfin 
que  presque  toutes  doivent  être  étudiées  comme  des  faits  indivi¬ 
duels  et  interprétées  indépendamment  des  constitutions. 

«  On  pourrait  objecter,  dit  Desmars,  queccs  histoires  appartiennent 
«  aux  constitutions  après  lesquelles  elles  sont  rapportées,  puisque 
«  Philiscus,  qui  est  le  sujet  de  la  première  (  1er  livre),  est  dénommé 
«  expressément  dans  la  troisième  constitution.  On  peut  citer  d’ail - 
«  leurs  plusieurs  autres  histoires  qui  ont  dû  être  observées  dans 
«  quelqu’une  des  quatre  constitutions  \  Il  faut  convenir  quel’au- 
«  teur  des  constitutions  est  certainement  l’auteur  des  quarante-deux 
«  histoires;  que  l’un  et  l’autre  ouvrage  ont  pu  être  faits  dans  le 
«  même  temps  ;  au  moins ,  que  plusieurs  observations  de  maladies 
«  particulières  ont  été  faites  durant  les  constitutions,  qui  fournis- 
«  saientdes  occasions  favorables  d’observer  les  symptômes  des  ma- 
«  ladies  dans  toute  leur  latitude.  Rien  n’empêche  donc  de  placer  les 
«  histoires  à  la  suite  des  constitutions;  mais  sans  confusion,  sans 
«  interposition,  sans  en  inférer  que  ces  deux  ouvrages  ne  soient 
«  qu’un  seul  et  même  ouvrage. 

«  Galien  3  a  reconnu  que  les  seize  histoires  qui  terminent  le  troi- 

'  Dans  ses  Épidémiques  d’Hippocrate ,  traduites  du  grec;  Paris,  in-12, 

1  Vallésius  (in  lib.  Hipp.  demorb.pop.  Commcntaria)  a  établi  que  les 
histoires d’Hérophon(3«  mal.,  ire  sèr.),d’Êrotinus  (8°  mal.,  ire  sér.),  d’Her- 
mippus  leClazoménien  (ioe  mal.,  ir«  sér.)  (et  l’on  pourrait  ajouter  deMèthon, 
7*  mal.,  ire  sér.),  se  rapportent  à  la  3«  constitution.  M.  Littré  (t.  II,  p.  570  }  a 
démontré  que  Philiscus  nommé  par  Hippocrate  dans  la  3e  constitution  était 
le  ie‘  malade  du  Ier  livre.  .Te  crois  aussi  que  Cléonactidès  (  6°  mal.,  l If  sér.) 
est  un  de  ceux  qui ,  dans  la  ire  constitution ,  furent  atteints  des  fièvres  bé¬ 
nignes  qui  régnèrent  pendant  l’été  et  l’automne.  Enfin  plusieurs  observations 
disséminées  dans  les  deux  livres  se  rapportent  à  la  grande  lièvre  pseudo¬ 
continue  et  à  ses  diverses  espèces,  qui  ont  surtout  régné  dans  la  troisième 
constitution;  mais  on  ne  peut  pas  toutes  les  rapporter  à  cette  constitution, 
puisque  la  plupart  des  malades  ont  été  observés  ailleurs  qu'à  Thasos  où  elle 
r®8na-  *1  faut  remarquer  en  outre  avec  Desmars  (p.  i3  )  que  les  hisloiresdu 
1er  livre  qui  peuvent  appartenir  à  la  première  et  à  la  deuxième  constitution 
sont  confondues  avec  celles  de  là  troisième,  et  que  quelques-unes  même  se 
trouvent  parmi  les  histoires  du  3e  livre. 

*  Gai.  Gom.  III,  in  Rpkl.  III,  texte  7t ,  p.  736.  Il  regarde  même,  et  avec 
raison ,  plusieurs  cas  comme  tout  à  fait  sporadiques. 
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«  sième  livre  n’appartenaient  pas  toutes  à  la  constitution  qui  les 
«  précède.  Le  docteur  Freind  a  osé  le  reprendre,  pareeque,  dit-il, 

«  toutes  ces  maladies  sont  des  fièvres  ardentes  ( causus ).  Galien  n’a 
«  pas  nié  que  ces  fièvres  fussent  ardentes.  Chaque  constitution  a  des 
«  fièvres  ardentes  d’une  nature  particulière.  Hippocrate  prend  soin 
«  d’établir  les  caractères  généraux  dans  chaque  constitution,  et 
«  Galien  a  eu  droit  d’examiner  s’ils  se  retrouvaient  dans  les  seize 
«  histoires  du  troisième  livre.  Il  a  reconnu  des  caractères  très  diffé- 
«  rents  ,  et  il  en  a  conclu  justement  qu’elles  ne  pouvaient  toutes 
«  appartenir  à  la  constitution  qui  les  précède.  Il  suffit  de  renvoyer 
«  à  la  description  des  fièvres  ardentes  qu’on  y  lit  pour  mettre  le 
«  lecteur  en  état  de  juger  de  la  disparité  de  ces  fièvres,  et  combien 
«  est  peu  fondée  la  critique  du  docteur  Freind  à  cet  égard.  Qu’on 
«  fasse  attention  seulement  à  la  manière  dont  ces  fièvres  se  ju- 
«  geaient  ;  aux  flux  de  ventre  qui  les  accompagnaient ,  à  l’aversion 
«  insurmontable  des  malades  pour  toutes  sortes  d’aliments ,  et  qu’on 
«  compare  ces  symptômes  avec  ceux  des  malades  abdéritains.  »  Des¬ 
mars  démontre  ensuite  par  un  calcul  très  précis  que  le  même  mé¬ 
decin  n’a  pas  pu  observer  dans  la  même  constitution  les  seize 
malades  dont  il  s’agit.  La  première  raison ,  c’est  que  parmi  eux 
les  uns  résidaient  à  Thasos ,  les  autres  à  Larisse ,  à  Abdère ,  à  Cy- 
zique,  à  Mélibée  ;  la  seconde ,  c’est  que  chez  plusieurs  la  maladie 
dura  fort  longtemps.  En  sorte  que  le  médecin  qui  a  traité  tous  ces 
malades  n’a  pu  séjourner  moins  de  neuf  mois  dans  toutes  ces  villes, 
sans  y  comprendre  le  temps  nécessaire  pour  s’y  transporter;  mais 
les  fièvres  ardentes,  qui  avaient  commencé  au  printemps ,  finirent 
dans  l’automne;  ce  qui  ne  donne  pas  neuf  mois,  suivant  la  distri¬ 
bution  des  saisons  dans  Hippocrate. 

«  Si  on  demande,  ajoute  Desmars,  quel  était  l’objet  de  l’auteur 
«  en  proposant  des  observations  faites  à  Thase,  à  Abdère,  Larisse , 
«  Cyzique  et  Mélibée ,  je  réponds  que  les  quarante-deux  histoires 
«  ont  été  probablement  tirées  dans  des  collections  considérables 
«  d’observations  faites  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  la  partie  de 
«  l’Asie  habitée  par  les  Grecs,  et  surtout  dans  l’île  de  Thase,  où 
«  les  trois  premières  constitutions  ont  été  observées;  que  ces  his- 
«  toires,  ainsi  que  les  constitutions,  ont  été  choisies  dans  la  vue 
«  de  nous  faire  connaître ,  d’une  part  les  influences  des  saisons  ou 
«  les  changements  qu’elles  peuvent  causer  dans  les  maladies  des 
«  différentes  années ,  et  d’autre  part ,  les  lois  fixes  et  stables  que 
«  suivent  ces  mêmes  maladies,  quelque  nom  qu’on  veuille  leur 
«  donner,  dans  quelque  année  que  ce  soit,  et  dans  tous  les  pays 
«  du  monde,  » 
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Les  conclusions  de  Desmars  ont  été  acceptées  par  M.  Littré  (  t.  Il, 
p.  538  et  587) ,  et  si,  comme  ce  dernier,  je  n’avais  pas  craint  de 
trop  m’écarter  de  la  coutume  des  éditeurs  d’Hippocrate,  j’aurais 
présenté  de  suite  et  à  part  les  constitutions  et  les  observations , 
mais  le  lecteur  pourra  très  bien  se  conformer  à  cet  ordre  en  lisant 
les  Epidémies.  C’est  du  reste  celui  que  je  suis  pour  l’analyse  des 
constitutions. 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  l’analyse  du  traité  qui  nous  oc¬ 
cupe  ,  il  est  bon  de  dire  quelque  chose  du  mot  Épidémies  qui  lui 
sert  de  titre.  Galien  s’est  en  partie  chargé  de  ce  soin  :  «  Hippocrate 
«  de  Cos,  dit-il  ‘,ne  s’est  pas  proposé  de  traiter  dans  ce  livre  des 
«  maladies  propres  aux  diverses  contrées,  comme  il  l’a  fait  ailleurs. 
«Son  travail  porte  sur  les  maladies  épidémiques ,  c’est-à-dire  sur 
«  celles  qui  régnent  momentanément  sur  les  populations.  Les  mala- 
«  dies  épidémiques  diffèrent  des  maladies  endémiques,  en  ce  que  les 
«  premières  sont  propres  pendant  un  certain  temps  à  une  certaine 
«  région ,  tandis  que  les  secondes  sont  pour  ainsi  dire  attachées  par 
«  des  liens  de  parenté  aux  habitants  de  certaines  contrées.  Dans  le 
«  livre  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux ,  Hippocrate  s’est  occupé 
«  des  maladies  endémiques,  celles  qui  sont  propres  à  chaque  pays; 
«  dans  celui-ci,  il  traite  des  maladies  épidémiques,  celles  qui  pen- 
«  dant  un  certain  temps  s’étendent  sur  les  villes  ou  sur  des  nations 
«  tout  entières.  Il  a  l’habitude  d’appeler  ces  deux  espèces  de  ma- 
«  ladies,  communes  à  tous  [it&yxoi va)  et  populaires  (nivSn/xx).  Il 
«  nomme  sporadiques  (mopaSixi)  toutes  les  maladies  qui  ne  sont 
«  pas  communes  à  plusieurs,  mais  qui  n’attaquent  que  quelques  in- 
«  dividus  en  particulier.  »  Un  peu  plus  loin  (p.  11  et  13)  Galien 
remarque  qu’IIippocrate  faisait  rentrer  les  maladies  pestilentielles 
(vosvj/iKTa  ïoipo'iSri)  dans  les  maladies  épidémiques  proprement 
dites ,  et  lui-même  ne  les  en  distingue  que  par  leur  caractère  per¬ 
nicieux 1  2  ;  les  unes  et  les  autres  dépendent  essentiellement  des 
intempéries  des  saisons.  Ailleurs  encore  3  Galien  dit  :  «  Dans  le 

1  Com.  I,  in  Epid.  I,  inproœm.,  p.  1.  Ce  texte  est  certainement  altéré;, 
je  me  suis  guidé  parfois  plutôt  sur  le  sens  général  que  sur  la  lettre  même. 
Il  n’y  a  point  de  manuscrits  à  la  Bibliothèque  Royale  qui  renferme  les  pre¬ 
mières  lignes  du  préambule;  les  deux  seuls  manuscrits  qui  contiennent 
ce  commentaire,  et  qui  semblent  avoir  été  copiés  l’un  sur  l'autre,  sont  mu¬ 
tilés  au  commencement.  —  Cf.  aussi  Palladius,  Scbol.,  in  Hipp.  Epid.  VI. 
éd.  de  Dietz,  t.  II,  p.  î  et  suiv. 

2  Cf.  Gai.  Com.  III ,  in  Epid.  III,  texte  19,  p.  667.  —  Cf.  aussi  Foës, 
Econom.,  au  mot’ETn'J^tos;  Gorris,  Définit.  med.,èi.  de  1622 au  mot  UiuM 
et  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  (  §.  2  ). 

3  Com.  I,  in  Epid.  III,  in  proœm., p.  796. 
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«  1er  et  le  2e  livre  Hippocrate  décrit  les  constitutions  de  l’at- 
«  mosphère,  après  quoi  il  énumère  les  maladies  qui  régnèrent 
«  épidémiqucmcnt(ê7r(5>j//vj(7avr5!vojvi^5!ra);  car  s’étant  servi  de  ces 
«  mots  pour  désigner  les  maladies  [dépendantes  des  constitutions 
«  atmosphériques] ,  il  a  pris  cette  inscription  (  v.  p.  23S,  n. 11  )  par- 
«  cequ’il  traite  des  maladies  épidémiques  (twv  vouyi/jAtuv) 

«  et  non  à  cause  des  voyages  (iirt&j/wfi*)  que  lui  Hippocrate  a  faits 
«  dans  ces  villes  [pour  observer  ces  maladies]  »  Galien  ajoute, 
si  toutefois  je  comprends  bien  son  texte,  qui  ne  me  semble  ni  intact 
ni  régulier,  que  c’est  par  abus  que  ce  titre  s’est  étendu  aux  autres 
livres  réunis  au  premier  et  au  troisième. 

Les  modernes  ne  sont  pas  encore  bien  fixés  sur  la  classification  et 
les  dénominations  à  employer  pour  les  maladies  populaires;  il  n'est 
donc  guère  possible  de  déterminer  à  quel  groupe  il  faut  rapporter  ce 
qu’Hippocrate  et  d’après  lui  les  médecins  grecs  appellent  maladies 
épidémiques.  Si  l’on  considère  qu’Hippocrate,  dans  le  traité  qui  nous 
occupe  ,  range  exclusivement  sous  ce  nom  les  maladies  annuelles 
produites  par  l’intempérie  des  saisons,  on  sera  porté  à  regarder  le 
mot  Épidémie  comme  synonyme  de  ce  que  nous  entendons  aujour¬ 
d’hui  par  constitution  médicale  saisonnière  intempestive,  pendant 
laquelle  régnent  sur  une  masse  d’individus  des  maladies  ordinaires 
qui  revêtent  toutes  un  caractère  général  plus  ou  moins  tranché, 
tandis  que  le  nom  &’  Epidémie  proprement  dit  est  réservé  à  une 
époque  pendant  laquelle  règne  une  maladie  accidentelle,  tenant  à 
des  causes  générales  indépendantes  des  localités,  sévissant  sur  un 
grand  nombre  d’individus  à  la  fois,  qu’elle  affecte  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  fidèlement  représentée  par  chaque  malade  en  particulier 
dans  sa  marche  générale,  se  montrant  sous  une  forme  presque 
toujours  identique,  ordinairement  grave ,  souvent  nouvelle,  ou,  si 
c’est  une  maladie  ordinaire,  présentant  un  caractère  spécial  dont  le 
traitement  est  la  meilleure  pierre  de  touche.  -  La  4°  constitution 
renferme  de  véritables  épidémies ,  telles  que  nous  les  entendons 
aujourd’hui.  J’arrive  maintenant  à  l’analyse  sommaire  des  quatre 
constitutions. 

Livre  I,  §.  1 .  Première  année.  Elle  fut  australe  et  sèche.  Au  com¬ 
mencement  du  printemps  il  régna  pendant  quelques  jours  une 
constitution  opposée  et  boréale.  Durant  celte  constitution  inter¬ 
currente  ,  il  y  eut  quelques  causus  bénins ,  des  parotides  suivies 
d’orchites  \ 

1  Celte  dernière  origine  ne  paraît  pas  déraisonnable  à  FoBs.  (Cf.  De  Morb . 
vulg.  prœf.)  Palladius  (Schol.,  in  Epid.  VI,  p.  3) ,  la  rejette  absolument. 

1  M.  Littré  (t.  II,  p.  531)  u  retrouvé  dans  le  journal  de  médecine  (t.  63, 
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§.  2.  Pendant  l’été  et  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver  de  l’année  suivante, 
il  y  eut  beaucoup  de  phthisies  mortelles  et  qui  paraissent  avoir  em¬ 
prunté  leur  gravité  à  leur  complication  avec  une  des  espèces  de  la 
grande  fièvre  pseudo-continue  des  pays  chauds ,  je  veux  dire  avec 
la  fièvre  hèmüritée. 

§.  3.  Parallèlement  aux  phthisies,  pendant  l’été  et  l’automne  la 
même  fièvre  pseudo-continue  régna  généralement  sous  la  forme 
tritéophye  :  chez  les  uns,  elle  se  compliqua  d’affections  chroni¬ 
ques  ,  et  chez  les  autres  elle  se  déclara  d’emblée ,  mais  ne  fut  pas 
dangereuse. 

§.  ij.  La  deuxième  année  fut  humide  et  boréale.  Cette  année  fut 
remarquable  par  la  prédominance  des  humeurs  qui  se  manifesta 
sous  la  forme  d’ophthalmies  coulantes ,  de  dyssenteries ,  de  licnte— 
ries,  de  diarrhées,  de  vomissements  :  ces  maladies  régnèrent  depuis 
le  printemps  jusqu’à  la  fin  de  l’automne.  Dans  cette  saison  et  durant 
l’hiver  de  l’année  suivante,  l’influence  de  la  constitution  se  soute¬ 
nant,  il  y  eut  des  fièvres  de  toute  nature,  et  surtout  des  quartes 
qui  venaient  d’emblée  ou  qui  arrivaient  comme  dépôts  d’autres  ma¬ 
ladies;  les  causus  furent  peu  fréquents.  Toutes  ces  fièvres  étaient 
tenaces;  elles  se  continuèrent  jusqu’à  la  fin  de  l’année  suivante.  Il 
y  avait  beaucoup  de  malades.  La  grande  fièvre  pseudo-continue, 
qu’il  faudrait  regarder  plutôt  encore  comme  une  maladie  endé¬ 
mique,  que  comme  une  affection  épidémique,  revêtit  la  forme 
tritéophye;  elle  était  accompagnée  de  dérangement  du  côté  du 
ventre.  Hippocrate  fait  observer  que  dans  cette  fièvre  les  phéno¬ 
mènes  critiques  manquaient  ou  étaient  très  variés,  que  le  dégoût 
fut  très  prononcé  ;  et  qu’après  de  grandes  souffrances  et  un  long  in¬ 
tervalle  de  temps,  il  survenait  des  dépôts,  mais  incomplets,  insuf¬ 
fisants  et  de  mauvaise  nature;  il  ajoute  que  le  mouvement  le  plus 
avantageux  se  faisait  par  les  voies  urinaires  et  se  manifestait  sous 
la  forme  de  la  strangurie.  L’apparition  de  la  strangurie  suspendait 
ou  amendait  tout  mauvais  symptôme;  mais  elle  durait  très  longtemps 
et  faisait  beaucoup  souffrir. 

Le  §.  5  contient  quelques  considérations  générales  sur  la  coction 
et  sur  la  médecine  en  général.  Dans  le  §.  6 ,  on  trouve  l’énuméra¬ 
tion  et  l’interprétation  de  quelques  signes  dans  le  phrénüis  et  le 
causus.  Ces  deux  §§.  paraissent  interpolés  à  Desmars  ( l .  c.,  p.  67.) 

§.  7.  La  troisième  année  fut  boréale  et  sèche. 

§.  8.  Les  seules  maladies  considérables  pendant  l’hiver  furent  des 

p.  188,  année  1785)  la  description  d’une  épidémie  d’oreillons  suivis  d’or¬ 
chites,  observée,  en  1779,  parM.  Rossignoly,  àPegomas  près  Grasse,  et 
tout  à  fait  analogue  à  celle  dont  parle  Hippocrate. 
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paraplégies  ,■  chez  quelques-uns  elles  devinrent  mortelles.  Les  eau- 
sus  commencèrent  avec  le  printemps  et  régnèrent  pendant  toute 
l’année.  Jusqu’en  automne  ils  furent  peu  dangereux;  mais  à  cette 
époque  ils  prirent  un  caractère  très  grave;  chez  beaucoup  de  ma¬ 
lades,  il  survint  des  épistaxis  qui  furent  toujours  une  voie  de 
salut  quand  elles  étaient  abondantes.  Hippocrate  remarque  que 
l’humeur  hémorragique  était  tellement  prédominante,  que,  chez 
les  personnes  qui  n’eurent  pas  d’hémorragie  vers  la  crise ,  et  chez 
qui  elle  se  fit  incomplètement  et  irrégulièrement ,  il  survint  des 
épistaxis  le  vingt-quatrième  jour  après.  Il  ajoute  que  chez  les 
femmes  les  règles  apparaissaient  pendant  le  cours  de  ces  fièvres, 
qu’elles  venaient  même  chez  les  jeunes  filles  pour  la  première  fois, 
et  que  ce  fut  un  moyen  de  salut.  Cette  année  fut  fatale  aux  femmes 
en  couche.  Chez  presque  tous  les  malades  les  urines  ne  présentaient 
pas  de  signe  de  coction ,  et  ils  furent  attaqués  de  dyssenteries,  ce  qui 
fut  pour  eux  une  sorte  de  compensation. 

§.  9.  Les  causus  continuèrent  jusqu’à  l’hiver  de  l’année  sui¬ 
vante;  mais  parallèlement  aux  causus,  il  se  développa  des  plirê- 
nitis  dès  le  commencement  de  l’automne.  Hippocrate ,  revenant 
aux  causus,  déclare  que  dès  le  début  de  cette  maladie  il  se  mani¬ 
festait  des  signes  qui  permettaient  de  pronostiquer  les  cas  où  la 
terminaison  serait  funeste ,  et  il  énumère  ces  signes  ;  les  malades 
mouraient  le  sixième  jour,  baignés  dans  la  sueur.  La  marche  du 
plirénitis  n’était  pas  la  même  :  la  crise  arrivait  le  onzième  jour  chez 
la  plupart  et  le  vingtième  chez  quelques-uns.  En  somme ,  il  y  eut 
un  très  grand  nombre  de  malades;  Hippocrate  a  soin  de  signaler 
les  constitutions  qui  furent  les  plus  exposées ,  et  il  note  que  les  ma¬ 
lades  étaient  surtout  sauvés  par  quatre  phénomènes  :  une  épistaxis  ; 
des  urines  abondantes  avec  un  sédiment  abondant  et  favorable  ;  des 
flux  intestinaux;  ladyssenterie,  et  chez  les  femmes,  les  menstrues. 
Hippocrate  s’arrête  ensuite  spécialement  sur  les  caractères,  la 
marche  et  l’influence  des  crises ,  sur  les  intermissions  et  les  rechutes 
dans  ces  maladies.  La  description  de  cette  constitution  est  suivie  , 
comme  celle  de  la  seconde,  de  réflexions  générales  sur  les  signes 
pronostiques  (§.  10),  sur  la  division  des  fièvres,  sur  la  marche  et 
sur  la  nature  des  diverses  espèces  (§.11);  enfin  sur  les  mouvements 
critiques  dans  les  mêmes  fièvres  considérées  en  général  (§.  12). 

Livre  III,  §§.  13  et  14.  La  quatrième  année,  australe  et  humide, 
fut  remarquable  par  la  diversité,  l’étrangeté  et  la  gravité  des  affec¬ 
tions  qui  régnèrent  pendant  son  cours ,  et  c’est  de  là  que  quelques- 
uns  l’ont  appelée  conslilulion  pestilentielle.  Hippocrate  énumère 
d’abord  les  maladies  dominantes  :  —  érysipèles,  maux  de  gorge, 
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phrénüis,  causus  ;  aphthes  dans  la  bouche,  tumeurs  aux  parties  gé¬ 
nitales,  ophthalmies,  anlrax,  dérangements  du  ventre,  hydropisies, 
phthisies.  Les  symptômes  dominants  étaient  le  dégoût,  qui  fut  géné¬ 
ral  (§.  20);  des  accidents  variés  du  côté  du  ventre ,  tous  très  graves 
et  le  plus  souvent  mortels  (§.  19);  le  coma  avec  alternatives  d’in¬ 
somnie  (§.  22)  ;  des  urines  abondantes  et  de  mauvaise  nature(§.  21). 
Chez  beaucoup  de  malades,  il  n’v  avait  point  de  crises,  ou  elles 
étaient  difficiles  (§.  24).  Hippocrate  décrit  ensuite  chaque  maladie 
en  particulier.  Il  s’arrête  d’abord  à  l’érysipèle  qui  s’accompagna 
souvent  de  gangrènes,  lesquelles  étaient  plutôt  salutaires  que  dan¬ 
gereuses  '  (§.  15);  il  dit  ensuite  quelques  mots  des  maladies  de  la 
bouche  (§.  16)  et  décrit  plus  longuement  les  causus  et  les  phréni- 
tis  (§.  17).  Au  §.  18  il  revient  sur  les  ulcérations  de  la  bouche,  parle 
des  tumeurs  aux  parties  génitales  et  des  affections  des  yeux  ;  il  re¬ 
marque  qu’il  y  eut  aussi  beaucoup  d’autres  fièvres,  accompagnées  de 
grand  trouble  ,  de  phénomènes  acritiques  et  très  longues  ;  quelques 
malades  moururentd’hydropysies,  d’autres  avaient  des œdèmes,§.23). 
Les  §§.  25  et  26  sont  consacrés  à  la  description  de  la  phthisie,  qui 
fut  la  maladie  la  plus  mortelle  de  toute  laconstitution  etqui  s’accom¬ 
pagna  de  symptômes  très  graves  et  très  variés  ;  elle  sévit  particuliè-ç- 
rement  sur  les  individus  d’une  faible  complexion  et  sur  les  femmes. 
Le  printemps  fut  la  saison  la  plus  funeste  ;  l’été  fut  la  plus  bénigne, 
et  en  automne  la  mortalité  recommença  (§.26).  —  Le  §.  27  con¬ 
tient  quelques  réflexions  sur  la  manière  d’observer  les  constitutions 
médicales  et  sur  le  parti  qu’on  doit  tirer  de  ces  observations  pour 
l’étude  des  jours  critiques  et  pour  le  pronostic. 

Les  trois  premières  constitutions  ont  été  observées  à  Thasos  (île 
de  la  mer  Égée,  près  de  la  Thrace);  pour  la  quatrième,  le  nom  du 
lieu  n’a  pas  été  indiqué;  mais  Grirnm  ( traduction  allemande 
d’Hippocrate,  t.  I ,  p.  486'  pense  que  celte  troisième  constitution 
a  été  également  observée  à  Thasos. 

Hippocrate  comprend  dans  chaque  constitution  au  moins  quatre 
saisons,  c’est-à-dire  une  année  tout  entière;  et  conformément  à 
l’usage  des  anciens,  il  commence  l’année  à  l’automne;  mais  il  ne 
fait  dater  son  année  médicale  que  du  moment  où  les  intempéries 
sont  le  plus  prononcées,  comme  Galien  (Corn.  I,  in  Epid.  I,  in 

1  M.  Littré  remarque  (t.  II,  p.  535  )  que  cette  maladie  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  connue  sous  le  nom  de  Feu  Saint- Antoine ,  de  mal 
des  Ardents ,  qui  ravagea  tant  de  pays  au  moyen  âge;  mais  il  observe  en 
même  temps  que  la  gangrène  était  salutaire  dans  lu  constitution  d’Hippo¬ 
crate,  et  qu’elle  était  excessivement  funeste  au  moyen  âge.  Cette  différence 
est  essentielle. 
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proœm.)  et,  après  lui,  Desmars  ( loc .  cil.,  p.  8)  l’ont  très  bien  fait 
remarquer.  Ainsi ,  la  première  constitution ,  considérée  au  point  de 
vue  météorologique,  s’étend  de  l’équinoxe  d’automne  à  la  fin  de  l’été; 
mais  il  n’en  est  plus  de  même  pour  la  constitution  nosologique:  il  ne 
la  fait  dater  que  du  moment  où  les  intempéries  ont  eu  le  temps 
d’exercer  leur  action  sur  le  corps,  et  il  ne  la  termine  qu’à  l’époque 
où  cessent  les  maladies  engendrées  ou  modifiées  par  ces  intempé¬ 
ries.  Ainsi,  dans  la  première  constitution ,  il  ne  parle  point  des  ma¬ 
ladies  du  premier  automne,  tandis  qu’il  décrit  celles  de  l’automne 
et  même  celles  de  l’hiver  de  l’année  suivante  '.  De  même,  toutes 
les  fois  qu’une  maladie  régnante  ne  peut  être  suffisamment  expli¬ 
quée  par  les  saisons  précédentes,  Hippocrate  remonte  plus  haut  et 
examine  même,  s’il  est  nécessaire,  les  constitutions  des  années 
supérieures;  par  exemple,  dans  la  constitution  du  troisième  livre, 
avant  de  décrire  les  quatre  saisons  de  l’année,  il  déclare  que  les 
saisons  antérieures  avaient  été  sèches.  De  son  côté ,  Galien ,  com¬ 
mentant  les  maladies  de  la  troisième  constitution  et  ne  trouvant  pas 
de  causes  suffisantes  dans  les  saisons  décrites,  suppose  des  intempé¬ 
ries  antérieures,  à  l’aide  desquelles  il  explique  les  faits  rapportés  par 
Hippocrate.  Cette  manière  de  procéder  est  très  conforme  à  la  doc¬ 
trine  consignée  dans  la  3e  section  des  Aphorismes  et  dans  le  traité 
des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux,  comme  je  l’ai  fait  voir  page  185 
de  mon  édition.  —  Une  observation  qui  n’est  pas  moins  importante, 
c’est  qu’après  avoir  résumé  les  traits  les  plus  généraux  des  intem¬ 
péries  d’une  année ,  Hippocrate  signale  les  saisons  qui  s’écartent  de 
ce  type  anormal  pour  revêtir  un  autre  caractère,  et  il  note  les  in¬ 
fluences  particulières  que  ces  écarts  exercent.  Dans  l’appréciation 
de  l’influence  pathogénique  des  intempéries,  outre  qu’il  tient  compte 
de  chaque  saison  en  particulier ,  Hippocrate  considère  encore  les 
divers  âges ,  les  sexes ,  le  naturel ,  la  constitution  et  les  circon¬ 
stances  accidentelles  dans  lesquelles  se  trouvent  les  individus  sou¬ 
mis  aux  intempéries. 

Quand  on  ne  considérerait  dans  les  constitutions  que  les  éléments 
reconnus  par  Hippocrate ,  c’est-à-dire  le  froid  et  le  chaud  ,  le  sec 
et  l’humide ,  et  de  plus  l’influence  des  vents  réduits  à  deux ,  ceux  du 
midi  et  ceux  du  nord,  elles  pourraient  être  multipliées  à  l’infini. 
Galien,  par  exemple,  admet,  dans  son  commentaire  sur  la  troi- 

1  Ces  empiétements,  sur  lesquels  Hippocrate  ne  revient  pas  expressément 
et  dont  on  ne  trouve  point  de  trace  dans  la  description  de  la  constitution 
suivante  prouvent,  pour  le  dire  en  passant  et  contre  l'opinion  de  Grimm 
(l.c.,  p.  449),  que  ces  constitutions  n’ont  pas  été  observées  à  la  suite 
l’une  de  l’autre. 
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sième  section  des  Aphorismes,  quatre  constitutions  simples,  quatre 
composées  et  une  neuvième  qui  donne  la  température  parfaite. 
Hippocrate  s’est  resserré  dans  de  plus  justes  limites  :  il  semble 
avoir  réduit  à  quatre  toutes  les  constitutions  annuelles.  La  première 
sert  d’exemple  pour  les  constitutions  chaudes  et  sèches;  la  seconde 
est  le  type  des  constitutions  froides  et  humides;  la  troisième  est 
remarquable  par  le  froid  et  la  sécheresse.  Dans  la  quatrième  do¬ 
minent  la  chaleur  et  l’humidité.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  qu’Hip- 
pocrate  ,  dans  le  livre  des  Epidémies,  se  soit  proposé  de  mettre 
sous  les  yeux  quatre  modèles  exacts  des  constitutions  qu’on  peut 
regarder  comme  types  ;  et  il  est  à  présumer  avec  Desmars  (  p.  78  ), 
qu’il  a  choisi,  parmi  toutes  les  constitutions  observées  par  lui,  celles 
qui  se  rapprochaient  le  plus  de  ces  modèles;  aussi,  comme  je  l’ai 
fait  observer  plus  haut,  il  n’a  pas  oublié  d’indiquer  les  traits  dispa¬ 
rates. 

Dans  la  description  des  constitutions ,  Hippocrate  se  contente 
d’être  un  narrateur,  un  historien  exact  et  précis;  il  raconte,  mais 
n’explique  pas;  il  signale  la  cause,  mais  ne  recherche  point  la  ma¬ 
nière  dont  elle  agit  et  ne  va  pas,  comme  ailleurs,  dans  le  traité 
des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  par  exemple  (je  ne  parle  ici 
que  des  ouvrages  légitimes) ,  invoquer  des  théories  humorales  pour 
combler  la  lacune  qui  existe  entre  les  causes  et  leurs  effets.  Dans 
les  Épidémies,  l’étiologie  est  à  l’état  d’observation  pure  et  simple, 
et  c’est  précisément  ce  caractère  qui  fait  le  grand  mérite  de  ce 
livre  et  qui  le  met  à  l’abri  de  toutes  les  attaques.  Galien ,  dans  ses 
commentaires ,  ne  s’est  pas  contenté  de  cette  sage  réserve ,  et  il  s’est 
jeté  dans  toutes  sortes  d’explications  humorales  qui  le  font  tomber 
dans  la  double  faute  qu’il  reproche  à  Quinlus  ' ,  c’est-à-dire  qui  le 
font  s’écarter  souvent  de  l’esprit  d’Hippocrate  et  qui  le  font  souvent 
aussi  omettre  les  choses  utiles  pour  s’attacher  à  des  considérations 
purement  spéculatives  et  qui  ne  servent  à  rien  pour  la  pratique. 

Dans  les  livres  attribués  avec  le  plus  de  fondement  à  Hippocrate, 
on  retrouve  incessamment  l’opinion  d’une  relation  entre  les  mala¬ 
dies  régnantes  et  les  constitutions  atmosphériques.  Dans  quelques- 
uns  de  ses  écrits,  cette  opinion  est  évidemment  fondée  sur  la  théorie 
aussi  bien  que  sur  l’observation  directe ,  je  l’ai  fait  voir  pour  le  traité 
des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux,  mais,  dans  le  traité  qui  nous 
occupe ,  la  théorie  semble  avoir  entièrement  disparu  devant  les 
faits,  tandis  que  pour  les  successeurs  d’Hippocrate  la  doctrine  des 
constitutions  médicales  était  bien  plutôt  le  fruit  d’idées  arbitraires 
sur  les  quatre  humeurs  et  sur  les  qualités  élémentaires,  le  froid ,  le 

*  Corn.  I,  in  Epid.  I,  in  proœm.,  p.  6. 
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chaud,  le  sec  et  l’humide,  que  le  résultat  de  l’observation.  Quin- 
tus,  1  combattant  la  théorie,  prétendait  que  cette  relation  devait 
être  établie  sur  la  seule  expérience  et  non  sur  la  recherche  ra’- 
fonnée  de  la  cause  ,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  interprétait  les  Epi¬ 
démies  et  les  Aphorismes.  Il  allait  peut-être  trop  loin  pour  les 
Aphorismes  ,  mais  pour  les  Épidémies  il  se  rapprochait,  ce  me 
semble,  plus  du  véritable  esprit  de  ce  livre  que  Galien. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  pouvait  encourir  Quintus  dans  son 
mode  d’interprétation,  et  Galien  n’a  pas  manqué  de  le  lui  adresser, 
c’est  qu’il  sépare  les  Épidémies  de  certains  livres  de  la  collection  où 
domine  la  théorie  des  humeurs  etdes  qualités  élémentaires  (le  traité 
des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  celui  de  la  Nature  de  l’Homme, 
et  aussi  la  troisième  section  des  Aphorismes  )  ;  c’est  qu’il  enlève 
aux  É.pidèmies  leur  caractère  pronostique ,  c’est  qu’il  en  fait  un 
livre  qui  ne  peut  servir  ni  à  prévenir  les  maladies  populaires,  ni  à  les 
traiter;  car,  dit  Galien  ,  on  ne  peut  arriver  à  toutes  ces  choses ,  si 
on  ignore  quelle  diathèse  les  intempéries  de  l’atmosphère  produi¬ 
sent  dans  le  corps. 

Galien  avait  encore  très  bien  compris  que  les  principes  généraux 
et  les  faits  de  détail  consignés  dans  les  Epidémies  avaient  tout  en¬ 
semble  une  valeur  intrinsèque  positive  et  un  rapport  constant  avec 
les  principes  et  les  faits  consignés  dans  le  Pronostic.  Je  le  laisse 
parler  lui-même  :  «  Avant  d’entrer  dans  le  commentaire  de  chaque 
«  malade  en  particulier,  il  m’a  semblé,  dit-il ,  que  la  clarté  et  la 
«  brièveté  de  mon  exposition  réclamaient  quelques  réflexions  gé- 
«  nérales.  J’ai  souvent  démontré  dans  mes  autres  ouvrages,  et  en 
«  particulier  dans  mon  traité  de  la  Méthode  thérapeutique ,  qu’il 
«  y  avait  deux  modes  d’investigation ,  l’un  qui  arrive  par  le  raison- 
«  nement  à  la  connaissance  de  ce  qu’il  y  a  de  général  et  de  commun 
«  dans  chaque  espèce,  l’autre  qui  s’élève  de  la  considération  des 

«  parties  à  ce  qu’il  y  a  de  général  et  de  commun  en  elles . C’est 

«  pourquoi,  dans  tous  les  ouvrages  que  j’ai  faits ,  je  ne  me  suis  pas 
«  contenté  de  la  généralisation  ;  mais  j’ai  eu  recours  aux  particula- 
«  rités,  notant,  d’après  les  écrits  d’Hippocrate,  et  surtout  d’après  les 
«  Epidémies,  les  passages  dans  lesquels  il  rappelle  les  symptômes 
«  observés  chez  les  malades  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin. 
«  Ainsi ,  dans  mon  traité  de  la  Dyspnée ,  j’ai  rappelé  tous  ceux  qui 
«  dans  les  Épidémies  avaient  étéatteintsdodyspnée;  ainsi,  dans  mon 
«  traité  des  Jours  critiques,  j’ai  parlé  de  ceux  qui  avaient  eu  des 

1  Cf,  la  note  p.23i,  etaussi  Corn,. III, in  Aph.  inproœm.,l.  XVII, »e part., 
p  562.  — Et  Com.  II ,  in  Epid.  I,  t.  7,  p.  99;  Cf.  encore  Etienne,  Schol. 
in  Aph.,  p.  344,  n.  2  et  p.  350,  n.  1,  éd.  deDietz. 
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«  crises ,  et  de  même  pour  les  autres.  »  Galien  ajoute  qu’il  ne  revien¬ 
dra  pas  sur  tous  ces  points  dans  ce  commentaire  ;  qu’il  ne  veut  y 
expliquer  que  les  passages  obscurs,  et  il  dit  qu’il  se  contentera  de 
rapporter  des  exemples  particuliers  des  principes  généraux  formulés 
dans  le  Pronostic,  renvoyant  pour  l’ensemble  de  la  doctrine  à  ses 
autres  ouvrages  '. 

Un  peu  plus  haut ,  à  propos  des  fièvres ,  Galien  avait  également 
signalé  le  rapport  de  doctrine  qui  existe  entre  le  Pronostic  et  les 
Épidémies.  Ailleurs  encore 1  2,  il  dit  qu’il  faut  juger  des  cas  rap¬ 
portés  dans  les  Épidémies  par  les  principes  généraux  énoncés  dans 
le  Pronostic  3. 

M.  Houdart  ( Études  sur  Hippocrate,  p.  340  et  suiv.)  n’a  pas, 
ce  me  semble,  assez  étudié  les  textes,  ou  n’a  pas  complètement  saisi 
la  doctrine  d’Hippocrate  et  de  Galien  quand  il  accuse  le  premier  de 
s’être  exclusivement  borné  au  pronostic,  dans  les  Épidémies-,  qu’il  re¬ 
proche  au  second  de  n’avoir  commenté  I  es  histoires  des  malades  qu’au 
point  de  vue  de  la  prognose,  et  qu’il  invoque  pour  preuve  le  commen¬ 
taire  sur  la  première  histoire  du  premier  livre.  Ce  médecin  érudit 
n’a  étudié  la  doctrine  d’Hippocrate  que  pour  le  sacrifier  à  celle  de 
Broussais;  il  intente  un  procès  en  règle  au  vieillard  de  Cos  ;  mais 
il  lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  être  parfaitement  au  courant  des 
pièces  de  la  partie  adverse,  ou  du  moins  d’en  méconnaître  la  va¬ 
leur,  un  peu  égaré  qu’il  est  par  un  esprit  de  système  exagéré.  Du 
reste  ,  Hippocrate  a  eu  de  tout  temps  des  détracteurs  qui  l’ont  con¬ 
damné  sans  l’entendre.  Bien  avant  Galien  et  de  son  temps  ,  ils 
étaient  déjà  nombreux  ;  l’illustre  médecin  de  Pergame  se  plait  à 

1  Gai.  Com.  III,  in  Epid.I,  texte  17,  p.  251. 

2  Com.  I,  in  Epid.  III,  texte  29,  p.  574.  Cf.  aussi  Com.  III  (Foës,  in 
prœf.  de  Morb.  vulg.) ,  où  Galien  dit  qu’Hippocrate  n’a  pas  écrit  ces  livres 
pour  servir  à  la  thérapeutique,  mais  au  pronostic. 

3  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  Galien  en  établissant  les  rapports  qui 
unissent  les  Epidémies  au  Pronostic ,  regarde  le  premier  traité  comme  ren¬ 
fermant  les  éléments  du  second  qu’il  croit  rédigé  après  les  Epidémies  {de 
Dieb.  decretoriis  ,1,3,  t.  IX ,  p.  781  )  Au  contraire  M.  Littré  pense  (  t.  II,, 
p.  588)  qu’Hippocrale  avait  été  déterminé  dans  le  choix  de  ses  observations 
par  le  désir  d’éclairer  et  de  justifier  par  des  exemples  particuliers  les  leçons 
renfermées  dans  le  Pronostic,  et  de  rectifier  ainsi  par  des  particularités  ce 
qu’il  y  a  de  vague,  d’indécis,  de  dangereux  môme  dans  les  généralités.  Il  est 
impossible  de  savoir  lequel  des  deux  critiques  a  raison  sur  le  fait  d’anté¬ 
riorité;  il  suffit  qu’ils  soient  d’accord  sur  le  fond  de  la  question.  — M.  Er- 
merins  ,  dans  sa  thèse  inaugurale  (p.  95  et  suiv.),  déjà  souvent  citée  dans  ce 
volume,  n’a  pas  manqué  non  plus  de  saisir  les  rapports  des  Épidémies 
avec  le  Pronostic  ,  et  il  s’est  attaché  à  mettre  en  regard  et  a  apprécier  les 
principes  généraux  et  les  faits  de  détails  consignés  dans  ces  deux  ouvrages. 
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les  écraser  sous  le  poids  de  son  éloquence  et  de  ses  raisonnements , 
et  à  épuiser  contre  eux  tous  les  traits  de  sa  mordante  ironie.  Nul  ne 
s’est  montré  plus  dévoué  et  plus  éclairé  que  lui  dans  son  admiration 
pour  le  divin  vieillard. 

L’accusation  la  plus  grave  qu’on  ait  élevée  au  sujet  des  Epidé¬ 
mies  ,  c’est  qu’Hippocrate  n’y  fait  presque  pas  mention  de  remèdes 
et  qu’il  s’est  contenté  d’observer  la  marche  de  la  nature  et  de  cal¬ 
culer  les  mouvements  critiques.  Cette  accusation  n’est  pas  tout  à 
fait  conforme  à  la  vérité.  Hippocrate  parle  de  lavements,  de  sup¬ 
positoires,  d’afïlusions  sur  la  tête  ,  d’embrocations  chaudes  sur  la 
poitrine,  de  saignées,  enfin  de  médicaments  qu’il  ne  désigne  pas 
nominativement.  Il  est  vrai  que  ces  moyens  sont  peu  nombreux, 
et  surtout  qu’ils  sont  mentionnés  isolément  et  ne  sont  désignés  que 
pour  un  petit  nombre  de  malades.  Galien  avait  bien  senti  cette 
difficulté ,  et  il  fait  à  ce  propos  des  réflexions  très  sensées  que  je 
traduis  ici;  il  ne  les  fait  que  pour  la  saignée,  elles  conviennent 
également  pour  les  autres  moyens  de  traitement,  ainsi  qu’il  ledit 
formellement  lui-même  en  finissant:  «  Comme  Pythion  (1er  malade 
«  du  3p  livre)  n’est  pas  le  seul  malade  qui  paraisse  avoir  eu  besoin 
«  d’une  saignée  et  que  l’on  ne  voit  pas  qu’elle  lui  ait  été  prescrite, 
«  il  faut  supposer  deux  causes  à  cette  omission  :  ou  que  la  saignée  a 
«  été  réellement  omise,  ou  qu’Hippocrate  s’est  abstenu  de  faire  men- 
«  tion  de  son  emploi  ;  mais  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  n’ait  pas 
«  eu  recours  à  la  saignée  pour  les  malades  qui  en  réclamaient 
«  l’usage,  puisqu’il  parle  dê  ce  moyen  dans  ses  autres  ouvrages  légi- 
«  times,  dans  les  Aphorismes  ,  dans  le  traité  du  Régime  dans  les 
«  maladies  aiguës,  dans  celui  des  Articulations,  et  qu’il  l’a  mis 
«  en  pratique  sur  un  des  malades  du  troisième  livre  des  Épidémies 
«  (  8e  malade ,  2e  série).  Si  donc  il  a  eu  recours  à  la  saignée  au  8e 
«  jour ,  il  est  bien  évident  qu’il  ne  l’a  pas  négligée  les  autres  jours  ; 
«  d’un  autre  côté,  il  est  incroyable  qu’il  n’en  ail  pas  fait  mention 
«  pour  chacun  des  malades  qui  en  avait  besoin ,  puisqu’il  parle  de 
«  remèdes  bien  moins  importants  et  même  de  suppositoires.  Si  donc 
«  ces  deux  opinions  présentent  beaucoup  d’élrangeté,  il  faut  prendre 
«  celle  qui  est  la  moins  absurde  :  en  conséquence ,  je  pense  qu’il  a 
«  employé  la  saignée  chez  beaucoup  de  malades,  mais  qu’il  a  omis 
«  d’en  faire  mention  pour  le  plus  grand  nombre,  comme  d’une 
«  chose  évidente  ;  et  ce  qui  me  fait  pencher  vers  cette  opinion  ,  c’est 
«  qu’il  parle  spécialement  d’une  saignée  faite  au  8«jour;  il  n’en 
«  parle  qu’à  cause  delà  rareté  du  fait  ' ,  et  il  laisse  les  autres  de  côté 

1  Galien  fait  ici  allusion  à  un  principe  qui  domine  toute  la  thérapeutique 
d’Hippocrate,  savoir  que  dans  les  maladies  aiguës  il  faut  agir  au  début, 
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«  comme  rentrant  dans  la  règle  commune.  Car  si  dans  ses  écrits 
«  légitimes  il  a  recours  à  la  saignée  pour  toutes  les  grandes  mala- 
«  dies  et  ne  prend  en  considération  pour  son  emploi  que  l’âge  et 
a  les  forces  du  malade ,  et  si  dans  celui-ci  il  ne  parle  que  d’une 
«  saignée  faite  au  8e  jour  ,  on  ne  saurait  admettre  qu’il  s’est  abstenu 
«  de  ce  moyen,  mais  on  doit  penser  qu’il  s’est  abstenu  de  la  men- 
a  tionner  comme  une  chose  ordinaire  \  » 

Ces  réflexions  sont  très  sensées;  elles  ont  une  grande  apparence 
de  vérité  et  Galien  me  semble  avoir  pris  le  parti  le  plus  sùr.  Du 
reste ,  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  et  les  notes 
que  j’y  ai  jointes  prouveront  que  la  thérapeutique  d’Hippocrate 
n’était  pas  si  timide ,  et  la  pharmacologie  si  restreinte  que  certains 
critiques  affectent  de  le  proclamer. 

Pour  remplir  mon  cadre  habituel,  il  me  reste  à  dire  quelques 
mots  de  l’origine  du  premier  et  du  troisième  livre  des  Épidémies, 
sur  la  légitimité  desquels,  pour  le  dire  par  avance ,  on  ne  saurait 
élever  aucun  doute  fondé.  Les  témoignages  sur  cet  ouvrage  re¬ 
montent  jusqu’à  Bacchius  (vers  l’an  250  av.  J.-C.  ,qui  avait  donné 
une  édition  très  estimée  du  troisième  livre  des  Épidémies ,  et  qui 
avait  fait  un  commentaire  sur  le  sixième  livre  2;  il  explique  dans  le 
premier  livre  de  son  traité  des  Dictions  (voir  page  32  de  mon  éd.) 
un  des  mots  obscurs  du  premier  livre  et  un  autre  du  troisième  3. 
—  Zeuxis  avait  commenté  au  moins  le  troisième  et  le  sixième  livre, 
Galien  nous  apprend  que  ses  commentaires  peu  estimés  étaient  de¬ 
venus  rares  de  son  temps.  Toutefois  il  remarque  que  Zeuxis  avait 
justement  repris  ceux  qui  interprétaient  mal  les  histoires  des  ma¬ 
lades,  et  qu’il  s’était  appliqué  à  relever  les  erreurs  commises  par 

mais  ne  rien  faire  dans  la  période  d’état;  on  retrouve  ce  principe  surtout 
dans  les  Aphorismes  (  n,  29,  30)  et  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  ai¬ 
guës.  M.  Littré  (t.  ÏII,p.22)  confirme  la  doctrine  d’Hippocrate  par  celle  du 
docteur  T wining  qui  a  reconnu  que  dans  les  fièvres  rémittentes  et  pseudo¬ 
continues  des  pays  chauds  (celles  auxquelles  Hippocrate  avait  affaire), 
les  saignées  sont  d’autant  plus  avantageuses  qu’elles  sont  faites  plus  près 
du  début  de  la  maladie  ,  et  qu’elles  nuisent  ordinairement  après  le  8e  jour. 

1  Gom.  I,  in  Epid.  III,  texte  3,  p.  484.  Ailleurs  (de  Vence  sectione 
adversus  Erasistratum ,  cap.  5,  t.  X,  p.  163),  il  s’élève  avec  indignation 
contre  Asclépiade,  cet  homme  si  vaniteux  qui  bouleversait  tous  les  dogmes 
établis  avant  lui,  qui  n’épargnait  aucun  de  ses  devanciers,  pas  môme  Hip¬ 
pocrate,  et  qui  ne  rougissait  pas  d’appeler  la  médecine  des  anciens  une 
méditation  sur  la  mort.  —  Asclépiade  comprenait  vraisemblablement  les 
Épidémies  dans  son  accusation. 

’  Cf.  Gai.  Gom.  I ,  in  Epid.  VI ,  in  proœm  ,  794  ;  et  Corn.  II,  in  Epid.  III , 
texte  5,  p.  619. 

3  Cf.  Érotien ,  Gloss.,  éd.  de  Franz ,  p.  322  et  382. 
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ceux  qui  avaient  expliqué  les  caractères  placés  h  la  fin  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces  histoires  ' Héraclide  d’Erythrée  et  Héraclide  de 
Tarente  s’étaient  également  occupés  du  3e  et  du  6'  livre  2.  Zénon, 
l’hérophiléen  ,  homme  supérieur  suivant  Galien ,  et  d’après  Diogène 
de  Laërte  (VII,  35,  p.  386,  éd.  de  Ménage),  habile  penseur,  mais 
écrivain  faible,  avait  composé  un  commentaire  sur  le  troisième  livre 
oudu  moins  sur  les  caractères  qui  se  trouvent  à  la  suite  des  histoires 
de  malades 3. — D’après  deux  citations  d’Erotien  [Gloss.,  p.  144  et 
358  ),  M.  Littré  (  t.  I ,  p.  140)  pense  que  Philonidès  de  Sicile 
avait  travaillé  sur  le  premier  et  le  sixième  livre  des  Épidémies-, 
rien  ne  le  prouve  directement;  les  mots  expliqués  se  trouvent 
dans  plusieurs  autres  traités. —  Sabinus  et  Métrodore  son  disciple 
avaient  certainement  commenté  le  troisième  livre  des  Épidé¬ 
mies  4.  Galien  dit  qu’ils  se  sont  montrés  plus  soigneux  que  les 
autres  commentateurs  d’Hippocrate.  Toutefois  il  blâme  Sabinus  en 
plusieurs  endroits ,  soit  pour  ces  explications  fausses  ou  obscures , 
soit  pour  ses  oublis,  soit  pour  ses  subtilités 5.  —  Quintus  qui  s’était 
occupé  du  premier  livre  et  aussi  du  troisième  est  assez  maltraité  par 
Galien 6 *,  comme  on  l’a  déjà  vu  plus  haut  (  page  231  ).  —  Lycus  le 
Macédonien,  disciple  de  Quintus,  est  encore  moins  épargné  que  son 
maître; il  avait  écrit  des  commentaires  sur  le  3e livre 1 . — Galien  8 
cite  encore  Satyrus  et  Phiciœnusqui  paraissent  s’être  occupés  du 
premier  et  du  troisième  livre  des  Épidémies. 

Erotien  (Gloss.,  p.  22)  range  les  sept  livres  des  Épidémies,  avec 
les  Aphorismes,  sous  ce  titre  :  Livres  de  Mélanges  {htiptüft&j. 

Galien  a  bien  nettement  séparé  le  premier  et  le  troisième  livre 
des  autres  livres  des  Épidémies  ;  il  dit 9  :  «  Il  y  a  sept  livres  des 
«  Épidémies,  mais  le  septième  est  regardé  par  tout  le  monde 

1  Com.  II,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  605.— Com.  I,  in  Epid.  VI,  in  proœm. , 

p.  793  et  texte  65,  p.  992.  —  Com.  III ,  in  Epid.  III,  texte  76,  p.  766. 

3  Cf.  Gai.,  Com  II,  in  Epid.  II,  textes  4  et5,  p.  608  et  619,  et  Com.  I, 
in  Epid.  VI.  (  Foës ,  prœf.  in  Morb.  pop.  ) 

3  Cf.  Gai.  Com.  Il,  in  Epid ■  III,  textes  4  et  5 ,  p.  600  et  617. 

4  Com.  I ,  in  Epid.  III ,  texte  4 ,  p.  507. 

8  Com.  I,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  515  et  521,  texte  8,  p.  547;  texte  14, 

p.  562.  —  Com.  II ,  in  Epid.  III ,  texte  4 ,  p.  593.  -  Com.  III ,  in  EpHl.  III, 

texte  72 ,  p.  745 ,  texte  73  ,  p.  748,  texte  76  ,  p.  765. 

8  Com.  I,  in  Epid.  I,  in  proœm.,  p.  G.  —  Com.  I,  in  Epid.  III,  texte  4, 
p.  502.  Cf.  aussi  de  Ord.  lib.  prop.,  t.  IX,  p.  57  et  58. 

’  Cf.  Gai.,  Com.  1,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  502  et  suiv.  ;  et  texte  29, 
p.  575.— Com.  III ,  in  Epid.  III,  tcxt.  70 , 726.  Cf.  aussi  de  Ord.  lib.  prop., 
t.  IX,  p  57  et  58.  Com.  I,  in  Hipp.  de  Hum.,  texte  24 ,  p.  197  et  198 ,  t.  XVI. 

8  Com.  I,  in  Epid.  III ,  texte  29,  p.  575. 

9  De  Hesplr,  <tiffleul(.,Ut8,  t.  VII,  p.  854.  Cf.  aussi  Com.  III,  iri  Epid.  VI. 
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«  comme  apocryphe,  plus  récent  que  les  autres  et  interpolé;  lecin- 
«  quième  n’est  pas  du  grand  Hippocrate,  fils  d’Héraclide,  mais 
«  d’un  autre  Hippocrate  moins  ancien  et  fils  de  Dracon  ;  le  deu- 
«  xième ,  le  quatrième  et  le  sixième  sont  attribués  par  les  uns  au 
«  fils  d’Hippocrate ,  par  d’autres  à  Hippocrate  lui-même  ;  toutefois 
«  on  ne  les  regarde  pas  comme  ayant  reçu  une  rédaction  défini- 
«  live  pour  être  publiés  en  Grèce ,  mais  comme  de  simples  notes 
«  commémoratives.  Quelques-uns ,  et  ils  me  semblent  posséder  à 
«  fond  la  substance  des  Épidémies,  pensent  que  ces  cinq  livres  ont 
«  été  rédigés  par  Tliessalus  et  que  les  deux  autres  l’ont  été  par  le 
«  grand  Hippocrate,  et  que  c’est  pour  cela  qu’ils  ont  été  inscrits  sous 
«  le  litre  de  Livres  de  la  petite  table  \  Évidemment  Thessalus 
«  avait  réuni  tout  ce  qu’il  retrouva  des  écrits  de  son  père,  pour 
«  qu’ils  ne  périssent  pas  ;  mais  des  sept  livres  des  Épidémies  il  n’y  a 
«  que  le  premier  et  le  troisième  qui  soient  généralement  reconnus 
«  comme  étant  du  grand  Hippocrate  lui-même.  »  Ailleurs 2  il  dé¬ 
clare  que  le  premier  et  le  troisième  livre  seulement  ont  été  rédigés 
par  Hippocrate  pour  être  publiés  (  tt pbç  éxSomy  ). 

Galien  avait  également  reconnu  l’affinité  que  ces  deux  livres  ont 
entre  eux:  il  les  réunit  toujours  dans  ses  explications,  et  il  dit 3  : 
«  De  même  que  le  premier  et  le  troisième  livre  sont  non  seulement 
«  attribués  à  Hippocrate  par  ceux  qui  en  jugent  sainement ,  mais 
«  sont  regardés  comme  ayant  entre  eux  une  grande  connexion ,  de 
«  même  je  pense  qu’on  peut  rapprocher  le  second,  le  quatrième  et 
«  le  sixième  qui  sont  regardés  comme  ayant  été  rédigés  par  Thessa- 
«  lus  d’après  des  notes  retrouvées  sur  les  peaux  [SifSèpeu 5)  ou 
«  sur  les  tablettes  de  son  père,  auxquels  il  a  ajouté  plusieurs  obser- 
«  valions  de  son  propre  fonds  4 ,  tandis  que  le  cinquième  et  le 
«  septième  ne  me  paraissent  pas  du  tout  dignes  de  l’esprit  d’Hip- 
«  pocrate.  Je  serais  même  porté  à  avoir  le  même  sentiment  sur  le 
«  quatrième ,  si  quelques-uns  ne  le  regardaient  comme  rédigé  par 
«  Thessalus.  » 

'  C’était  ainsi  que  les  bibliothécaires  d’Alexandrie  intitulaient  les  livres 
rnis  en  réserve  par  eux  comme  étant  authentiques  et  précieux. 

■  Com.  I ,  in  Epid.  II,  texte  1,  p.  313.  —  Il  dit  quelques  lignes  plus  haut 
que  le  premier  et  le  troisième  livre  sont  dignes  de  la  doctrine  et  delà  gloire 
d’ Hippocrate,  et  qu’ils  renferment  beaucoup  de  choses  très  utiles  ,  vraies', 
et  servant  à  la  recherche  aussi  bien  qu’à  la  connaissance  de  la  médecine.— 
Cf.  aussi  Com.  III,  in  Epid.  III,  texte  1,  p.  648;  Com.  I,  in  Epid.  VI,  in 
proæm.,  p.  796  ;  Com.  III ,  in  lib.  de  Arlicul.  (Foës,  in  Morb.  pop.  prœf.)  ; 
et  de  Comate,  p.  655  ,  t.  VII. 

1  De  liespir.  dilJicul.,  III ,  1 ,  t.  VII ,  p.  890. 

*  D’autres  après  lui  ont  imité  son  exemple,  dit  Galien ,  Com.  I ,  in  Epid. 
VI,  in  proæm.,  p.  796. 
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Après  ces  témoignages  si  nombreux  et  si  décisifs,  il  est  inutile  de 
rassembler  ceux  des  modernes  qui ,  du  reste ,  ne  s’écartent  pas  des 
anciens  sur  les  éloges  à  donner  au  premier  et  au  troisième  livre  des 
Épidémies  -,  Gruner  a  très  bien  résumé  l’opinion  de  ses  devanciers 
en  disant  (  Censura,  p.  62)  que  cet  ouvrage  qui  décèle  un  scru¬ 
tateur  habile  et  sagace  de  la  nature ,  et  qui  est  écrit  à  la  manière  des 
grands  maîtres ,  a  joui ,  et  jouira  toujours  d’une  très  grande  autorité. 

ÉPIDÉMIES  \ 

LIVRE  PREMIER. 


SECTION  PREMIÈRE. 

PREMIÈRE  CONSTITUTION  (1). 

1.  Dans  l’île  de  Thasos ,  aux  environs  de  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne  ,  et  sous  les  Pléiades  (  cinquante  jours  environ  après  l’é¬ 
quinoxe  d’automne) ,  il  y  eut  avec  les  vents  du  midi  des  pluies 
abondantes,  et  doucement  continues;  l’hiver  fut  austral;  il 
souffla  de  petits  vents  de  nord  ;  il  y  eut  de  la  sécheresse  ;  en 
somme  l’hiver  fut  semblable  au  printemps.  Le  printemps  fut 
austral,  mais  un  peu  froid  ;  il  y  eut  de  petites  pluies.  L’été  fut 
presque  toujours  nébuleux ,  sans  pluies  ;  les  vents  étésiens 
(nord-est)  soufflaient  rarement,  faiblement  et  irrégulière¬ 
ment.  Toute  la  constitution  se  passa  sous  l’empire  des  vents 
du  midi  et  s’accompagna  de  sécheresse;  mais  dans  les  pre¬ 
miers  jours  du  printemps ,  à  la  suite  d’une  constitution  oppo¬ 
sée  h  celle-ci  et  boréale ,  quelques  individus  furent  pris  de 
catmis  modérés  et  ne  présentant  aucun  danger  ;  quelques- 

#  ERIAHMinN  TO  IIPQTON  seu  «';TO  TPITON  seu  •/  —  un  Morris 
viilgariees  (Foés)  ;  de  Monms  poPULAïuBcs  (Vallésius,  Freind  et  alii ) i 
EPiDEuionoM  (Vassæus);  epidemicorum  (Trillcr  et  Haller)  — llbri  I  et  III. 
—  épidémique*  ( Desmars  el  Germain);  épidémies  (Vulg.  )—  Livres  I  et 
111.  —  Je  réunis  ici  le  titre  des  deux  livres  pour  éviter  les  répétitious. 
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uns  eurent  des  hémorragies  [nasales] ,  et  personne  ne 
mourut.  Il  survint  aussi  des  tumeurs  aux  oreilles  d’un  seul 
côté  chez  beaucoup  d’individus ,  des  deux  côtés  chez  le  plus 
grand  nombre  ;  les  malades  étaient  sans  fièvre ,  et  restaient  levés. 
Il  y  en  eut  cependant  quelques-uns  qui  ressentirent  une  légère 
chaleur  [fébrile]  ;  chez  tous,  ces  tumeurs  disparurent  sans 
accident  :  aucune  ne  suppura  comme  il  arrive  pour  les  tumeurs 
produites  par  d’autres  causes  occasionnelles.  Quant  à  leur 
forme,  elles  étaient  molles,  volumineuses,  diffuses,  sans  phleg- 
masie ,  indolentes  ;  chez  tous  elles  disparurent  sans  signes 
[critiques].  Elles  se  formèrent  chez  les  adolescents,  chez  les 
gens  à  la  fleur  de  l’âge ,  et ,  parmi  ces  derniers ,  chez  presque 
tous  ceux  qui  fréquentaient  la  palestre  et  les  gymnases  (2)  ; 
elles  se  montrèrent  rarement  chez  les  femmes.  Chez  un  grand 
nombre  il  y  eut  des  toux  sèches,  des  toux  sans  expectora¬ 
tion,  et  la  voix  devenait  rauque.  Chez  les  uns  immédiatement, 
chez  les  autres  après  quelque  temps  il  survenait  des  phleg- 
masies  douloureuses  aux  testicules ,  d’un  côté  seulement , 
ou  des  deux  à  la  fois;  chez  les  uns  il  y  eut  des  fièvres ,  chez 
les  autres  il  n’y  en  eut  pas  ;  ces  accidents  étaient ,  pour  la 
plupart ,  très  douloureux  ;  du  reste ,  les  malades  n’avaient  pas 
besoin  de  recourir  aux  soins  que  l’on  reçoit  dans  l’officine. 

2.  Au  commencement  de  l’été ,  durant  son  cours  et  pen¬ 
dant  l’hiver,  plusieurs  individus,  qui  déjà  dépérissaient  insen¬ 
siblement  depuis  longtemps,  s’alitèrent  phthisiques  ;  chez  un 
grand  nombre ,  dont  l’état  était  incertain ,  la  phthisie  prit  un 
caractère  décidé  ;  il  y  en  eut  aussi  qui  en  ressentirent  seu¬ 
lement  à  cette  époque  les  premières  atteintes,  et  c’étaient 
ceux  qui  y  étaient  prédisposés  par  leur  constitution.  Un 
grand  nombre  et  même  le  plus  grand  nombre  de  ces  phthi¬ 
siques,  mourut;  et  de  ceux  qui  s’alitèrent,  je  ne  sache 
pas  qu’aucun  ait  atteint  la  durée  moyenne  de  la  maladie. 
Ils  mouraient  plus  vite  que  ne  meurent  communément  les 
phthisiques  ;  tandis  que  d’autres  maladies,  même  plus  longues, 
et  accompagnées  de  fièvre,  maladies  que  je  décrirai,  étaient 
aisément  supportées,  et  ne  faisaient  mourir  personne.  La  phthi- 
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sie  fut  de  toutes  les  maladies  régnantes  la  plus  grave ,  et  la 
seule  qui  enleva  beaucoup  de  malades.  Les  symptômes  qui  se 
présentaient  chez  la  plupart  des  malades  furent  les  suivants  : 
fièvre  avec  frisson ,  continue ,  aiguë,  sans  intermittence  com¬ 
plète,  mais  afTectant  le  type  de  l 'hémitritée,  ayant  un  jour  une 
rémission ,  le  lendemain  une  exacerbation ,  et  en  somme  deve¬ 
nant  de  plus  en  plus  aiguë  :  sueurs  continuelles  mais  non  gé¬ 
nérales  ;  grand  froid  aux  extrémités ,  qu’il  était  difficile  de  ré¬ 
chauffer  ;  perturbations  du  ventre  avec  déjections  de  matières 
bilieuses  peu  abondantes ,  sans  mélange,  ténues,  mordicantes  ; 
les  malades  se  levaient  fréquemment  [pour  aller  à  la  selle].  Les 
urines  étaient  ténues,  incolores,  crues ,  en  petite  quantité ,  ou 
épaisses ,  et  déposant  un  petit  sédiment  qui  n’était  pas  de 
bonne  nature ,  mais  qui  était  cru  et  ne  venait  point  à  propos. 

Les  malades  étaient  pris  d’ une  petite  toux  fréquente  ;  ils  expec¬ 
toraient  à  peine  et  peu  à  peu  des  matières  cuites  ;  chez  ceux  qui 
étaient  le  plus  violemment  atteints ,  les  crachats  n’arrivaient 
même  pas  à  un  peu  de  coction ,  et  les  malades  continuaient 
jusqu’à  la  fin  à  cracher  des  matières  crues.  Chez  la  plupart ,  le 
pharynx  était  douloureux,  depuis  le  début  jusqu’à  la  terminai¬ 
son  de  la  maladie  ;  il  était  rouge,  avec  phlegmasie  ;  il  en  coulait 
des  humeurs  peu  abondantes ,  ténues ,  âcres.  L’émaciation 
était  prompte,  le  mal  faisait  des  progrès  rapides,  les  malades 
eurent  jusqu’à  la  fin  du  dégoût  pour  toute  espèce  d’aliments  ; 
ils  n’étaient  pas  altérés  ;  plusieurs  déliraient  aux  approches  de 
la  mort.  Voilà  quelles  étaient  les  phthisies. 

3.  Vers  la  fin  de  l’été  et  durant  l’automne ,  il  y  eut  beau¬ 
coup  de  fièvres  continues  qui  n’étaient  pas  violentes.  Elles 
survenaient  chez  les  individus  affectés  de  maladies  chroni¬ 
ques  ,  mais  n’offraient  du  reste  aucun  mauvais  symptôme. 
Chez  la  plupart,  il  y  eut  des  perturbations  du  ventre  tout  à  fait 
supportables,  et  qui  n’amenaient  aucun  accident  notable. 
Chez  la  plupart  aussi,  les  urines  étaient  de  belle  couleur ,  lim¬ 
pides,  mais  ténues,  et  arrivaient  à  coction  aux  approches  de 
la  crise.  Il  y  eut  peu  de  malades  pris  de  toux  ;  l’expectoration  f 
n’était  point  difficile  ;  il  n’y  avait  pas  de  dégoût  pour  les  ali- 
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ments ,  au  contraire ,  il  était  tout  à  fait  convenable  d’en  don¬ 
ner.  [En  un  mot  les  phthisiques  n’étaient  pas  affectés  comme  on 
l’est  [habituellement]  dans  la  phthisie.]  (3)  Les  fièvres  étaient 
accompagnées  de  frissons  et  de  petites  sueurs;  les  redoublements 
étaient  erratiques  ;  la  fièvre  n’avait  pas  de  rémittence  com¬ 
plète;  les  paroxysmes  affectaient  le  type  tritêophye.  Ces 
maladies  se  jugeaient ,  au  plus  tôt ,  le  vingt-huitième  jour , 
mais  le  plus  ordinairement  le  quarante-huitième,  assez  souvent 
aussi  le  quatre-vingtième.  Il  y  eut  quelques  individus  chez  qui 
la  fièvre  ne  garda  point  cet  ordre  et  se  termina  irrégulièrement 
et  sans  crise.  La  plupart  de  ceux-ci  ne  furent  pas  délivrés  pour 
longtemps;  la  fièvre  revint,  et  ces  rechutes  se  jugèrent 
suivant  les  périodes  indiquées;  chez  plusieurs,  la  maladie  se 
prolongea  tellement,  qu’ils  étaient  encore  souffrants  pendant 
l’hiver.  De  tous  les  malades  dont  j’ai’ parlé  dans  cette  consti¬ 
tution,  il  n’y  eut  que  les  phthisiques  qui  succombèrent  ;  en 
effet ,  tout  se  passa  bien  chez  le  reste  des  malades  ,  et  il  n’y 
eut  rien  de  mortel  dans  les  autres  fièvres. 

SECTION  DEUXIÈME. 

SECONDE  CONSTITUTION. 

h.  A  Thasos  il  y  eut  ;  à  l’entrée  de  l’automne,  des  tempêtes 
hors  de  saison;  tout  à  coup  des  pluies  tombèrent  par  torrents, 
avec  de  grands  vents  du  nord  et  du  midi;  cela  dura  jusqu’au 
coucher  des  Pléiades ,  pendant  tout  le  temps  qu’elles  restèrent 
à  l’horizon  (cinquante  jours  après  l’équinoxe  d’automne). 
Hiver  boréal;  pluies  longues,  [tantôt]  impétueuses  [et  pas¬ 
sagères],  [tantôt]  fortes  [et  continues];  neiges;  fréquents 
intervalles  de  sérénité;  avec  tout  cela  le  froid  ne  fut  cepen- 
dantpas  extraordinaire  pour  la  saison.  Après  lesolsticed’hiver , 
quand  le  zéphire  commence  à  souffler,  froids  très  vifs  de  l’ar¬ 
rière-saison  ;  vents  du  nord  fréquents;  neige;  pluies  abon¬ 
dantes  et  continues;  ciel  orageux  et  nébuleux.  Ce  temps 
se  prolongea  et  ne  cessa  qu’à  l’équinoxe.  Printemps  froid , 
boréal,  pluvieux,  nébuleux.  L’été  ne  fut  pas  trop  brûlant; 
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les  vents  étésiens  soufflèrent  continuellement.  Aussitôt  après 
le  lever  d’Arcturus  (douze  jours  environ  avant  l’équinoxe 
d’automne) ,  retour  des  pluies  abondantes ,  avec  vent  du 
nord.  Toute  l’année  fut  humide ,  froide  et  boréale;  en  hiver, 
la  santé  générale  fut  bonne  ;  mais  au  commencement  du  prin¬ 
temps ,  beaucoup  de  Thasiens,  et  même  presque  tous,  devin¬ 
rent  malades.  Il  y  eut  d’abord  des  ophthalmies  douloureuses , 
avec  écoulement  d’humeurs  sans  coction;  chez  un  grand 
nombre ,  il  se  forma  un  peu  de  chassie  ,  qui  se  détachait  (4) 
difficilement  ;  ces  ophthalmies  étaient  sujettes  à  récidive  ;  elles 
ne  disparurent  que  très  tard  en  automne.  Durant  l’été  et 
l’automne  ,  dyssenteries ,  ténesmes ,  lienteries ,  diarrhées  bi¬ 
lieuses  ,  composées  de  matières  ténues ,  crues ,  abondantes , 
mordicantes ,  quelquefois  aqueuses.  Chez  plusieurs ,  il  y  eut 
des  perirrhées  (5)  douloureuses,  composées  de  matières  bi¬ 
lieuses,  aqueuses,  semblables  à  des  raclures,  purulentes,  ac¬ 
compagnées  de  strangurie ,  sans  maladies  des  reins ,  mais  par 
substitution  d’une  affection  à  une  autre.  Vomissements  bi¬ 
lieux,  phlegmatiques ;  rejet  d’aliments  non  digérés,  sueurs; 
chez  tous  et  partout  il  y  avait  une  humidité  surabondante. 
Ces  maux  survinrent  chez  plusieurs  sans  les  forcer  de  s’aliter 
et  sans  leur  donner  la  fièvre,  mais  chez  plusieurs,  il  y  eut 
de  la  fièvre,  je  parlerai  de  ces  cas.  Quelques-uns,  chez  qui 
tous  ces  accidents  se  réunirent  en  causant  de  grandes  souf¬ 
frances  ,  furent  pris  de  consomption.  Vers  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  ,  et  pendant  l’hiver  [suivant] ,  fièvres  continues  ;  eau- 
sus  chez  quelques  individus;  fièvres  diurnes,  nocturnes, 
hémitritées ,  tierces  légitimes ,  quartes  et  erratiques.  Cha¬ 
cune  de  ces  espèces  de  fièvres  survint  chez  un  grand 
nombre  ;  mais  les  causus  furent  la  maladie  la  moins  fré¬ 
quente  ;  ceux  qui  en  étaient  atteints  n’étaient  pas  gravement 
malades;  en  effet  il  n’y  avait  point  d’hémorragie  [nasale],  ou, 
s’il  y  en  avait ,  elles  étaient  très  peu  abondantes  et  très  rares  ; 
il  n’y  avait  pas  non  plus  le  délire  [propre  au  causus ];  tous  les 
autres  symptômes  étaient  légers ,  les  crises  arrivaient  très  ré¬ 
gulièrement,  et  la  plupart  du  temps  en  dix-sept  jours,  y  com- 


LIVRE  I. 


243 


pris  les  jours  d’intermission.  Je  ne  sache  pas  que  personne , 
durant  ce  temps ,  soit  mort  du  causus  ,  ni  qu’il  y  ait  eu  de 
phrènitis.  Les  fièvres  tierces  étaient  beaucoup  plus  nombreu¬ 
ses,  bien  plus  pénibles  que  le  causus;  cependant,  à  dater  de 
leur  invasion ,  elles  passaient  régulièrement  par  quatre  pério¬ 
des  ;  elles  se  jugeaient  définitivement  en  sept ,  et  ne  récidi¬ 
vaient  jamais.  Chez  plusieurs,  les  fièvres  quartes  se  déclaraient 
d’emblée  avec  le  type  quarte.  Chez  un  grand  nombre  le  dé¬ 
pôt  des  autres  fièvres  et  des  maladies  se  faisait  en  fièvres  quar¬ 
tes.  Elles  duraient  alors  aussi  longtemps  qu’à  l’ordinaire, 
même  plus  longtemps.  Les  fièvres  diurnes,  les  nocturnes  et  les 
erratiques  étaient  fort  nombreuses,  et  persistaient  longtemps, 
qu’on  restât  debout  ou  qu’on  s’alitât  ;  elles  persistèrent  chez 
plusieurs  jusqu’au  coucher  des  Pléiades,  et  même  jusqu’à  l’hi¬ 
ver.  Chez  un  grand  nombre  et  surtout  chez  les  enfants ,  les 
spasmes  survenaient  d’emblée,  chez  d’autres,  la  fièvre  débu¬ 
tait  ,  et  les  spasmes  venaient  compliquer  la  fièvre  ;  ces  spasmes 
duraient  longtemps  chez  un  grand  nombre  d’individus, 
mais  ils  étaient  sans  dangers,  à  moins  que  l’ensemble  de  tous 
les  autres  symptômes  ne  fût  pernicieux.  Les  fièvres  con¬ 
tinues  en  général,  sans  aucune  intermittence,  redoublant 
chez  tous  les  malades  suivant  le  type  tritéophye ,  [c’est-à-dire] 
ayant  un  jour  de  rémission  et  un  jour  de  redoublement ,  furent 
les  plus  fâcheuses  de  toutes,  les  plus  longues,  et  s’accompa¬ 
gnèrent  de  très  grandes  souffrances  ;  modérées  au  début,  mais 
en  général  allant  toujours  en  croissant ,  elles  avaient  des  pa¬ 
roxysmes,  tendaient  à  aggraver  incessamment  l’état  du  ma¬ 
lade  ,  se  calmaient  un  peu  pour  redoubler  bientôt  après  la 
rémission  avec  plus  de  force ,  et  s’exaspéraient  surtout  aux 
jours  critiques.  Tous  les  malades  [de  cette  constitution]  furent 
pris  de  frissons  irréguliers  et  vagues  ;  plus  rares  et  peu  sen¬ 
sibles  dans  cette  espèce  de  fièvre ,  ils  étaient  plus  prononcés 
dans  les  autres.  Il  y  eut  des  sueurs  abondantes  [dans  les  autres 
fièvres],  mais  dans  celles-ci  elles  furent  modiques,  et  loin 
de  soulager,  elles  portèrent  préjudice.  Dans  ces  dernières 
les  extrémités  étaient  très  froides,  et  se  réchauffaient  diflici- 
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lement,  En  général,  les  malades  furent  pris  d’insomnies, 
surtout  ceux  affectés  [de  fièvres  tritèophxjes ];  ces  derniers 
tombaient  dans  un  état  comateux  ;  les  perturbations  du  ventre 
étaient  universelles  et  de  mauvaise  nature,  elles  étaient  surtout 
très  mauvaises  chez  ces  malades  ;  chez  la  plupart ,  les  urines 
étaient  ténues,  crues,  incolores,  arrivant  à  la  longue  à  un 
faible  degré  de  coction  critique ,  ou  bien  épaisses ,  mais  trou¬ 
bles,  et  ne  donnant  point  de  sédiment  par  le  repos  ou  bien 
en  donnait  un  ,  peu  abondant,  de  mauvaise  nature,  et  sans 
coction  ;  cette  espèce  d’urines  était  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  A  cette  fièvre  se  joignit  de  la  toux,  et  je  ne  saurais 
dire  si  cette  toux  fut  utile  ou  préjudiciable.  Ces  divers  acci¬ 
dents  obstinés,  insupportables,  tout  à  fait  irréguliers,  erra¬ 
tiques  ,  non  critiques ,  se  soutenaient  chez  ceux  qui  étaient 
le  plus  malades ,  et  chez  ceux  qui  l’étaient  le  moins  ;  car  s’ils 
se  calmaient  un  peu ,  ils  reprenaient  bientôt  de  nouveau.  Il 
y  eut  un  petit  nombre  d’individus  chez  qui  la  fièvre  se  jugea, 
mais  ce  fut  au  plus  tôt  le  quatre-vingtième  jour  ;  quelques-uns 
même  eurent  des  rechutes;  en  sorte  que  la  plupart  étaient 
encore  malades  pendant  l’hiver.  Chez  plusieurs  ,  les  fièvres 
disparurent  sans  crise.  Ces  choses  se  passèrent  également 
chez  ceux  qui  réchappèrent  et  chez  ceux  qui  succombèrent. 
A  ce  défaut  de  crise ,  à  cette  diversité  des  phénomènes  dans 
ces  maladies,  se  joignit  chez  presque  tous  les  malades,  un 
signe  très  remarquable  et  très  mauvais,  et  qui  persista  jus¬ 
qu’à  la  fin ,  savoir ,  du  dégoût  pour  toute  espèce  de  nourri¬ 
ture  ;  il  était  surtout  prononcé  chez  ceux  où  l’ensemble  des 
symptômes  était  pernicieux.  La  soif  n’était  pas  extraordinai¬ 
rement  grande  dans  ces  fièvres.  Après  une  longue  durée  de  la 
maladie ,  après  beaucoup  de  douleurs ,  après  une  colliquation 
de  mauvais  caractère ,  il  survenait  des  dépôts ,  tantôt  trop 
grands  pour  que  les  forces  pussent  y  suffire,  tantôt  trop 
petits  pour  être  de  quelque  utilité  ;  aussi  le  mal  revenait-il  et 
s’aggravait  encore.  [Ces  dépôts]  étaient  des  dyssenteries ,  des 
ténesmes ,  des  lienteries ,  des  diarrhées  ;  chez  quelques-uns  il 
survint  deshydropisies,  avec  ou  sans  le  cortège  de  ces  acci- 
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dents  ;  et  quel  que  fût  celui  de  ces  accidents  qui  se  manifestât, 
s’il  arrivait  violemment ,  il  abattait  promptement  le  malade , 
ou  tout  au  moins  il  ne  le  soulageait  en  rien.  Il  survenait  de 
petits  exanthèmes,  qui  ne  répondaient  point  à  la  grandeur  du 
mal  et  qui  disparaissaient  promptement  ;  des  tumeurs  autour 
des  oreilles  qui  n’arrivaient  pas  à  maturité ,  et  qui  n’avaient 
point  de  signification  ;  il  y  eut  quelques  malades  chez  qui  les 
dépôts  se  fixèrent  aux  articulations,  surtout  à  la  hanche; 
rarement  ils  cessaient  d’une  manière  critique,  [et  s’ils  ces¬ 
saient],  c’était  pour  revenir  bientôt  à  leur  état  primitif. 
Toutes  ces  affections  étaient  mortelles ,  mais  surtout  celle  qui 
nous  occupe ,  et  plus  particulièrement  pour  les  enfants  sevrés , 
pour  les  plus  âgés ,  de  huit  ou  de  dix  ans ,  enfin  pour  ceux 
qui  étaient  à  l’époque  de  la  puberté.  Ces  derniers  accidents 
ne  se  présentaient  pas  sans  être  accompagnés  de  ceux  que 
j’ai  décrits  les  premiers;  mais  souvent  les  premiers  se  mani¬ 
festaient  sans  que  les  derniers  suivissent.  Le  seul  signe  salu¬ 
taire  et  important  entre  tous  les  autres ,  celui  auquel  beau¬ 
coup  de  malades  qui  étaient  dans  le  plus  grand  danger,  durent 
leur  conservation ,  fut  que  le  mal  se  tourna  vers  la  stran- 
gurie,  et  qu’il  se  forma  des  dépôts  du  côté  des  voies  urinaires. 
La  strangurie  affecta  principalement  les  âges  que  je  viens  de 
signaler,  mais  elle  survint  aussi  chez  un  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  non  alités  ou  déjà  malades.  Un  prompt  et  grand  chan¬ 
gement  arrivait  alors  chez  tous  ces  individus,  le  ventre,  tout 
rempli  qu’il  était  d’humidités  de  mauvaise  nature ,  se  resser¬ 
rait  tout  à  coup  ;  les  malades  prenaient  goût  pour  toute  espèce 
d  aliments ,  et  avec  cela  la  fièvre  se  calmait  ;  mais  les  accidents 
de  la  strangurie  étaient  longs  et  laborieux  ;  les  urines  étaient 
abondantes,  épaisses,  variées,  rouges,  mêlées  de  pus,  et 
douloureuses.  Tous  ceux-là  réchappèrent ,  et  je  ne  sache  pas 
qu’un  seul  soit  mort. 

5.  Dans  les  cas  dangereux ,  il  faut  observer  avec  soin  les 
humeurs  arrivées  à  coction  de  quelque  partie  qu’elles  pro¬ 
cèdent  ,  et  aussi  les  dépôts  louables  et  critiques.  Les  humeurs 
cuites  annoncent  l’approche  de  la  crise  et  le  retour  de  la  santé  ; 


ÉPIDÉMIES. 


2A6 

celles  qui  sont  crues  et  sans  coction  ,  et  qui  se  changent  en 
dépôts  de  mauvaise  nature  ,  indiquent  ou  le  défaut  de  crise , 
ou  un  travail  interne ,  ou  la  longueur  de  la  maladie ,  ou  la 
mort ,  ou  des  rechutes.  Pour  juger  laquelle  de  ces  choses  ar¬ 
rivera  ,  il  faut  interroger  les  autres  signes.  Dire  ce  qui  a  été , 
connaître  ce  qui  est ,  prévoir  ce  qui  sera,  voilà  ce  à  quoi  il  faut 
s’attacher.  Dans  les  maladies ,  il  y  a  deux  choses  :  soulager  ou 
ne  pas  nuire  (6).  L’art  est  constitué  par  trois  choses  :  la  mala¬ 
die  ,  le  malade ,  le  médecin.  Le  médecin  est  le  ministre  de 
l’art  ;  il  faut  que  le  malade  concoure  avec  le  médecin  à  com¬ 
battre  la  maladie. 

6.  Les  douleurs  à  la  tête  et  au  cou,  les  pesanteurs  doulou¬ 
reuses  se  montrent  avec  ou  sans  fièvre.  Chez  les  phrénétiques, 
il  y  a  des  convulsions ,  ils  vomissent  des  matières  couleur 
de  rouille,  chez  quelques-uns  la  mort  est  très  prompte. 
Dans  le  causus  ou  dans  les  autres  fièvres ,  quand  il  y  a  douleurs 
de  cou ,  sentiment  de  pesanteur  aux  tempes ,  obscurcissement 
de  la  vue ,  tension  d’hypocondres  sans  douleur ,  il  faut  s’at¬ 
tendre  à  une  hémorragie  du  nez.  Quand  il  existe  un  sen¬ 
timent  de  pesanteur  à  toute  la  tête ,  et  des  douleurs  mordi- 
cantes  à  l’estomac  (cardiogme) ,  des  nausées,  les  malades 
vomissent  des  matières  bilieuses  et  phlegmatiques.  Les  spasmes 
arrivent  surtout  chez  les  enfants  qui  sont  dans  ce  cas.  Ces 
accidents  sont  aussi  familiers  aux  femmes ,  elles  sont  en  outre 
sujettes  à  des  maladies  de  matrice.  Les  vieillards  et  ceux  chez 
qui  la  chaleur  innée  commence  à  s’éteindre ,  sont  sujets  à  des 
; paraplégies ,  à  des  manies,  à  la  privation  de  la  vue. 

TROISIÈME  CONSTITUTION. 

7.  A  Thasos,  un  peu  avant  le  lever  d’Arcturus,  et  pen¬ 
dant  qu’il  était  sur  l’horizon,  pluies  abondantes  et  fréquentes 
avec  vent  du  nord  ;  mais  à  l’équinoxe  [d’automne]  jusqu’au 
coucher  des  Pléiades,  petites  pluies  avec  vents  du  midi. 
Hiver  boréal  ;  sécheresse  ;  froids  ;  grands  vents  ;  neiges.  Vers 
l’équinoxe  [du  printemps],  tempêtes  violentes;  printemps 
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boréal;  sécheresses;  pluies  peu  abondantes;  froids.  Vers  le 
solstice  d’été,  peu  de  pluies  ;  froids  intenses  jusqu’à  la  Cani¬ 
cule.  Après  la  Canicule,  jusqu’au  lever  d’Arcturus,  été  chaud, 
chaleurs  suffocantes  qui  ne  vinrent  point  graduellement,  mais 
qui  s’établirent  d’emblée ,  et  restèrent  accablantes  ;  il  ne 
tomba  point  d’eau  :  les  vents  étésiens  soufflaient.  Vers  l’épo- 
que  du  lever  d’Arcturus ,  jusqu’à  l’équinoxe  d’automne , 
vents  du  midi  avec  pluies. 

8.  Dans  cette  constitution,  les  'paraplégies  commencèrent 
vers  l’hiver  :  elles  attaquèrent  un  grand  nombre  d’individus 
dont  quelques-uns  moururent  très  promptement  ;  d’ailleurs 
cette  maladie  était  épidémique.  Du  reste  les  Thasiens  jouis¬ 
saient  d’une  bonne  santé.  Dès  les  premiers  jours  du  prin¬ 
temps  commencèrent  les  causus,  qui  se  continuèrent  pendant 
l’été  jusqu’à  l’équinoxe.  Ceux  qui  commencèrent  à  être 
malades  au  printemps  et  en  été,  guérirent  pour  la  plupart  ;  il  en 
mourut  peu  ;  mais  durant  les  pluies  d’automne  les  causas 
devinrent  mortels,  plusieurs  en  périrent.  Les  affections  (la 
nature  )  des  causus  étaient  telles ,  que  ceux  qui  furent  pris 
d’hémorragies  nasales  louables  et  abondantes  durent  leur 
salut  à  cet  accident.  Je  ne  sache  pas  qu’il  soit  mort  dans 
cette  constitution  un  seul  malade  qui  ait  eu  une  hémorragie 
louable.  En  effet ,  chez  Philiscus  (1er  mal.  du  1er  liv.) ,  Épami- 
non  et  Silénus,  l’hémorragie  ne  parut  que  le  quatrième  et  le 
cinquième  jour,  et  en  petite  quantité  ;  aussi  ils  moururent. 
Presque  tous  les  malades  avaient  des  frissons  au  temps  de  la 
crise,  surtout  ceux  qui  n’avaient  point  eu  d’hémorragie  ;  mais 
ces  derniers  en  avaient  aussi ,  et  de  plus  de  la  sueur.  Il  en 
est  qui  eurent  un  ictère  le  sixième  jour,  mais  chez  ceux-là 
il  survenait  quelque  purgation  par  la  vessie,  ou  bien  des 
perturbations  du  ventre  qui  les  soulageaient,  ou  une  hémor¬ 
ragie  abondante ,  comme  il  arriva  à  Héraclidès  qui  était  cou¬ 
ché  chez  Aristocydès.  Il  eut  une  hémorragie  par  le  nez,  des 
perturbations  abdominales,  une  purgation  par  la  vessie,  et  la 
maladie  fut  jugée  le  vingtième  jour.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
du  domestique  de  Phanagoras  ;  il  ne  lui  survint  rien  de  tout 
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cela  et  il  mourut.  Ainsi  les  hémorragies  furent  fréquentes, 
surtout  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes.  La  plupart  de 
ceux-là  mouraient  quand  ils  n’avaient  point  d’hémorragie. 
Les  vieillards  avaient  des  ictères  ou  des  perturbations  du 
ventre ,  comme  il  arriva  à  Bion  couché  chez  Silénus.  Les 
dyssenteries  régnèrent  épidémiquement  pendant  l’été,  et 
quelques-uns  des  malades  qui  avaient  eu  des  hémorragies 
finirent  par  être  pris  de  dyssenterie ,  comme  il  arriva  au  fils 
d’Ératon  et  à  Myllus,  qui,  après  une  hémorragie  abondante, 
furent  attaqués  de  dyssenterie;  ils  guérirent.  Ainsi  donc, 
chez  plusieurs  prédominait  cette  humeur  [  source  des  hémor¬ 
ragies]  ;  en  effet,  les  malades  qui,  pendant  la  crise ,  n’eurent 
pas  d’hémorragie ,  mais  chez  lesquels  il  se  forma  des  paro¬ 
tides  qui  disparaissaient  subitement ,  et  qui ,  après  cette  dis¬ 
parition  ,  ressentirent  des  pesanteurs  au  flanc  gauche  ainsi 
qu’au  sommet  delà  hanche,  et  des  douleurs  après  la  crise,  qui 
rendaient  un  peu  d’urine  ténue,  furent  pris  d’une  petite  hémor¬ 
ragie  le  vingt-quatrième  jour.  Les  dépôts  se  faisaient  par  une 
hémorragie.  Chez  Antiphon ,  fils  de  Critobule ,  cela  amenda  la 
maladie,  qui  fut  définitivement  jugée  le  quarantième  jour. 
Il  y  eut  plusieurs  femmes  malades,  moins  cependant  que 
d’hommes ,  et  il  n’en  mourait  pas  autant.  Presque  toutes  ac¬ 
couchaient  difficilement ,  et  après  leurs  couches  elles  tom¬ 
baient  malades;  elles  mouraient  surtout  dans  cette  circon¬ 
stance.  Telle  fut  la  fille  de  Thélébolus,  qui  mourut  le  sixième 
jour  après  son  accouchement.  Chez  la  plupart,  les  règles  ap¬ 
paraissaient  pendant  le  cours  de  ces  fièvres ,  et ,  chez  beaucoup 
de  jeunes  vierges,  elles  venaient  alors  pour  la  première  fois. 
Quelques-unes  eurent  à  la  fois  une  épistaxis  et  leurs  règles  ; 
telle  fut  la  fille  de  Daïlharsès,  jeune  vierge ,  qui  eut  ses  règles 
pour  la  première  fois,  et  de  plus  une  hémorragie  abondante  du 
nez.  Je  ne  sache  pas  qu’aucune  soit  morte  de  celles  chez  qui 
ces  accidents  [critiques]  arrivèrent  régulièrement  ;  mais  toutes 
les  femmes  enceintes  que  j’ai  connues  avortaient  quand  elles 
tombaient  malades.  Chez  presque  tous  les  malades ,  les  urines 
étaient  de  belle  couleur,  ténues  et  donnant  un  petit  dépôt; 
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chez  presque  tous  il  y  eut  des  perturbations  du  ventre  qui 
amenèrent  des  selles  ténues  et  bilieuses;  chez  beaucoup 
d’autres ,  la  maladie ,  après  tous  les  phénomènes  critiques, 
aboutissait  'a  une  dyssenterie ,  comme  chez  Xénophanès  et 
chez  Critias.  [Il  y  en  eut  qui  rendirent]  des  urines  abon¬ 
dantes,  aqueuses,  limpides,  ténues,  même  après  la  crise, 
lorsqu’il  s’était  précipité  un  sédiment,  et  après  que  tous  les 
autres  signes  d’une  crise  salutaire  s’étaient  manifestés  ;  et  je 
vais  indiquer  les  malades  à  qui  cela  arriva,  ce  furent  Bion, 
couché  chez  Silénus;  Cratia,  chez  Xénophanès  ;  lefilsd’Aré- 
ton  ;  la  femme  de  Mnésistrate  ;  à  la  suite  de  cela,  tous  furent 
attaqués  de  dyssenterie.  Serait-ce  parce  qu’ils  rendirent  des 
urines  aqueuses?  c’est  ce  qu’il  faudrait  examiner.  Vers  le 
lever  d’Àrcturus,  il  y  eut,  chez  plusieurs,  des  crises  le  onzième 
jour,  qui  ne  furent  pas  suivies  de  rechute,  comme  on  pouvait 
rationnellement  le  craindre.  Les  malades  tombaient  alors  dans 
un  état  comateux,  surtout  les  enfants,  et  ce  furent*  ces  der¬ 
niers  qui  moururent  le  moins. 

9.  Les  causus  régnèrent  depuis  l’équinoxe  d’automne 
jusqu’au  coucher  des  Pléiades,  et  durant  l’hiver.  Un  grand 
nombre  de  malades  devinrent  alors  phrènètiques ,  et  ils 
moururent  pour  la  plupart.  Dans  l’été,  il  y  eut  aussi  quel¬ 
ques  cas  de  phrènitis.  Les  causus  qui  devaient  être  funestes 
se  reconnaissaient  dès  le  commencement  aux  signes  suivants  : 
Dès  le  début ,  fièvre  ardente  ;  petits  frissons  ;  insomnie  ;  agi¬ 
tation;  soif  ;  nausées;  petites  sueurs  au  front  et  aux  clavi¬ 
cules;  jamais  de  sueur  générale;  divagations  notables; 
frayeurs  ;  découragement  ;  froid  aux  extrémités ,  aux  pieds , 
mais  surtout  aux  mains  ;  paroxysmes  aux  jours  pairs.  Chez  la 
plupart ,  au  quatrième  jour,  il  survenait  de  grandes  douleurs, 
des  sueurs  ordinairement  froides  ;  les  extrémités  ne  pouvaient 
se  réchauffer;  elles  étaient  livides  et  froides;  il  n’y  avait 
point  de  soif.  A  ces  symptômes,  s’ajoutèrent  des  urines 
noires  en  petite  quantité  et  ténues.  Le  ventre  était  resserré. 
Il  ne  survint  d’hémorragie  du  nez  chez  aucun  de  ceux  qui 
étaient  en  proie  à  ces  accidents,  ou  elles  étaient  très  peu 
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abondantes.  Nul  ne  fut  dans  le  cas  d’avoir  des  rechutes  ; 
ils  mouraient  le  sixième  jour  dans  la  sueur.  Mais  chez  les 
; phrènètiques ,  tous  les  symptômes  qui  viennent  d’être  énu¬ 
mérés  ne  se  montraient  pas  ;  le  plus  souvent  la  crise  avait 
lieu  le  onzième  jour  ;  elle  arrivait  aussi  le  vingtième  jour 
quand  le  phrénitis  ne  se  déclarait  pas  dès  le  début ,  mais 
au  troisième  ou  au  quatrième  jour  ;  ceux  qui  étaient  assez 
bien  pendant  cette  première  phase  de  la  maladie ,  arrivaient 
au  septième  jour,  à  la  période  la  plus  aiguë  de  la  maladie.  Il 
y  eut  donc  beaucoup  de  maladies ,  et  parmi  les  malades  on 
vit  surtout  mourir  les  adolescents;  les  jeunes  gens;  les 
hommes  d’un  âge  mûr  ;  ceux  qui  avaient  la  peau  glabre , 
ceux  qui  l’avaient  un  peu  blanche  ;  ceux  qui  avaient  les  che¬ 
veux  roides  ;  ceux  qui  les  avaient  noirs  ;  ceux  qui  avaient  les 
yeux  noirs  ;  ceux  qui  vivaient  dans  la  mollesse  et  l’oisiveté  ; 
ceux  qui  avaient  la  voix  grêle  ;  ceux  qui  l’avaient  rauque  ;  les 
bègues  ;  ceux  qui  étaient  violents.  La  plupart  des  femmes  qui 
présentaient  ces  conditions  succombèrent.  Dans  cette  consti¬ 
tution  ,  les  malades  étaient  surtout  sauvés  par  quatre  signes  ; 
en  effet ,  s’il  survenait  une  hémorragie  du  nez,  ou  par  la  vessie 
un  flux  d’urines  copieuses  et  déposant  un  sédiment  abondant 
et  louable ,  ou  des  perturbations  du  ventre  avec  des  selles 
bilieuses  apparaissant  au  temps  convenable,  ou  des  acci¬ 
dents  dyssentériques  [on  guérissait].  Chez  le  plus  grand 
nombre ,  la  crise  ne  se  fit  pas  par  un  seul  de  ces  signes , 
mais  il  fallut  passer  par  tous  les  quatre  à  la  fois,  et  paraître 
en  très  grand  danger;  néanmoins,  tous  ceux  qui  passèrent 
par  ces  accidents  réchappèrent.  Tout  ce  que  je  viens  de  dé¬ 
crire  arrivait  aussi  chez  les  vierges  et  chez  les  femmes.  Toutes 
celles  chez  qui  un  de  ces  phénomènes  se  montra  convena¬ 
blement  ,  ou  chez  qui  les  règles  coulèrent  abondamment , 
guérirent ,  et  la  maladie  se  jugea  ;  je  ne  sache  pas  qu’il  en 
soit  morte  une  seule  de  celles  chez  qui  les  choses  se  pas¬ 
sèrent  bien.  La  fille  de  Philon  eut  une  hémorragie  abon¬ 
dante  ;  mais  le  septième  jour ,  ayant  pris  intempestivement 
le  repas  du  soir,  elle  mourut.  —  Chez  ceux  qui ,  dans  les 
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fièvres  aiguës ,  surtout  dans  les  camus,  ont  un  écoulement 
involontaire  de  larmes ,  on  peut  s’attendre  à  une  hémorra¬ 
gie  par  le  nez ,  quand  d’ailleurs  les  autres  signes  ne  sont 
pas  funestes  ;  quand  ils  sont  pernicieux ,  ce  n’est  pas  une 
hémorragie,  mais  la  mort  que  les  larmes  annoncent  (7). 
Les  parotides  qui  se  formèrent  dans  ces  fièvres,  n’arrivèrent 
ni  à  résolution  ni  à  suppuration  chez  quelques  malades ,  bien 
que  la  fièvre  eût  cessé  d’une  manière  critique  ;  dans  ces  cas 
une  diarrhée  bilieuse  ou  la  dyssenterie ,  ou  des  urines  épaisses 
avec  sédiment,  les  dissipèrent,  comme  cela  arriva  à  Hermip- 
pus  le  Clazoménien.  Pour  ce  qui  est  des  phénomènes  critiques , 
à  l’aide  desquels  nous  reconnaissons  les  maladies ,  ils  furent 
ou  semblables  ou  dissemblables.  Il  en  fut  ainsi  chez  deux 
frères  qui  tombèrent  malades  à  la  même  heure;  c’étaient 
les  frères  d’Épigène;  ils  étaient  couchés  près  du  théâtre;  le 
plus  âgé  eut  une  crise  le  sixième  jour,  le  plus  jeune,  le  sep¬ 
tième.  Le  mal  reprit  chez  tous  les  deux  à  la  même  heure  ;  il 
y  eut  une  intermission  [pendant  six  jours  chez  le  premier] , 
pendant  cinq  [chez  le  second].  Après  la  reprise  du  mal, 
une  crise  définitive  arriva  pour  tous  les  deux  le  quatorzième 
jour;  en  tout  quatorze  jours.  Chez  le  plus  grand  nombre, 
une  crise  arrivait  au  sixième  jour  ;  il  y  avait  une  intermis¬ 
sion  pendant  six  jours ,  et  le  cinquième  jour  après  la  re¬ 
chute ,  la  maladie  se  jugeait  [définitivement].  Chez  d’autres, 
la  crise  venait  le  septième  ;  il  y  avait  sept  jours  de  relâche, 
et  le  troisième  jour  [après  la  reprise]  la  maladie  était  [défini¬ 
tivement]  jugée.  Chez  d’autres,  la  crise  arrivait  le  septième 
jour,  et  il  y  avait  trois  jours  de  relâche  ;  la  crise  définitive  se 
faisait  le  septième  [après  la  récidive].  Chez  d’autres,  la  [pre¬ 
mière]  crise  arrivait  le  sixième  jour,  la  [première]  rémission 
durait  six  jours ,  le  mal  reprenait  pendant  trois  jours ,  puis 
il  cessait  un  jour,  reprenait  un  autre  jour  et  se  jugeait  [défi¬ 
nitivement],  comme  il  arriva  chez  Évagon,  fils  de  Daïtharsès. 
Chez  certains,  il  se  faisait  une  crise  le  sixième  jour  ;  le  mal 
s’arrêtait  pendant  sept  jours,  et  le  quatrième  jour  après  lare- 
prise  ,  il  était  jugé  [définitivement] ,  comme  il  arriva  à  la  fille 
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d’Aglaïdas.  La  plupart  des  maladies,  dans  cette  constitution, 
suivirent  cette  marche  ;  je  ne  sache  pas  qu’aucun  malade  ait 
échappé  sans  avoir  éprouvé  des  rechutes  suivant  cet  ordre, 
et  tous  ceux  que  j’ai  connus  réchappaient  quand  les  récidives 
arrivaient  chez  eux  de  cette  manière.  Je  ne  sache  pas  non  plus 
qu’aucun  de  ceux  chez  qui  les  choses  se  passèrent  ainsi  ait  eu 
de  nouvelles  rechutes.  Dans  ces  maladies ,  ceux  qui  succom¬ 
baient  mouraient  communément  le  sixième  jour,  comme  Épa- 
minondas,  Silénus  et  Philiscus,  fds  d’Antagoras.  Quand  il  se 
formait  des  parotides ,  la  maladie  se  jugeait  le  vingtième  jour  ; 
chez  tous  elles  arrivaient  à  résolution  sans  suppurer,  et  le  mal 
se  portait  vers  la  vessie.  Chez  Cratistonax,  logé  près  du  temple 
d’ Hercule,  et  chez  la  servante  de  Scymnus  le  foulon,  elles 
suppurèrent  et  ils  périrent.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une  crise 
le  huitième  jour,  une  intermission  de  neuf  jours,  une  rechute 
et  une  crise  définitive  le  quatrième  jour  après  la  rechute , 
comme  Pantaclès  qui  demeurait  près  du  temple  de  Bacchus. 
Il  y  en  eut  qui  eurent  une  crise  le  septième  jour,  une  intermis¬ 
sion  de  six  jours,  une  rechute  et  une  [dernière]  crise  sept  jours 
après  la  rechute,  comme  Phanocrite,  couché  chez  Gnathon 
le  peintre.  Pendant  l’hiver,  vers  le  solstice  d’hiver  et  jusqu’à 
l’équinoxe ,  régnèrent  les  causus ,  les  phrénitis,  et  il  mourut 
beaucoup  de  monde.  Toutefois  les  crises  se  modifièrent.  Chez 
la  plupart ,  il  en  arrivait  une  première  le  cinquième  jour ,  à 
dater  de  l’invasion  ;  la  maladie  avait  une  rémission  de  quatre 
jours,  puis  elle  reprenait;  enfin,  cinq  jours  après  la  reprise, 
arrivait  une  [dernière]  crise;  en  tout  quatorze  jours  ;  les  crises 
furent  ainsi  réglées  chez  presque  tous  les  enfants ,  et  aussi 
chez  les  personnes  plus  âgées.  Il  y  en  eut  cependant  chez  qui 
une  [  première  ]  crise  se  fit  le  onzième  jour,  une  reprise  le 
quatorzième,  et  une  crise  décisive  le  vingtième.  S’il  y  avait  des 
frissons  le  vingtième  jour ,  la  crise  était  différée  au  quaran¬ 
tième.  Presque  tous  les  malades  avaient  des  frissons  lors  de 
la  première  crise.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  eu  ces 
frissons ,  lors  de  la  première  crise ,  les  avaient  aussi  lors  de 
la  crise  qui  suivait  la  reprise  du  mal.  Il  y  eut  moins  de  fris- 
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sons  pendant  le  printemps ,  plus  pendant  l’été ,  plus  encore 
durant  l’automne,  et  beaucoup  plus  durant  l’hiver;  mais 
fes  hémorragies  disparurent. 

SECTION  TROISIÈME. 

10.  (8)  Nous  diagnostiquons  les  maladies  d’après  la  nature 
humaine  en  général,  et  la  nature  particulière  de  chaque  indi¬ 
vidu,  d’après  la  maladie  et  le  malade,  d’après  les  choses  qui  lui 
sont  administrées,  d’après  celui  qui  les  administre,  car  tout 
cela  contribue  'a  rendre  le  diagnostic  facile  ou  difficile,  d’après 
la  constitution  générale  de  l’atmosphère,  et  d’après  celle  qui  est 
propre  à  chaque  division  du  ciel ,  à  chaque  contrée ,  d’après  les 
habitudes,  le  régime,  le  genre  d’occupations  habituelles,  l’âge, 
les  discours,  les  mœurs,  le  silence,  les  idées,  le  sommeil,  les 
insomnies,  la  nature  et  le  moment  des  rêves ,  les  mouvements 
des  mains ,  les  démangeaisons ,  les  larmes ,  les  paroxysmes , 
les  excréments ,  les  urines ,  les  crachats ,  les  vomissements. 

[  Il  faut  encore  observer  ]  les  substitutions  des  maladies;  si 
les  dépôts  sont  critiques  ou  pernicieux ,  [  et  considérer  ]  la 
sueur,  le  froid,  les  frissons,  la  toux,  l’éternument,  le  hoquet, 
la  respiration,  les  éructations,  les  vents  rendus  avec  ou  sans 
bruit ,  les  hémorragies ,  les  hémorroïdes  ;  il  faut  considérer 
ce  qui  résulte  de  ces  signes  et  ce  qu’ils  comportent. 

11.  Il  y  a  des  fièvres  continues,  il  y  en  a  qui  prennent 
pendant  le  jour  et  qui  quittent  dans  la  nuit;  d’autres  qui 
prennent  pendant  la  nuit  et  qui  quittent  pendant  le  jour  ;  il 
y  en  a  d’hèmitritècs,  de  tierces ,  de  quartes ,  de  quintanes , 
de  septiinanes ,  de  nonanes  (9).  Les  maladies  les  plus  ai¬ 
guës  ,  les  plus  fortes ,  les  plus  cruelles  et  les  plus  mortelles 
sont  celles  avec  fièvre  continue;  la  moins  meurtrière  de 
toutes,  la  plus  supportable,  mais  la  plus  longue,  c’est  la  fièvre 
quarte  ;  non-seulement  elle  est  bénigne  en  elle-même ,  mais 
encore  elle  préserve  d’autres  grandes  maladies.  Quant  à 
celle  qu’on  appelle  hëmitritée,  il  s’y  joint  souvent  des  ma¬ 
ladies  aiguës;  c’est  aussi  la  plus  mortelle;  les  phthisies  et 
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toutes  les  autres  maladies  chroniques  se  compliquent  princi¬ 
palement  de  Ÿhèmintée.  La  fièvre  nocturne  n’est  guère 
mortelle,  mais  elle  est  de  longue  durée;  la  diurne  est  encore 
de  plus  longue  durée.  Il  en  est  chez  qui  elle  dégénère  même 
en  phthisie.  La  septimane  est  longue,  elle  n’est  point  mortelle; 
la  nonane  est  plus  longue,  et  non  mortelle.  La  tierce  légitime 
arrive  vite  à  la  crise ,  et  elle  n’est  point  mortelle.  La  quintane 
est  la  plus  mauvaise  de  toutes  ;  en  effet ,  qu’elle  précède  la 
phthisie  ou  qu’elle  s’y  joigne,  elle  tue.  Chacune  de  ces  fièvres 
a  sa  marche,  son  type  et  ses  paroxysmes  particuliers.  Par 
exemple,  il  en  est  chez  qui  la  fièvre  continue  est  très  vive, 
présente  dès  le  début  un  haut  degré  d’intensité ,  fait  tom¬ 
ber  immédiatement  dans  l’état  le  plus  grave,  et  diminue  aux 
approches  de  la  crise  et  pendant  la  crise.  Il  en  est  d’autres  chez 
qui  elle  commence  doucement  et  d’une  manière  lente,  croît, 
s’exaspère  de  jour  en  jour  et  éclate  avec  violence  au  temps 
de  la  crise.  Chez  d’autres ,  elle  débute  modérément ,  s’irrite 
et  s’accroît  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  à  son  apogée,  puis  se 
calme  jusque  vers  le  temps  de  la  crise  et  pendant  la  crise. 
Cela  arrive  dans  toutes  les  espèces  de  fièvres  et  dans  toute 
maladie  ;  c’est  d’après  cette  considération  qu’il  faut  régler  le 
régime.  Il  est  encore  beaucoup  de  signes  importants  et  qui  se 
rattachent  directement  à  ceux-là;  j’ai  déjà  parlé  des  uns;  je 
parlerai  des  autres.  Il  faut  les  apprécier  par  le  raisonnement 
et  s’en  servir  pour  reconnaître  chez  qui  la  maladie  sera  aiguë 
et  mortelle,  ou  guérissable,  chez  qui  elle  sera  longue ,  mor¬ 
telle  ,  ou  guérissable  ;  dans  quel  cas  il  faut  alimenter  ou  non, 
à  quelle  époque,  en  quelle  quantité  il  faut  le  faire,  et  quelle 
substance  on  prescrira. 

12.  Les  maladies  qui  redoublent  aux  jours  pairs  se  jugent 
aux  jours  pairs,  comme  celles  qui  redoublent  aux  impairs  se 
jugent  aux  impairs.  La  première  période  pour  les  maladies 
dont  les  crises  arrivent  aux  jours  pairs,  est  au  4e,  au  6e,  au  8°, 
au  10°,  au  14°,  au  30%  au  40%  au  60%  au  80%  au  120* 
jour;  pour  celles  qui  se  jugent  dans  les  jours  impairs,  la 
première  période  est  au  3%  au  5%  au  7%  au  9%  au  11%  au  17% 
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au  21e,  au  27e,  au  31e  jour.  Il  faut  savoir  que,  si  la  maladie 
se  juge  hors  de  ces  époques,  c’est  un  signe  qu’elle  récidi¬ 
vera  et  même  qu’elle  pourra  devenir  pernicieuse.  On  doit 
observer  attentivement  et  savoir  qq’à  ces  époques  les  crises 
décideront  de  la  guérison  ou  de  la  mort ,  et  qu’elles  feront 
pencher  la  maladie  d’une  manière  sensible  vers  le  mieux  ou 
vers  le  pire.  Il  faut  savoir  dans  quelles  périodes  se  fait  la 
crise  des  fièvres  erratiques,  des  tierces,  des  quartes,  des 
quintanes,  des  septimanes,  des  nonanes. 

Quatorze  malades. 

13.  Premier  malade.  —  Philiscus  habitait  près  de  la  Mu¬ 
raille  ;  il  s’alita.  Dès  le  premier  jour,  fièvre  aiguë  ;  il  sua  ; 
nuit  laborieuse.  — Le  deuxième  jour,  tout  s’exaspéra  ;  le  soir 
un  lavement  lui  procura  une  bonne  selle  ;  nuit  tranquille.  — 
Le  troisième  jour  au  matin ,  et  jusqu’au  milieu  du  jour,  il  pa¬ 
rut  être  sans  fièvre  ;  mais  le  soir,  fièvre  aiguë  avec  sueur;  soif  ; 
la  langue  se  sécha  ;  il  rendit  des  urines  noires  ;  nuit  agitée  ;  il  ne 
reposa  point  (1 0)  ;  il  eut  des  hallucinations  (1 1  )  su  r  toutes  choses. 
— Le  quatrième  jour,  tout  s’aggrava  ;  urines  noires;  nuit  plus 
supportable  ;  urines  de  meilleure  couleur.  —  Le  cinquième 
jour,  vers  midi ,  un  peu  de  sang  pur  s’échappa  des  narines  ; 
urines  variées  avec  nuages  floconneux ,  séminiformes,  suspen¬ 
dus  irrégulièrement;  ces  urines  nedéposèrent  pas.  Un  suppo¬ 
sitoire  fit  rendre  quelques  matières  avec  des  vents.  Nuit  la¬ 
borieuse  ;  sommeil  léger,  loquacité  ;  délire  ;  extrémités  complè¬ 
tement  froides  et  ne  pouvant  se  réchauffer  ;  il  rendit  des  urines 
noires;  il  reposa  un  peu  vers  le  matin;  devint  aphone;  eut 
une  sueur  froide  ;  extrémités  livides.  —  Vers  le  milieu  du  sei¬ 
zième  jour ,  il  mourut.  —  La  respiration  fut  constamment 
grande,  rare,  comme  chez  quelqu’un  [qui  respire]  par  sou¬ 
venir.  La  rate  se  gonfla  et  se  développa  en  tumeur  arrondie. 
Les  sueurs  restèrent  froides  jusqu’à  la  fin;  les  paroxysmes 
[avaient  eu  lieu]  aux  jours  pairs  (12). 

1 4.  Deuxième  malade.  —  Silénus  habitait  sur  la  Plate- 
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forme  qui  longe  le  rivage ,  près  la  maison  d’Evalcidas.  A 
la  suite  de  fatigues,  d’excès  de  vin  et  d’exercices  intem¬ 
pestifs,  il  fut  pris  d’une  fièvre  très  forte  (13).  Il  com¬ 
mença  par  souffrir  des  lombes,  puis  il  sentit  de  la  pe¬ 
santeur  à  la  tête  ;  il  avait  de  la  tension  au  cou.  —  Le  pre¬ 
mier  jour,  il  rendit  par  en  bas  des  matières  bilieuses, 
sans  mélange,  écumeuses,  fort  colorées,  abondantes;  urines 
noires  avec  un  dépôt  noir;  soif;  langue  sèche;  la  nuit  il  ne 
reposa  point.  —  Le  deuxième  jour ,  lièvre  aiguë  ;  selles 
abondantes,  plus  ténues,  écumeuses;  urines  noires;  nuit  pé¬ 
nible  ;  il  eut  un  peu  d’hallucination.  • —  Le  troisième  jour, 
tout  s’exaspéra.  Tension  des  hypocondres  s’étendant  de 
chaque  côté  jusqu’au  nombril,  mais  sans  tumeur  (14)  ; 
selles  ténues,  noirâtres  ;  urines  troubles,  noirâtres  ;  la  nuit  il  ne 
reposa  pas  ;  grande  loquacité  ;  rire  ;  chants  ;  il  ne  pouvait  de¬ 
meurer  tranquille. — Le  quatrième  jour,  l’état  fut  le  même. — 
Le  cinquième  jour,  selles  sans  mélanges,  bilieuses,  liées,  gras¬ 
ses;  urines  claires,  transparentes;  la  connaissance  revint  un  peu. 

—  Le  sixième  jour,  il  sua  un  peu  autour  de  la  tête;  extré¬ 
mités  froides,  livides;  grande  jactation ,  il  n’y  eut  point  de 
selles;  suppression  d’urines;  fièvre  aiguë. — Le  septième  jour, 
aphonie  ;  les  extrémités  ne  s’étaient  point  encore  réchauffées  ; 
les  urines  ne  coulaient  pas.  —  Le  huitième  jour,  il  eut  une 
sueur  froide  de  tout  le  corps  ;  exanthèmes  rouges  après  la 
sueur,  ronds,  petits,  comme  sont  les  pustules  d’acné  (15); 
ils  persistèrent  sans  s’affaisser.  Il  rendit  avec  douleur  et  un 
peu  d’éréthisme  beaucoup  d’excréments  ténus ,  comme  sans 
coction  ;  il  urina  avec  douleur  et  cuisson  ;  les  extrémités  se 
réchauffèrent  un  peu;  sommeil  léger,  comateux;  aphonie; 
urines  ténues,  transparentes. — Le  neuvième  jour,  même 
état.  —  Le  dixième  jour,  le  malade  ne  pouvait  plus  boire  ; 
état  comateux;  mais  sommeil  léger.  Les  selles  étaient  comme 
les  précédentes;  il  rendit  abondamment  des  urines  épaisses, 
qui  par  le  repos  donnèrent  un  dépôt  crimnoïde  blanchâtre.  Les 
extrémités  redevinrent  froides.  — Le  onzième  jour,  il  mourut. 

—  Du  début  à  la  terminaison  de  la  maladie ,  respiration  rare , 
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grande;  battement  continuel  à  l’hypocondre.  Il  était  âgé 
d’environ  vingt  ans. 

15.  Troisième  malade.  — Chez  Hérophon,  fièvre  aiguë. 
Au  début,  il  eut  quelques  évacuations  alvines  avec  té¬ 
nesme,  puis  il  rendit  assez  fréquemment  des  matières 
bilieuses.  Il  n’y  avait  point  de  sommeil  ;  urines  noires  té¬ 
nues.  —  Le  cinquième  jour  au  matin ,  surdité  ;  tout  s’exas¬ 
péra  ,  la  rate  se  gonfla  ;  tension  de  l’hypocondre.  Il  rendit 
quelques  selles  bilieuses ,  noires  ;  il  délira.  —  Le  sixième 
jour,  il  divagua;  sueur  dans  la  nuit;  froid;  le  délire  per¬ 
sista.  —  Le  septième  jour ,  refroidissement  de  tout  le  corps  ; 
soif;  hallucinations;  pendant  la  nuit,  la  connaissance  revint; 
il  reposa. —Le  huitième  jour,  fièvre;  diminution  du  vo¬ 
lume  de  la  rate  ;  retour  complet  de  la  connaissance.  Il  res¬ 
sentit  d’abord  de  la  douleur  dans  l’aine  du  côté  de  la  rate , 
puis  aux  deux  jambes;  nuit  tranquille;  urines  de  meilleure 
couleur  ;  elles  avaient  un  peu  de  sédiment.  —  Le  neuvième 
jour,  il  sua  ;  la  maladie  fut  jugée;  il  y  eut  une  intermission. 
—  Cinq  jours  après ,  la  fièvre  revint  ;  aussitôt  la  rate  se 
gonfla  ;  fièvre  aiguë  ;  retour  de  la  surdité.  —  Mais  trois 
jours  après  la  rechute,  la  rate  s’affaissa;  la  surdité  diminua; 
douleurs  aux  jambes;  sueur  dans  la  nuit.  — Le  quatrième 
jour,  la  maladie  fut  définitivement  jugée.  Il  n’y  eut  pas  de 
délire  dans  la  rechute. 

16.  Quatrième  malade.  — A  Thasos,  la  femme  de  Phili- 
nus  était  accouchée  d’une  fille  ;  la  purgation  s’étant  faite  natu¬ 
rellement  et  tout  allant  bien  du  reste ,  quatorze  jours  après 
ses  couches,  elle  fut  prise  de  fièvre  violente  avec  frisson.  Elle 
commença  par  avoir  des  maux  de  cœur,  des  douleurs  à  l’hy¬ 
pocondre  droit  et  aux  parties  génitales  ;  les  purgations  se  sup¬ 
primèrent  ;  l’introduction  d’un  pessaire  soulagea  ces  douleurs; 
mais  celles  de  la  tête,  du  cou,  des  lombes  persistèrent;  il 
n’y  avait  point  de  sommeil  ;  extrémités  froides  ;  soif  ;  le  ventre 
était  brûlant  ;  évacuations  peu  abondantes  d’urines  ténues, 
point  colorées  dans  les  commencements.  —  Le  sixième  jour, 
elle  eut  beaucoup  d’hallucinations  pendant  la  nuit ,  puis  la 
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connaissance  revint.  —  Le  septième  jour,  soif;  selles  bilieuses 
foncées  en  couleur.  —  Le  huitième  jour,  elle  eut  du  frisson; 
fièvre  aiguë  ;  beaucoup  de  spasmes  avec  douleur;  elle  divagua 
beaucoup.  Un  suppositoire  la  fit  aller  du  ventre  ;  elle  rendit 
beaucoup  de  matières  avec  une  perrirhée  bilieuse  ;  il  n’y  avait 
point  de  sommeil.- — Le  neuvième  jour,  spasmes.  — Le  dixième 
jour,  la  connaissance  revint  un  peu. — Le  onzième  jour,  elle 
reposa  ;  elle  se  souvint  de  tout.  Les  hallucinations  revinrent 
bientôt.  Au  milieu  des  spasmes,  elle  rendait  d’un  seul  coujf, 
(quelquefois  ceux  qui  l’assistaient  étaient  obligés  de  lui  rap¬ 
peler  d’uriner) ,  une  urine  abondante,  épaisse,  blanche,  comme 
elle  est  quand  on  l’agite  après  un  long  séjour  dans  le  vase  ; 
cette  urine  ne  déposait  point  ;  par  la  couleur  et  la  consistance , 
elle  ressemblait  à  l’urine  des  bêtes  de  somme.  Telles  étaient 
les  urines  que  j’ai  vues.  — Vers  le  quatorzième  jour ,  batte¬ 
ments  dans  tout  le  corps;  grande  loquacité;  la  connaissance 
revint  par  intervalles ,  mais  bientôt  les  hallucinations  recom¬ 
mencèrent.  — Vers  le  dix-septième  jour,  elle  était  aphone.  — 
Le  vingtième  jour,  elle  mourut. 

17.  Cinquième  malade. — La  femme  d’Épicratès,  logée 
chez  Archigétès,  étant  sur  le  point  d’accoucher,  fut  prise  d’un 
frisson  si  violent  qu’on  ne  put,  disait-on,  la  réchauffer.— Le 
lendemain,  même  état. — Le  troisième  jour,  elle  acoucha  d’une 
fille,  et  tout  se  passa  comme  il  convient.  —  Le  deuxième  jour 
après  l’accouchement,  une  fièvre  aiguë  la  prit;  douleurs  au 
cardia  et  aux  parties  génitales.  L’introduction  d’un  pessaire 
dissipa  ces  accidents,  mais  [il  survint  de  la]  douleur  à  la 
tête ,  au  cou  et  aux  lombes  ;  il  n’y  avait  point  de  sommeil. 
Elle  rendit  par  les  selles  quelques  matières  en  petite  quan¬ 
tité,  bilieuses,  ténues,  sans  mélange;  urines  ténues,  noi¬ 
râtres.  —  La  nuit  du  sixième  jour,  à  compter  du  moment 
où  elle  fut  prise  d’une  fièvre  violente,  elle  eut  des  hallucina¬ 
tions. — Le  septième  jour,  tout  s’exaspéra  ;  insomnie  ;  halluci¬ 
nations;  soif;  selles  bilieuses,  foncées  en  couleur. — Le  hui¬ 
tième  jour,  elle  fut  reprise  du  frisson;  elle  reposa  davantage. — 
Le  neuvième  jour,  môme  état.  —  Le  dixième  jour,  elle  eut 
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les  jambes  très  douloureuses  ;  les  douleurs  du  cardia  revinrent  ; 
pesanteur  de  tête  ;  elle  n’eut  point  d’hallucinations  ;  elle  reposa 
davantage  ;  resserrement  du  ventre.  —  Le  onzième  jour,  elle 
rendit  des  urines  d’une  bonne  couleur ,  ayant  un  sédiment 
abondant;  elle  se  trouvait  mieux.  —  Le  quatorzième  jour, 
retour  du  frisson  ;  fièvre  aiguë.  — *  Le  quinzième  jour,  elle 
vomit  des  matières  bilieuses,  jaunes,  assez  abondantes  ;  elle  eut 
de  la  sueur;  apyrexie;  mais  dans  la  nuit,  fièvre  aiguë,  urine 
épaisse  avec  sédiment  blanc. — Le  seizième  jour,  le  mal  s’exas¬ 
péra  ;  nuit  agitée  ;  point  de  sommeil  ;  hallucinations. — Le  dix- 
huitième  jour,  soif;  la  langue  était  brûlée  ;  elle  ne  dormit  pas, 
eut  beaucoup  d’hallucinations,  et  ressentit  de  fortes  douleurs 
aux  jambes.  — Vers  le  vingtième  jour  au  matin ,  elle  eut  quel¬ 
ques  frissons  ;  tomba  dans  le  coma,  et  par  intervalles  dormit 
paisiblement;  elle  vomit  des  matières  bilieuses,  noires,  en  pe¬ 
tite  quantité;  surdité  dans  la  nuit.  — Vers  le  vingt-unième  jour, 
pesanteur  douloureuse  dans  tout  le  côté  droit  ;  elle  toussa  un 
peu  ;  urines  épaisses ,  troubles ,  rougeâtres ,  ne  déposant  pas 
par  le  repos  ;  du  reste ,  tout  alla  mieux»  Cependant  elle 
n’eut  point  une  nouvelle  apyrexie.  —  Dès  le  début,  pharynx 
douloureux  et  rouge;  gonflement  de  la  luette;  flux  d’humeur 
âcre ,  piquante,  salée ,  qui  persista  jusqu’à  la  fin.  —  Vers  le 
vingt-septième  jour,  apyrexie;  dépôts  dans  les  urines;  dou¬ 
leurs  au  côté.  — *  Vers  le  trente-unième  jour,  une  fièvre  vio¬ 
lente  la  reprit  ;  le  ventre  fut  troublé  par  des  matières  bi¬ 
lieuses.  —  Le  quarantième  jour,  elle  vomit  un  peu  de  ma¬ 
tières  bilieuses.  —  Le  quatre-vingtième  jour ,  la  maladie  fut 
[définitivement]  jugée;  apyrexie  [complète]. 

18.  Sixième  malade.  —  Cléonactidès ,  logé  au-dessus  du 
temple  d’Hercule ,  fut  pris  d’une  fièvre  très  forte  ,  irrégu¬ 
lière;  au  début,  il  eut  des  maux  de  tête,  des  douleurs  au 
côté  gauche  et  dans  le  reste  du  corps,  avec  sentiment  de  bri¬ 
sure.  La  fièvre  redoublait,  tantôt  d’une  façon,  tantôt  d’une 
autre  ;  tantôt  il  suait,  tantôt  il  ne  suait  pas  ;  les  paroxysmes 
arrivaient  avec  violence,  surtout  aux  jours  critiques.  —  Vers  le 
vingt-quatrième  jour,  il  eut  un  refroidissement  aux  mains;  il  vo- 
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mit  des  matières  assez  abondantes,  [d’abord]  bilieuses,  jaunes, 
mais  bientôt  érugineuses.  Il  éprouva  un  soulagement  général. 
—  Vers  le  trentième  jour,  il  eut  pour  la  première  fois  une 
hémorragie  par  les  deux  narines  ;  elle  revint  irrégulièrement 
de  temps  en  temps,  jusqu’à  la  crise.  Pendant  tout  le  temps  il 
n’eut  ni  dégoût,  ni  soif,  ni  insomnie.  Urines  ténues,  mais  colo¬ 
rées.  — Vers  le  quarantième  jour,  il  rendit  des  urines  un  peu 
rouges ,  qui  déposaient  un  sédiment  rouge  abondant.  Il  se 
trouva  mieux  ;  mais  ensuite  les  urines  varièrent ,  tantôt  elles 
avaient  un  sédiment  et  tantôt  [elles  n’en  avaient]  point.  — Le 
soixantième  jour,  dans  les  urines ,  sédiment  abondant ,  blanc, 
homogène.  Tout  se  calma.  La  fièvre  eut  une  rémission. 
Urines  ténues,  mais  de  bonne  couleur.  — Le  soixante-dixième 
jour  ,  apyrexie;  la  fièvre  cessa  pendant  dix  jours.  — Le  qua¬ 
tre-vingtième  jour  il  fut  repris  de  frisson  ;  fièvre  aigüe  ;  il  sua 
beaucoup.  Sédiment  rouge ,  homogène  dans  les  urines.  La 
maladie  fut  complètement  jugée. 

19.  Septième  malade.  —  Méthon  fut  pris  d’une  fièvre 
très  vive;  pesanteur  douloureuse  aux  lombes. — Le  deuxième 
jour,  ayant  bu  beaucoup  d’eau,  il  alla  convenablement  du 
ventre.  —  Le  troisième  jour,  pesanteur  de  tête,  excréments 
ténus ,  bilieux ,  rougeâtres.  —  Le  quatrième  jour,  tous  les 
symptômes  s’aggravèrent.  A  deux  reprises ,  un  peu  de  sang 
s’échappa  de  la  narine  droite;  nuit  pénible;  selles  comme 
au  troisième  jour;  urines  noirâtres  avec  un  nuage  noirâtre, 
éparpillé;  il  n’y  avait  point  de  dépôt.  —  Le  cinquième  jour, 
hémorragie  abondante  d’un  sang  pur  par  la  narine  gauche; 
sueurs.  La  maladie  fut  jugée.  Mais  après  la  crise,  il  eut  de  l’in¬ 
somnie  et  de  la  divagation  ;  urines  ténues,  brunes.  On  fit  des 
affusions  sur  la  tète.  Il  reposa  et  reprit  connaissance.  Il 
n’eut  point  de  rechute,  mais  il  fut  pris  de  fréquentes  hémor¬ 
ragies  après  la  crise. 

20.  Huitième  malade. — Érasinusqui  habitait  près  la  fosse 
du  Bouvier ,  fut  pris  d’une  fièvre  violente  après  le  repas  du 
soir.  Nuit  pleine  de  trouble.  —  Le  premier  jour  fut  calme, 
mais  la  nuit  fut  laborieuse.  —Le  deuxième  jour  tout  s’ag- 


-IVRE  I. 


261 


grava  ;  pendant  la  nuit  hallucinations.  —  Le  troisième  jour 
fut  laborieux  ;  il  eut  beaucoup  d’hallucinations.  —  Le  qua¬ 
trième  jour ,  le  mal  fut  insupportable  ;  il  ne  reposa  pas  de 
toute  la  nuit;  rêves  et  loquacité.  Ensuite  les  symptômes 
devinrent  pires ,  intenses  et  sinistres  ;  frayeur  ;  agitation. 
—  Le  cinquième  jour,  le  matin  ,  le  calme  se  rétablit,  et  la 
connaissance  revint  entièrement.  Mais  avant  le  milieu  du  jour 
il  tomba  dans  un  délire  furieux ,  il  ne  pouvait  se  contenir  ; 
extrémités  froides,  livides;  les  urines  se  supprimèrent.  Il 
mourut  vers  le  coucher  du  soleil. — Chez  ce  malade  la  fièvre 
s’accompagna  de  sueurs  jusqu’à  la  fin  ;  hypocondres  météo- 
risés,  tendus,  douloureux.  Urines  noires  avec  des  nuages 
floconneux  sans  dépôt.  Il  eut  des  selles  solides.  Soif  jusqu’à 
la  fin,  mais  jamais  intense.  Beaucoup  de  spasmes  avec  sueurs 
aux  approches  de  la  mort. 

21.  Neuvième  malade.  —  Cliton,  à  Thasos,  commença 
par  ressentir  une  vive  douleur  au  gros  orteil ,  en  se  prome¬ 
nant.  Il  s’alita  le  jour  même;  frissons;  nausées;  un  peu  de 
chaleur  [fébrile].  La  nuit  il  délira. — Le  deuxième  jour, 
gonflement  de  tout  le  pied  ;  rougeur  autour  des  malléoles , 
avec  tension  ;  phlyctènes  noires  ;  fièvre  aiguë  ;  délire  furieux  ; 
selles  sans  mélange ,  bilieuses ,  fréquentes.  —  U  mourut  le 
deuxième  jour  de  la  maladie. 

22.  Dixième  malade.  —  Le  Clazoménien  demeurant  près 
le  puits  de  Phrynichidès  fut  pris  d’une  fièvre  très  vive.  Au 
début,  il  ressentit  de  la  douleur  à  la  tête,  au  cou,  aux 
lombes.  Aussitôt  la  surdité  se  déclara;  il  n’avait  point  de 
sommeil;  il  fut  pris  d’une  fièvre  aiguë;  l’hypocondre  se 
gonfla  avec  tumeur;  la  tension  était  médiocre  ;  langue  sèche. 
—  Le  quatrième  jour,  il  délira  dans  la  nuit. — Le  cinquième 
jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième  jour,  tout  s’aggrava. —  Mais 
au  onzième  ,  il  y  eut  quelque  relâche.  —  Dès  le  début  de  la 
maladie  jusqu’au  quatorzième  jour,  il  rendit  par  le  bas  des 
matières  ténues,  abondantes,  aqueuses,  de  couleur  de  bile.  Il 
supporta  cette  évacuation  sans  en  être  fatigué.  Le  ventre  se 
resserra  ensuite.  Jusqu’à  la  lin,  urines  ténues,  mais  de  bonne 
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couleur,  avec  beaucoup  de  nuages  suspendus  irrégulièrement; 
elles  ne  déposaient  pas.  — Yers  le  seizième  jour,  il  rendit  des 
urines  un  peu  plus  épaisses ,  qui  déposaient  un  peu  ;  il  se 
trouva  mieux  ;  la  connaissance  fut  meilleure.  —  Le  dix-sep¬ 
tième  jour  ,  urines  de  nouveau  ténues  ;  il  s’éleva  des  parotides 
douloureuses  de  chaque  côté  ;  délire  ;  il  n’y  avait  point  de  som¬ 
meil  ;  douleurs  aux  jambes.  —  Le  vingtième  jour,  apyrexie , 
la  maladie  fut  jugée.  Iln’y  eut  point  de  sueurs.  La  connaissance 
fut  entière.  —  Le  vingt-septième  jour,  violentes  douleurs  à  la 
hanche  droite  ;  elles  furent  bientôt  apaisées.  Mais  les  parotides 
ne  se  résolvaient  point,  ni  ne  suppuraient;  elles  étaient  toujours 
douloureuses.  — Le  trente-unième  jour,  diarrhée  abondante, 
aqueuse  et  dyssentérique.  Il  rendit  des  urines  épaisses  ;  les  pa¬ 
rotides  s’affaissèrent.  -  -Vers  le  quarantième  jour,  il  ressentit 
une  douleur  à  l’œil  droit;  trouble  de  la  vue  qui  se  dissipa. 

23.  Onzième  malade. — La  femme  de  Droméadès  accou¬ 
chée  d’une  fille  depuis  deux  jours ,  et  tout  allant  comme  il 
convient,  fut  prise  le  deuxième  jour  de  frisson.  Fièvre 
aiguë.  —  Dès  le  premier  jour  elle  ressentit  des  douleurs 
à  l’hypocondre;  fut  prise  de  nausées,  de  petits  frissons,  d’a¬ 
gitation.  Les  jours  suivants  elle  ne  dormit  pas  ;  respiration 
grande ,  rare ,  et  aussitôt  entrecoupée  par  une  inspiration.  — 
Le  deuxième  jour,  à  compter  de  celui  où  elle  eut  du  frisson, 
elle  rendit  par  le  bas  des  excréments  solides,  louables;  urines 
épaisses ,  blanches ,  troubles ,  comme  elles  le  sont  quand  on 
les  agite  après  un  long  séjour  dans  le  vase  ;  elles  ne  déposaient 
point;  la  nuit,  il  n’y  eut  point  de  repos.  — •  Le  troisième  jour, 
vers  le  milieu  de  la  journée,  elle  fut  reprise  de  frisson  ;  fièvre 
aiguë;  urines  [toujours]  M  môme  ;  douleur  à  l’hypocondre  ; 
nausées  ;  nuit  pénible  ;  elle  ne  reposa  point;  elle  eut  des  sueurs 
froides  sur  tout  le  corps,  mais  elle  se  réchauffa  bientôt.  —  Le 
quatrième  jour,  la  douleur  des  hypocondres  se  calma  un  peu, 
mais  la  tête  resta  pesante  et  douloureuse  ;  il  y  eut  un  peu  de 
carus;  légère  épistaxis;  langue  sèche;  soif;  urines  ténues , 
huileuses;  il  y  eut  un  peu  de  repos.  Le  cinquième  jour,  soif; 
nausées;  urines  semblables  [aux  précédentes]  ;  point  de  selles; 
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vers  le  milieu  du  jour,  elle  eut  beaucoup  d’hallucinations, 
mais  bientôt  elle  recouvra  un  peu  la  connaissance.  S’étant 
levée,  elle  tomba  dans  le  carus ;  froid;  dans  la  nuit  un 
peu  de  repos  ;  elle  eut  des  hallucinations.  <—  Le  sixième 
jour ,  au  matin ,  elle  fut  reprise  de  frissons ,  mais  elle  se 
réchauffa  bientôt;  elle  eut  une  sueur  générale;  extrémités 
froides;  hallucinations;  respiration  grande,  rare.  Bientôt 
survinrent  des  spasmes  qui  commençaient  à  la  tête.  Elle 
mourut  promptement. 

2k.  Douzième  malade.  —  Un  homme  qui  avait  [déjà]  un 
peu  de  chaleur  [fébrile] ,  prit  son  repas  du  soir  et  but  beau¬ 
coup.  Dans  la  nuit,  il  rendit  tout  par  le  vomissement  ;  fièvre 
aiguë;  douleur  à  l’hypocondre  droit;  phlegmasie  de  la  partie 
intérieure,  sans  tumeur;  nuit  pénible;  urine  dès  le  début, 
épaisse,  rouge,  ne  donnant  point  de  sédiment  quand  on  la  lais¬ 
sait  reposer  ;  langue  très  sèche  ;  soif  peu  vive.— Le  quatrième 
jour ,  fièvre  aiguë  ;  douleur  de  tout  le  corps.  —  Le  cinquième 
jour,  urines  homogènes,  huileuses,  abondantes;  fièvre  aiguë. 
—  Le  sixième  jour  au  soir,  beaucoup  d’hallucinations;  il  ne 
reposa  pas  pendant  la  nuit.  —Le  septième  jour,  tout  s’exas¬ 
péra  ;  même  état  des  urines  ;  grande  loquacité.  Il  ne  pouvait 
se  contenir  ;  il  rendait  par  le  bas,  avec  éréthisme,  des  matières 
aqueuses,  troubles,  contenant  des  vers.  La  nuit  fut  également 
laborieuse.  Le  matin  il  eut  du  frisson  ;  fièvre  aiguë  ;  sueurs 
chaudes;  alors  il  parut  sans  fièvre;  il  ne  reposa  pas  longtemps. 
Après  ce  sommeil,  frissons;  ptyalisme  ;  le  soir  beaucoup  d’hal¬ 
lucinations;  peu  après,  il  vomit  quelques  matières  noires, 
bilieuses —  Le  neuvième  jour,  froid;  délire  très  prononcé  ; 
il  ne  reposa  point.  —  Le  dixième  jour,  douleurs  aux  jambes; 
tout  s’exaspéra  ;  délire.  —  Le  onzième  jour,  il  mourut. 

25.  Treizième  malade.  —  Une  femme  grosse  de  trois 
mois  qui  demeurait  sur  le  rivage,  fut  prise  d’une  fièvre  très 
vive.  Elle  commença  par  ressentir  des  douleurs  aux  lombes. 

■ —  Le  troisième  jour,  douleur  au  cou ,  à  la  tête,  à  la  clavicule, 
au  bras  droit.  Bientôt  la  langue  ne  fit  plus  entendre  de 
son.  Le  bras  droit  fut  paralysé,  avec  spasmes,  comme  dans 
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la  paraplégie.  Elle  eut  un  délire  complet  ;  nuit  pénible  ;  elle 
ne  reposa  point;  perturbation  du  ventre,  avec  déjections  de 
matières  bilieuses,  peu  abondantes,  sans  mélange.  —  Le  qua¬ 
trième  jour,  la  langue  était  embarrassée,  elle  se  délia.  Les 
spasmes  continuèrent  où  ils  s’étaient  déclarés  ;  les  douleurs 
générales  persistèrent  ;  tuméfaction  de  l’hypocondre  avec  dou¬ 
leur;  elle  n’avait  point  de  repos;  hallucinations  générales; 
perturbation  du  ventre  ;  urines  ténues,  de  mauvaise  couleur. 
—  Le  cinquième  jour,  fièvre  aiguë  ;  douleur  à  l’hypocondre; 
hallucinations  générales  ;  selles  bilieuses  ;  sueurs  dans  la  nuit  ; 
apyrexie.  —  Le  sixième  jour ,  la  connaissance  revint  ;  tout  s’a¬ 
méliora  ;  mais  la  douleur  persista  à  la  clavicule  gauche  ;  soif  ; 
urines  ténues  ;  elle  n’eut  point  de  repos.  —  Le  septième 
jour,  tremblement;  elle  eut  un  peu  de  caras;  hallucina¬ 
tions  peu  prononcées;  les  douleurs  de  la  clavicule  et  du  bras 
gauche  persistèrent  (16).  Les  autres  symptômes  se  calmèrent. 
La  connaissance  revint  complètement.  Elle  resta  sans  fièvre 
pendant  trois  jours.  —  Le  onzième  jour,  rechute;  frissons  ; 
retour  de  la  chaleur  brûlante.  —  Mais  vers  le  quatorzième 
jour,  elle  eut  des  vomissements  assez  abondants  de  matières 
bilieuses,  jaunes;  elle  sua;  apyrexie;  la  maladie  fut  jugée. 

26.  Quatorzième  malade.  —  Mélidie,  logée  près  du 
temple  de  Junon,  ressentit  d’abord  une  violente  douleur  h 
la  tète  ,  au  cou  et  à  la  poitrine  ;  aussitôt  elle  fut  prise  d’une 
fièvre  aiguë  ;  ses  règles  parurent  en  petite  quantité  ;  douleurs 
générales ,  continues.  —  Le  sixième  jour ,  elle  fut  prise  de 
coma f  de  nausées ,  de  frissons;  rougeurs  des  joues;  un  peu 
d’hallucination.  • —  Le  septième  jour ,  elle  sua  ;  la  fièvre  la 
quitta  ;  les  douleurs  persistèrent  ;  la  fièvre  revint  ;  sommeil 
léger  ;  urines  jusqu’à  la  fin  d’une  bonne  couleur ,  mais  ténues. 
Selles  ténues,  bilieuses ,  mordicantes ,  en  fort  petite  quantité, 
noires,  fétides.  Sédiment  blanc  dans  les  urines  ;  elle  sua.  — La 
maladie  fut  complètement  jugée  le  onzième  jour. 


ÉPIDÉMIES. 


LIVRE  III. 

SECTION  PREMIÈRE. 

1.  Premier  malade.  —  Chez  Pythion,  qui  demeurait  près 
le  temple  de  la  Terre ,  il  survint  tout  d’abord  le  premier  jour 
un  tremblement  des  mains  (17)  ;  fièvre  aiguë  ;  délire.  —  Le 
second  jour,  tout  s’aggrava.  —  Le  troisième  jour,  même  état. 

—  Le  quatrième  jour  il  y  eut  quelques  selles  sans  mélange, 
bilieuses.  —  Le  cinquième  jour,  tout  s’aggrava,  le  trem¬ 
blement  persistait;  sommeil  léger;  le  ventre  se  resserra. 

—  Le  sixième  jour ,  crachats  variés ,  sanguinolents.  —  Le 
septième  jour,  la  bouche  se  tordit. —  Le  huitième  jour,  tout 
s’exaspéra.  Les  tremblements  persistèrent  encore.  Les  urines, 
depuis  le  début  jusqu’au  huitième  jour ,  [restèrent]  ténues, 
avec  énéorème  nébuleux.  —  Le  dixième  jour  le  malade  sua, 
rendit  des  crachats  un  peu  cuits.  La  maladie  fut  jugée.  —  Les 
urines  furent  un  peu  ténues  au  temps  de  la  crise  ;  mais  qua¬ 
rante  jours  après  la  crise,  il  survint  au  fondement  un  abcès, 
et  le  dépôt  de  la  maladie  se  fit  par  strangurie  (18). 

2.  Deuxième  malade. — Hermocratès,  logé  près  de  la 
muraille  neuve ,  fut  pris  d’une  fièvre  vive.  Il  commença  par 
avoir  des  douleurs  à  la  tête  et  aux  lombes;  tension  de  l’hypo- 
condre  [droit]  sans  tumeur;  langue  ardente  dès  le  début; 
la  surdité  arriva  sur-le-champ  ;  il  n’y  avait  point  de  sommeil  ; 
soif  médiocre  ;  urines  épaisses,  rouges,  ne  donnant  pas  de  sé¬ 
diment  quand  on  les  laissait  reposer  ;  il  y  eut  des  selles  brû¬ 
lantes,  assez  copieuses.  — Le  cinquième  jour,  il  rendit  des 
urines  claires,  avec  énéorème,  elles  ne  déposaient  pas;  pendant 
la  nuit,  il  eut  des  hallucinations.  —  Le  sixième  jour ,  ictère; 
tout  s’exaspéra  ;  perte  de  connaissance.  —  Le  septième  jour 
fut  très  pénible  :  urines  ténues,  semblables  [aux  précédentes]. 
Les  jours  suivants ,  à  peu  près  le  même  état.  —  Le  onzième 
jour,  tout  semblait  s’améliorer;  le  coma  commença.  Le  malade 
rendit  des  urines  plus  épaisses,  un  peu  rouges,  avec  de  petits 
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corpuscules  au  fond  du  vase  (1 9)  ;  elles  ne  déposaient  point.  La 
connaissance  revint  peu  à  peu.  — Le  quatorzième  jour,  il  fut 
sans  fièvre ,  ne  sua  pas ,  reposa ,  reprit  entièrement  connais¬ 
sance.  Urines  toujours  de  même  apparence.  —  Mais  vers  le 
dix-septième  jour,  il  eut  une  rechute,  et  fut  pris  de  chaleur. 
Les  jours  suivants,  fièvre  aiguë;  urines  ténues;  hallucinations. 
— Au  vingt-unième  jour,  il  eut  une  nouvelle  crise  ;  apyrexie  ; 
il  ne  sua  point  ;  eut  du  dégoût  pendant  tout  le  temps  ;  con¬ 
serva  une  pleine  connaissance  ;  mais  il  ne  pouvait  discourir; 
langue  sèche;  point  de  soif;  il  reposa  un  peu,  et  tomba 
dans  un  état  comateux.  —  Vers  le  vingt -quatrième  jour, 
retour  de  la  chaleur.  Le  ventre,  relâché,  rendait  beaucoup  de 
selles  liquides;  les  jours  suivants,  fièvre  aiguë;  langue  ar¬ 
dente. — Le  vingt-septième  jour,  il  mourut. — La  surdité  per¬ 
sista  jusqu’à  la  fin.  Les  urines  furent  ou  épaisses  et  rouges 
sans  sédiment,  ou  ténues,  incolores,  avec  énéorèmes.  Le 
malade  n’avait  pu  prendre  aucun  aliment  (20). 

3.  Troisième  malade.  —  Le  malade  logé  dans  le  jardin 
de  Déalque ,  ressentait  depuis  longtemps  de  la  pesanteur  à  la 
tête  et  de  la  douleur  à  la  tempe  droite.  Par  une  cause  occa¬ 
sionnelle  ,  il  fut  pris  d’une  fièvre  violente ,  et  s’alita.  ■ —  Le 
deuxième  jour,  il  s’échappa  un  peu  de  sang  pur  de  la  narine 
droite.  Il  rendit  des  excréments  solides,  louables.  Urines 
ténues ,  variées  ,  avec  de  petits  énéorèmes  semblables  à  de  la 
grosse  farine  d’orge,  séminiformes.  —  Le  troisième  jour, 
fièvre  aiguë  ;  selles  noires,  ténues ,  écumeuses,  avec  un  dépôt 
livide  ;  il  avait  un  peu  de  caras  et  ne  se  levait  qu’avec  diffi¬ 
culté.  Dans  les  urines  sédiment  livide ,  visqueux.  —  Le  qua¬ 
trième  j  our ,  il  vomit  des  matières  bilieuses ,  jaunes ,  en  petite 
quantité,  et  après  quelque  temps  d’intervalle,  des  matières 
verdâtres.  Un  peu  de  sang  pur  s’échappa  de  la  narine  gauche, 
Selles  et  urines  semblables  [aux  précédentes].  Sueurs  autour 
de  la  tête  et  des  clavicules.  La  rate  se  tuméfia  ;  douleur  dans 
toute  l’étendue  delà  cuisse  ;  tension  à  l’hypocondre  droit  sans 
tumeur  ;  dans  la  nuit  il  ne  reposa  point;  il  eut  un  peu  d’hal¬ 
lucination.  --Le  cinquième  jour,  selles  plus  abondantes, 
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noires,  écumeuses,  avec  un  dépôt  noir.  La  nuit  il  ne  dormit 
pas;  hallucinations.  —  Le  sixième  jour,  selles  noires,  grais¬ 
seuses  ,  gluantes,  fétides;  il  dormit;  il  avait  plus  sa  connais¬ 
sance. —  Le  septième  jour,  langue  très  sèche  :  soif;  il  ne  re¬ 
posa  point;  il  eut  des  hallucinations.  Urines  ténues,  n’ayant 
pas  une  bonne  couleur.  —  Le  huitième  jour,  selles  noires 
liées  en  petite  quantité  ;  il  dormit,  reprit  connaissance  ;  soif 
médiocre.  —  Le  neuvième  jour ,  il  eut  des  frissons  ;  fièvre 
aiguë;  sueurs;  froid;  hallucinations;  déviation  de  l’œil  droit  ; 
langue  très  sèche;  soif;  insomnie.  • — Le  dixième  jour,  même 
état.  — Le  onzième  jour,  intelligence  parfaite;  apyrexie  ;  som¬ 
meil,  urines  ténues  vers  le  temps  de  la  crise.  Il  resta  deux  jours 
sans  fièvre.  —  Le  quatorzième  jour,  elle  revint;  après  cela, 
il  ne  reposa  pas  du  tout  pendant  la  nuit;  hallucinations  gé¬ 
nérales.  — •  Le  quinzième  jour ,  urine  trouble  comme  sont 
les  urines  qu’on  agite  après  qu’elles  ont  déposé;  fièvre 
aiguë;  hallucinations  générales;  point  de  repos;  douleurs 
aux  genoux  et  aux  jambes.  L’introduction  d’un  suppositoire 
fit  rendre  des  excréments  solides ,  noirs.  —  Le  seizième 
jour,  urines  ténues  avec  énéorème  nuageux;  hallucinations. 
—  Le  dix-septième  jour  au  matin,  extrémités  froides,  on 
couvrit  le  malade  ;  fièvre  ;  sueurs  générales  ;  un  peu  d’amen¬ 
dement;  intelligence  plus  nette;  il  n’y  eut  point  d’ apyrexie; 
soif;  vomissement  de  matières  bilieuses,  jaunes,  en  petite 
quantité;  le  ventre  rendit  des  excréments  [d’abord]  solides, 
mais  après  quelque  temps,  noirs,  en  petite  quantité,  ténus; 
urines  ténues  qui  n’étaient  pas  d’une  bonne  couleur.  ■ — Le 
dix-huitième  jour ,  il  avait  perdu  connaissance  ;  il  était  tombé 
dans  le  coma.  — Le  dix-neuvième  jour,  persistance  du  même 
état.  —  Le  vingtième  jour,  sommeil;  intelligence  parfaite. 
Sueurs;  apyrexie;  point  de  soif;  mais  les  urines  étaient 
ténues.  —  Le  vingt-unième  jour ,  il  eut  quelques  halluci¬ 
nations  ,  un  peu  de  soif  ;  douleur  à  l’hypocondre ,  et  battements 
au  nombril  jusqu’à  la  lin.  —  Le  vingt-quatrième  jour,  sé¬ 
diment  dans  les  urines  ;  intelligence  parfaite.  • —  Le  vingt- 
septième  jour ,  douleur  à  la  hanche  droite  ;  les  urines  ténues 
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avaient  un  dépôt.  Tout  le  reste  allait  très  bien.  —  Le  vingt- 
neuvième  jour ,  douleur  de  l’œil  droit  ;  urines  ténues.  —  Le 
quarantième  jour,  il  rendit  des  selles  pituiteuses ,  blanches, 
fréquentes.  Il  eut  des  sueurs  abondantes,  générales.  La  ma¬ 
ladie  fut  définitivement  jugée  (21). 

SECTION  DEUXIÈME. 

k.  Quatrième  malade.  —  A  Thasos,  Philistès  avait  depuis 
longtemps  mal  à  la  tête ,  quelquefois  même  il  tombait  dans 
le  carus  ;  il  s’alita.  Par  suite  [d’excès]  de  boisson ,  une  fièvre 
continue  s’étant  allumée ,  le  mal  de  tête  redoubla.  D’abord 
il  ressentit  de  la  chaleur  pendant  la  nuit.  — Le  premier  jour 
il  vomit  des  matières  bilieuses ,  en  petite  quantité ,  d’abord 
jaunes ,  ensuite  érugineuses ,  et  en  plus  grande  abondance. 
Il  rendit  ensuite  des  excréments  solides.  Nuit  pénible.  • —  Le 
deuxième  jour,  surdité ,  fièvre  aiguë  ;  hypocondre  droit  tendu 
et  retiré  en  dedans.  Urines  ténues,  diaphanes,  avec  des 
énéorèmes  semblables  à  du  sperme  et  en  petite  quantité  ;  il 
eut  un  délire  furieux  vers  le  milieu  du  jour.  —  Le  troi¬ 
sième  jour  fut  pénible.  —  Le  quatrième  jour,  spasmes  ;  tout 
s’exaspéra.  —  Le  cinquième  jour  au  matin ,  il  mourut  (22). 

5.  Cinquième  malade.  ■ —  Chærion ,  qui  était  logé  chez 
Démænetus,  à  la  suite  d’excès  de  boisson  fut  pris  d’une 
chaleur  brûlante.  Il  ressentit  aussitôt  une  pesanteur  doulou¬ 
reuse 'a  la  tête.  Il  n’avait  point  de  repos;  perturbations  du 
ventre  avec  déjections  de  matières  ténues ,  légèrement  bi¬ 
lieuses.  —  Le  troisième  jour,  fièvre  aiguë  ;  tremblement  de 
la  tête  et  notamment  de  la  lèvre  inférieure.  Bientôt  après, 
frissons  et  spasmes;  hallucinations  sur  toutes  choses;  nuit 
pénible.  —  Le  quatrième  jour,  il  eut  du  calme  et  reposa  un 
peu;  il  déraisonnait.  —  Le  cinquième  jour  fut  laborieux; 
tout  s’exaspéra  ;  délire  ;  nuit  pénible  ;  il  ne  reposa  point.  — 
Le  sixième  jour,  même  état.  —  Le  septième  jour,  retour  du 
frisson;  fièvre  aiguë;  sueurs  générales.  La  maladie  fut  jugée. 
Chez  ce  malade  les  selles  furent  jusqu’à  la  fin  bilieuses,  en 
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petite  quantité,  sans  mélange ,  et  les  urines  ténues,  de  bonne 
couleur,  avec  un  énéorème  nuageux.  —  Vers  le  huitième 
jour,  le  malade  rendit  des  urines  de  couleur  plus  belle  encore 
et  déposant  un  sédiment  blanc  peu  abondant.  La  connais¬ 
sance  était  parfaite  ;  apyrexie  ;  rémission.  —  Le  neuvième 
jour  la  fièvre  revint.  • —  Vers  le  quatorzième  jour ,  fièvre 
aiguë.  —  Le  seizième  jour  il  eut  des  vomissements  assez  fré¬ 
quents  de  matières  bilieuses ,  jaunes. — Le  dix-septième  jour, 
retour  du  frisson;  fièvre  aiguë;  sueurs;  apyrexie;  la  maladie  fut 
[de  nouveau]  jugée.  Après  la  rechute  et  la  crise ,  les  urines 
furent  de  bonne  couleur,  déposant  un  sédiment.  Il  n’eut  point 
d’hallucinations  pendant  la  rechute.  —  Le  dix-huitième  jour 
il  eut  un  peu  de  chaleur  et  de  la  soif  ;  urines  ténues  avec  énéo¬ 
rème  nuageux;  quelques  hallucinations.  —  Vers  le  dix-neu¬ 
vième  jour,  apyrexie;  douleur  au  cou;  sédiment  dans  les  urines. 
—La  maladie  fut  jugée  complètement  le  vingtième  jour  (23). 

6.  Sixième  malade.-— La  fille  d’Euryanax,  vierge,  fut  prise 
d’une  chaleur  brûlante.  Elle  resta  sans  altération  durant 
toute  sa  maladie.  Elle  n’avait  point  de  goût  pour  les  aliments. 
Elle  rendait  par  le  bas  des  matières  en  petite  quantité  ;  urines 
ténues,  peu  abondantes  et  pas  d’une  bonne  couleur.  Au 
commencement  de  sa  fièvre  elle  eut  des  douleurs  au  fon¬ 
dement.  —  Le  sixième  jour,  apyrexie;  point  de  sueurs;  la 
maladie  fut  jugée  ;  l’abcès  formé  à  la  marge  de  l’anus  suppura 
un  peu,  il  s’ouvrit  lors  de  la  crise.  —  Le  septième  jour 
après  la  crise ,  elle  fut  reprise  de  frissons  ;  elle  ressentit  un 
peu  de  chaleur  et  sua.  — Le  huitième  jour,  après  la  crise, 
elle  n’eut  pas  beaucoup  de  frisson,  mais  les  extrémités  res¬ 
tèrent  toujours  froides.  — Vers  le  dixième  jour,  à  des  sueurs 
succédèrent  des  hallucinations,  et  bientôt  |a  connaissance 
revint.  On  prétendait  que  ces  accidents  étaient  occasionnés 
par  du  raisin  qu’elle  avait  mangé.  —  Le  douzième  jour  après 
une  intermission,  elle  eut  de  nouveau  un  délire  très  prononcé  ; 
perturbations  du  ventre  avec  déjections  peu  considérables, 
bilieuses,  sans  mélange,  ténues,  cuisantes.  Elle  se  levait  fré¬ 
quemment  [pour  aller  il  la  selle],  —  Le  septième  jour,  après 
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le  retour  des  hallucinations ,  elle  mourut.  —  Dès  le  début  de 
sa  maladie  elle  se  plaignit  de  douleurs  au  pharynx,  qui  resta 
toujours  rouge  ;  gonflement  des  amygdales  ;  flux  abondant  d’hu¬ 
meurs  ténues ,  âcres  ;  toux  grasse  ;  expectoration  nulle.  Elle 
eut  un  dégoût  général  durant  toute  la  maladie  et  n’avait 
envie  de  rien  ;  elle  ne  fut  pas  altérée  ;  elle  ne  but  presque  pas  ; 
silencieuse,  elle  n’articulait  pas  une  parole;  abattue,  elle 
désespérait  d’elle-même.  Il  y  avait  en  elle  une  disposition 
congéniale  à  la  phthisie. 

7.  Septième  malade.  —  Chez  la  femme  affectée  d’esqui- 
nancie ,  qui  demeurait  dans  la  maison  d’Aristion ,  le  mal 
commença  par  la  langue.  Extinction  de  la  voix  ;  langue  rouge, 
très  sèche.  ■ —  Le  premier  jour,  frissonnement,  puis  chaleur. 
—  Le  troisième  jour,  frisson  ;  fièvre  aiguë  ;  tuméfaction  rouge 
et  dure  des  deux  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  ;  extrémités 
froides ,  livides  ;  respiration  élevée  ;  la  boisson  était  ren¬ 
due  par  le  nez  ;  la  malade  ne  pouvait  avaler  ;  suppression  des 
urines  et  des  selles.  — Le  quatrième  jour  tout  s’exaspéra.  — 
Le  cinquième  jour  elle  mourut  d’esquinancie  (2Zi). 

8.  Huitième  malade.  —  Le  jeune  homme  qui  demeurait 
sur  la  place  des  Menteurs  fut  pris  d’une  fièvre  vive  à  la  suite 
de  travaux,  de  fatigues  et  de  courses  auxquelles  il  n’était  pas 
habitué.  • —  Le  premier  jour,  perturbation  du  ventre  avec 
déjections  de  matières  bilieuses,  ténues,  abondantes;  urines 
ténues,  noirâtres  ;  point  de  sommeil  ;  soif.  —  Le  deuxième  jour 
tout  s’exaspéra  ;  les  selles  devinrent  plus  fréquentes  et  plus 
inopportunes  ;  point  de  sommeil  ;  trouble  de  l’esprit  ;  il  eut 
de  petites  sueurs. — Le  troisième  jour  fut  pénible  ;  soif;  nau¬ 
sées;  jactations  continuelles;  angoisses;  hallucinations;  ex¬ 
trémités  livides  et  froides;  tension  aux  deux  hypocondres 
sans  tumeur.  —  Le  quatrième  jour,  point  de  sommeil ,  la 
maladie  empira.  —  Le  septième  jour,  il  mourut.  Il  était  âgé 
d’environ  vingt  ans  (25).  — Maladie  aiguë  (26). 

9.  Neuvième  malade.  —  La  femme  qui  couchait  chez  Ti- 
samène  fut  subitement  attaquée  de  symptômes  très  pénibles 
d'iléus.  Vomissements  abondants;  elle  ne  pouvait  garder  de 
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boissson  ;  douleurs  aux  hÿpocondres  ;  douleurs  dans  les  ré¬ 
gions  inférieures  du  ventre  ;  tranchées  continuelles  ;  point  de 
soif;  élévation  de  la  chaleur  ;  extrémités  froides  jusqu’à  la  fin  ; 
nausées;  insomnie;  urines  en  petite  quantité,  ténues;  selles 
sans  coction ,  ténues,  en  petite  quantité.  Rien  ne  pouvait  la 
soulager  ;  elle  mourut. 

10.  Dixième  malade.  —  Une  des  femmes  de  service  de 
Pantimidès ,  à  la  suite  d’un  avortement  à  un  terme  peu 
avancé ,  fut  prise  dès  le  premier  jour  d’une  fièvre  in¬ 
tense  ;  langue  très  sèche  ;  soif  ;  nausées  ;  insomnie  ;  troubles 
du  ventre  avec  déjections  de  matières  ténues,  abondantes  et 
sans  coction.  —  Le  deuxième  jour  elle  eut  du  frisson  ;  fièvre 
aiguë  ;  selles  abondantes  ;  elle  ne  dormit  pas.  —  Le  troisième 
jour  les  souffrances  s’exaspèrent.  —  Le  quatrième  jour  elle 
eut  des  hallucinations.  —  Le  septième  jour  elle  mourut. 
— Durant  toute  la  maladie,  les  déjections  furent  abondantes, 
ténues ,  sans  coction  ;  urines  en  petite  quantité ,  ténues.  — 
Caasus. 

11.  Onzième  malade. — Une  autre  femme,  mariée  à  OEcé- 
tès,  à  la  suite  d’un  avortement  au  terme  de  cinq  mois ,  fut  prise 
d’une  fièvre  intense.  Au  début ,  elle  tomba  dans  un  état  coma¬ 
teux,  qui  fut  suivi  d’insomnie  ;  douleur  aux  lombes  ;  pesanteur 
à  la  tête.  — Le  deuxième  jour,  troubles  du  ventre  avec  déjec¬ 
tions  de  matières  peu  abondantes ,  ténues  et  d’abord  sans  mé¬ 
lange. — Le  troisième  jour,  les  déjections  augmentèrent  et  de¬ 
vinrent  de  plus  mauvaise  nature  ;  point  de  repos  pendant  la 
nuit.  —  Le  quatrième  jour,  hallucinations  ;  frayeurs;  abatte¬ 
ment;  distorsion  de  l’œil  droit;  petites  sueurs  froides  autour 
de  la  tête;  extrémités  froides. — Le  cinquième  jour,  tout  s’exas¬ 
péra  ;  divagations  sur  plusieurs  points  ;  l’intelligence  revint 
promptement;  point  de  soif;  insomnie;  selles  abondantes, 
inopportunes  jusqu’à  la  fin;  urines  en  petite  quantité, 
ténues,  noirâtres;  extrémités  froides,  un  peu  livides.  —  Le 
sixième  jour,  même  état.  —  Le  septième  jour  elle  mourut. 

■ —  Plirénitis, 

12.  Douzième  malade.  —  Une  femme  logée  sur  la  place 
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des  Menteurs,  à  la  suite  d’un  premier  accouchement  labo¬ 
rieux  ,  qui  amena  un  garçon ,  fut  prise  d’une  fièvre  violente. 
Dès  le  début,  soif;  nausées;  un  peu  de  douleur  du  cardia; 
langue  sèche  ;  troubles  du  ventre  avec  déjections  de  matières 
bilieuses,  ténues,  peu  abondantes.  Elle  ne  dormit  point.  — 
*— ;Le  deuxième  jour,  elle  eut  un  léger  frisson  ;  fièvre  aiguë; 
petite  sueur  froide  autour  de  la  tête.  —  Le  troisième  jour 
fut  laborieux  :  déjections  abondantes,  sans  coction,  ténues. 

—  Le  quatrième  jour  elle  eut  du  frisson ,  tout  s’exaspéra  ; 
insomnie.  —  Le  cinquième  jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième 
jour,  même  état;  selles  liquides ,  abondantes.  — Le  septième 
jour,  retour  du  frisson;  fièvre  aiguë;  soif  vive;  grande  jac¬ 
tation  ;  vers  le  soir,  sueurs  froides  générales  ;  froid  ;  extrémités 
froides;  on  ne  pouvait  les  réchauffer.  Dans  la  nuit,  nouveaux 
frissons  ;  on  ne  put  iéchauffer  les  extrémités  ;  elle  ne  dormit 
pas;  elle  eut  quelques  hallucinations,  et  bientôt  elle  reprit  con¬ 
naissance.  —  Le  huitième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée , 
elle  se  réchauffa  ;  soif;  état  comateux  ;  nausées;  vomissements 
de  matières  bilieuses,  peu  abondantes,  jaunâtres  ;  nuit  pénible; 
elle  ne  reposa  point;  elle  rendit  d’un  seul  coup  d’abondantes 
urines,  sans  le  sentir.  —  Le  neuvième  jour,  tout  se  calma  ; 
état  comateux  ;  vers  le  soir  elle  fut  reprise  d’un  léger  frisson  ; 
vomit  un  peu  de  matières  bilieuses.  —  Le  dixième  jour, 
frisson;  redoublement  de  la  fièvre;  elle  ne  dormit  pas  un 
instant  ;  le  matin  ,  émission  d’urines  abondantes  avec  dépôt  ; 
les  extrémités  se  réchauffèrent.  — Le  onzième  jour  elle  vomit 
des  matières  érugineuses,  bilieuses;  bientôt  elle  fut  reprise  de 
frisson;  les  extrémités  redevinrent  froides;  vers  le  soir,  fris¬ 
son;  sueurs  froides;  vomissements  abondants;  la  nuit  fut 
très  laborieuse.  —  Le  douzième  jour,  vomissement  copieux 
de  matières  noires,  fétides;  hoquet  fréquent;  soif  fatigante. 

—  Le  treizième  jour  elle  vomit  des  matières  noires,  fétides, 
abondantes;  frissons;  vers  le  milieu  du  jour  elle  devint  aphone. 

—  Le  quatorzième  jour,  flux  de  sang  par  le  nez  ;  elle  mourut. 

—  La  diarrhée  et  les  frissonnements  persistèrent  jusqu’à  la 
fin.  Elle  était  âgée  d’environ  dix-sept  ans.  —  Caiisus. 
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SECTION  TROISIÈME. 

QUATRIÈME  CONSTITUTION. 

13.  [2]  Année  australe,  pluvieuse;  vents  insensibles 
jusqu’à  la  fin.  Comme  il  y  avait  eu  de  la  sécheresse  pen¬ 
dant  l’année  précédente,  vers  le  lever  d’Arcturus  (un  peu 
avant  l’équinoxe  d’automne) ,  les  pluies  furent  très  abon¬ 
dantes  avec  les  vents  du  midi.  Automne  sombre,  nébu¬ 
leux,  très  pluvieux.  Hiver  austraj ,  pluvieux,  doux.  Mais 
longtemps  après  le  solstice ,  vers  l’équinoxe ,  froids  de  l’ar¬ 
rière-saison ,  et  même  vers  l’équinoxe  vents  du  nord  et 
neiges  qui  ne  durèrent  pas  longtemps.  Au  printemps,  retour 
de  la  température  australe  ;  vents  insensibles  ;  pluies  abon¬ 
dantes  sans  interruption  jusqu’à  la  Canicule.  Été  serein, 
chaud;  chaleurs  étouffantes.  Les  vents  étésiens  soufflèrent 
peu  et  irrégulièrement.  Vers  le  lever  d’Arcturus,  les  pluies 
recommencèrent  avec  les  vents  du  nord.  L’année  ayant  donc 
été  australe ,  humide  et  douce ,  la  santé  publique  fut  bonne 
durant  l’hiver.  J’en  excepte  les  phthisiques,  dont  je  parlerai 
ensuite. 

14.  [  3  ]  Vers  le  printemps ,  avec  les  froids  qui  régnèrent 
alors ,  il  y  eut  beaucoup  d’érysipèles ,  produits  chez  les  uns 
par  quelque  cause  apparente ,  chez  les  autres ,  sans  cause  ; 
ils  étaient  de  mauvaise  nature ,  et  enlevèrent  beaucoup  de 
monde.  Bien  des  gens  avaient  des  douleurs  au  pharynx.  Chan¬ 
gement  dans  le  timbre  de  la  voix;  causus;  phrénitis,  aphthes 
à  la  bouche;  tumeurs  aux  parties  génitales;  ophthalmies; 
anthrax  (27)  ;  perturbations  du  ventre  ;  dégoût  ;  les  uns  étaient 
altérés,  les  autres  ne  l’étaient  pas  ;  urines  troubles,  abondantes, 
de  mauvaise  qualité.  Le  plus  souvent  les  malades  étaient  dans 
un  état  comateux ,  avec  alternatives  d’insomnies  ;  souvent 
absence  de  crises,  ou  crises  difficiles;  hydropisies;  phthisies 
nombreuses.  Telles  furent  les  maladies  qui  régnèrent  épidé- 
miquement.  Il  y  eut  des  individus  atteints  de  chacune  de 


274  ÉPIDÉMIES. 

ces  espèces  de  maladies  ;  beaucoup  en  moururent.  Chacune 

de  ces  affections  se  comportait  de  la  manière  suivante. 

15.  [4]  Chez  un  grand  nombre,  l’érysipèle  était  dû  à 
une  cause  occasionnelle  ;  il  survenait  à  la  suite  des  causes  les 
plus  ordinaires ,  et  autour  des  plus  petites  plaies ,  sur  toutes 
les  parties  du  corps ,  mais  principalement  à  la  tête  ;  et  sur¬ 
tout  chez  les  sexagénaires.  Pour  peu  qu’on  négligeât  ces 
érysipèles,  et  pendant  même  qu’on  les  traitait,  il  se  fai¬ 
sait  chez  plusieurs  de  grandes  inflammations  phlegmoneuses  ; 
l’érysipèle  croissait  rapidement  et  s’étendait  partout(28).  Chez 
la  plupart,  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration  ;  de  très  grandes 
portions  de  chairs,  de  nerfs  (parties  blanches,  tendineuses 
et  ligamenteuses)  et  d’os  se  détachaient.  L’humeur  qui  se 
ramassait  ne  ressemblait  point  à  du  pus  ;  c’était  une  autre 
espèce  de  matière  putride;  le  flux  était  abondant  et  varié. 
Quand  l’érysipèle  envahissait  la  tête,  les  cheveux  et  les 
poils  du  menton  tombaient  ;  les  os  mis  à  nu  s’exfoliaient; 
il  y  avait  un  écoulement  abondant  d’humeurs.  Cela  arri¬ 
vait  sans  fièvre  et  avec  fièvre;  mais  ces  accidents  étaient 
plus  effrayants  que  funestes.  La  plupart  de  ceux  chez  qui  la 
coction  fit  aboutir  la  maladie  à  des  suppurations ,  réchappè¬ 
rent.  Ceu?  chez  qui  la  phlegmasie  et  l’érysipèle  disparaissaient 
sans  qu’il  se  produisît  quelque  dépôt  de  cette  nature ,  pé¬ 
rirent  en  grand  nombre.  Les  mêmes  choses  arrivaient  sur 
quelque  endroit  du  corps  que  l’érvsipèle  se  portât  dans  sa 
marche  vagabonde.  Chez  plusieurs  individus,  les  bras  et  les 
avant-bras  tombèrent  en  lambeaux.  Quand  il  se  portait  sur 
les  parois  antérieures  ou  postérieures  de  la  poitrine ,  ces  par¬ 
ties  étaient  endommagées.  Chez  d’autres  ou  la  cuisse,  ou  la 
jambe ,  ou  le  pied  tout  entier  furent  entièrement  dépouillés. 
De  tous  les  érysipèles ,  le  plus  fâcheux  était  celui  qui  atta¬ 
quait  le  pubis  et  les  parties  de  la  génération.  Yoilà  ce  qu’il 
en  était  des  érysipèles  développés  autour  des  plaies ,  et  en¬ 
gendrés  par  une  cause  manifeste.  Mais  ils  se  déclarèrent 
chez  plusieurs  dans  les  fièvres,  avant  et  durant  la  fièvre. 
Toutes  les  fois  que  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration,  qu’il  y 
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avait  des  perturbations  du  ventre  opportunes,  ou  une  éva¬ 
cuation  d’urines  favorables ,  l’érysipèle  était  jugé  ;  mais  toutes 
les  fois  que  rien  de  cela  ne  se  manifestait,  et  que  l’érysipèle 
disparaissait  sans  signes ,  la  mort  arrivait.  Les  érysipèles  fu¬ 
rent  surtout  très  fréquents  pendant  le  printemps  ;  ils  régnè¬ 
rent  néanmoins  durant  l’été  et  l’automne. 

16.  [5]  Chez  quelques  individus  il  se  déclara  un  grand 
trouble;  il  survint  des  tumeurs  au  pharynx,  des  phlegmasies 
à  la  langue ,  et  des  abcès  aux  gencives.  Chez  plusieurs  la  voix 
fournit  aussi  des  signes;  elle  était  altérée  et  faussée  (29) 
d’abord  chez  les  phthisiques ,  au  début  de  la  maladie,  ensuite 
chez  ceux  qui  étaient  attaqués  ou  de  caasus  ou  de  phrénitis. 

17.  [6]  Les  cansus  et  les  affections  phrénctiques  commen¬ 
cèrent  vers  le  printemps,  après  les  froids.  A  cette  époque  un 
grand  nombre  d’individus  tombèrent  malades  ;  les  accidents 
étaient  très  violents  et  souvent  mortels.  Voici  quelle  était  la 
constitution  des  causus  qui  survinrent  :  au  début ,  état  co¬ 
mateux  (30);  nausées;  frissonnements;  fièvre  non  aiguë; 
soif  modérée;  le  délire  [particulier  au  causus ]  n’exis¬ 
tait  pas;  quelques  gouttes  de  sang  s’échappaient  des  na¬ 
rines;  les  paroxysmes  venaient  communément  aux  jours 
pairs;  dans  les  paroxysmes,  perte  de  mémoire;  résolution 
des  membres  ;  aphonie  ;  les  pieds  et  les  mains  étaient  tou¬ 
jours  plus  froids  [  que  le  reste  du  corps]  :  ils  étaient  très 
froids  surtout  au  temps  des  paroxysmes;  le  retour  de  la 
chaleur  était  lent  et  incomplet  ;  la  connaissance  revenait  et 
les  malades  parlaient  ;  ils  étaient  continuellement  ou  dans  un 
état  comateux  sans  [ véritable j  sommeil,  ou  bien  dans  l’in¬ 
somnie  avec  douleurs.  Chez  la  plupart,  perturbations  du 
ventre,  avec  déjections  de  matières  crues,  ténues,  abon¬ 
dantes;  urines  abondantes,  ténues,  qui  ne  présentaient 
vien  de  critique  ni  de  favorable.  Dans  cet  état  il  n’apparais¬ 
sait  aucun  autre  phénomène  critique ,  il  n’y  avait  ni  hémor¬ 
ragie  favorable,  ni  quelqu’un  des  dépôts  critiques  ordinaires; 
chacun  mourait  pour  ainsi  dire  fortuitement ,  d’une  manière 
irrégulière  ;  le  plus  souvent,  au  temps  des  crises;  quelques- 
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uns  avaient  perdu  la  voix  depuis  longtemps ,  beaucoup  étaient 
couverts  de  sueur.  Voilà  ce  qui  se  passait  ordinairement 
quand  l’issue  devait  être  fatale.  Les  symptômes  étaient  à  peu 
près  semblables  chez  les  phrénétiques.  Us  n’étaient  pas  fort 
altérés  ;  aucun  ne  fut  pris  de  délire  furieux  comme  dans  les  cas 
ordinaires  d ephrénitis.  Us  périssaient  accablés  dans  une  sorte 
de  cataphora,  avec  engourdissement  et  de  mauvais  caractère. 

18.  [7]  U  régnait  encore  d’autres  espèces  de  fièvres,  dont 
je  parlerai.  Chez  plusieurs,  aphthes,  ulcérations  à  la  bouche; 
fluxions  abondantes  vers  les  parties  génitales;  ulcérations; 
tumeurs  internes  ou  externes  aux  aines;  opbthalmies  hu¬ 
mides  ,  tenaces ,  douloureuses;  végétations  sur  les  paupières , 
en  dehors  et  en  dedans  ;  elles  détruisirent  la  vue  chez  beau¬ 
coup  de  personnes;  on  les  nomme  fies  (31).  U  se  formait 
aussi  beaucoup  de  végétations  sur  les  autres  ulcères  et  sur  les 
parties  génitales;  durant  l’été ,  il  y  eut  beaucoup  d’anthrax 
et  d’autres  maux  qu’on  appelle  pourriture  ;  de  larges  ec- 
tliyma  (32) ,  et  souvent  de  larges  herpès. 

19.  [8]  Chez  un  grand  nombre  d’individus ,  il  y  eut  des 
accidents  nombreux  et  menaçants  du  côté  du  ventre;  d’abord 
des  ténesmes  douloureux  chez  plusieurs  et  principal  ement  chez 
les  enfants,  et  chez  ceux  qui  n’avaient  pas  encore  atteint  l’âge 
de  puberté;  la  plupart  y  succombaient.  U  y  eut  beaucoup  de 
personnes  affectées  de  lienterie,  de  dyssenterie  qui  n’était 
pas  non  plus  très  douloureuse  ;  déjections  bilieuses,  grasses, 
ténues  et  aqueuses.  Chez  plusieurs,  la  maladie  consistait 
dans  ces  seules  déjections  qui  survenaient  sans  fièvre  ; 
chez  d’autres  il  y  avait  de  la  fièvre;  tranchées  doulou¬ 
reuses,  mouvements  abdominaux  de  mauvaise  nature;  éva¬ 
cuations,  bien  qu’une  grande  quantité  de  matières  fus¬ 
sent  retenues  [  dans  les  intestins  ]  ;  ces  évacuations  ne  dis¬ 
sipèrent  pas  les  douleurs;  il  était  mauvais  de  les  solliciter 
par  des  remèdes,  car  les  purgations  nuisaient  le  plus  souvent. 
Les  choses  étant  ainsi ,  beaucoup  de  malades  succombèrent 
rapidement;  d’autres  traînèrent  plus  longtemps.  Enfin,  pour 
le  dire  en  résumé,  tous  les  malades ,  et  ceux  dont  l’affection 
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était  longue ,  et  ceux  dont  l’affection  était  aiguë ,  succom¬ 
bèrent  aux  accidents  du  côté  du  ventre ,  car  le  ventre  les  fit 
tous  périr  (33). 

20  [9)  Tous  les  malades ,  outre  les  divers  symptômes  dont 
j’ai  parlé,  avaient  du  dégoût  à  un  degré  que  je  n’ai  jamais 
rencontré;  mais  surtout  ceux  [dont  je  viens  de  parler  en  der¬ 
nier  lieu]  et  parmi  les  autres  malades ,  ceux  qui  étaient  dans 
un  état  pernicieux.  Les  uns  étaient  altérés,  les  autres  ne 
l’étaient  point.  Ni  ceux  [qui  avaient  des  déjections]  avec  fièvre, 
ni  les  autres  malades  ne  le  furent  beaucoup;  ils  se  laissaient 
conduire  pour  la  boisson  comme  on  voulait. 

21.  [10]  Les  urines,  abondantes,  n’étaient  pas  en  rapport 
avec  les  boissons  ingérées,  mais  elles  les  surpassaient  de 
beaucoup  en  quantité.  Après  l’émission ,  il  y  avait  quelque 
chose  de  mauvais  dans  leur  apparence  :  elles  n’avaient 
ni  la  densité  convenable ,  ni  les  signes  de  coction ,  ni  ceux 
d’une  purgation  avantageuse.  Or,  des  purgations  avanta¬ 
geuses  par  la  vessie ,  c’est  le  plus  souvent  d’un  bon  augure. 
Elles  donnaient,  au  contraire,  chez  la  plupart,  des  signes 
de  colliquation ,  de  trouble ,  de  souffrances  et  d’absence  de 
crises. 

22.  [11]  C’était  surtout  les  phrènctiques  et  ceux  affectés 
de  causus  qui  tombaient  dans  un  état  comateux.  On  ren¬ 
contrait  aussi  cet  état  chez  tous  ceux  qui  étaient  atteints  de 
quelque  autre  grande  maladie  accompagnée  de  fièvre.  En 
général ,  chez  la  plupart  des  malades  il  y  avait  ou  bien  un 
coma  profond,  ou  bien  des  sommeils  courts  et  légers. 

23.  [12]  Il  régna  encore  épidémiquement  beaucoup 
d’autres  espèces  de  fièvres  :  des  tierces,  des  quartes,  des 
nocturnes,  des  continues,  des  chroniques,  des  errati¬ 
ques,  des  assodes,  des  irrégulières  dans  leur  marche  (34). 
Toutes  ces  fièvres  s’accompagnèrent  d’un  grand  trouble  : 
chez  la  plupart  il  y  avait  dçs  perturbations  du  ventre ,  des 
frissonnements,  des  sueurs  nou  critiques.  Les  urines  étaient 
comme  je  les  ai  déjà  décrites.  Les  maladies  étaient  le  plus 
souvent  chroniques,  car  les  dépôts  qui  survenaient  ne  ju- 
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geaient  pas  la  maladie,  comme  il  arrive  d’ordinaire.  Chez 
itous,  toutes  les  maladies,  mais  surtout  ces  dernières,  arri¬ 
vaient  difficilement  à  la  crise  ou  n’y  arrivaient  pas  du  tout,  et 
devenaient  chroniques.  Chez  un  petit  nombre  la  maladie  se 
jugea  le  quatre-vingtième  jour.  Chez  la  plupart  la  maladie  se 
terminait  à  l’aventure. — Quelques-uns  de  ces  malades  mou¬ 
rurent  hydropiques  sans  garder  le  lit  ;  beaucoup  d’autres  ma¬ 
ladies  se  compliquèrent  d’enflure  œdémateuse ,  et  cela  arriva 
plus  particulièrement  chez  les  phthisiques. 

24.  [13]  La  phthisie  était  de  toutes  les  maladies  la  plus 
considérable  et  la  plus  funeste  ;  elle  enleva  un  grand  nombre 
de  malades.  Plusieurs  commencèrent  à  en  être  atteints  dans 
l’hiver.  Un  grand  nombre  s’alitèrent,  les  autres  pouvaient  va¬ 
quer  à  leurs  affaires.  De  ceux  qui  s’alitèrent,  la  plupart  suc¬ 
combèrent  à  l’entrée  du  printemps  ;  quant  aux  autres,  la  toux 
ne  les  quitta  pas ,  elle  se  modéra  seulement  vers  l’été  ;  mais  à 
l’automne  tous  s’alitèrent  et  un  grand  nombre  moururent; 
quant  aux  autres ,  ils  traînèrent  pour  la  plupart  longtemps. 
Chez  le  plus  grand  nombre  le  mal  s’aggravait  subitement  au 
milieu  des  symptômes  suivants  :  frissonnements  répétés  ;  le 
plus  souvent  fièvre  continue,  aiguë;  sueurs  inopportunes, 
abondantes ,  froides  jusqu’à  la  fin  ;  froid  considérable  ;  les  ma¬ 
lades  ne  se  réchauffaient  qu’imparfaitement.  Le  ventre  se  res¬ 
serrait  souvent  et  irrégulièrement ,  puis  il  se  relâchait  aussitôt, 
et  vers  la  terminaison  de  la  maladie ,  la  diarrhée  s’établissait 
chez  tous  les  malades.  L’humeur  du  poumon  se  portait  tout  en¬ 
tière  vers  le  bas.  Flux  abondant  d’urines  non  avantageuses; 
colliquation  de  mauvaise  nature  ;  la  toux  était  violente ,  durait 
tout  le  temps ,  et  amenait  assez  facilement  et  sans  trop  de 
douleur  des  crachats  cuits  et  liquides.  Chez  ceux  même  qui 
ressentaient  quelque  douleur,  la  purgation  des  humeurs  du 
poumon  se  faisait  aisément.  Le  pharynx  était  modérément 
rrité  ;  aucune  humeur  acrimonieuse  ne  tourmentait  le  ma¬ 
lade.  Il  découlait  de  la  tête  une  humeur  visqueuse ,  abon¬ 
dante  ,  blanche ,  aqueuse ,  écumeuse  ;  mais  le  mal  le  plus 
grand  qui  tourmentait  et  les  phthisiques  et  les  autres  malades 
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fut  le  dégoût,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  La  boisson  avec 
les  aliments  ne  leur  faisait  aucun  plaisir;  ils  n’étaient  altérés 
en  aucune  façon  :  pesanteur  du  corps ,  état  comateux;  il  y 
avait  de  l’œdème  chez  la  plupart;  ils  finissaient  par  l’hydro- 
pisie.  Ils  avaient  des  frissonnements  et  du  délire  aux  ap¬ 
proches  de  la  mort. 

25.  [14]  L’apparence  extérieure  de  ceux  qui  étaient  pré¬ 
disposés  à  la  phthisie  était  celle-ci  :  peau  glabre,  blanchâtre, 
couleur  de  lentille,  rosée;  yeux  fauves;  les  leucophlegma- 
ticjues ;  ceux  qui  avaient  les  épaules  en  ailes,  et  aussi  les 
femmes  [étaient  attaqués  de  phthisie]  (35).  Chez  les  individus 
d’une  constitution  mélancolique  et  sanguine  survenaient  le 
causus,  le  phrénitis,  la  dyssenterie;  chez  les  jeunes  gens 
phlegmatiques  le  ténesme  ;  chez  les  bilieux ,  des  diarrhées 
chroniques,  des  déjections  brûlantes  et  graisseuses. 

26.  [15]  La  saison  la  plus  funeste  pour  tous  les  cas  qui 
viennent  d’être  signalés ,  fut  le  printemps.  Il  fit  périr  le  plus 
de  malades.  L’été  fut  plus  favorable  :  pendant  son  cours , 
très  peu  moururent  ;  mais  durant  l’automne ,  et  sous  les 
Pléiades ,  il  y  eut  de  nouveau  beaucoup  de  morts.  —  Telle 
fut  la  quatrième  constitution  (36).  —  Or  il  me  semble 
très  conforme  au  raisonnement  que  l’été  ait  apporté  une 
amélioration  notable,  car  l’hiver  arrivant  dissipe  les  mala¬ 
dies  de  l’été ,  et  l’été  par  sa  présence  met  en  fuite  celles  de 
l’hiver.  Quoique  l’été  ne  fût  point  d’abord  suivant  sa  nature 
ordinaire,  qu’il  devînt  subitement  fort  chaud,  austral  et 
calme ,  cependant  il  fut  avantageux  en  substituant  une  autre 
constitution. 

27.  [16]  J’estime  qu’un  point  important  de  l’art  est  de 
pouvoir  juger  sainement  des  choses  dont  nous  venons  de  trai¬ 
ter.  Quiconque  les  connaît  et  sait  bien  en  user  ne  me  paraît 
pas  pouvoir  se  tromper  grandement  dans  la  pratique.  Il  faut 
s’appliquer  h  connaître  exactement  les  constitutions  de  chaque 
saison  et  de  chaque  maladie  ;  les  avantages  communs  dans  les 
constitutions  ou  les  maladies  ;  les  désavantages  communs  dans 
les  constitutions  ou  dans  les  maladies  ;  si  la  maladie  est  chro- 
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nique  et  mortelle,  ou  si  elle  est  chronique,  mais  guérissable  ;  si 
elle  est  aiguë  et  mortelle,  ou  si  elle  est  aiguë,  mais  guérissable. 
D’après  cela,  on  est  parfaitement  capable  d’observer  l’ordre  des 
jours  critiques,  et  de  tirer  de  là  son  pronostic.  A  celui  qui 
possède  cette  connaissance,  il  appartient  de  savoir  quels  ma¬ 
lades  il  faut  alimenter,  quand  et  comment  il  faut  le  faire. 

Seize  malades. 

28.  [17]  Premier  malade.  — A  Thasos,  un  individu  de 
Parium ,  logé  au-dessus  du  temple  de  Diane ,  fut  pris  d’une 
fièvre  aiguë;  continue  dès  le  début,  causale;  soif  dès  le 
début ,  état  comateux,  auquel  succéda  l’insomnie.  Durant  les 
premiers  jours,  perturbation  du  ventre;  urines  ténues.  —  Le 
sixième  jour,  urines  huileuses;  hallucinations.  — Le  septième 
jour,  tout  s’exaspéra  ;  il  ne  reposa  point  ;  urines  de  même 
apparence;  trouble  de  l’esprit;  selles  bilieuses,  grasses.' — Le 
huitième  jour,  un  peu  de  sang  s’échappa  du  nez  ;  il  vomit 
des  matières  érugineuses  en  petite  quantité  ;  il  eut  un  peu 
de  repos.  ■ —  Le  neuvième  jour,  même  état.  —  Le  dixième 
jour,  tout  s’améliora.  —  Le  onzième  jour,  il  eut  des  sueurs 
partielles ,  fut  pris  de  froid ,  mais  se  réchauffa  bientôt.  — 
Le  quatorzième  jour,  fièvre  aiguë  ;  selles  bilieuses ,  ténues , 
abondantes;  énéorèmes  dans  les  urines;  hallucinations.  — 
Le  dix-septième  jour  fut  laborieux ,  car  il  n’y  eut  point  de 
sommeil  et  la  fièvre  augmenta.  — Le  vingtième  jour,  sueurs 
générales;  apyrexie  ;  selles  bilieuses  ;  dégoût  ;  assoupissement 
comateux.  — Le  vingt-quatrième  jour,  rechute. —  Le  trente- 
quatrième  jour,  [nouvelle]  apyrexie  ;  le  ventre  ne  se  resserra 
pas;  retour  de  la  chaleur. — Le  quarantième  jour,  [nouvelle] 
apyrexie;  le  ventre  se  resserra,  mais  non  pour  longtemps; 
dégoût  ;  petit  retour  de  fièvre  ;  mais  tout  cela  était  irrégulier, 
il  y  avait  tantôt  de  l’apyrexie ,  tantôt  de  la  fièvre  ;  en  effet , 
si  elle  cessait,  et  s’il  y  avait  du  soulagement,  c’était  pour 
revenir  bientôt;  le  malade  prenait  en  outre  beaucoup  d’ali¬ 
ments  ,  et  de  mauvaise  qualité  ;  sommeil  mauvais.  Dans  les 
reprises  du  mal  il  y  avait  des  hallucinations;  les  urines 
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étaient  épaisses  à  la  vérité ,  mais  troubles  et  de  mauvaise 
nature  ;  tantôt  le  ventre  se  resserrait  et  tantôt  il  se  relâchait  ; 
mouvement  fébrile  continuel  ;  selles  copieuses ,  ténues.  — 
Le  cent  vingtième  jour ,  il  mourut.  —  Depuis  le  premier 
jour,  il  eut  continuellement  des  selles  aqueuses,  bilieuses, 
abondantes ,  et  quand  elles  s’arrêtaient  un  moment ,  les  ma¬ 
tières  [  évacuées  ensuite],  étaient  brûlées  et  sans  coction. 
Urines  mauvaises  jusqu’à  la  fin.  L’état  comateux  ne  discon¬ 
tinua  guère.  Insomnie  laborieuse;  dégoût  constant.  — 
Causus  (37). 

29.  Deuxième  malade.  —  A  Thasos ,  la  femme  qui  demeu¬ 
rait  auprès  de  la  fontaine  froide ,  étant  accouchée  d’une  fille, 
et  ses  purgations  n’allant  point ,  elle  fut  prise  d’une  fièvre 
aiguë  et  de  frissonnements  trois  jours  [après  sa  délivrance]. 
Longtemps  avant  son  accouchement ,  elle  avait  habituelle¬ 
ment  la  fièvre,  était  alitée  et  avait  du  dégoût.  Dès  l’invasion 
du  frisson,  la  fièvre  fut  continue,  aiguë,  avec  frissonne¬ 
ments.  — Le  huitième  jour  et  les  suivants,  hallucinations  gé¬ 
nérales,  promptement  suivies  du  retour  de  l’intelligence  ;  per¬ 
turbations  du  ventre,  avec  selles  abondantes ,  ténues ,  aqueu¬ 
ses,  de  couleur  bilieuse;  point  de  soif.  • — Le  onzième  jour, 
pleine  connaissance,  mais  il  y  avait  du  coma  ;  urines  abondan¬ 
tes,  ténues,  noires;  insomnie.  —  Le  vingtième  jour,  quelques 
frissons,  suivis  bientôt  du  retour  de  la  chaleur;  un  peu  de 
divagation  ;  insomnie;  évacuations  alvines  de  même  apparence 
[que  les  précédentes];  urines  aqueuses,  abondantes.- —  Le 
vingt-septième  jour,  apyrexie;  le  ventre  se  resserra.  Peu  après, 
le  malade  ressentit  à  la  hanche  droite  une  douleur  intense 
qui  persista  longtemps.  La  fièvre  revint;  urines  aqueuses. — 
Le  quarantième  jour,  la  douleur  de  la  hanche  s’apaisa,  mais 
il  survint  une  toux  fréquente,  continue,  humide  ;  le  ventre 
se  resserra  ;  dégoût  ;  urines  [toujours]  de  même  apparence  ; 
la  fièvre  n’avait  pas  eu  d’intermission  complète  ;  mais  ses  pa¬ 
roxysmes  irréguliers,  tantôt  venaient,  tantôt  ne  venaient 
pas.  —  Le  soixantième  jour,  la  toux  cessa  sans  signes,  car 
ies  crachats  n’étaient  pas  arrivés  au  moindre  degré  de  coc- 
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tion,  et  il  ne  s’était  formé  aucun  des  dépôts  accoutumés  ;  la  joue 
droite  fut  prise  de  mouvements  spasmodiques  ;  état  comateux  ; 
les  divagations  recommencèrent ,  mais  la  connaissance  revint 
bientôt.  La  malade  avait  de  l’aversion  pour  toute  espèce  de 
nourriture.  Les  spasmes  de  la  joue  se  dissipèrent,  le  ventre 
évacua  un  peu  de  matières  bilieuses;  la  fièvre  fut  très  aiguë; 
il  y  eut  des  frissonnements.  —  Les  jours  suivants,  elle  devint 
aphone  ;  cependant,  elle  recouvra  la  connaissance  et  la  pa¬ 
role,  — Le  quatre-vingtième  jour,  elle  mourut.  — Les  urines 
avaient  été  constamment  noires ,  ténues  et  aqueuses  ;  l’état 
comateux  avait  persisté  ;  dégoût  ;  découragement;  insomnie; 
emportements ,  agitation  ;  les  humeurs  mélancoliques  trou¬ 
blaient  son  esprit  (38). 

30.  Troisième  malade.  —  A  Thasos,  Pythion,  logé  au- 
dessus  du  temple  d’Hercule,  à  la  suite  de  travaux,  de  fatigues 
et  d’un  mauvais  régime,  fut  pris  d’un  grand  frisson  et  d’une 
fièvre  aiguë.  Langue  très  sèche,  bilieuse  ;  soif;  point  de  som¬ 
meil  ;  urines  noirâtres,  avec  énéorème  suspendu  et  sans  dé¬ 
pôt.  —  Le  deuxième  jour,  refroidissement  des  extrémités, 
surtout  des  mains  et  de  la  tête;  vers  le  milieu  de  la  journée, 
perte  de  la  parole;  aphonie  ;  respiration  courte  pendant  long¬ 
temps  ;  retour  de  la  chaleur  ;  soif  ;  la  nuit  fut  très  calme ,  il 
sua  un  peu  de  la  tête.  • —  Le  troisième  jour,  calme  pendant  la 
journée  ;  le  soir,  vers  le  coucher  du  soleil,  un  peu  de  froid; 
nausées  ;  trouble  ;  nuit  laborieuse  ;  il  n’y  eut  pas  un  moment 
de  sommeil  ;  évacuation  d’excréments  solides,  liés.  —  Le 
quatrième  jour,  calme  vers  le  matin  ;  mais  vers  le  milieu  de 
la  journée,  exacerbation  générale  ;  froid,  perte  de  la  parole, 
aphonie.  Le  mal  était  à  son  comble.  La  chaleur  revint  à  la 
longue.  Urines  noires  avec  énéorèmes.  La  nuit  fut  calme, 
il  y  eut  du  repos.  —  Le  cinquième  jour ,  le  malade  parut 
soulagé  ;  il  sentait  cependant  un  poids  dans  le  ventre ,  avec 
des  douleurs;  altération;  nuit  laborieuse.  —  Le  sixième 
jour,  vers  le  matin,  il  y  eut  du  calme  ;  dans  la  soirée,  les 
douleurs  furent  plus  vives  ;  il  y  eut  un  paroxysme.  Le  soir, 
un  lavement  procura  une  bonne  selle.  Dans  la  nuit,  il  y  eut 


LIVRE  III. 


283 


du  repos.  —  Le  septième  jour,  pendant  la  journée,  nausées, 
un  peu  d’agitation  ;  urines  huileuses  ;  pendant  la  nuit,  grand 
trouble  ;  divagation  ;  pas  un  moment  de  repos.  • —  Le  hui¬ 
tième  jour,  le  matin,  un  peu  de  repos;  refroidissement  ra¬ 
pide  ;  aphonie  ;  respiration  courte  et  faible  ;  le  soir,  le  ma¬ 
lade  se  réchauffa;  il  eut  des  hallucinations;  à  l’approche  du 
jour,  il  fut  un  peu  mieux  ;  petites  selles  de  bile  pure.  —  Le 
neuvième  jour,  état  comateux  ;  nausées  quand  il  se  réveillait  ; 
peu  de  soif;  vers  le  coucher  du  soleil,  agitation  ;  divagation; 
nuit  mauvaise. — Le  dixième  jour,  au  matin,  aphonie  ;  grand 
froid;  fièvre  aiguë;  sueurs  abondantes;  il  mourut.  —Chez 
ce  malade  les  douleurs  se  montrèrent  aux  jours  pairs  (39). 

31.  Quatrième  malade.  —  Le  malade  atteint  de  phrénitis 
s’étant  alité  dès  le  premier  jour,  vomit  beaucoup  de  matières 
érugineuses  et  ténues;  fièvre  avec  frissonnements;  sueurs 
abondantes,  continuelles  et  générales;  pesanteur  doulou¬ 
reuse  à  la  tête  et  au  cou  ;  urines  ténues  avec  un  énéorème 
éparpillé ,  sans  dépôt  ;  il  rendit  beaucoup  de  matières  par  les 
selles;  eut  des  hallucinations  générales;  ne  dormit  point. — 
Le  deuxième  jour,  au  matin,  aphonie  ;  fièvre  aiguë;  sueurs; 
battements  dans  tout  le  corps  ;  spasmes  pendant  la  nuit.  — 
Le  troisième  jour,  tout  s’exaspéra  ;  il  mourut  (40). 

32.  Cinquième  malade.  —  A  Larisse,  un  homme  chauve 
ressentit  subitement  une  douleur  à  la  cuisse  droite  ;  nul  re¬ 
mède  ne  le  soulageait.  • —  Le  premier  jour,  fièvre  aiguë, 
causale  ;  il  fut  calme ,  mais  les  douleurs  persistèrent.  —  Le 
deuxième  jour,  les  douleurs  de  la  cuisse  diminuèrent, 
mais  la  fièvre  augmenta  ;  un  peu  d’agitation  ;  il  n’y  avait  pas 
de  repos;  extrémités  froides;  abondance  d’urines  qui  n’étaient 
pas  de  bonne  nature.  —  Le  troisième  jour,  les  douleurs  de 
la  cuisse  cessèrent,  mais  l’intelligence  s’égara;  trouble, 
grande  jactation.  —  Le  quatrième  jour,  vers  le  milieu  de  la 
journée,  il  mourut.  —  Maladie  aiguë. 

33.  Sixième  malade.  —  A  Abdère,  Périclès  fut  pris  d’une 


htvre  aiguë,  continue,  avec  des  douleurs;  soif  vive;  nausées  ; 
d  ne  pouvait  garder  la  boisson,  il  avait  la  rate  un  peu  gonflée, 
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et  la  tête  pesante.  — Le  premier  jour,  il  eut  une  hémorragie 
par  la  narine  gauche  ;  cependant ,  la  fièvre  augmenta  beau¬ 
coup;  il  rendit  beaucoup  d’urines  troubles,  blanches,  qui 
ne  déposaient  point  par  leur  séjour  dans  le  vase.  — •  Le 
deuxième  jour ,  tout  s’exaspéra  ;  néanmoins,  les  urines  étaient 
épaisses ,  mais  elles  déposaient  davantage  ;  les  nausées  dimi¬ 
nuèrent;  il  y  eut  du  repos.  —  Le  troisième  jour,  la  fièvre 
se  modéra  ;  abondance  d’urines  cuites  qui  déposaient  beau¬ 
coup.  La  nuit  fut  calme.  —  Le  quatrième  jour,  vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  journée,  sueurs  abondantes,  chaudes,  générales; 
apyrexie  ;  la  maladie  fut  jugée.  Il  n’y  eut  point  de  rechute. 
—  Maladie  aiguë. 

34.  Septième  malade.  —  A  Abdère,  la  jeune  vierge  logée 
dans  la  Yoie  sacrée,  fut  prise  d’une  fièvre  causale.  Il  y  avait 
de  la  soif,  de  l’insomnie.  Les  règles  apparurent  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  —  Le  sixième  jour ,  beaucoup  de  nausées,  rou¬ 
geur,  agitation,  frissons.  • —  Le  septième  jour,  même  état; 
urines  ténues,  mais  de  bonne  couleur.  Il  n’y  avait  point  de 
douleur  au  ventre.  — Le  huitième  jour,  surdité;  fièvre  aiguë; 
insomnie;  nausées;  frissonnements;  intégrité  de  l’intelli¬ 
gence;  urines  [toujours]  de  même.  —  Le  neuvième  jour, 
même  état,  aussi  bien  que  les  jours  suivants;  la  surdité  per¬ 
sista.  —  Le  quatorzième  jour,  trouble  de  l’esprit;  la  fièvre 
s’apaisa.  - —  Le  dix-septième  jour,  hémorragie  nasale  abon¬ 
dante  ;  la  surdité  diminua  un  peu  ;  nausées  durant  les 
jours  suivants  ;  persistance  de  la  surdité  et  du  délire.  —  Le 
vingtième  jour,  douleurs  aux  pieds  ;  la  surdité  et  le  dé¬ 
lire  disparurent;  un  peu  de  sang  s’écoula  par  le  nez; 
sueurs;  apyrexie.  —  Le  vingt-quatrième  jour,  la  fièvre  re¬ 
vint  ;  retour  de  la  surdité;  la  douleur  aux  pieds  persista.  La 
connaissance  se  perdit.  —  Le  vingt-septième  jour,  sueurs 
abondantes;  apyrexie;  la  surdité  disparut.  La  douleur  aux 
pieds  persista.  Du  reste ,  la  maladie  fut  jugée  complète¬ 
ment  (41). 

35.  Huitième  malade.  —  A  Abdère,  Anaxion  qui  logeait 
près  de  la  porte  de  Thrace,  fut  pris  d’une  fièvre  aiguë  ;  dou- 


LIVRE  III. 


285 


leurs  continuelles  au  côté  droit  ;  toux  sèche,  point  de  cra¬ 
chats  les  premiers  jours  ;  soif;  insomnie;  urine  de  bonne 
couleur,  abondante,  ténue.  —  Le  sixième  jour,  délire  ;  les 
fomentations  [  sur  le  côté  ]  ne  servirent  à  rien.  —  Le  sep¬ 
tième  jour  fut  laborieux,  car  la  fièvre  augmenta  et  les  dou¬ 
leurs  ne  diminuèrent  pas;  la  toux  était  fatigante;  il  y  avait 
de  la  dyspnée.  —  Le  huitième  jour,  j’ouvris  la  veine  au  pli 
du  bras,  le  sang  sortit  en  abondance  et  comme  il  faut  ;  les 
douleurs  diminuèrent,  mais  la  toux  sèche  persista  néan¬ 
moins.  —  Le  onzième  jour,  la  fièvre  diminua ,  il  y  eut  de 
petites  sueurs  à  la  tête  ;  toux  et  expectoration  plus  humide. — 
Le  dix-septième  jour,  il  commença  à  rendre  quelques  cra¬ 
chats  cuits;  il  fut  soulagé.  — Le  vingtième  jour,  il  sua  ; 
il  était  sans  fièvre  ;  après  la  crise,  il  eut  de  la  soif,  et  la  pur¬ 
gation  pulmonaire  n’était  pas  bonne.  —  Le  vingt-septième 
jour,  la  fièvre  revint  ;  il  toussa  et  expectora  beaucoup  de  cra¬ 
chats  cuits;  sédiments  blancs  abondants  dans  les  urines; 
point  de  soif;  respiration  libre.  ■ — Le  trente-quatrième  jour, 
sueur  générale;  apyrexie.  La  maladie  fut  tout  à  fait  jugée  (42). 

36.  Neuvième  malade.  —  A  Abdère ,  Héropythus  avait 
niai  à  la  tête,  mais  vaquait  à  ses  affaires  ;  au  bout  de  quel¬ 
que  temps,  il  fut  obligé  de  s’aliter.  Il  habitait  près  de  la 
Haute-Route;  il  fut  pris  d’une  fièvre  causale  aiguë.  Dès  le 
début,  vomissements  de  matières  bilieuses,  abondantes;  soif; 
grande  agitation  ;  urines  ténues,  noires,  tantôt  surnagées  par 
un  énéorème,  tantôt  sans  énéorème;  nuit  laborieuse;  pa¬ 
roxysmes  de  la  fièvre,  tantôt  d’une  façon,  tantôt  d’une  autre, 
et  le  plus  souvent  irréguliers.  —  Vers  le  quatorzième  jour, 
surdité;  la  fièvre  redoubla;  urines  (toujours]  de  même. — 
Le  vingtième  jour  et  les  jours  suivants,  beaucoup  d’halluci¬ 
nations.  —  Le  quarantième  jour,  hémorragies  nasales  abon¬ 
dantes;  l’intelligence  était  meilleure  ;  la  surdité  persistait, 
•nais  moins  prononcée  ;  la  fièvre  diminua  ;  l’hémorragie  revint 
fréquemment  les  jours  suivants  et  en  petite  quantité. — Vers 
fr  soixantième  jour,  les  hémorragies  s’arrêtèrent,  mais  il 
survint  une  forte  douleur  ’>  la  hanche  droite,  et  la  fièvre  aug- 
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menta.  Peu  de  temps  après,  il  fut  pris  de  douleurs  à  toutes 
les  parties  inférieures;  il  arrivait,  ou  que  la  fièvre  augmen¬ 
tait,  et  que  la  surdité  devenait  très  grande,  ou  que  [la  fièvre] 
s’apaisait  et  que  [  la  surdité]  diminuait,  mais  que  les  dou¬ 
leurs  des  hanches  et  des  parties  inférieures  augmentaient.  — 
Vers  le  quatre-vingtième  jour,  tout  s’amenda,  mais  rien  ne 
cessa  [  entièrement  ].  11  rendit  des  urines  de  bonne  couleur 
qui  déposaient  un  sédiment  abondant  ;  le  délire  était  moin¬ 
dre.  —  Vers  le  centième  jour,  perturbation  du  ventre  avec 
déjections  bilieuses  abondantes,  qui  continuèrent  longtemps; 
il  y  eut  même  des  selles  dyssentériques  avec  douleur;  le 
reste  s’améliora.  — En  somme,  la  fièvre  disparut,  la  surdité 
cessa ,  la  maladie  fut  définitivement  jugée  le  cent-vingtième 
jour.  • —  Causas  (43). 

37.  Dixième  malade.  — A  Àbdère,  Nicodémus,  à  la  suite 
d’excès  de  femme  et  de  boisson ,  fut  pris  d’une  fièvre  vio¬ 
lente.  Au  début,  nausées  et  cardialgie;  soif;  langue  brûlée; 
urines  ténues,  noires.  —  Le  deuxième  jour,  la  fièvre  re¬ 
doubla;  frissonnements;  nausées;  point  de  repos;  vomisse¬ 
ment  de  matières  bilieuses  jaunes;  urines  [toujours]  de 
même;  durant  la  nuit,  il  y  eut  du  calme,  du  sommeil.  — 
Le  troisième  jour ,  tout  s’apaisa ,  le  malade  se  trouvait 
bien  ;  vers  le  coucher  du  soleil  il  fut  de  nouveau  agité  ; 
nuit  laborieuse.  —  Le  quatrième  jour,  frissons;  grande 
fièvre  ;  douleurs  de  tout  le  corps  ;  urines  ténues,  avec  énéo- 
rème.  [  Pendant  la  nuit ,  retour  du  calme.  —  Le  cinquième 
jour,  les  mêmes  symptômes  existaient,  mais  il  y  avait  de 
l’amendement.  —  Le  sixième  jour,  persistance  des  douleurs 
de  tout  le  corps  ;  énéorèmes  dans  les  urines]  (44)  ;  beaucoup 
d’hallucinations.  —  Le  septième  jour,  amélioration.  —  Le 
huitième  jour,  tout  s’améliora. — Le  dixième  jour  et  les  jours 
suivants,  il  y  avait  encore  des  douleurs,  mais  elles  étaient 
moins  fortes  ;  chez  ce  malade ,  les  paroxysmes  et  les  douleurs 
arrivèrent  jusqu’à  la  fin  surtout  aux  jours  pairs.  —  Le 
vingtième  jour ,  il  rendit  des  urines  blanches ,  ne  donnant 
point  de  sédiment  par  le  repos;  il  sua  beaucoup;  il  parut 
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être  sans  fièvre;  mais  le  soir  la  chaleur  [fébrile]  et  les  mêmes 
douleurs  revinrent  ;  frissons  ;  soif  ;  hallucinations.  — Le  vingt- 
quatrième  jour,  il  rendit  des  urines  copieuses,  blanches, 
ayant  un  sédiment  abondant;  il  eut  une  sueur  chaude,  abon¬ 
dante,  de  tout  le  corps  ;  apyrexie;  la  maladie  fut  jugée  (45). 

38.  Onzième  malade.  —  A  Thasos,  une  femme  sujette  à 
s’attrister  (46),  à  la  suite  de  chagrins  motivés,  fut  prise  d’in¬ 
somnie,  d’anorexie,  de  soif,  de  nausées;  elle  habitait  près 
de  Pylade,  dans  la  Plaine.  — Le  premier  jour,  à  l’entrée  de  la 
nuit,  frayeur  ;  grande  loquacité  ;  emportements  ;  mouvements 
fébriles  légers;  le  matin,  beaucoup  de  spasmes;  quand  ces 
spasmes  cessaient ,  elle  divaguait  et  tenait  des  propos  obscè¬ 
nes;  souffrances  nombreuses,  grandes  et  continues.  —  Le 
deuxième  jour,  même  état;  point  de  repos;  fièvre  plus  aiguë. 
—Le  troisième  jour,  les  spasmes  cessèrent ,  elle  fut  prise  de 
coma,  de  cataphora  avec  des  alternatives  de  réveil  en  sur¬ 
saut;  elle  se  précipitait  de  son  lit;  elle  ne  pouvait  se  contenir; 
elle  divaguait  beaucoup;  fièvre  aiguë;  la  nuit  elle  eut  une 
sueurchaude  abondantede  tout  le  corps;  apyrexie  ;  elledormit, 
recouvra  toute  sa  connaissance;  la  maladie  fut  jugée.  • —  Vers 
le  troisième  jour,  il  y  eut  des  urines  noires,  ténues,  avec  des 
énéorèmes  généralement  arrondis  et  ne  déposant  pas;  vers 
la  crise,  les  menstrues  coulèrent  abondamment, 

39.  Douzième  malade.  —  A  Larisse ,  une  jeune  vierge  fut 
prise  de  fièvre  causale  aiguë;  insomnie;  soif;  langue  fu¬ 
ligineuse,  sèche;  urines  de  bonne  couleur,  mais  ténues.  — • 
Le  deuxième  jour  fut  laborieux  ;  elle  ne  dormit  point.  —  Le 
troisième  jour,  elle  eut  plusieurs  évacuations  alvines  aqueuses 
de  couleur  d’herbe.  Les  jours  suivants,  ces  évacuations  con¬ 
tinuèrent,  elles  étaient  supportées  aisément.  —  Le  quatrième 
jour,  elle  rendit  des  urines  ténues  en  petite  quantité,  sur¬ 
nagées  par  un  énéorème  et  ne  déposant  pas  ;  la  nuit  elle  euf 
fies  hallucinations.  —  Le  sixième  jour ,  hémorragies  abon¬ 
dantes  du  nez  ;  après  des  frissons,  elle  eut  une  sueur  abondante, 
chaude,  générale;  apyrexie;  la  maladie  fut  jugée.  Pendant  la 
fièvre  et  même  après  la  crise,  les  menstrues  coulèrent;  elles 
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[  apparaissaient  ]  alors  pour  la  première  fois,  car  cette  jeune 
fille  était  encore  vierge  (47).  —  Durant  toute  la  maladie, 
elle  eut  des  nausées,  des  frissonnements,  de  la  douleur  aux 
yeux,  de  la  pesanteur  à  la  tête.  Chez  elle  il  n’y  eut  pas  de  re¬ 
chutes;  la  maladie  fut  définitivement  jugée.  Les  souffrances 
avaient  eu  lieu  aux  jours  pairs. 

40.  Treizième  malade.  ■ —  A  Abdère,  Apollonius  dépé¬ 
rissait  depuis  longtemps  sans  s’aliter,  il  avait  les  viscères  en¬ 
gorgés,  et  depuis  longtemps  il  ressentait  habituellement  une 
douleur  au  foie;  enfin,  il  devint  ictérique,  il  avait  des  fla¬ 
tuosités,  la  couleur  de  sa  peau  tirait  sur  le  blanc;  ayant  un 
peu  trop  bu  et  trop  mangé  de  bœuf ,  il  se  sentit  échauffé 
et  s’alita  pour  la  première  fois.  Usant  abondamment  de  lait 
cru  et  cuit  de  chèvre  et  de  brebis,  ayant  [du  reste]  un 
mauvais  régime,  il  en  fut  gravement  incommodé,  car  la 
fièvre  redoubla,  le  ventre  ne  rendait  presque  rien  en  propor¬ 
tion  des  aliments  ingérés.  Les  urines  étaient  ténues,  en  petite 
quantité;  il  n’y  avait  point  de  sommeil.  Météorisme  du 
ventre,  de  mauvais  caractère  ;  grande  soif;  état  comateux; 
gonflement  de  l’hypocondre  droit,  avec  douleur;  toutes  les 
extrémités  un  peu  froides  ;  il  divaguait  un  peu  ;  il  oubliait 
tout  ce  qu’il  avait  dit  ;  la  connaissance  n’y  était  plus.  —  Vers 
le  quatorzième  jour,  à  dater  de  celui  où  il  s’était  alité  avec  de 
la  chaleur  et  des  frissons,  il  eut  un  délire  furieux;  cris; 
trouble  ;  grande  loquacité  ;  puis  retour  de  l’intelligence,  mais 
aussitôt  il  se  déclara  un  état  comateux.  Perturbations  du 
ventre  avec  déjections  de  matières  abondantes,  bilieuses,  sans 
mélange,  crues;  urines  ténues ,  noires,  en  petite  quantité; 
grande  agitation  ;  excréments  variés;  en  effet  ils  étaient  noirs, 
en  petite  quantité  et  érugineux,  ou  gras,  crusetmordicants; 
d’autres  fois  même,  ils  ressemblaient  à  du  lait.  —  Vers  le 
vingt-quatrième  jour,  il  y  eut  du  soulagement  ;  les  autres 
symptômes  restaient  les  mêmes,  mais  la  connaissance  revint 
un  peu.  Le  malade  ne  se  souvenait  de  rien  depuis  qu’il 
s’était  mis  au  lit.  Le  délire  revint  bientôt.  Tout  alla  en  s’em¬ 
pirant.  —  Vers  le  trentième  jour,  fièvre  aiguë;  selles  abon- 
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dantes,  ténues;  délire  ;  extrémités  froides;  aphonie.  —  Le 
trente-quatrième  jour,  il  mourut.  — Chez  ce  malade  jusqu’à 
la  fin,  à  compter  du  jour  où  je  le  vis,  il  y  eut  des  perturba¬ 
tions  du  ventre,  des  urines  ténues  et  noires,  un  état  comateux, 
de  l’insomnie,  du  froid  aux  extrémités;  le  délire  persista 
jusqu’à  la  fin.  —  Phrénitis. 

41.  Quatorzième  malade.  —  A  Cyzique,  une  femme  étant 
laborieusement  accouchée  de  deux  jumelles,  et  n’ayant  pas 
eu  de  purgations  suffisantes ,  fut  prise  tout  d’abord  d’une 
fièvre  aiguë  avec  frissonnements  ;  pesanteur  à  la  tête  et  au 
cou  avec  douleur  ;  dès  le  début ,  insomnie  ;  elle  était  silen¬ 
cieuse,  avait  un  air  refrogné  et  n’obéissait  à  rien;  urines 
ténues  et  sans  couleur;  soif;  beaucoup  de  nausées;  troubles 
irréguliers  du  ventre,  suivis  de  resserrement.  —  Le  sixième 
jour,  dans  la  nuit,  elle  divagua  beaucoup,  et  ne  reposa 
point.  —  Vers  le  onzième  jour,  elle  eut  un  délire  violent  et 
recouvra  de  nouveau  connaissance  ;  urines  noires,  ténues  et 
par  intervalles  huileuses;  évacuations  alvines,  abondantes, 
ténues  avec  trouble.  —  Le  quatorzième  jour,  beaucoup  de 
spasmes;  extrémités  froides;  la  connaissance  était  encore 
perdue;  les  urines  se  supprimèrent. — Le  seizième  jour,  apho¬ 
nie.  —  Le  dix-septième  jour,  elle  mourut. —  Phrénitis  (48). 

42.  Quinzième  malade.  —  A  Thasos ,  la  femme  de  Dé- 
alcès ,  logée  dans  la  plaine,  fut ,  à  la  suite  de  chagrins  ,  prise 
de  fièvre  aiguë  avec  frissonnements.  Dès  le  début,  elle  cher¬ 
chait  à  s’envelopper  [  dans  ses  couvertures  ],  et  elle  le  fit  jus¬ 
qu’à  la  fin.  Silencieuse,  elle  avait  de  la  carphologie,  effilait, 
grattait ,  ramassait  des  flocons ,  pleurait ,  puis  riait  ;  elle  ne 
reposa  point  ;  éréthisme  du  ventre  sans  évacuations  ;  elle 
buvait  un  peu  quand  on  le  lui  rappelait;  urines  ténues  peu 
abondantes  ;  au  toucher  la  fièvre  était  légère  ;  froid  des  extré¬ 
mités.  —  Le  neuvième  jour,  elle  eut  beaucoup  de  divaga¬ 
tions  ,  revint  ensuite  à  elle  ;  taciturnité.  —  Le  quatorzième 
jour,  respiration  rare,  grande,  et  par  intervalle  devenant 
courte.  —  Le  dix-septième  jour,  perturbation  du  ventre 
avec  éréthisme.  Les  boissons  mêmes  passèrent  sans  sé- 
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journer  [dans  les  intestins].  Insensibilité  générale;  tension 
de  la  peau  avec  aridité.  —  Le  vingtième  jour,  grande  loqua¬ 
cité;  de  nouveau  revenue  à  elle,  elle  perdit  la  parole  et 
eut  la  respiration  courte.  —  Le  vingt  et  unième  jour,  elle 
mourut.  —  Chez  elle ,  pendant  toute  la  durée  de  la  ma¬ 
ladie,  la  respiration  fut  rare  et  grande;  elle  eut  une  insen¬ 
sibilité  générale  ;  elle  cherchait  toujours  à  s’envelopper  ;  jus¬ 
qu’à  la  fin  il  y  eut  ou  une  grande  loquacité  ou  un  silence 
[  absolu  ].  —  Phrènitis. 

43.  Seizième  malade.  —  A  Mélibée,  un  jeune  homme 
échauffé  par  de  longs  et  nombreux  excès  de  boissons  et  de 
femmes ,  s’alita.  Il  avait  des  frissonnements ,  des  nausées ,  de 
l’insomnie  et  de  la  soif.  • —  Le  premier  jour,  il  évacua  beau¬ 
coup  d’excréments  solides,  avec  une  pèrirrhée  considérable  ; 
les  jours  suivants,  il  rendit  beaucoup  de  matières  aqueuses 
de  couleur  d’herbe  ;  urines  ténues ,  peu  abondantes ,  sans 
couleur  ;  respiration  rare ,  grande  par  intervalles  ;  tension 
d’un  hypocondre  à  l’autre,  sans  tumeur  ;  battement  continu 
au  cardia  jusqu’à  la  fin.  Il  rendit  des  urines  huileuses.  — 
Le  dixième  jour,  hallucinations  modérées  (il  était  de  mœurs 
douces  et  paisibles)  ;  peau  tendue  et  aride  :  déjections  alvines, 
abondantes  et  ténues  ou  bilieuses  et  grasses.  —  Le  quator¬ 
zième  jour,  tout  s’exaspéra;  hallucinations  ;  beaucoup  de  di¬ 
vagations.  —  Le  vingtième  jour,  délire  furieux;  jactation; 
point  d’urines  ;  il  ne  gardait  qu’une  petite  quantité  de  bois¬ 
son.  —  Le  vingt-quatrième  jour,  il  mourut.  —  Phrènitis. 
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INTRODUCTION. 

Jusqu’ici  le  lecteur  ne  connaît  que  la  partie  théorique  et  descrip¬ 
tive  de  la  médecine  hippocratique.  Il  a  trouvé  dans  le  Pronostic 
les  bases  de  la  pathologie  générale  du  chef  de  l’école  de  Cos ,  dans 
le  traité  des  Airs  ,  des  Eaux  et  des  Lieux  l’application  de  cette 
pathologie  générale,  je  veux  dire  de  la  prognose  à  l’étude  de  l’étio¬ 
logie  des  maladies  ;  enfin  dans  les  Épidémies  l’application  de  cette 
même  prognose  à  l’observation  et  à  la  description  des  maladies. 
Toutes  ces  notions  générales  ont  un  but  pratique  que  l’auteur  n’a 
pas  manqué  d’indiquer,  et  qui  ressort  du  reste  avec  évidence 
de  presque  toutes  les  pages  de  ces  divers  traités;  mais  ,  pour  faire 
connaître  dans  tout  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  parties  la  mé¬ 
decine  d’Hippocrate,  il  me  reste  à  donner  le  traité  du  Régime 
dans  les  maladies  aiguës,  seul  ouvrage  de  thérapeutique  sorti  des 
mains  de  ce  grand  maître  qui  soit  arrivé  jusqu’à  nous. 

Le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  tel  que  nous 
le  possédons  aujourd’hui ,  et  tel  qu’il  était  connu  des  plus  anciens 
critiques  de  l’école  d’Alexandrie ,  d’Érasistrate ,  par  exemple,  ainsi 
que  Galien  le  témoigne  1 ,  est  composé  de  deux  parties,  distinctes 
il  est  vrai ,  mais  qui  ont  entre  elles  plusieurs  points  de  contact  et 
qui  se  prêtent  une  mutuelle  lumière.  La  première  est  consacrée  à 
l’exposition  des  principes  qui  servent  de  base  pour  régler  le  régime 
dans  les  maladies  aiguës  ;  elle  contient  aussi  quelques  aperçus  géné¬ 
raux  sur  le  traitement  de  ces  mômes  maladies.  Hippocrate  n’entre 
pas  ici  dans  les  détails  particuliers  ;  il  se  proposait  d’y  revenir 
dans  d’autres  écrits,  et  il  a  même  eu  soin  de  donner  l’indication  de 
chacun  des  points  dont  il  comptait  s’occuper,  nous  laissant  ainsi 
«ne  idée  très  sommaire,  il  est  vrai,  mais  très  précieuse  de  ses  études 
sur  les  maladies  aiguës.  Si  l’on  compare  les  indications  éparses 
dans  celte  première  partie  avec  les  sujets  traités  dans  la  seconde  , 

1  Corn.  IV,  in  ttipp.  de  Vlcl.  rat.  in  morb.  acut.;  texte  5,  t.  XV,  p.  74L 
Tout  le  commentaire  de  Galien  étant  contenu  dans  ce  quinzième  volume* 
je  me  contenterai  d’indiquer  les  pages. 
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on  y  retrouvera  quelques  points  du  programme qu’Hippocra te  s’était 
tracé ,  notamment  le  traitement  propre  à  chaque  espèce  de  mala¬ 
dies-,  et  l’on  sera  porté  à  croire  avec  Galien  1  que  cette  seconde 
partie  renferme  des  notes  ébauchées ,  quelquefois  même  des  pas¬ 
sages  complètement  élaborés  par  Hippocrate  lui-même  et  confusé¬ 
ment  rassemblés  par  un  de  ses  disciples,  qui  a  profité  de  l’occasion 
pour  mêler  aux  doctrines  et  aux  paroles  du  maître  plusieurs  choses 
de  son  propre  fonds. 

La  seconde  partie  présente  trop  d’incohérences  et  d’incorrec¬ 
tions  ,  trop  de  passages  incertains  ou  même  complètement  inextri¬ 
cables,  pour  qu'e  je  la  donne  tout  entière;  je  me  suis  borné  à 
placer  à  la  fin  du  volume  quelques  passages  que  j’ai  crus  capa¬ 
bles  d’éclairer  ou  de  compléter  la  partie  authentique  du  traité. 
Je  ne  m’arrêterai  pas  longtemps  sur  cette  dernière  partie.  Les 
doctrines  qui  y  sont  contenues,  pour  avoir  une  origine  fort  an¬ 
cienne  ,  n’en  sont  pas  moins  accessibles  à  tous  et  compréhensibles 
par  elles-mêmes.  Je  me  contenterai  d’indiquer  le  plan  général  et 
de  faire  ressortir  les  idées  dominantes. 

La  polémique  est  le  premier  but  et  le  fond  même  du  traité  du 
Régime.  Hippocrate  semble  moins  vouloir  y  établir  ses  propres 
doctrines  qu’y  combattre  celles  de  ses  confrères.  .  §.  Ier.  Il  débute 
par  une  vive  attaque  contre  les  auteurs  des  Sentences  cnidiennes, 
et  le  débat  roule  sur  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes 
questions  de  pathologie  générale,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
science  antique  qu’à  celui  de  la  science  moderne.  On  a  yu  dans 
l’argument  du  Pronostic,  qu’Hippocrate  s’occupait  surtout  de 
l’issue  et  de  la  marche  générale  de  la  maladie,  qu’il  négligeait  la 
distinction  et  la  dénomination  des  unités  morbides  ou  espèces  par¬ 
ticulières  ,  et  qu’il  ne  s’enquérait  pas  des  symptômes  spéciaux  que 
pouvait  offrir  telle  ou  telle  espèce  •  tout  cela  lui  paraissait  d’une 
très  mince  utilité  pour  la  connaissance  elle  traitement  des  maladies. 
Au  contraire,  les  médecins  cnidiens  s’attachaient  à  décrire  exacte¬ 
ment  et  dans  leurs  plus  petits  détails  les  symptômes  que  chaque 
malade  présentait  dans  chaque  cas  particulier  ,  et  multipliaient  les 
espèces  de  maladies  en  imposant  un  nom  différent  à  tout  état  mor¬ 
bide  qui  n’était  point  identique  avec  un  autre.  Pour  se  prononcer 
avec  entière  connaissance  de  cause  dans  cette  grave  question  ,  il 
faudrait  avoir  sous  les  yeux  les  pièces  des  deux  parties  :  malheu- 

1  Com.  IV,  in  proœm.,  p.  732.  Mais  cf.  aussi  Com.  III,  texte  39,  p.  705, 
où  il  dit  :  «  Evidemment,  les  livres  qu’Hippocrate  se  proposait  d’écrire 
sur  le  traitement  de  chaque  maladie  aiguë,  n’ont  pas  été  conserves ,  ou 
n’ont  jamais  été  composés.  » 
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reusement  les  écrils  de  l’école  de  Cnide  ont  été  la  proie  du  temps , 
et  nous  ne  connaissons  le  livre  des  Sentences  cnidiennes  que  par 
quelques  citations  de  Galien  ,  qui  certainement  avait  lu  et  médité 
cet  ouvrage.  Je  réunis  dans  la  première  note  les  divers  passages 
qui,  dans  les  écrits  du  médecin  de  Pergame  et  aussi  dans  ceux 
de  Rufus  d’Ephèse ,  se  rapportent  de  loin  ou  de  près  aux  Sen¬ 
tences  cnidiennes.  Ainsi,  d’une  part,  le  lecteur  parcourant 
le  Pronostic,  et  de  l’autre,  ces  fragments  épars ,  il  est  vrai ,  mais 
jusqu’à  un  certain  point  suffisants  pour  juger  de  la  nature  et  de 
l’importance  de  la  question,  pourra  se  faire  une  idée  assez  nette 
d’une  polémique  engagée,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  entre 
deux  écoles  rivales ,  et  continuée  de  nos  jours  sous  d’autres  noms  et 
sous  d’autres  formes. 

Le  second  point  sur  lequel  Hippocrate  combat  les  médecins  cni- 
diens,  c’est  qu’ils  n’avaient  qu’un  très  petit  nombre  de  médica¬ 
ments  ,  excepté  pour  les  maladies  aigues ,  ce  qui  veut  dire  ,  suivant 
la  remarque  de  Galien ,  qu’ils  en  employaient  beaucoup  pour  ces 
dernières ,  comme  cela  se  voit  en  effet  dans  le  livre  des  Sentences 
cnidiennes ,  tandis  que  pour  le  traitement  des  maladies  chroni¬ 
ques  ils  se  bornaient  aux  purgatifs,  au  petit-lait  et  au  lait,  sui¬ 
vant  les  circonstances  Il  devait  en  être  ainsi  pour  les  maladies 
aiguës,  qui  paraissent  surtout  avoir  attiré  l’attention  desCnidiens; 
il  semble  en  effet  tout  naturel  que  les  agents  thérapeutiques  se  mul¬ 
tiplient  avec  les  espèces  de  maladies  contre  lesquelles  on  les  dirige. 

Après  les  médecins  cnidiens,  Hippocrate  attaque  les  anciens  en 
général,  qui  suivant  lui,  étaient  tout  à  fait  ignorants  des  règles 
à  suivre  dans  le  régime  des  maladies  aiguës  sur  le  traitement  des¬ 
quelles  le  vulgaire  se  trompe  complètement ,  pareequ’il  ne  sait  pas 
reconnaître  les  nuances  délicates  qui  distinguent,  dans  ce  cas,  le 
hon  du  mauvais  praticien. 

Le  régime  des  maladies  présente  à  résoudre  une  foule  de  pro¬ 
blèmes  qui  touchent  à  la  plupart  des  points  de  l’art  médical  et  aux 
plus  importants.  Ces  problèmes,  dit  Hippocrate,  les  médecins  ne 
s°ut  pas  dans  l'habitude  de  se  les  poser ,  et  quand  même  ils  le  fe¬ 
raient,  ils  n’en  trouveraient  peut-être  pas  la  solution  3. 

1  Com.  I,  t.  3,  p.  423.  On  peut  voir  aussi  dans  Galien  (Traité  du  mélange 
et  de  la  vertu  des  drogues  simples,  liv.  VI,  init.,  t.  XI,  p.  795) ,  qu’Eury- 
Phon,  regardé  comme  l’auteur  des  Sentences  cnidiennes,  avait  écrit  sur 
•  usage  des  médicaments ,  et  qu’il  avait  également  composé  un  traité 
sur  les  médicaments  succédanés. (Gai.,  de  Succed.;  init.,  t.  XIX,  p.  72t.) 

Ge  passage  et  bien  d’autres  qu’on  pourrait  relever  dans  les  écrits  d’Hip- 
Pocraie,  prouvent  que  l’esprit  des  chefs  d’école,  des  fondateurs  de  secte,  a 
toujours  été  le  même ,  peu  bienveillant  et  peu  modeste. 
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La  discordance  qui  régnait  entre  les  médecins  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës ,  discordance  que  l’auteur  compare  avec  une 
spirituelle  ironie  à  celle  des  aruspices  quand  il  s’agit  d’interpréter 
le  vol  des  oiseaux  ou  les  signes  fournis  par  l’inspection  des  en¬ 
trailles  des  victimes,  était  déjà  de  son  temps  la  source  d’un  grand 
discrédit  pour  l’art  médical  et  pour  ceux  qui  l’exerçaient. 

§§.  4  et  5.  Ces  préliminaires  établis,  Hippocrate  arrive  à  l’étude 
du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  Il  s’arrête  tout  d’abord  à  la 
plisane  (  voir  la  note  5  sur  la  ptisane  ) ,  qu’il  regarde  comme  le 
meilleur  aliment  qu’on  puisse  trouver  pour  ces  sortes  de  maladies-, 
il  en  énumère  les  qualités  et  trace  les  régies  à  suivre  dans  son  ad¬ 
ministration. 

Pour  bien  saisir  l’ensemble  de  la  discussion  et  pouvoir  suivre  le 
raisonnement  dans  tous  ses  détails ,  il  suffit  de  rappeler  ici  un  prin¬ 
cipe  nettement  formulé  dans  la  première  section  des  Aphorismes, 
mais  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  retrouver  ici  au  milieu  des 
nombreuses  considérations  dont  l’auteur  l’a  enveloppé.  Ce  principe, 
c’est  la  loi  de  l’habitude  qui  a  une  très  grande  puissance  aussi  bien 
dans  l’état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie,  et  qu’il  ne  faut  ja¬ 
mais  perdre  de  vue ,  quoi  qu’on  fasse  pour  se  conserver  dans  le 
premier  état  ou  pour  sortir  du  second  1  :  la  première  conséquence 
de  ce  principe,  c’est  que  tout  changement  brusque  ,  en  un  sens  ou 
en  un  autre,  est  essentiellement  nuisible,  et  qu’il  l’est  d’autant 
plus  que  les  circonstances  sont  plus  défavorables;  la  seconde ,  c’est 
qu’il  ne  faut  produire  aucun  changement  sans  en  contre-balancer 
l’effet  par  un  autre  changement  qui  devient  alors  une  sorte  de  com¬ 
pensation  '. 

Or ,  c’était  précisément  sur  ce  point  capital  que  la  pratique  des 
confrères  d’Hippocrate  différait  absolument  de  la  sienne.  Les  mé¬ 
decins  de  son  temps  avaient  pour  habitude  de  mettre  à  une  diète 
absolue  dès  le  début  de  la  maladie,  et  d’administrer  la  plisane  et 
les  boissons  au  fort  de  la  maladie.  En  passant  ainsi  de  l’alimenta¬ 
tion  à  la  diète  absolue  et  surtout  de  la  diète  absolue  à  une  nlimcn- 

1  Cf.  sur  l’influence  de  l’habitude ,  Galien ,  de  Consuetudine.  La  traduc¬ 
tion  latine ,  publiée  par  K.  Rhéginus,  se  trouve  dans  le  t.  Vf  do  l’édit,  de 
Chartier.  Le  texte  grec  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Dietz  à  la 
suite  du  livre  de  Vissectione  musculorum(i  vol.  in-12  ,  Leipsig,  1832).  Ga¬ 
lien  s’appuie  principalement  de  l’autorité  du  traité  du  Régime,  dont  il  rap¬ 
porte  un  fragment,  et  du  traité  de  la  Paralysie  d’Érasistrale,  dont  il  cite 
également  un  passage. 

’  M.  Littré  (  t.  IV,  p.  73,  actuellement  sous  presse  )  a  signalé  les  mêmes 
doctrines  dans  le  traité  des  Articulations,  §.  87,  p.  327, 
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tation  plus  ou  moins  substantielle ,  ils  opéraient  à  deux  reprises  un 
brusque  changement  qui  ne  pouvait  manquer  de  nuire  gravement 
au  malade.  Hippocrate ,  pour  démontrer  tout  ce  que  cette  manière 
de  procéder  avait  de  vicieux,  apporte  deux  preuves  principales  :  la 
première  est  fondée  sur  l’analogie,  il  s’agit  des  dommages  qu’un 
homme  ressent  en  changeant  la  quantité  ou  la  qualité  de  son  ali¬ 
mentation  ordinaire  ,  même  pour  une  seule  fois  et  d’une  manière 
peu  notable  ;  la  seconde  est  tirée  de  l’état  même  de  maladie  ,  et 
Hippocrate  remarque  ici  avec  une  grande  justesse  que  cette  com¬ 
paraison  a  une  valeur  décisive,  puisque  les  deux  termes  sont  iden¬ 
tiques.  Il  établit  par  voie  expérimentale  que  chez  un  malade  les 
écarts  de  régime  sont  d’autant  plus  préjudiciables  qu’ils  arrivent 
plus  loin  du  début  de  la  maladie  ,  et  il  en  conclut  avec  pleine  rai¬ 
son  qu’il  en  est  de  même  pour  le  passage  de  la  diète  à  l’usage  de 
la  ptisane  au  fort  de  la  maladie.  Outre  ces  exemples  empruntés  aux 
organes  digestifs,  il  en  prend  de  divers  ordres,  des  exercices  ,  du 
coucher,  du  traitement  des  plaies. 

De  leur  côté  les  confrères  d’Hippocrate  autorisaient  leur  pra¬ 
tique  sur  cet  autre  principe,  que  le  passage  de  la  santé  à  la  maladie 
étant  le  résultat  d’un  grand  changement,  il  fallait  que  le  passage 
de  la  maladie  à  la  santé  fût  opéré  sur  un  autre  grand  changement. 

Hippocrate  ne  nie  pas  que  dans  certains  cas  il  faille  mettre  tout 
d’abord  les  malades  à  une  diète  absolue ,  mais  il  ne  faut  le  faire 
que  dans  le  cas  où  ils  pourront  supporter  cette  diète  jusqu’à  ce  que 
la  maladie  ait  dépassé  le  summum  de  son  intensité ,  autrement  on 
lui  fournirait  des  armes  au  lieu  de  la  combattre.  Il  faut  consulter 
l’acuité  du  mal ,  l’âge ,  la  force  et  les  habitudes  du  malade  ;  car  en 
principe  général,  on  doit  dans  la  maladie  régler  le  régime  sur  celui 
que  le  malade  suivait  dans  l’état  de  santé.  En  résumé ,  il  faut,  d’un 
côté ,  commencer  par  alimenter  les  malades  dès  le  début  de  la  ma¬ 
ladie  quand  ils  doivent  être  mis  plus  tard  à  l’usage  de  la  plisane 
passée  ou  non  passée  ;  de  cette  manière  les  changements  se  feront 
peu  à  peu  et  seront  tout  à  fait  inoll'ensifs.  D’un  autre  côté,  on  nu 
doit  prescrire  dès  le  début  une  diète  rigoureuse  que  dans  le  cas  où 
on  pourra  ,  sans  danger  pour  le  malade,  la  continuer  jusqu’à  ce 
que  la  maladie  ait  dépassé  sa  période  d’extrême  acuité. 

U  fautque  les  commentateurs  anciens  aient  mal  étudiéle  traitédu 
Régime,  ou  qu’ils  aient  apporté  beaucoup  de  mauvaise  fol  dans  son 
rnterprétation  ,  ou  enfin  reconnaître  que  les  doctrines  d’Hippocrate 
y  sont  obscurément  exposées,  car  les  uns,  et  en  particulier  Éra- 
srstrate ,  au  dire  de  Galien,  l’ont  accusé  de  faire  périr  ses  malades 
d  inanition  ;  les  autres,  et  parmi  eux  Thcssalus,  lui  ont  reproché  de 
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les  gorger  d’aliments,  et  des  deux  côtés  les  arguments  étaient  tirés 
des  textes  mêmes  du  traité  qui  nous  occupe  1 . 

Hippocrate  reproche  encore  aux  médecins  de  son  temps  une  erreur 
très  grave,  c’est  de  ne  pas  savoir  distinguer  les  différentes  espèces 
de  faiblesses  et  de  régler  ainsi  le  régime  sur  des  apparences  trom¬ 
peuses.  Il  est,  dit-il,  deux  sortes  de  faiblesses,  l’une  qui  provient  de 
la  vacuité  des  vaisseaux  et  à  laquelle  il  faut  opposer  une  alimenta¬ 
tion  capable  de  rétablir  l’équilibre  ,  l’autre  qui  provient  de  quelque 
irritation  ,  de  quelque  souffrance  interne  ou  de  l’acuité  du  mal ,  et 
qu’il  faut  bien  se  garder  de  combattre  par  les  aliments  :  confondre 
ces  deux  espèces  de  faiblesses  est  une  grande  preuve  d’ignorance  ; 
toutefois  la  faute  n’est  pas  la  même  dans  les  deux  cas  =  dans  lé 
premier,  c’est-à-dire  ne  pas  reconnaître  qu’un  malade  est  faible 
par  inanition,  c’est  ridicule  ;  et  dans  le  second  ,  c’est-à-dire  ali¬ 
menter  un  malade  quand  la  débilité  provient  de  la  nature  ou  de 
l’intensité  du  mal ,  c’est  dangereux. 

J’arrive  maintenant  à  l’indication  sommaire  des  divers  points 
qu’Hippocrate  passe  successivement  en  revue  ,  en  me  conformant 
à  l’ordre  qu’il  a  suivi. 

§§.  4, 5  et  6.  Quand  l’intensité  de  la  maladie  permet  de  donner  la 
ptisane  entière,  il  faut,  comme  il  a  été  déjà  dit,  avoir  égard  aux 
habitudes  du  malade  ,  et  en  second  lieu  considérer  si  la  maladie  a 
un  caractère  de  sécheresse  ou  d’humidité  :  dans  le  premier  cas,  on 
sera  très  sobre  de  plisane  et  on  commencera  par  humecter  le  ma¬ 
lade  avec  de  l’oxymel  ou  une  autre  boisson  ;  dans  le  second  cas,  on 
peut  augmenter  progressivement  la  quantité  de  plisane.  Plus  les 
évacuations  sont  abondantes ,  plus  il  faut  augmenter  la  dose,  mais 
il  faut  la  diminuer  aux  approches  des  crises  et  deux  jours  après. 

Si  au  début  d’une  maladie  les  intestins  sont  encore  remplis  du 
résidu  des  aliments,  il  ne  faut  pas  prescrire  la  ptisane  entière  ou 
passée  ,  avant  qu’il  y  ait  eu  une  évacuation  spontanée  ou  artifi¬ 
cielle.  Autre  précaution  :  dans  le  cas  de  douleur  au  côté  ,  on  sus¬ 
pendra  la  ptisane  jusqu’à  ce  que  la  douleur  ait  cédé  aux  moyens 
thérapeutiques  ;  autrement  on  fait  tomber  le  malade  dans  le  plus 
grand  danger.  Autre  précaution  :  il  ne  faut  jamais  donner  la  pti¬ 
sane  quand  les  pieds  sont  froids  :  ce  symptôme  indique  que  la  cha¬ 
leur  est  refoulée  à  l’intérieur  et  qu’un  paroxysme  est  imminent. 

§.  7 .  Après  ces  considérations  générales ,  Hippocrate  se  livrant  à 
une  digression  ,  entre  dans  l’examen  des  moyens  propres  à  com- 

■  Cf.  Gai.  Com.  I,  textes  20',  25  et  44  ,  p.  470,  478  et  501.  —  Corn.  111, 
t.  38,  p.  702.  —  Cf.  aussi  Littré,  t.  T ,  p.  328  et  suiv. 
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battre  la  pleurésie  avec  douleur  sus  ou  sous-diaphragmatique  ;  il 
donne  ainsi  un  spécimen  de  la  manière  dont  il  se  proposait  d’envi¬ 
sager  la  thérapeutique  de  chaque  maladie  en  particulier;  vient 
ensuite  (  §.  8  à  13  inclusivement  )  cette  longue  discussion  que  j’ai 
résumée  plus  haut  et  dans  laquelle  il  combat  la  méthode  de  ses 
confrères  par  les  différents  ordres  de  preuves  que  j’ai  indiqués  ;  je 
n’y  reviendrai  pas. 

L’usage  de  la  ptisane  étant  réglé  par  voie  expérimentale  et  par 
voie  de  raisonnement ,  Hippocrate  passe  successivement  en  revue 
le  vin  (  §.  14  ),  l’hydromel  (  §.  15  ),  l’oxymel  (§.  16)  et  l’eau  (§.  17) , 
considérés  comme  constituant  une  partie  essentielle  du  régime  et 
du  traitement  dans  les  maladies  aiguës. 

Il  admet  plusieurs  espèces  de  vin  et  règle  l’usage  de  quelques- 
unes  d’après  leur  action  sur  le  cerveau  ,  les  viscères  abdominaux  , 
l’appareil  urinaire ,  et  précise  quelques  cas  où  on  doit  employer  ces 
diverses  espèces  ;  il  déclare  en  finissant  qu’avant  lui  on  n’avait  rien 
dit  sur  les  caractères  relatifs  à  l’utilité  ou  aux  inconvénients  du 
vin.  Toutefois  Galien  ne  porte  pas  un  jugement  très  favorable  de 
ce  chapitre  ,  et  il  dit  (Com.  III ,  t.  1 ,  p.  626  )  que  non-seulement  il 
est  en  désordre,  mais  incomplet. 

L’hydromel  convient  moins  dans  les  maladies  aiguës  bilieuses 
et  dans  celles  avec  engorgement  inflammatoire,  que  dans  les  autres. 
Ses  propriétés  expectorantes ,  diurétiques ,  laxatives,  sont  modé¬ 
rées  ;  quand  le  miel  est  étendu  il  facilite  davantage  l’expectora¬ 
tion.  Quand  la  décoction  est  très  chargée  elle  provoque  plutôt 
des  selles  de  mauvais  caractère.  On  se  trouve  quelquefois  très  bien 
et  rarement  mal  d’employer  exclusivement  l’hydromel  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  où  il  convient ,  car  il  a  une  vertu  nutritive  si  réelle 
que,  bu  avant  la  ptisane,  il  produit  une  très  grande  plénitude. 
L’hydromel  cuit  n’a  pas  d’autres  propriétés  que  l’hydromel  cru. 

Quand  l’oxymel  n’est  pas  trop  acide,  il  est  souverain  dans  les 
affections  de  poitrine  ;  quand  il  est  trop  acide,  il  peut  rendre  les  cra¬ 
chats  très  visqueux  au  lieu  de  les  atténuer  et  de  les  diviser,  et  met 
ainsi  le  malade  en  danger  de  suffocation.  Dans  l’oxymel  l’acide  cor¬ 
rige  ce  que  le  miel  a  de  bilieux  ;  mais  l’oxymel  provoque  quelquefois 
des  déjections  semblables  à  des  raclures  et  qui  deviennent  funestes  : 
>1  peut  encore  empêcher  la  sortie  des  gaz ,  causer  de  la  faiblesse  et 
produire  le  froid  aux  extrémités.  En  somme  ,  il  ne  faut  pas  l’admi¬ 
nistrer  seul  dans  les  maladies  aiguës;  il  irriterait  les  intestins;  et 
quand  on  croit  devoir  en  continuer  l’usage  durant  tout  le  cours  de 
la  maladie ,  il  faut  que  la  proportion  d’acide  soit  peu  considérable. 

L’eau  n’a  par  elle-même  aucune  vertu  spéciale  :  bue  entre  l’hy- 
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rlromcl  et  l’oxymel  elle  rend  ,  il  est  vrai,  l’expectoration  plus  facile, 
mais  c’est  par  le  seul  fait  du  changement  de  boisson  :  elle  cause  une 
espèce  d’inondation  dans  le  corps,  augmente  la  soif  plutôt  qu’elle 
ne  la  diminue,  nuit  aux  hypocondres,  abat  les  forces,  gonfle  la  rate 
et  le  foie.  Hippocrate  promet  aussi  de  parler  des  différentes  eaux 
médicamenteuses  (tisanes  et  infusions);  mais  ce  travail  est  encore 
au  nombre  des  autres  desiderata  de  la  collection. 

La  partie  authentique  finit  par  un  chapitre  étendu  et  très  inté¬ 
ressant  sur  l’utilité  des  bains  dans  les  affections  de  poitrine  et  sur 
la  manière  dont  il  faut  les  prendre  pour  qu’ils  procurent  de  l’avan¬ 
tage  (  §.  18  ).  Ici  encore  la  grande  loi  de  l’habitude  est  invoquée,  et 
le  médecin  doit  s’enquérir  si  le  malade  prend  souvent  ou  non  des 
bains  dans  l’état  de  santé  ,  et  s’il  s’en  trouve  bien  ou  mal. 

Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  exacte  du  traité  du  Régime  dans 
les  maladies  aiguës  et  bien  juger  de  la  valeur  des  témoignages 
que  les  anciens  nous  ont  laissés  sur  ce  livre,  il  faut  le  regarder 
comme  le  spécimen  d’un  grand  travail,  comprenant  non-seulement 
la  diététique,  mais  la  pharmaceutique  générale  et  spéciale  des  ma¬ 
ladies  aiguës.  De  ce  grand  travail  plusieurs  parties  annoncées  dans 
celle  qui  nous  reste ,  n’ont  pas  été  faites  ou  sont  perdues  pour  nous; 
et  dans  cette  portion  même  que  le  temps  n’a  pas  détruite,  il  ne 
faut  voir  qu’une  ébauche  et  non  un  traité  ayant  reçu  une  complète 
élaboration.  Pour  arriver  à  une  conception  plus  exacte  encore  du 
livre  que  nous  possédons  sous  le  titre  de  Régime  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës,  il  convient  d’établir  une  autre  distinction  :1a  pre¬ 
mière  partie  de  cet  écrit,  celle  que  j’ai  traduite,  offre  déjà  un 
commencement  de  rédaction  et  de  coordination  ;  déjà  l’auteur  avait 
essayé  de  séparer  les  principes  généraux  des  faits  de  détails,  et 
d’en  faire  un  tout.  Il  y  a  plus,  c’est  que  la  seconde  partie  pré¬ 
sente  des  passages  parallèles  qui  se  correspondent  exactement, 
non-seulement  pour  le  fond  des  idées ,  mais  encore  pour  les  expres¬ 
sions.  Seulement,  dans  la  première  partie,  beaucoup  de  détails 
inutiles  ou  redondants  ont  été  élagués;  le  style  est  devenu  plus 
laconique  et  plus  soigné.  Ainsi  nous  avons  tout  ensemble  le  pre¬ 
mier  jet  et  la  révision.  Toutefois  cette  révision  n’est  pas  encore 
satisfaisante,  sinon  pour  le  style,  du  moins  pour  l’arrangement 
des  matières  :  nous  ne  possédons  donc  dans  cette  première  par¬ 
tie  qu’un  travail  inachevé  où  les  idées  ne  se  suivent  pas  tou¬ 
jours,  et  où  on  trouve  çà  et  là  des  digressions  qui  ne  sont  comman¬ 
dées  par  rien ,  travail  publié  sans  doute  après  la  mort  d’Hippo¬ 
crate  ,  comme  le  remarque  Galien  '. 


1  Com.  II,  texte  55 ,  p.  624. 
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Quant  à  la  seconde  partie ,  il  faut  la  considérer  comme  composée 
de  quelques  notes  trouvées  dans  les  papiers  d’Hippocrate,  notes 
dont  quelques-unes  avaient  été  déjà  classées  et  retouchées ,  et  dont 
quelques  autres  n’avaient  pas  encore  reçu  de  destination;  enfin 
admettre  que  quelques  morceaux,  surtout  vers  la  fin,  y  ont  été 
interpolés  par  les  disciples  d’Hippocrate. 

Cette  division  fort  ancienne  en  deux  parties,  dont  l’une  a  reçu 
un  commencement  de  rédaction ,  dont  l’autre  n’est  qu’un  recueil 
de  notes ,  écrites  il  est  vrai  par  Hippocrate ,  mais  interpolées,  a  été 
acceptée  par  les  uns  et  rejetée  par  les  autres.  Et  c’est  là  précisé¬ 
ment  ce  qui  explique  le  désaccord  qui  existe  entre  les  nombreux 
témoignages  qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  livre  ;  mais  on  peut  dire 
jusqu’à  un  certain  point  que  ces  témoignages  sont  aussi  fondés  et 
aussi  acceptables  les  uns  que  les  autres  suivant  le  point  de  vue  au¬ 
quel  on  se  place  et  la  règle  de  critique  que  l’on  suit.  Quoi  qu’il 
en  soit,  dans  une  histoire  générale  de  la  science  ou  seulement  des 
doctrines  d’Hippocrate,  il  me  semble  très  permis  de  confondre  les 
deux  parties  en  une  seule  et  de  n’élaguer  comme  apocryphes  que 
certains  passages  qui  évidemment  ne  sont  empreints  ni  de  la  touche 
ni  de  l’esprit  du  maître. 

Les  témoignages  sur  le  traité  du  Régime  remontent  aux  premiers 
temps  de  l’école  d’Alexandrie.  On  a  déjà  vu  qu’Érasistrate  le  con¬ 
naissait  tel  que  nous  le  possédons  aujourd’hui ,  et  qu’il  le  regarde 
comme  appartenant  à  Hippocrate,  contre  lequel  il  dirige  même 
une  attaque  indirecte  dans  la  personne  d’Apollonius  et  de  Dexippe 
ses  disciples.  Bacchius  a  expliqué  un  mot  qui  se  trouve  dans  ce 
traité  ■  ,  mais  qui  se  retrouve  également  dans  d’autres.  Érotien 
range  ce  livre  parmi  ceux  qui  concernent  la  diète  ;  il  l’intitule  de 
la  plisane ,  ihpï  ‘TrTtffcràvvjç ,  et  ne  fait  aucune  distinction.  Athénée 
(  éd.  de  Casaub.,  p.  67  ),  nous  apprend  que  quelques  critiques  re¬ 
gardaient  la  seconde  moitié  comme  illégitime,  et  que  quelques-uns 
même  rejetaient  tout  le  traité  comme  apocryphe. 

On  connaît  déjà  ,  en  partie,  l’opinion  de  Galien  sur  ce  livre.  Il 
pense,  comme  jo  l’ai  déjà  dit,  que  la  partie  reconnue  générale¬ 
ment  comme  authentique  n’a  été  publiée  qu’après  la  mort  d’Hip¬ 
pocrate  ;  quant  à  la  partie  regardée  comme  apocryphe  ,  voici  tex¬ 
tuellement  ce  qu’il  en  dit  :  «  Dans  le  livre  du  Régime,  beaucoup  de 
"  médecins  ont  conjecturé  avec  vraisemblance  que  la  partie  qui 
«  vient  après  le  chapitre  des  Bains  n’était  pas  d’Hippocrate  ;  car,  par 
"  ,a  force  de  l’exposition  et  par  l’exactitude  des  préceptes,  elle  est 

1  Cf.  Krot.  gloss.,  p.  310 ,  au  mot  lloreuvia. 


300 


DU  RÉGIME 


«  de  beaucoup  inférieure  à  l’autre  ;  toutefois ,  ils  n’ont  pas  une 
«  opinion  déraisonnable,  ceux  qui  ont  été  déterminés  à  attribuer 
«  cette  partie  à  Hippocrate  lui-même,  car  la  pensée  y  est  conforme 
«  à  sa  doctrine,  de  sorte  qu’on  peut  soupçonner  qu’elle  a  été  écrite 
«par  quelqu’un  de  ses  disciples;  souvent  même  dans  cette  partie 
«  la  rédaction  et  la  pensée  sont  tellement  irréprochables ,  qu’on 
«  revient  à  la  croire  composée  par  Hippocrate  lui-même ,  qui  se 
«  préparait  à  rédiger  un  livre  où ,  comme  il  l’a  promis  dans  le 
«  traité  même  du  Régime  dans  les  maladies,  il  devait  enseigner  le 
«  traitement  de  chaque  maladie  en  particulier.  Toutefois,  dans  cette 
«  partie  on  trouvedcs  passages  qui,  évidemment,  ne  sont  pas  dignes 
«  d’Hippocrate ,  et  il  faut  penser  qu’ils  ont  été  ajoutés  à  la  fin 
«  des  morceaux  légitimes ,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  dernières 
«  parties  des  Aphorismes  :  car ,  les  premières  parties  des  écrits 
«  [d’Hippocrate]  étant  dans  la  mémoire  de  beaucoup  d’hommes , 

«  ceux  qui  ont  fait  des  additions  les  ont  faites  à  la  fin  ;  c’est  ce 
«  qui  paraît  être  arrivé  pour  le  traité  des  Plaies  de  télé,  pour  le 
«  second  livre  des  Épidémies;  de  même  dans  le  traité  qui  nous  oc- 
«  cupe  on  trouve  des  interpolations ,  surtout  à  la  fin  ;  on  y  distin- 
«  guerait  donc  pour  ainsi  dire  quatre  parties ,  l’une  digne  d’Hip- 
«  pocrate  pour  la  pensée  et  pour  l’expression  ,  deux  autres ,  dont 
«  l’une  est  digne  de  sa  pensée  seulement  ;  et  l’autre  de  sa  diction, 
«  enfin  une  quatrième  qui  n’est  digne  ni  de  l’une  ni  de  l’autre. 
«  Dans  l’exposition  de  chaque  passage  nous  avons  soin  de  dislin- 
«  guer  chacune  de  ces  espèces  '.  » 

Un  peu  plus  loin  2  il  dit  :  si  ce  livre  n’est  pas  écrit  par  Hippo¬ 
crate,  il  est  tout  au  moins  fort  ancien.  Il  dit  encore  3  en  parlant 
du  chapitre  relatif  aux  bains:  si  ce  qui  suit  n’est  pas  entièrement 
digne  d’Hippocrate ,  beaucoup  de  choses  néanmoins  sont  tout  à  fait 
dans  son  esprit;  il  en  est  de  même  pour  ce  qui  vient  après  le  mor¬ 
ceau  sur  les  bains.  Ailleurs 4 ,  il  place  ce  traité  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  accordés  avec  raison  à  Hippocrate. 

Enfin  selon  le  même  critique  5  le  traité  du  Régime  dans  les 
maladies  aiguës  (  la  première  partie  sans  doute  )  est  regardé  par 
tout  le  monde  comme  authentique. 

Cœlius  Aurélianus 6  nous  a  laissé  sur  le  traité  du  Régime  un 

*  Com.  IV,  in  procem.,  p.  732. 

3  Com. IV,  t.  5,  p.  744. 

3  Com.  III,  t.  39,  p.  70S. 

4  De  diff.  resp.  III ,  i,  p.  891,  t.  7. 

*  Com.  I ,  in  Proijn.,  texte  4,  p.  18,  t.  XVIII,  2e  partie. 

6  Merb.  aent..  Il ,  29,  p.  142  ,  éd.  d’Alm. 
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témoignage  fort  important.  «  Hippocrate ,  dit-il,  dans  un  livre  qui 
«  sert  de  règle  (in  libro  regulari  )  et  qu’il  intitule  du  Régime 
«  (  Diœleticus  ) ,  propose  contre  la  péripneumonie  un  remède  com- 
«  posé  de  coccus  et  de  galbanum  infusés  dans  du  miel  attique ,  ou 
«  bien  de  Yabrolanum  dans  de  l’oxymel  et  mêlé  à  du  poivre  et  à 
«  de  l’ellébore  noir  ;  il  dit  encore  que  de  l’opoponax  ( panacem )  ( pas - 
«  tinaca  opoponax.  Lin.)  bouilli  dans  de  l’oxymel  et  coulé  est  éga- 
«  lement  souverain.»  C.  Aurélianus  ajoute  :  Soranus  traite  tout 
cela  de  songes  et  dit  que  l’oxymel  a  une  propriété  astringente  nui¬ 
sible.  L’éditeur  de  Cœlius  assure  dans  une  note  que  ce  passage  ne 
se  trouve  dans  aucun  des  écrits  d’Hippocrate,  et  que  le  livre  cité  est 
perdu.  Gruner  (  Censura ,  p.  67  )  et  Sprengel  partagent  la  même 
opinion  ;  mais  Ackermann  (  Hist.  lilt.  Hipp.  dans  Kuehn ,  p.  xcvm  ) 
a  montré  que  le  passage  en  question  se  retrouve  presque  textuelle¬ 
ment  dans  la  partie  regardée  comme  apocryphe  ;  en  effet  on  lit 
(texte  de  M.  Littré,  t.  II,  p.  464.)  «  Éclegme  pour  la  péripneumonie  : 

«  galbanum  et  grains  de  pomme  de  pin  (xàxwloî)  ( pinus  picœa, 

«  Lin.)  dans  du  miel  attique.  Autre  médicament  :  aurone  { àSpdrovov), 

«  ( artemisia  abrotanum ,  Lin.  ) ,  dans  de  l’oxymel  et  du  poivre. 
b  Faites  bouillir  de  l’ellébore  noir  ( helleborus  orientalis  ;  Lin.  ) 
b  et  donnez-le  à  boire  aux  pleurétiques  dès  le  début  quand  la 
b  douleur  est  étendue;  l’opoponax  bouilli  dans  l’oxymel  et  coulé, 
b  est  très  bon  à  prendre  pour  les  douleurs  étendues  du  foie  et  des 
«  régions  diaphragmatique^.  » 

Cette  citation  est  précieuse  puisqu’elle  prouve  que  Cœlius  n’ad¬ 
mettait  aucune  division  dans  le  traité  du  Régime  et  l’accordait 
tout  entier  à  Hippocrate  ;  elle  nous  montre  en  même  temps  que  les 
préceptes  du  divin  vieillard  n’ont  pas  toujours  reçu  une  aveugle 
sanction  ’. 

1  Cœlius  cite  encore  plusieurs  fois  le  traité  qui  nous  occupe,  sous  les 
titres  divers  mentionnés  note  »,  p.  302. Dans  le  liv.  IY,  chap.  ni,  p.  521,  des 
Maladies  chroniques ,  il  attaque  Hippocrate  (en  sa  qualité  de  chef  du  mé¬ 
thodisme,  Cœlius  est  plus  porté  à  reprendre  qu’à  approuver  Hippocrate, 
qui  passait  pour  le  père  du  dogmatisme  )  sur  la  manière  dont  il  ordonne , 
dans  son  livre  contre  les  Sentences  cnidiennes ,  de  traiter  les  cœliacos 
(ceux  qui  sont  affectés  des  maladies  des  intestins  ou  de  l’estomac).  Il  lui  re¬ 
proche  de  commencer  par  leur  administrer  l’ellébore  ,  de  leur  faire  manger 
du  pain  façonné  de  telle  manière,  qu’il  serait  à  peine  digéré  par  ceux  qui  se 
portent  bien  ,  enfin  de  leur  donner  delà  bouillie  (  pulentum  )  et  des  semen¬ 
ces  de  fenugrec  (  fœnigrœci  semina  ).  —  L’éditeur  de  Cœlius  déclare  qu’il 
n’a  retrouvé  nulle  trace  de  ce  passage  dans  le  livre  cité  Mais  c’est  pour 
n’avoir  été  faites  que  dans  la  partie  regardée  comme  authentique,  que  les 
recherches  d'Almoloveen  ont  été  mises  en  défaut,  Je  crois  avoir  retrouvé 
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Palladius  1  pense  qu’il  faut  lire  le  Pronostic  avant  le  traité  du 
Régime  dans  les  maladies  aiguës  (  qu’il  attribue  à  Hippocrate 
sans  distinction)  ;  et  en  cela  il  a  grandement  raison  :  les  doctrines 
qui  sont  contenues  dans  le  premier  ouvrage  rendent  admirablement 
compte  des  doctrines  qu’IIippocrate  cherche-à  établir  dans  le  second 
sur  la  ruine  de  celles  de  ses  confrères. 

Tous  ces  témoignages  sont  assurément  très  satisfaisants  ;  mais 
la  considération  même  du  livre  emporte  avec  elle  une  plus  grande 
preuve  de  légitimité  que  toutes  les  assertions  des  critiques  les  plus 
éclairés  ;  et  pour  se  convaincre  que  ce  livre  est  bien  d’Hippocrate, 
il  n’y  a  qu’à  se  rappeler  qu’il  confirme  en  tout  point  les  doctrines 
du  Pronostic,  et  qu’il  n’a  été  fait  en  quelque  sorte  que  pour  les 
défendre  contre  celles  des  autres  médecins  et  en  particulier  des 
cnidiens.  Cette  polémique  contre  l’école  de  Cnide  ne  pouvait  guère 
être  faite  que  par  le  chef  de  l’école  de  Cos ,  et  c’est  pour  moi  un 
caractère  décisif  d’authenticité. 


DU  RÉGIME  DANS  LES  MALADIES  AIGUES  \ 

1.  Ceux  qui  ont  composé  les  sentences  qu’on  appelle 
Cnidiennes  (1),  ont  décrit  convenablement  quels  symptômes 

dans  la  partie  prétendue  apocryphe  un  passage  qui  n’est  pas  sans  analogie 
avec  celui  incriminé  par  Cœlius  ;  en  effet  on  lit  :  §.  2t-  «  Chez  les  malades 
«  qui  ont  le  ventre  inférieur  chaud,  et  des  selles  Acres  et  irrégulières  par  un 
«  effet  de  colliquation ,  il  faut,  s’ils  sont  en  état  de  supporter  l 'hellébore 
«  blanc, procurer  des  évacuations  par  le  haut  avec  ce  médicament;  sinon  il 
«  faut  leur  donner,  froide  et  épaisse,  une  décoction  de  blé  de  l’année  ;  de  la 
«  bouillie  de  lentille;  du  pain  cuit  sous  la  cendre  (trad.  de  M.  Littré  ,  t.  Il, 
«  p.  50 1).  »  Comme  on  le  voit,  ce  passage  concorde  en  beaucoup  de  points 
avec  celui  que  cite  C.  Aurélianus  ;  seulement  il  n’y  est  point  fait  mention 
du  fenugrec,  qui,  dans  Hippocrate,  est  appelé  Tvjl.tç  (Epid-,  v,  p.  1157)  ou 
pov/.ipx;  (  de  Morb.  mul,,  I,  p.  617.  —  Cf.  encore  Dioscoride  de  Mai.  med„ 
Il ,  224 ,  et  Dierbach  ,  p.  68.  )  Peut-être  Cœlius  a  mal  cité ,  ce  qui  lui  arrive 
fréquemment  ;  peut-être  aussi  notre  texte  est  altéré. 

1  Com.  in  lib.  de  fracturis ,p.  918,  dans  Foës ,  éd.  de  Chouet. 

a  IIEPI  AIAITH2  OSEO.N  ;  De  victus  iutxone  in  aïonms  a  cuti  s  (  Foës, 
Vallesius,  Heurnius  etVulg.);  Dedïæta  in  acutis  (  nomulli ).  Cet  ouvrage 
a  été  cité  très  différemment  par  les  anciens.  Athénée  (  Deipnos.,  Il ,  p.  45  ) 
a  rappelé  toutes  ces  inscriptions  diverses.  Les  uns,  dit-il,  l’intitulent: 
nepi  1  dixlr/ii?  ]  o\im  ■joy-cp-iriiyj  (comme  fait  Galien  en  quelques  pas¬ 
sages);  d’autres  :  mpi  nriaàvns  (  comme  fait  Plirio,  Uist.  nat.,  XVIII ,  15; 
Érotien ,  p.  22  et  262  );  d’aqtres  npos  t«ç  Kvivfa;  [yv«//.«ç?  avec  Galien. 
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éprouvent  les  malades  dans  chaque  maladie,  et  aussi  la  manière 
dont  certaines  se  terminent  ;  on  pourrait  en  faire  autant  sans 
être  médecin ,  pour  peu  qu’on  s’informe  avec  soin  auprès 
de  chaque  malade  de  ce  qu’il  souffre  ;  mais  les  notions  que  le 
médecin  doit  acquérir  sans  que  le  malade  lui  dise  rien  (2) , 
sont  presque  toutes  omises,  bien  qu’elles  varient  suivant 
les  cas ,  et  que  plusieurs  soient  essentielles  pour  arriver 
à  la  connaissance  rationnelle  des  signes  positifs.  Mais 
quand  il  s’agit  de  s’élever  de  cette  connaissance  aux  trai¬ 
tements  particuliers ,  je  pense ,  en  beaucoup  de  points, 
tout  différemment  de  ce  qui  a  été  soutenu  par  les  auteurs 
des  Sentences.  Je  ne  les  approuve  pas,  non-seulement 
à  cause  de  cela ,  mais  encore  parcequ’ils  ne  prescrivent 
qu’un  petit  nombre  de  remèdes,  car  leur  traitement  se 
réduit,  pour  l’ordinaire,  sauf  dans  les  maladies  aiguës,  à 
donner  des  médicaments  purgatifs ,  du  petit-lait  et  du  lait, 
suivant  la  saison.  Si  ces  remèdes  étaient  bons  et  suffisants 
pour  les  maladies  contre  lesquelles  ils  les  conseillent,  ils  se¬ 
raient  assurément  très  dignes  d’éloges,  en  ce  qu’étant  peu 
nombreux,  ils  rempliraient  néanmoins  les  vues  du  médecin  ; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Ceux  qui  ont  revu  les  Sentences , 
ont  traité  plus  médicalement  des  remèdes  qu’il  convient  d’ad¬ 
ministrer  dans  chaque  maladie  ;  mais  les  anciens  n’ont  rien 
écrit  sur  le  régime,  rien  du  moins  qui  soit  digne  de  remar¬ 
que  ;  en  cela  ils  ont  négligé  une  partie  très  essentielle.  Ce¬ 
pendant  ils  n’ignoraient  pas  les  formes  diverses  que  revêt 
chaque  maladie,  et  la  multiplicité  de  leurs  espèces.  Quelques- 
uns  même  voulant  donner  un  dénombrement  bien  exact  des 
maladies ,  ne  l’ont  pas  fait  convenablement ,  car  un  dénom¬ 
brement  n’est  point  facile  si  on  établit  une  espèce  par¬ 
ticulière  de  chaque  maladie  sur  la  seule  différence  d’un  cas 

Cœlius  Auréüanus  elle  ms.  2253, ou  3d?st;P  avec  Pollux,  Onomast.,  X, 
23).— Galien  (Com.  1, 1. 17,  p.  452),  dit  que  ces  diverses  inscriptions  résultent 
de  ce  qu’un  point  de  ce  livre  a  plus  vivement  frappé  que  les  autres  les  yeux 
ou  l’esprit  des  commentateurs.  Le  titre  qu’il  préfère,  et  qu’il  reproduit  le 
plus  ordinairement  est  celui  placé  en  tête  de  cette  note.  Étienne  le  consacre 
également  dans  ses  commentaires  sur  les  Aphorismes  (éd.  de  Dietz,  p.  255.) 
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avec  un  autre ,  et  si  h  chaque  état  pathologique  qui  ne  pa¬ 
raît  pas  identique  avec  un  autre,  on  impose  un  nom  dif¬ 
férent. 

2.  Pour  moi,  j’aime  qu’on  applique  son  intelligence  dans 
l’exercice  de  toutes  les  parties  de  l’art.  Toute  œuvre  qui 
doit  être  faite  bien  et  convenablement,  il  faut  la  faire  bien 
et  convenablement.  Toute  œuvre  qui  doit  être  faite  rapide¬ 
ment,  il  faut  la  faire  rapidement.  Toute  œuvre  qui  doit  être 
faite  proprement,  il  faut  la  faire  proprement.  Toute  opéra¬ 
tion  qui  doit  s’exécuter  sans  douleur,  il  faut  la  rendre  la 
moins  douloureuse  possible  ;  et  ainsi  pour  toute  autre  espèce 
de  choses ,  il  faut ,  se  distinguant  de  ses  confrères ,  tendre  vers 
le  mieux.  J’estimerais  surtout  un  médecin  qui,  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës,  lesquelles  sont  les  plus  meurtrières,  se  distin¬ 
guerait  des  autres  par  sa  supériorité  [à  les  traiter].  Les  ma¬ 
ladies  aiguës  sont  celles  que  les  anciens  ont  appelées  pleurésie, 
péripneumonie,  phrénitù,  léthargus,  camus,  et  aussi  toutes 
les  autres  maladies  qui  tiennent  de  celles-ci ,  et  dans  les¬ 
quelles  la  fièvre  est  le  plus  souvent  continue.  En  effet, 
quand  il  ne  règne  pas  épidémiquement ,  et  sous  une  forme 
commune  une  maladie  pestilentielle ,  mais  qu’il  y  a  des  ma¬ 
ladies  sporadiques  qui  ne  (3)  se  ressemblent  pas  entre  elles , 
ces  maladies  tuent  plus  de  monde  que  toutes  les  autres  en¬ 
semble.  Le  vulgaire  ne  discerne  pas  les  médecins  qui  se  dis¬ 
tinguent  de  leurs  confrères  dans  le  traitement  de  ces  maladies  ; 
il  se  fait  surtout  le  censeur  ou  l’apologiste  des  cures  extraor¬ 
dinaires  (4).  Voici  maintenant  une  grande  preuve  que  les  gens 
du  peuple  sont  tout  à  fait  hors  d’état  d’apprécier  le  traitement 
qui  convient  dans  les  maladies  aiguës;  en  effet  ceux  qui  ne 
sont  pas  médecins  paraissent  surtout  l’être  dans  ces  sortes 
d’affections  ;  car  il  est  facile  d’apprendre  les  noms  des  sub¬ 
stances  que  l’on  doit  administrer  dans  ce  cas;  et  pourvu 
qu’on  nomme  la  ptisanc  (5) ,  telle  ou  telle  espèce  de  vin ,  et 
l’hydromel ,  les  gens  du  monde  s’imaginent  que  les  méde¬ 
cins  disent  tous  les  mêmes  choses  bonnes  ou  mauvaises  ; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ;  c’est  précisément  pour  ces  affec- 
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tions  qu’il  existe  une  grande  différence  entre  les  divers 
médecins. 

3.  Je  crois  donc  qu’il  convient  de  consigner  par  écrit, 
d’abord  toutes  les  choses  que  les  médecins  ignorent  et  qui 
sont  importantes  à  connaître,  ensuite  toutes  celles  qui  peuvent 
produire  un  grand  bien  ou  un  grand  mal.  Les  choses  ignorées 
des  médecins,  les  voici  :  Pourquoi,  dans  les  maladies  aiguës, 
certains  médecins  donnent-ils  la  ptisane  non  passée  durant 
tout  le  cours  de  la  maladie  et  pensent  bien  faire?  Pourquoi 
d’autres  médecins  ne  permettent-ils  pas  au  malade  de  prendre 
la  plus,  petite  parcelle  d’orge  (car  ils  regardent  cela  comme  un 
grand  mal),  mais  donnent  le  suc  de  ptisane  passé  'a  travers 
un  linge  ?  Pourquoi  d’autres  proscrivent-ils  également  et  la 
ptisane  épaisse,  et  le  suc,  ceux-ci  jusqu’à  ce  que  la  maladie  soit 
arrivée  au  septième  jour,  ceux-là  jusqu’à  cequ’eHe  soit  com¬ 
plètement  jugée  ?  Les  médecins  n’ont  pas  coutume  de  se  poser 
de  pareils  problèmes  (6)  ;  peut-être  en  se  les  posant  ne  les  résou¬ 
draient-ils  pas.  Cependant  l’art  tout  entier  est  compromis 
aux  yeux  du  vulgaire,  à  tel  point,  qu’il  croit  que  la  méde¬ 
cine  n’existe  absolument  pas.  Les  médecins  tiennent ,  dans 
les  maladies  aiguës,  une  conduite  si  différente  les  uns  des 
autres,  que  celui-ci  prescrit  comme  très  bon  ce  que  celui- 
là  rejette  comme  très  mauvais.  Aussi,  ceux  qui  jugent  la 
médecine  à  ce  point  de  vue,  la  comparent-ils  à  l’art  de  la 
divination.  En  effet,  certains  aruspices  prétendent  que  le 
même  oiseau,  s’il  vole  à  droite  est  favorable,  et  de  mauvais 
augure  s’il  vole  à  gauche;  on  sait  aussi  que  l’inspection  des 
victimes  sacrées  fournit  des  oracles  différents  suivant  les 
cas.  Eh  bien  !  il  y  a  d’autres  devins  qui  soutiennent ,  sur 
les  mêmes  choses,  précisément  le  contraire  de  ceux-là  (7). 
Je  maintiens  donc  que  ces  sortes  de  recherches  sont  belles, 
et  qu’elles  se  rattachent  à  presque  tous  les  points  de  la  mé¬ 
decine,  et  aux  plus  intéressants  :  elles  peuvent  beaucoup  et 
pour  le  rétablissement  de  la  santé  des  malades ,  et  pour  la 
conservation  de  celle  des  gens  qui  se  portent  bien ,  et  pour 
l’accroissement  des  forces  de  ceux  qui  se  livrent  aux  exer- 
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cices;  enfin,  elles  s’appliquent  à  tout  ce  qu’on  voudra. 

k.  Or,  il  me  semble  que  la  ptisane  a  été  justement  pré¬ 
férée  à  tous  les  autres  aliments  tirés  des  céréales ,  dans  les 
maladies  aiguës,  et  j’approuve  fort  ceux  qui  ont  fait  ce 
choix.  Sa  partie  mucilagineuse  est  douce,  liée ,  agréable,  lu¬ 
brifiante  ,  légèrement  humectante ,  et  n’est  pas  altérante  ; 
elle  lâche  le  ventre  quand  il  en  est  besoin  ,  elle  n’a  rien  d’as¬ 
tringent,  rien  qui  cause  de  trouble  fâcheux ,  et  ne  se  gonfle 
pas  dans  le  ventre  :  car,  pendant  la  cuisson,  l’orge  se  gonfle 
autant  qu’il  lui  est  naturellement  possible.  Ceux  qui  font  usage 
de  la  ptisane  dans  les  maladies  aiguës ,  ne  doivent  point  en 
laisser,  pour  ainsi  dire,  un  seul  jour  manquer  leurs  vais¬ 
seaux,  mais  la  continuer  [régulièrement] ,  ne  pas  la  suspendre, 
h  moins  qu’ils  n’aient  à  prendre  un  purgatif  ou  un  lave¬ 
ment.  A  ceux  qui  ont  l’habitude  de  faire  deux  repas  par 
jour,  on  en  donnera  deux  fois  ;  à  ceux  qui  ne  font  qu’un 
repas  par  jour  on  n’en  donnera  qu’une  fois  le  premier  jour; 
puis  allant  progressivement ,  s’il  est  possible,  on  arrivera  à 
en  donner  aussi  deux  fois  par  jour  [en  quantités  égales],  s’il 
semble  qu’on  doive  augmenter  le  régime.  Quant  à  la  quan¬ 
tité,  il  convient,  dans  les  premiers  jours  ,  de  ne  donner  la 
ptisane ,  ni  trop  abondante  ni  trop  épaisse  ,  mais  en  propor¬ 
tion  de  la  nourriture  habituelle,  pour  ne  pas  laisser  les  vais¬ 
seaux  trop  vides.  Pour  ce  qui  est  de  l’augmentation  de  la  dose 
de  la  décoction,  si  la  maladie  présente  plus  de  sécheresse 
qu’on  ne  pensait ,  il  ne  faut  pas  augmenter  la  quantité ,  mais 
faire  boire  avant  [la  décoction],  ou  de  l’hydromel,  ou  du  vin, 
suivant  que  l’un  ou  l’autre  convient,  et  je  dirai  quel  est  celui 
qui  convient  dans  chaque  état.  Si  la  bouche  s’humecte,  si  l’ex¬ 
pectoration  pulmonaire  est  louable,  il  faut ,  pour  le  dire  en  ré¬ 
sumé,  augmenter  la  dose  de  décoction.  L’humectation  prompte 
et  abondante  annonce  que  la  crise  sera  prompte  ;  au  con¬ 
traire,  l’humectation  lente  et  en  petite  quantité,  annonce 
que  la  crise  sera  tardive.  Toutes  ces  choses  se  comportent 
en  général  de  cette  manière  ;  mais  il  reste  encore  beaucoup 
d’autres  observations  [particulières]  très  importantes  sur  les- 
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quelles  il  faut  s’appuyer  pour  le  pronostic  ;  il  en  sera  question 
dans  la  suite.  Plus  la  purgation  est  abondante,  plus  il  faut  aug¬ 
menter  la  dose  de  ptisane  jusqu’à  la  crise,  [et  l’on  observera] 
surtout  [un  régime  très  exact]  pendant  les  deux  jours  qui  sui¬ 
vent  la  crise,  dans  les  maladies  où  elle  paraît  s’opérer  soit  le 
cinquième ,  soit  le  septième,  soit  le  neuvième  jour,  afin  de  se 
prémunir  également  contre  le  jour  pair  et  le  jour  impair  (8); 
après  ce  temps ,  on  donnera  le  matin ,  la  décoction ,  et  le 
soir ,  on  passera  aux  aliments  solides.  Ce  régime  convient 
surtout  à  ceux  qui,  dès  le  début,  ont  pris  la  ptisane  entière. 
[  En  se  conformant  à  ce  précepte  ] ,  les  douleurs  dans  la  pleu¬ 
résie  cessent  d’elles-mêmes ,  quand  les  malades  commencent 
à  expectorer  en  quantité  notable,  et  à  être  purgés  [de  leurs 
crachats]  ;  les  purgations  sont  plus  complètes ,  et  il  se  forme 
moins  d’empyèmes  qu’en  suivant  un  autre  régime;  les  crises 
sont  plus  simples,  plus  décisives,  et  la  maladie  est  moins  su¬ 
jette  à  retour. 

5.  La  ptisane  doit  être  faite  avec  la  plus  belle  orge,  et  ex¬ 
trêmement  cuite,  à  moins  que  le  malade  ne  doive  user  que  du 
suc  de  ptisane.  Car,  outre  ses  autres  qualités,  l’onctuosité  de 
la  ptisane  fait  que  l’orge  en  boisson  ne  cause  aucun  dommage; 
elle  ne  s’attache  nulle  part  et  ne  séjourne  pas  en  descendant 
en  droite  ligne  à  travers  le  thorax  (9) .  Bien  cuite,  la  ptisane  est 
très  mucilagineuse ,  n’est  pas  du  tout  altérante ,  subit  facile¬ 
ment  la  coction,  et  ne  résiste  pas  à  la  digestion,  toutes  condi¬ 
tions  qui  sont  indispensables.  Si  donc  l’on  n’apporte  pas  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  que  l’administration  de  la 
ptisane  soit  bien  réglée ,  le  malade  en  souffrira  de  beaucoup 
de  manières.  Et  d’abord  (10) ,  si  aux  individus  dont  les 
excréments  restent  dans  les  intestins ,  on  donne  la  décoc¬ 
tion  avant  de  les  avoir  évacués  ,  on  exaspère  les  dou¬ 
leurs  ,  s’il  en  existe ,  ou  on  en  fera  naître  immédiatement ,  s’il 
n’y  en  a  pas ,  et  la  respiration  deviendra  plus  fréquente ,  çe 
qui  est  un  mal,  car  [cette  fréquence]  dessèche  le  poumon  et 
fatigue  les  hypocondres,  le  bas-ventre  et  le  diaphragme. 
Autre  exemple,  s’il  existe  une  douleur  de  côté,  continue , 
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qui  ne  cède  pas  aux  fomentations  émollientes ,  dans  laquelle 
les  crachats  ne  sont  pas  expulsés,  mais  sont  devenus  très 
gluants  faute  de  coction,  si  on  ne  peut  calmer  cette  douleur 
en  relâchant  le  ventre  ou  en  ouvrant  la  veine,  suivant  qu’on 
juge  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  convenable,  et  si  on 
donne  dans  un  pareil  état  la  piscine,  la'  mort  suivra  de  près 
son  administration.  C’est  encore  pour  ces  causes  et  pour 
d’autres  plus  puissantes ,  que  ceux  qui  prennent  la  ptisane 
entière  périssent  le, septième  jour  ou  plus  tôt,  les  uns  tom¬ 
bant  dans  le  délire,  les  autres  étant  suffoqués  par  l’orthopnée 
et  par  le  râle.  Les  anciens  regardaient  ces  individus  comme 
frappés  (  11),  surtout  à  cause  de  cela,  et  aussi parcequ’ après 
leur  mort  on  trouve  leurs  côtes  livides ,  comme  s’ils  avaient 
été  meurtris.  La  vraie  cause  de  cela ,  c’est  qu’ils  périssent 
avant  que  la  douleur  soit  dissipée,  car  ils  deviennent  bientôt 
haletants;  en  effet ,  la  respiration  fréquente  et  brusque  rend, 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  les  crachats  visqueux  faute  de  coc¬ 
tion  ,  les  empêche  de  sortir,  et  ces  crachats  arrêtés  dans  les 
bronches,  produisent  le  râle.  Quand  on  en  arrive  là,  la  mort 
est  ordinairement  imminente  ;  car,  d’une  part ,  le  crachat  re¬ 
tenu  empêche  l’air  extérieur  d’entrer,  et  de  l’autre,  il  le  force 
à  sortir  promptement,  de  manière  que  le  crachat  et  l’air  se 
nuisent  réciproquement  :  le  crachat  retenu  rend  la  respiration 
fréquente,  et  la  respiration  fréquente  rend  le  crachat  plus 
visqueux,  et  l’empêche  de  sortir.  Ces  accidents  surviennent 
si  on  use  intempestivement  de  la  ptisane,  mais  surtout  si  l’on 
mange  ou  si  l’on  boit  des  choses  moins  convenables  que  la 
ptisane. 

6.  En  général,  les  précautions  à  prendre  sont  à  peu  près 
les  mêmes  et  pour  ceux  qui  sont  à  l’usage  de  la  ptisane  en¬ 
tière,  et  pour  ceux  qui  prennent  seulement  le  suc  de  ptisane. 
Quant  à  ceux  qui  ne  prennent  ni  l’un  ni  l’autre ,  mais  seu¬ 
lement  des  boissons,  il  est  d’autres  précautions.  Il  faut, 
en  général ,  se  conduire  de  la  manière  suivante  :  quand  la 
fièvre  prend  peu  de  temps  après  le  repas ,  avant  que  le 
ventre  se  soit  débarrassé  des  excréments  ,  et  qu’il  existe  si- 
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multanément  de  la  douleur  ou  qu’il  n’en  existe  pas,  on  s’abs¬ 
tiendra  de  donner  la  décoction ,  jusqu’à  ce  que  le  résidu  des 
aliments  soit  descendu  dans  la  partie  inférieure  de  l’intestin. 
On  prescrira  des  boissons  si  le  malade  éprouve  quelque  dou¬ 
leur,  de  l’oxymel  chaud  en  hiver,  froid  en  été  ;  et  s’il  y  a  beau¬ 
coup  de  soif,  de  l’hydromel  et  de  l’eau;  mais  s’il  survient  par 
la  suite  quelque  souffrance,  ou  s’il  apparaît  quelque  signe  de 
danger  ,  on  administrera  la  décoction  en  petite  quantité  et  peu 
épaisse,  encore  ne  sera-ce  qu’après  le  septième  jour,  si  le 
malade  est  fort.  Dans  le  cas  où  le  résidu  d’un  repas  précé¬ 
dent  ne  serait  pas  évacué,  après  un  nouveau  repas,  si  l’in¬ 
dividu  est  fort  et  dans  la  vigueur  de  l’âge,  donnez-lui  un 
lavement;  s’il  est  trop  faible,  mettez-lui  un  suppositoire,  à 
moins  que  le  ventre  ne  se  relâche  de  lui-même  et  convena¬ 
blement.  Quant  au  temps  opportun  pour  donner  la  décoc¬ 
tion,  on  observera  surtout  les  circonstances  suivantes:  au  dé¬ 
but  et  dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  lorsque  les  pieds  sont 
froids,  suspendez  l’administration  de  la  décoction,  et  surtout 
abstenez-vous  de  prescrire  des  boissons.  Quand  la  chaleur  sera 
redescendue  aux  pieds  (12) ,  vous  pouvez  alors  donner  quel¬ 
que  chose  ;  il  faut  se  persuader  que  le  choix  du  moment  op¬ 
portun  est  d’une  très  grande  importance  dans  toutes  les 
maladies ,  notamment  dans  les  maladies  aiguës ,  et  plus  spé¬ 
cialement  dans  celles  qui  sont  accompagnées  d’une  fièvre  in¬ 
tense  et  qui  présentent  beaucoup  de  danger.  C’est  dans  ce 
cas  surtout  qu’il  convient  de  débuter  par  le  suc  de  ptisane 
et  de  passer  ensuite  à  la  ptisane  en  observant  avec  attention 
les  signes  exposés  plus  haut. 

7.  Quand  une  douleur  de  côté  survient  d’emblée  ou  après 
quelques  jours  [de  prodromes]  il  n’est  pas  hors  de  propos  d’es¬ 
sayer  de  la  dissiper  d’abord  avec  des  fomentations  chaudes  (1 3) . 
La  meilleure  est  l’eau  chaude  dans  une  outre  ou  dans  une 
vessie,  et  même  dans  un  vase  de  cuivre  ou  de  terre  cuite  (14). 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  mettre  préalablement  quelque 
chose  de  mollet  sur  le  côté  pour  rendre  le  contact  plus  sup¬ 
portable.  Ce  qui  est  encore  d’un  bon  usage ,  c’est  une  éponge 
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grande  ,  molle ,  imbibée  d’eau  chaude  et  exprimée  ;  mais  il 
faut  recouvrir  la  fomentation  d’un  linge  (15)  pour  qu’elle 
serve  plus  longtemps  et  qu’elle  reste  en  place ,  et  aussi  pour 
que  la  vapeur  ne  se  mêle  pas  au  souffle  du  malade ,  si  toutefois 
il  n’est  pas  utile  que  ce  mélange  ait  lieu ,  et  cela  est  quelquefois 
utile.  De  l’orge  et  de  l’ers  (16)  [broyés],  délayés  dans  du  vinai¬ 
gre  coupé ,  mais  plus  acide  qu’on  ne  pourrait  le  boire ,  bouillis 
et  renfermés  dans  des  sachets  cousus,  constituent  aussi  une 
bonne  fomentation-.  On  emploie  le  son  de  la  même  manière. 
Si  l’on  veut  une  fomentation  sèche,  le  sel  et  le  sorgho,  torré¬ 
fiés  ,  mis  ensuite  dans  des  sachets  de  laine ,  sont  très  conve¬ 
nables  ,  car  le  sorgho  est  léger  et  adoucissant.  Ces  sortes  de 
fomentations  dissipent  aussi  les  douleurs  qui  s’étendent  vers  la 
clavicule ,  tandis  que  la  saignée  ne  dissipe  pas  aussi  sûrement 
une  douleur  [de  côté],  si  cette  douleur  ne  s’étend  pas  jusqu’à 
la  clavicule.  Si  la  douleur  ne  cède  pas  aux  fomentations ,  il 
ne  faut  pas  persister  dans  leur  emploi,  car  elles  dessèchent  le 
poumon  et  le  font  tourner  à  la  suppuration.  Mais  si  la  douleur 
se  porte  vers  la  clavicule ,  ou  si  une  pesanteur  se  fait  sentir 
soit  au  bras,  soit  vers  la  mamelle,  soit  au-dessus  du  dia¬ 
phragme,  il  faut  ouvrir,  au  pli  du  bras,  la  veine  du  dedans  et 
ne  point  hésiter  à  tirer  une  grande  quantité  de  sang ,  jusqu’à 
ce  qu’il  coule  beaucoup  plus  rouge  qu’il  n’était,  ou  qu’il  de¬ 
vienne  livide  de  vermeil ,  de  rouge  qu’il  était,  car  ces  deux 
choses  peuvent  arriver.  Quand  la  douleur  est  sous-dia¬ 
phragmatique  ,  et  ne  se  fait  pas  sentir  vers  la  clavicule,  il 
faut  lâcher  le  ventre  avec  l’ellébore  noir  ou  avec  l’euphorbe, 
mêlant  à  l’ellébore,  ou  le  daucus  de  Crète,  ou  le  séséli  de  Crète, 
ou  le  cumin,  ou  l’anis,  ou  quelque  autre  plante  d’une  odeur 
agréable,  et  à  l’euphorbe  le  suc  d’assa  fœtida.  Ainsi  mélan¬ 
gées,  ces  substances  ont  une  conformité  d’action.  L’el¬ 
lébore  évacue  davantage  et  purge  plus  de  matières  cri¬ 
tiques;  mais  l’euphorbe  entraîne  mieux  les  vents;  l’un  et 
l’autre  dissipent  les  douleurs  :  beaucoup  d’autres  purgatifs 
les  dissipent  aussi ,  mais  ceux-ci  sont  les  meilleurs  que  je 
connaisse.  Il  est  très  bon  d’administrer  les  purgatifs  dans  la 
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décoction ,  ceux  surtout  qu’il  n’est  pas  trop  repoussant  de 
dissoudre ,  soit  à  cause  de  leur  amertume,  soit  à  cause  de 
quelque  autre  qualité  désagréable ,  soit  à  cause  de  leur  vo¬ 
lume  ,  soit  à  cause  de  leur  couleur  ou  pour  toute  autre  qua¬ 
lité  suspecte  au  malade.  Il  faut ,  immédiatement  après  l’ad¬ 
ministration  du  purgatif,  donner  de  la  \ otisane  en  quantité, 
à  peu  de  chose  près  égale  à  celle  que  l’on  prend  habituel¬ 
lement;  puisqu’il  est  conforme  à  la  nature  d’en  suspendre 
l’usage  durant  l’effet  du  purgatif.  Quand  cet  effet  sera 
passé ,  on  fera  prendre  la  ptisane  en  quantité  moindre  que 
d’ordinaire ,  et  l’on  arrivera  ensuite  à  une  dose  de  plus  en 
plus  grande  si  la  douleur  est  dissipée  et  si  rien  autre  ne  s’y 
oppose.  Ce  que  je  dis  s’applique  également  aux  cas  où  il  est 
convenable  de  prescrire  seulement  le  suc  de  ptisane.  [Je  pré¬ 
tends  en  effet,  qu’il  vaut  mieux  en  général,  commencer  dès 
le  début  à  donner  [un  peu]  de  décoction  que,  tenant  tout 
d’abord  les  vaisseaux  vides ,  de  commencer  l’usage  de  cette 
décoction  le  troisième ,  le  quatrième ,  le  cinquième ,  le 
sixième,  ou  le  septième  jour,  à  moins  que  la  maladie  ne 
soit  jugée  dans  cet  espace  de  temps.  ]  Des  précautions  préli¬ 
minaires  analogues  à  celles  dont  j’ai  parlé,  doivent  être 
également  prises  dans  ces  cas  (17). 

8.  Yoilà  ce  que  je  sais  sur  l’administration  de  la  décoction. 
Quant  aux  boissons,  quelle  que  soit  celle  dont  j’ai  parlé 
qu’on  veuille  mettre  en  usage,  mon  sentiment  est  le  même 
[que  pour  la  ptisane ].  Je  sais  bien  que  les  médecins  font 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  faut  faire  ;  ils  veulent,  en  effet , 
au  début  des  maladies,  exténuer  les  malades  pendant  deux 
ou  trois  jours  ou  même  plus,  pour  leur  donner  ensuite  des 
décoctions  et  des  boissons.  Peut-être  il  leur  semble  qu’un 
grand  changement  étant  survenu  dans  le  corps,  il  est  con¬ 
venable  de  lui  en  opposer  un  autre  très  grand  aussi.  Chan¬ 
ger  n’offre  pas ,  il  est  vrai ,  un  mince  avantage  ;  mais 
le  changement  doit  s’effectuer  convenablement  et  avec  sû- 
v été  ;  et  certes,  après  le  changement  [c’est-à-dire  après  la 
diète  absolue  pendant  les  premiers  jours]  il  faut  apporter 
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encore  plus  de  précaution  dans  l’administration  des  aliments 
[que  si  on  alimentait  un  peu  les  malades  dès  le  début].  Les 
malades  qui  seraient  le  plus  incommodés ,  par  un  change¬ 
ment  mal  ordonné  ,  seraient  ceux  qu’on  mettrait  [immédia¬ 
tement  après  la  diète  absolue  ]  à  l’usage  de  la  ptisane  entière  ; 
ils  le  seraient  aussi,  ceux  qui  ne  prendraient  que  le  suc  de  pti¬ 
sane ;  ils  le  seraient  encore,  mais  moins  que  les  précédents, 
ceux  qui  ne  prendraient  que  des  boissons. 

9.  Il  faut  aussi  puiser  des  renseignements  [pour  le  ré¬ 
gime  des  maladies  en  observant  ]  ce  qui  est  utile  dans  celui 
des  hommes  en  bonne  santé  ;  en  effet,  si  chez  les  gens  bien 
portants  il  résulte  des  différences  très  tranchées  de  telle  ou 
telle  alimentation,  dans  toute  circonstance,  et  particulière¬ 
ment  dans  les  changements,  comment  ces  différences  ne  se¬ 
raient-elles  pas  encore  plus  prononcées  dans  les  maladies  et 
surtout  dans  les  maladies  très  aiguës?  Or,  on  sait  bien  qu’un 
régime  mauvais  pour  le  boire  et  pour  le  manger,  mais  tou¬ 
jours  le  même,  est  ordinairement  plus  salutaire  à  la  santé 
que  s’il  était  tout  à  coup  et  notablement  changé  en  un  meil¬ 
leur.  Car,  soit  chez  les  personnes  qui  font  deux  repas  par 
jour,  soit  chez  celles  qui  n’en  font  qu’un,  les  changements 
subits  sont  nuisibles  et  occasionnent  des  maladies.  Ainsi,  d’un 
côté,  ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  faire  un  repas  au  milieu 
du  jour,  s’ils  en  font  un,  s’en  trouvent  bientôt  incommodés, 
tout  leur  corps  s’appesantit ,  ils  se  sentent  faibles  et  lourds. 
Si  malgré  cela  ils  font  leur  repas  du  soir,  ils  ont  des  éruc¬ 
tations  aigres,  quelques-uns  même  sont  pris  d’une  diarrhée 
liquide,  parceque  l’estomac  est  surchargé,  accoutumé  qu’il 
était  auparavant  à  avoir  sa  surface  nettoyée,  à  n’être  pas  rempli 
et  à  n’avoir  pas  à  cuire  (digérer)  des  aliments  deux  fois  par 
jour.  Il  est  bon  chez  ces  individus  de  rétablir  l’équilibre 
par  un  autre  changement.  En  conséquence  ,  ils  s’établiront 
dans  un  lit ,  comme  on  le  fait  après  le  repas  du  soir,  pour  pas¬ 
ser  la  nuit ,  mais  en  se  préservant  du  froid  en  hiver,  de  la  cha¬ 
leur  en  été  :  s’ils  ne  peuvent  dormir,  ils  doivent  marcher  len¬ 
tement  ,  faire  de  suite  et  sans  s’arrêter  plusieurs  tours  de 
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promenade,  ne  pas  manger  le  soir  ou  du  moins  très  peu  et  des 
choses  légères,  ne  guère' boire  ,  surtout  ne  pas  boire  de  vin 
trempé.  Les  individus  dont  nous  parlons  seraient  encore 
bien  plus  incommodés  s’ils  faisaient  trois  repas  copieux  dans 
la  même  journée,  bien  plus  encore  s’ils  en  faisaient  davantage. 
Il  est  à  la  vérité  des  gens  qui  supportent  très  bien  trois 
repas  même  très  copieux ,  mais  c’est  qu’ils  y  sont  habitués. 
D’un  autre  côté,  si  les  individus  qui  ont  l’habitude  de  faire 
deux  repas,  suppriment  celui  du  matin,  ils  se  sentent  fai¬ 
bles,  languissants.  Inhabiles  au  travail ,  ils  sont  pris  de  car- 
dialgie  ;  il  leur  semble  que  leurs  entrailles  pendent  ;  leurs 
urines  sont  [plus]  chaudes  [qu’à  l’ordinaire]  et  pâles,  leurs 
déjections  sont  brûlantes;  chez  quelques-uns,  la  bouche  est 
amère,  les  yeux  sont  enfoncés  dans  les  orbites  :  il  y  a  des 
pulsations  aux  tempes  ;  les  extrémités  se  refroidissent,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  omis  le  repas  du  milieu  du  jour 
sont  hors  d’état  de  prendre  celui  du  soir;  s’ils  mangent,  ils 
sentent  un  poids  dans  l’estomac  et  ils  dorment  beaucoup 
plus  péniblement  que  s’ils  avaient  pris  leur  repas  du  milieu 
du  jour.  Puisque  les  gens  en  santé  éprouvent  de  si  grands 
effets  d’un  changement  d’habitude  clans  le  régime  pendant 
une  demi-journée  seulement ,  il  est  clair  qu’il  n’est  pas  avan¬ 
tageux  [dans  les  maladies]  d’augmenter  ou  de  diminuer  [in¬ 
considérément]  l’alimentation.  Or,  si  un  individu  qui  n’a  fait, 
contre  son  habitude,  qu’un  seul  repas  et  qui  a  laissé  toute 
la  journée  ses  vaisseaux  vides,  se  trouve  pesant  après  avoir 
mangé  [le  soir]  autant  (18)  que  d’habitude,  il  est  tout  na¬ 
turel  que  cet  homme  qui  souffre  et  qui  languit  de  ne  pas 
avoir  fait  son  repas  du  milieu  du  jour,  s’il  mange  le  soir 
plus  qu’à  son  ordinaire,  se  sente  encore  bien  plus  pesant 
que  dans  le  premier  cas;  enfin,  si  son  abstinence  a  duré  en¬ 
core  plus  longtemps  et  qu’il  commence  tout  d’abord  par 
faire  un  bon  repas ,  il  sera  encore  plus  pesant  [que  dans 
les  deux  cas  précédents  ].  Quand  on  a  laissé  pendant  un  jour 
les  vaisseaux  vides,  on  contre-balance  utilement  ce  change¬ 
ment  en  se  tenant  à  l’abri  du  froid  et  du  chaud,  en  évitant 
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toute  fatigue  (car  on  supporterait  tout  cela  difficilement),  en 
faisant  le  repas  du  soir  plus  léger  que  d’habitude,  en  ne 
mangeant  pas  de  choses  sèches,  mais  des  substances  hu¬ 
mectantes,  en  ne  prenant  pas  de  boissons  aqueuses,  ni  en 
moindre  quantité  que  ne  l’exige  celle  des  aliments.  Le  len¬ 
demain,  il  faut  que  le  repas  du  milieu  du  jour  soit  encore 
peu  copieux,  afin  de  revenir  progressivement  à  ses  habitu¬ 
des.  Ceux  qui  ont  de  la  bile  amère  dans  les  voies  supérieu¬ 
res  supportent  plus  difficilement  que  les  autres  les  écarts 
de  régime.  En  général,  ceux  dont  les  voies  supérieures  sont 
surchargées  d  ephlegme,  supportent  mieux  l’abstinence  ;  aussi 
peuvent-ils,  avec  moins  d’inconvénients,  ne  faire  qu’un  repas 
contre  leur  habitude.  Ce  que  je  viens  de  dire  est  une  pi'euve 
certaine  que  les  grands  changements  contraires  à  notre  na¬ 
ture  et  à  la  structure  de  nos  organes  (19) ,  sont  les  causes 
principales  des  maladies  qui  nous  arrivent.  Il  n’est  donc  pas 
indifférent  ni  de  produire  à  contre-temps  de  fortes  déplétions 
vasculaires,  ni  de  donner  des  aliments  au  fort  de  la  maladie, 
surtout  quand  elles  sont  dans  la  période  de  phlegmasie,  ni 
de  faire  tout  à  coup  dans  l’ensemble  du  traitement  quelque 
changement,  que  ce  soit  en  un  sens  ou  en  un  autre. 

10.  On  pourrait,  relativement  aux  organes  digestifs,  ajou¬ 
ter  encore  bien  des  choses  analogues  ;  par  exemple ,  on 
supporte  très  facilement  les  aliments  solides  auxquels  on 
est  habitué ,  lors  même  qu’ils  ne  sont  pas  bons  par  na¬ 
ture  ;  il  en  est  de  même  pour  les  boissons  ;  mais  on  digère 
difficilement  les  aliments  solides  auxquels  on  n’est  pas  ha¬ 
bitué,  lors  même  qu’ils  sont  bons  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
boissons.  S’il  était  question  de  tous  les  effets  nuisibles  que 
produisent,  quand  on  en  mange  contre  son  habitude,  ou  la 
chair  en  grande  quantité ,  ou  l’ail ,  ou  la  tige ,  ou  le  suc 
d’assa  fœtida ,  ou  toute  autre  substance  douée  de  qualités 
particulières  énergiques,  on  s’étonnerait  moins  de  voir  de 
telles  substances  fatiguer  plus  fortement  que  d’autres  les  or¬ 
ganes  digestifs;  mais  vraisemblablement  [on  sera  plus 
étonné]  (20)  si  on  considère  quel  trouble,  quel  gonflement, 
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que  de  vents  et  que  de  tranchées  produit  la  maza  (21) 
chez  un  individu  qui  n’est  pas  habitué  'a  en  manger  ;  quelle 
pesanteur,  quelle  tension  du  ventre  produit  le  pain  chez 
celui  qui  est  habitué  à  la  maza  (22)  ;  quelle  altération  et 
quelle  plénitude  subite  cause  le  pain  chaud  à  cause  de  sa 
nature  desséchante  et  de  sa  lenteur  à  parcourir  les  intestins  ; 
combien  d’effets  différents  produisent ,  quand  on  n’y  est  pas 
habitué ,  les  pains  fabriqués  avec  de  la  pure  farine,  ou  avec 
de  la  farine  mêlée  [au  son] ,  et  aussi  la  maza  sèche ,  ou  hu¬ 
mide  ou  gluante;  quels  effets  produit  la  farine  d’orge  fraîche 
chez  les  individus  qui  n’y  sont  pas  accoutumés,  et  quels  effets 
produit  la  farine  ancienne  chez  ceux  qui  sont  habitués  à  la 
farine  récente  ;  [enfin  si  on  considère]  ce  qui  arrive  quand  on 
passe  brusquement  contre  son  habitude ,  de  l’usage  du  vin  à 
celui  de  l’eau  [et  réciproquement] ,  ou  seulement  quand  on 
substitue  brusquement  au  vin  trempé  d’eau,  du  vin  pur  [  et 
réciproquement].  En  effet,  le  vin  trempé  produit  une  sura¬ 
bondance  d’humidité  dans  les  voies  inférieures ,  et  des  vents 
dans  les  voies  supérieures  ;  le  vin  pur  amène  des  battements 
vasculaires,  de  la  pesanteur  à  la  tête,  et  de  la  soif.  Gomme  le 
vin  blanc  et  le  vin  rouge  substitués  l’un  à  l’autre  contre  la 
coutume,  quand  même  tous  les  deux  seraient  également  gé¬ 
néreux,  produisent  dans  le  corps  des  effets  intenses  différents, 
il  sera  moins  étonnant  de  ne  pouvoir  substituer  [  impuné¬ 
ment  l’un  à  l’autre]  du  vin  fort  et  du  vin  faible. 

11.  Toutefois,  on  pourrait  en  partie  défendre  le  raisonne¬ 
ment  contraire,  [en  disant  que]  dans  ces  exemples,  le  chan¬ 
gement  de  régime  survient  quand  le  corps  n’est  arrivé  par 
suite  d’aucun  changement,  ni  à  un  degré  de  force  qui  néces¬ 
site  l’augmentation  des  aliments ,  ni  à  un  degré  de  faiblesse 
qui  oblige  d’en  diminuer  la  quantité.  Cela  est  juste;  aussi 
faut-il  toujours  prendre  en  considération  la  force  des  malades 
et  le  caractère  de  chaque  maladie ,  la  nature  et  les  habitudes 
du  malade  ,  non-seulement  pour  les  aliments  solides ,  mais 
encore  pour  les  boissons.  Il  faut  se  laisser  beaucoup  moins 
entraîner  h  augmenter  les  aliments  [qu’à  les  diminuer]; 
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car  il  est  des  cas  où  il  est  très  avantageux  de  retrancher  com¬ 
plètement  la  nourriture  quand  le  malade  peut  résister,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  maladie  soit  arrivée  à  son  summum  et  à 
coction.  Je  désignerai  les  cas  où  il  faut  agir  ainsi.  On  pourrait 
encore  ajouter  beaucoup  d’autres  choses  analogues  à  celles 
que  je  viens  de  dire.  Mais  voici  une  meilleure  preuve,  car  il  ne 
s’agit  plus  seulement  d’une  analogie  avec  le  fait  sur  lequelj’ai 
disserté  longuement ,  mais  du  fait  lui-même,  [ce  qui]  est 
l’enseignement  le  plus  solide.  En  effet,  il  arrive  qu’au  début 
des  maladies  aiguës,  les  uns  prennent  des  aliments  solides 
le  jour  même  de  l’invasion  du  mal,  les  autres  le  lendemain  ; 
ceux-ci  mangent  indistinctement  quoi  que  ce  soit ,  ceux-là 
prennent  du  cxjcèon  (23).  Certes,  toutes  ces  choses  leur  ont 
été  plus  nuisibles  que  s’ils  s’étaient  tenus  à  un  autre  régime. 
Cependant,  les  fautes  qu’ils  ont  commises  dans  cette  pre¬ 
mière  phase  de  la  maladie,  leur  ont  été  moins  funestes  que 
si,  après  avoir  gardé  une  abstinence  absolue  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours,  ils  se  fussent  mis  le  quatrième  ou  le 
cinquième  à  un  pareil  régime.  Ce  serait  encore  bien  pis  si, 
après  avoir  laissé  pendant  tous  ces  jours  [du  premier  au  cin¬ 
quième]  les  vaisseaux  vides,  on  se  mettait  à  un  semblable  ré¬ 
gime  dans  les  jours  qui  suivent,  avant  que  la  maladie  fût 
arrivée  à  coction.  Une  telle  manière  d’ordonner  le  régime 
entraînerait  inévitablement  la  mort  de  presque  tous  les  ma¬ 
lades,  à  moins  que  la  maladie  n’eût  un  caractère  tout  à  fait 
bénin.  Les  fautes  commises  au  début  des  maladies  ne  sont 
pas  aussi  irrémédiables  [que  celles  commises  plus  tard]  ;  mais 
elles  se  réparent  avec  beaucoup  moins  de  peine.  Aussi  je  pense 
que  c’est  un  excellent  précepte  que  celui  de  ne  pas  interdire 
dans  les  premiers  jours  de  la)  décoction  quelle  qu’elle  soit  à 
ceux  qui  doivent  dans  peu  de  jours  en  prendre  d’une  espèce 
ou  d’une  autre.  Les  médecins  qui  emploient  la  ptisane  d’orge, 
ignorent  donc  absolument  que  les  malades  s’en  trouvent  mal 
lorsqu  ils  commencent  par  user  de  cette  alimentation  quand 
leurs  vaisseaux  ont  été  laissés  vides  pendant  deux  ou  trois  jours 
et  même  plus.  De  môme  ceux  qui  ne  prescrivent  que  le  suc  de 
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ptisane ,  ne  savent  pas  non  plus  que  les  malades  sont  in¬ 
commodés  lorsqu’on  commence  inconsidérément  à  leur 
donner  de  la  décoction.  Cependant ,  ils  connaissent  et  aussi 
ils  évitent  les  graves  accidents  qui  sont  produits  lorsqu’avant 
la  coction  de  la  maladie ,  on  fait  passer  à  la  piscine  d’orge 
le  malade  qui  était  à  l’usage  du  suc  de  ptisane.  Toutes  ces 
choses  sont  de  grandes  preuves  de  la  mauvaise  direction  que 
les  médecins  donnent  au  régime  des  malades.  Ainsi ,  dans 
les  maladies  où  il  ne  faut  pas  tenir  les  vaisseaux  vides  ceux 
qui  doivent"  user  plus  tard  de  décoction ,  ils  tiennent  les 
vaisseaux  vides  ;  dans  celles  où  il  ne  faut  pas  passer  de  la 
déplétion  des  vaisseaux  à  l’usage  de  la  décoction,  ils  y  pas¬ 
sent,  et  le  plus  souvent  ils  passent  précisément  de  la  déplétion 
des  vaisseaux  à  l’usage  de  la  décoction,  alors  fnême  que  dans 
les  maladies  il  conviendrait  de  passer  de  la  décoction  à  la  dé¬ 
plétion  des  vaisseaux,  par  exemple  quand  la  maladie  arrive 
'a  son  paroxysme.  Quelquefois,  par  suite  de  ce  mauvais  ré¬ 
gime,  des  humeurs  crues  s’échappent  de  la  tête,  et  des  hu¬ 
meurs  bilieuses  des  régions  thoraciques ,  et  produisent  des 
insomnies  qui  mettent  obstacle  à  la  coction  de  la  maladie. 
Les  malades  sont  tristes  et  irritables  ;  ils  tombent  dans  le 
délire ,  ils  ont  les  yeux  brillants ,  les  oreilles  remplies  de 
bourdonnements,  les  extrémités  froides ,  les  urines  crues  ;  les 
crachats  sont  ténus ,  salés  et  colorés  d’une  teinte  légère  sans 
mélange  [  d’autre  teinte  ]  ;  il  y  a  des  sueurs  au  cou  et  de 
l’anxiété.  La  respiration ,  dans  le  moment  de  l’expiration  , 
est  élevée,  fréquente  ou  très  grande  ;  les  sourcils  se  fron¬ 
cent  d’une  manière  farouche  ;  il  y  a  des  défaillances  funestes  ; 
le  malade  rejette  les  couvertures  de  dessus  sa  poitrine , 
ses  mains  tremblent.  Quelquefois  la  lèvre  inférieure  est  agi¬ 
tée.  Ces  symptômes,  quand  ils  se  montrent  pendant  la  pé¬ 
riode  d’augment ,  annoncent  un  violent  délire  ;  ils  entraînent 
le  plus  souvent  la  mort  ;  ceux  qui  échappent  ne  doivent 
leur  salut  qu’à  quelques  dépôts ,  ou  à  une  hémorragie  nasale , 
ou  à  des  crachats  de  pus  épais  ;  autrement  ils  ne  réchappent 
pas.  Je  ne  vois  pas  en  effet  que  les  médecins  soient  très 
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habiles  à  reconnaître  dans  les  maladies  les  différentes  espèces 
de  faiblesses  :  celles  qui  viennent  de  la  vacuité  des  vais¬ 
seaux  ;  celles  qui  sont  causées  par  quelque  éréthisme ,  par 
quelque  travail  morbide  intense  ou  par  l’acuité  de  la  maladie  ; 
à  diagnostiquer  toutes  les  affections  qui  revêtent  des  formes 
si  diverses ,  suivant  la  nature  et  la  constitution  de  chacun 
de  nous.  Cependant ,  le  salut  ou  la  mort  est  attaché  à  la 
connaissance  ou  à  l’ignorance  de  ces  choses.  Certes ,  le  mal 
est  très  grand,  si  à  un  malade  débilité,  soit  par  un  travail 
interne,  soit  par  l’acuité  de  la  maladie,  on  prescrit  des 
boissons,  de  la  décoction  ou  des  aliments  solides,  le  croyant 
affaibli  par  suite  de  vacuité  des  vaisseaux.  Mais  il  est 
honteux  de  méconnaître  le  cas  où  la  faiblesse  vient  de  la 
vacuité  des  vaisseaux  et  d’opprimer  encore  les  forces  par 
une  diète  sévère.  Cette  dernière  faute  entraîne  bien  quelque 
danger,  moins  cependant  que  la  première,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  ridicule;  car  s’il  arrive  un  médecin  ou  un 
homme  du  monde  qui ,  voyant  ce  qui  se  passe ,  donne  au 
malade-  à  manger  ou  à  boire  (  ce  que  le  médecin  avait  for¬ 
mellement  défendu),  il  sera  évident  qu’il  l’aura  soulagé.  Ce 
sont  de  pareilles  choses  qui  couvrent  de  mépris  les  pra¬ 
ticiens  aux  yeux  du  vulgaire.  Il  lui  semble  que  le  médecin 
ou  le  particulier  entré  par  hasard,  a  en  quelque  sorte  ressus¬ 
cité  un  mort.  — Je  décrirai  ailleurs  les  divers  signes  propres 
à  faire  distinguer  chacun  des  cas  dont  il  est  ici  question. 

12.  Yoici  encore  quelques  observations  analogues  à  celles 
qui  viennent  d’être  faites  sur  l’appareil  digestif.  Quand  tout 
le  corps  a  été  tenu  longtemps  dans  un  repos  inaccoutumé ,  il 
n’a  pas  acquis  plus  de  force  [qu’il  n’en  avait  auparavant]  ;  et 
si  après  une  longue  oisiveté,  on  passe  subitement  au  travail, 
on  en  éprouvera  évidemment  quelque  effet  nuisible.  Il  en  est 
de  même  de  chacune  des  parties  du  corps  ;  ainsi ,  les  pieds 
et  les  autres  membres  éprouveraient  ces  effets  si  on  les  faisait 
sortir  par  intervalles  et  tout  à  coup  d’un  repos  habituel, 
pour  les  exercer  violemment.  Il  en  serait  tout  autant  des 
dents,  des  yeux  et  généralement  de  tous  les  organes  ;  un  lit 
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plus  mou  ou  plus  dur  que  de  coutume  nous  incommode,  et 
s’il  est  en  plein  air  contre  l’habitude ,  il  dessèche. le  corps. 

Il  faut  néanmoins  que  je  rapporte  des  exemples  de  tous  ces 
cas  :  Prenons  un  individu  qui  reçoive  à  la  jambe  une  bles¬ 
sure  ni  très  grave,  ni  tout  à  fait  simple,  et  dont  la  chair  ne 
soit  ni  très  facile  ni  très  difficile  à  cicatriser.  S’il  se  couche 
dès  le  premier  jour,  s’il  prend  soin  de  sa  jambe  et  ne  se  lève 
jamais,  assurément  il  n’v  aura  pas  de  phlegmasie,  et  la  ci¬ 
catrisation  s’opérera  bien  plus  vite  que  s’il  avait  traité  son 
mal  tout  en  marchant.  Mais  que  cet  individu,  au  cinquième 
ou  au  sixième  jour  et  môme  plus  tard ,  se  lève  pour  mar¬ 
cher,  il  souffrira  beaucoup  plus  que  s’il  avait  dès  le  principe 
traité  sa  plaie  en  marchant  comme  à  son  ordinaire.  Enfin , 
que  ce  même  individu  prenne  tout  à  coup  une  grande  fa¬ 
tigue,  il  souffrira  bien  plus  que  si ,  se  traitant  de  cette  ma¬ 
nière  [c’est-à-dire  tout  en  marchant  un  peu]  il  avait  es¬ 
suyé  les  mêmes  fatigues  pendant  ces  jours  [c’est-à-dire 
pendant  le  cinquième,  le  sixième  jour].  Pour  en  finir,  tout 
cela  concourt  à  prouver  que  les  changements  subits  et 
extrêmes  en  quoi  que  ce  soit,  sont  nuisibles.  Il  résulte  de  bien 
plus  graves  incommodités  pour  les  organes  digestifs,  de 
passer  subitement  d’une  abstinence  rigoureuse  à  une  nour¬ 
riture  extraordinairement  abondante,  que  de  changer  une 
alimentation  copieuse  en  abstinence.  Au  reste,  tout  le  corps 
souffre  également  bien  plus,  de  passer  subitement  d’un  repos 
complet  à  un  travail  forcé  ;  chez  ceux-ci  [  c’est-à-dire  chez 
ceux  qui  font  abstinence]  ,  il  faut  tenir  le  corps  en  repos  ;  de 
même,  si  on  tombe  tout  à  coup  d’une  grande  fatigue  dans 
l’inaction  et  l’indolence,  il  faut  aussi  faire  reposer  les  or¬ 
ganes  digestifs,  en  diminuant  la  quantité  d’aliments;  sinon, 
tout  le  corps  est  fatigué  et  devient  pesant  (2A). 

13.  Je  me  suis  très  étendu  sur  les  changements  qui 
s’opèrent,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre.  La  con¬ 
naissance  de  ces  considérations  est  utile  à  toutes  choses ,  mais 
surtout  à  l’objet  de  ce  traité  ,  savoir  :  le  passage  de  la  dé¬ 
plétion  vasculaire  à  l’alimentation  par  les  décoctions  dans  les 
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maladies  aiguës  ;  car  il  faut  changer  ainsi  que  je  le  prescris. 
On  ne  doit  pas  donner  de  décoctions  avant  que  la  maladie 
soit  arrivée  à  coction,  ou  qu’il  ait  paru  quelques-uns  des 
signes  que  je  décrirai,  soit  de  vacuité  ou  soit  d’éréthisme  du 
côté  des  intestins  ou  des  hypocondres.  L’insomnie  prolongée 
empêche  la  coction  des  aliments  et  des  boissons  ;  le  chan¬ 
gement  contraire  [  c’est-à-dire  trop  de  sommeil  ]  relâche  le 
corps,  abat  les  forces  et  appesantit  la  tête. 

14.  Quant  à  l’administration  du  vin  doux,  du  vin  géné¬ 
reux,  du  vin  blanc,  du  vin  rouge,  de  l’hydromel,  de  l’oxv- 
mel,  de  l’eau,  on  doit,  dans  les  maladies  aiguës,  la  régler  sur 
les  observations  suivantes  :  Le  vin  faible  appesantit  moins 
la  tête  que  le  vin  généreux  ;  il  attaque  moins  le  centre  phré¬ 
nique  ;  il  passe  plus  facilement  à  travers  les  intestins  ;  mais 
il  grossit  les  viscères ,  tels  que  la  rate  et  le  foie.  Il  ne  con¬ 
vient  pas  à  ceux  qui  sont  surchargés  de  bile  amère;  car 
il  les  altère ,  il  engendre  des  vents  dans  la  partie  supérieure 
de  l’intestin  ;  il  n’est  cependant  pas  si  ennemi  de  la  partie 
inférieure,  qu’on  pourrait  le  croire  d’après  les  vents  qu’il  y 
développe.  Les  vents  que  le  vin  doux  produit  ne  voyagent  pas 
à  travers  le  ventre,  mais  ils  séjournent  dans  les  hypocondres. 
Il  est,  en  général,  moins  diurétique  quele  vin  blanc  généreux, 
mais  il  facilite  mieux  que  celui-ci  l’expectoration  ;  chez  ceux 
qu’il  altère,  il  convient  moins  que  d’autre  vin  pour  amener 
l’expectoration  ;  chez  ceux  qu’il  n’altère  pas,  il  convient  mieux. 
Le  vin  blanc  généreux  se  trouve  déjà  connu  en  très  grande 
partie  pour  ses  qualités  bonnes  ou  mauvaises ,  d’après  ce  que 
j’ai  dit  du  vin  doux.  Gomme  il  se  porte  plus  à  la  vessie  que 
l’autre,  il  est  diurétique  et  apéritif,  et  en  cette  qualité  il 
convient  dans  les  maladies  aiguës.  Si  à  d’autres  égards  il 
est  moins  utile  que  le  vin  faible ,  néanmoins  la  purgation 
qu’il  provoque  par  la  vessie ,  est  avantageuse ,  s’il  expulse 
les  matières  convenables.  Tous  ces  caractères  sont  très  bons 
pour  faire  apprécier  les  qualités  nuisibles  ou  avantageuses 
des  diverses  espèces  de  vin;  ils  étaient  ignorés  de  mes  de¬ 
vanciers.  Vous  emploierez  le  vin  paillet  et  le  vin  ronge , 
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astringent  dans  les  maladies  aiguës,  s’il  n’y  a  ni  pesanteur 
de  tête,  ni  trouble  du  centre  phrénique,  si  l’expectoration 
et  les  urines  ne  sont  pas  suspendues,  si  les  selles  sont  hu¬ 
mides  et  ressemblent  à  des  lavures  de  chairs  ;  dans  ces  cir¬ 
constances  il  faut  abandonner  le  vin  blanc  et  tous  ceux  qui 
ont  de  l’analogie  avec  lui ,  pour  prendre  celui  dont  il  est 
question.  On  doit  savoir  que  plus  le  vin  sera  étendu  d’eau  , 
moins  il  nuira  à  tous  les  organes  supérieurs  et  à  la  vessie,  et 
que  plus  il  est  pur,  plus  il  sera  favorable  aux  intestins. 

15.  L’hydromel  bu  durant  tout  le  cours  d’une  maladie , 
quand  elle  est  aiguë,  convient  moins  à  ceux  qui  sont  chargés 
de  bile  amère  et  qui  ont  des  engorgements  inflammatoires  aux 
viscères ,  qu’à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  cet  état.  Il  n’altère 
pas  autant  que  le  vin  doux  ;  il  adoucit  le  poumon  ;  il  procure 
une  expectoration  modérée,  et  calme  la  toux  ;  car  il  a  quelque 
chose  de  détersif  qui  rend  les  crachats  plus  coulants  que  ne  le 
fait  le  vin  paillet  (25).  L’hydromel  est  en  outre  suffisam¬ 
ment  diurétique,  si  l’état  des  viscères  ne  contrarie  pas  cet  ef¬ 
fet.  Il  fait  aussi  couler  les  humeurs  bilieuses,  tantôt  louables, 
tantôt  plus  foncées  qu’il  ne  convient  et  trop  écumeuses  ;  ces 
effets  se  produisent  surtout  chez  les  bilieux  dont  les  viscères 
sont  engorgés.  L’hydromel  facilite  davantage  l’expectoration, 
il  adoucit  mieux  le  poumon  quand  il  est  aqueux  ;  au  contraire, 
quand  il  est  bien  chargé  de  miel ,  il  provoque  davantage  les 
selles  écumeuses,  plus  foncées  en  couleur  par  la  bile  et  plus 
échauffées  qu’il  ne  convient.  Ces  déjections  entraînent  de 
graves  inconvénients,  car  elles  n’éteignent  point  le  feu  des  hy- 
pocondres,  mais  elles  l’entretiennent,  et  produisent  de  l’anxié¬ 
té,  et  la  jactation  des  membres;  elles  ulcèrent  les  intestins  et 
l’anus,  accidents  auxquels  on  remédie  de  la  manière  que  j’in¬ 
diquerai  ailleurs.  Si  dans  les  maladies  [  aiguës  ]  on  suspendait 
les  décoctions  pour  faire  prendre  l’hydromel  à  la  place  de 
toute  autre  boisson  ,  le  plus  souvent  on  s’en  trouverait  bien, 
et  presque  jamais  on  ne  s’en  trouverait  mal.  J’ai  suffisamment 
précisé  le  cas  où  il  faut  le  donner,  ceux  où  il  faut  s’en  abstenir, 
et  les  raisons  pour  lesquelles  on  doit  le  donner.  Le  vulgaire 
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le  condamne  sous  prétexte  qu’il  affaiblit  ceux  qui  en  boivent, 
et  l’on  a  pensé ,  à  cause  de  cela,  qu’il  précipitait  la  mort.  Cette 
opinion  a  été  émise  à  cause  de  ceux  qui  se  laissent  mourir  de 
faim  ;  car  quelques  individus  ne  prennent  que  de  l’hydro¬ 
mel,  s’imaginant  qu’il  a  cette  vertu  [d’affaiblir].  Mais  il  n’en 
est  rien  du  tout.  Bu  seul  il  soutient  les  forces  mieux  que  ne 
ferait  l’eau  pure ,  à  moins  qu’il  ne  porte  le  trouble  dans  les 
entrailles.  Il  est  quelquefois  plus  fortifiant ,  quelquefois  moins 
que  du  petit  vin  blanc  sans  parfum ,  et  auquel  il  ne  faut  pas 
beaucoup  d’eau  pour  être  altéré.  Le  vin  et  le  miel  et  l’hydro¬ 
mel  purs,  diffèrent  beaucoup  quant  à  leur  force  respective  ;  si, 
par  exemple,  on  prend  comparativement  une  quantité  de  vin 
pur  deux  fois  plus  considérable  qu’une  quantité  quelconque  de 
miel,  on  serait  bien  plus  fortifié  par  le  miel,  pourvu  toute¬ 
fois  qu’il  ne  cause  pas  de  perturbations  du  ventre  ;  car  le  miel 
laisse  dans  les  intestins  un  résidu  beaucoup  plus  abondant.  Si, 
prenant  d’abord  la  décoction  d’orge,  on  boit  de  l’hydromel  par¬ 
dessus,  il  gonfle,  il  donne  des  vents,  il  fatigue  les  viscères  de 
l’hypocondre;  si  on  le  boit  avant  la  décoction,  il  n’incommode 
pas  comme  quand  on  le  prend  après  ;  il  est  au  contraire  fort 
utile.  L’hydromel  cuit  est  beaucoup  plus  agréable  à  la  vue 
que  le  cru  ;  il  est  blanc,  transparent,  ténu  ;  mais  je  ne  lui 
connais  point  de  vertu  qui  le  distingue  du  cru.  Il  n’est  pas 
plus  doux,  pourvu  que  ce  soit  du  beau  miel;  il  est  à  la  vérité 
moins  nourrissant,  et  il  fait  moins  d’excréments  que  le 
cru  ;  mais  l’efficacité  de  l’hydromel  n’est  attachée  à  aucun 
de  ces  effets.  On  emploie  surtout  le  miel  préparé  de  cette 
manière,  s’il  n’est  pas  beau,  s’il  n’est  pas  pur,  ou  s’il  est  beau 
et  peu  parfumé  ;  car  la  coction  le  débarrasse  de  la  plupart 
des  impuretés  qui  lui  donnaient  un  aspect  repoussant. 

16.  Vous  reconnaîtrez  que  ce  qu’on  appelle  l’oxymel , 
est  une  boisson  d’un  excellent  usage  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  aiguës.  Il  rend  la  respiration  aisée,  et  facilite  l’expec¬ 
toration.  Voici  les  circonstances  qui  rendent  son  emploi 
opportun  :  s’il  est  très  acide,  il  n’exerce  pas  une  médiocre 
influence  spr  les  crachats  qui  sont  difficilement  expectorés; 
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il  pousse  les  crachats  arrêtés ,  il  rend  plus  glissante  la  sur¬ 
face  de  la  trachée ,  il  la  dilate  en  quelque  sorte ,  et  soulage 
beaucoup  le  poumon ,  car  tous  ces  effets  adoucissent  cet  or¬ 
gane  ,  et  s’il  les  produit ,  il  procure  un  grand  soulagement. 
Mais  il  arrive  quelquefois ,  lorsqu’il  est  trop  acide ,  qu’au 
lieu  de  pousser  les  crachats  au  dehors ,  il  les  épaissit  et  de¬ 
vient  nuisible.  Il  en  est  surtout  ainsi  chez  les  individus  gra¬ 
vement  malades  qui  ne  peuvent  ni  tousser  ni  expectorer  les 
crachats  qui  obstruent  les  poumons.  Il  faut  donc  interroger 
les  forces  du  malade  pour  régler  l’administration  de  l’oxy- 
mel ,  et  le  prescrire  si  on  espère  [  sauver  le  malade]  ;  il  faut» 
si  on  le  prescrit ,  le  faire  prendre  tiède  ,  à  petites  doses ,  et 
pas  en  grande  quantité  à  la  fois.  Peu  acide ,  il  humecte  la 
bouche ,  le  pharynx ,  il  fait  expectorer  et  calme  la  soif,  il  est 
bon  pour  les  hypocondres  et  pour  les  viscères  qu’il  renferme. 
Le  vinaigre  empêche  les  mauvais  effets  du  miel ,  il  enlève  au 
miel  ce  qu’il  a  de  bilieux  ;  il  fait  sortir  les  vents,  pousse  aux 
urines ,  humecte  en  même  temps  la  partie  inférieure  des  in¬ 
testins  ,  évacue  des  matières  semblables  à  des  raclures  ;  il  de¬ 
vient  quelquefois  nuisible  dans  les  maladies  aiguës,  surtout 
parcequ’il  empêche  les  vents  de  s’échapper  et  qu’il  les  fait 
remonter  ;  et  aussi  parcequ’il  affaiblit  un  peu  et  qu’il  refroidit 
les  extrémités.  Je  ne  reconnais  à  l’oxymel  que  ce  seul  incon¬ 
vénient  qui  mérite  d’être  signalé.  Il  est  utile  de  donner  un  peu 
de  cette  boisson  la  nuit,  à  jeun,  avant  de  prendre  la  décoction  ; 
mais  quand  il  s’est  écoulé  un  temps  assez  long  après  l’inges¬ 
tion  de  la  décoction,  rien  n’empêche  d’en  famé  boire.  Quant  à 
ceux  qui  sont  à  l’usage  exclusif  des  boissons ,  sans  prendre  de 
décoctions,  il  ne  convient  pas  de  leur  faire  prendre  l’oxymel 
incessamment  et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  d’abord 
parcequ’il  crisperait  et  irriterait  la  surface  des  intestins  (  car 
il  agit  avec  plus  d’intensité  sur  un  intestin  vide  de  tout 
excrément  et  aussi  quand  les  vaisseaux  sont  vides),  ensuite 
parcequ’il  enlèverait  à  l’hydromel  sa  vertu  nutritive.  Lors  donc 
ffu’on  jugera  convenable  de  donner  l’oxymel  copieusement 
et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  il  ne  faut  mettre  de 
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Vinaigre  que  juste  la  quantité  nécessaire  pour  qu’on  s’aper¬ 
çoive  de  sa  présence.  De  cette  manière  il  ne  produira  aucun 
des  mauvais  effets  qu’on  pourrait  en  redouter,  et  on  en  ti¬ 
rera  tous  les  fruits  qui  sont  à  en  tirer.  Pour  le  dire  en  un 
mot,  l’acidité  du  vinaigre  réussit  mieux  à  ceux  qui  ont  une 
surabondance  de  bile  amère  qu’à  ceux  chez  qui  domine  la 
bile  noire.  Ce  qu’il  y  a  d’amer,  elle  le  dissout,  le  convertit  en 
phlegme  en  le  mettant  en  mouvement  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de 
noir  elle  le  fait  fermenter,  le  met  en  mouvement  et  le  divise 
à  l’infini,  car  l’acide  fait  sortir  les  matières  noires.  En  géné¬ 
ral,  il  est  plus  contraire  aux  femmes  qu’aux  hommes,  car 
il  produit  des  hystéralgies. 

17.  Quant  à  l’usage  de  l’eau  dans  les  maladies,  je  ne  vois 
guère  quelles  vertus  je  pourrais  lui  attribuer;  elle  n’a  la 
propriété  ni  de  calmer  la  toux  chez  les  péripneumoniques , 
ni  de  faciliter  l’expectoration.  Elle  est  intérieure  à  toutes  les 
autres  boissons  ,  si  on  la  prend  seule  ;  toutefois ,  l’eau  bue 
entre  l’oxymel  et  l’hydromel  peut  faciliter  l’expectoration , 
et  cela ,  à  cause  du  changement  opéré  dans  la  qualité  des 
boissons  ;  car  elle  produit  dans  le  corps  une  sorte  d’inon¬ 
dation.  Loin  d’apaiser  la  soif ,  elle  rend  la  bouche  amère , 
car  elle  est  bilieuse  pour  les  natures  bilieuses;  elle  est  mau¬ 
vaise  pour  les  hypocondres;  elle  est  détestable  ,  très  bi¬ 
lieuse  et  très  affaiblissante  quand  elle  arrive  dans  des  or¬ 
ganes  vides;  elle  gonfle  la  rate  et  le  foie  quand  ces  viscères 
sont  échauffés;  elle  cause  des  gargouillements;  elle  flotte 
dans  les  intestins  ,  car  elle  passe  difficilement  à  cause  de  sa 
qualité  froide  et  crue;  elle  ne  sollicite  ni  les  selles  ni  les 
urines  ;  elle  nuit  encore  en  ce  que,  par  nature,  elle  ne  laisse 
aucun  résidu  excrémentiel.  Si  on  en  boit  quand  on  a  les  pieds 
froids,  elle  produit  chacun  de  ces  effets  avec  plus  d’in¬ 
tensité,  quel  que  soit  celui  qu’elle  provoque.  Dans  les  ma¬ 
ladies  [aiguës],  quand  on  soupçonne  une  forte  pesanteur  de 
tête  ou  un  trouble  des  centres  phréniques,  il  faut  s’abstenir 
entièrement  du  vin  et  faire  boire  de  l’eau,  ou  bien  du  vin 
léger,  paillet,  bien  trempé,  peu  odorant,  et  après  ce  vin  on 
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fera  prendre  de  l’eau  par-dessus.  Ainsi  seraient  atténués  les 
fâcheux  effets  que  le  vin  pourrait  avoir  sur  la  tête  et  sur 
l’intelligence.  Pour  ce  qui  est  des  cas  où  il  faut  avoir  de  pré¬ 
férence  recours  à  l’eau,  de  ceux  où  il  faut  en  donner  beau¬ 
coup,  de  ceux  où  il  faut  en  faire  boire  modérément ,  enfin , 
de  ceux  où  il  faut  la  donner  chaude  ou  froide,  je  viens  de  les 
indiquer  en  partie  précédemment;  je  signalerai  les  autres 
dans  l’occasion.  Quant  à  l’opportunité  de  l’administration  des 
autres  boissons,  telles  que  l’eau  d’orge,  le  jus  d’herbes ,  la 
décoction  de  raisins  secs ,  de  marc  d’olives ,  de  froment ,  de 
carthame  ( carthamus  tinctorius) ,  de  baies  de  myrthe  ,  de 
grains  de  grenade  et  autres,  il  en  sera  question  à  propos 
de  chaque  maladie  en  particulier  ;  [je  parlerai]  également  des 
autres  remèdes  qu’on  emploie. 

18.  Les  bains  conviennent  dans  beaucoup  de  maladies; 
pour  les  unes  quand  ils  sont  fréquents,  pour  les  autres  quand 
ils  sont  rares.  Il  arrive  souvent  qu’on  les  emploie  peu,  faute 
des  ustensiles  nécessaires  chez  les  particuliers.  En  effet, 
peu  de  maisons  sont  fournies  de  tout  ce  qu’il  faut ,  et  des  ser¬ 
viteurs  dont  il  est  besoin  (26).  Or ,  si  on  ne  prend  pas  les 
bains  convenablement ,  ils  nuisent  beaucoup.  On  doit  avoir 
une  pièce  qui  ne  fume  point ,  beaucoup  d’eau  qui  se  renou¬ 
velle  incessamment  et  qui  ne  vienne  point  à  flots ,  à  moins 
que  cela  ne  soit  nécessaire.  Habituellement,  on  ne  fait  point 
de  frictions  détersives,  et  si  on  en  fait ,  il  faut  se  servir  d’une 
substance  plus  chaude  et  plus  étendue  [d’eau  ou  d’huile] 
que  d’habitude  (27);  avant,  et  immédiatement  après,  on 
pratiquera  une  affusion  assez  abondante.  Il  faut  que  le  trajet 
pour  arriver  à  la  baignoire  soit  court,  et  qu’on  puisse  y  entrer 
et  en  sortir  commodément  (28).  Celui  qui  prend  le  bain  doit 
être  à  son  aise ,  ne  point  parler ,  n’avoir  rien  à  faire  par 
lui-même.  C’est  aux  autres  à  pratiquer  les  affusions  et  les 
onctions,  à  avoir  ensuite  toute  préparée  de  l’eau  tiède  à  di¬ 
vers  degrés  [pour  la  sortie  du  bain]  (29)  ,  à  faire  les  affu¬ 
sions  rapides  et  rapprochées.  Il  faut  se  servir  d’éponges  au 
lieu  de  brosses,  ne  pas  laisser  le  corps  trop  se  sécher  avant  de 
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l’oindre  ;  il  convient  de  sécher  la  tête  le  plus  possible  en 
l’essuyant  avec  des  éponges  (30),  et  de  ne  pas  laisser  refroi¬ 
dir  ni  les  extrémités,  ni  la  tête,  ni  le  reste  du  corps.  Le  ma¬ 
lade  ne  doit  pas  entrer  au  bain  [immédiatement]  après  avoir 
pris  quelque  bouillie  ou  quelque  boisson  ;  il  ne  doit  pas  non 
plus  en  prendre  immédiatement  après  en  être  sorti.  Dans  la 
maladie,  il  faut  prendre  en  grande  considération,  si  en  bonne 
santé  on  aimait  les  bains,  et  si  on  était  habitué  à  en  prendre; 
les  individus  qui  sont  dans  ce  cas  désirent  les  bains  plus  que 
d’autres,  ils  en  retirent  du  profit  et  souffrent  d’en  être  pri¬ 
vés.  Le  bain  vaut  en  général  mieux  dans  la  péripneumonie 
que  dans  les  cansus  ;  il  calme  les  douleurs  de  côté ,  celles  de 
la  poitrine ,  celles  du  dos  ;  il  cuit  les  crachats  ,  en  facilite 
l’expectoration.  Il  rend  la  respiration  plus  aisée,  enlève 
les  lassitudes ,  car  il  assouplit  les  membres  et  amollit  la  peau. 
Il  est  diurétique ,  il  dissipe  la  pesanteur  de  tête  ;  il  rend 
coulant  le  phlegme  qui  doit  sortir  par  le  nez.  Tels  sont  les 
avantages  attachés  au  bain  pris  avec  toutes  les  précautions 
convenables  ;  mais  si  on  omet  une  ou  plusieurs  de  ces  pré¬ 
cautions,  il  est  à  craindre  que  le  bain  ne  nuise  plus  qu’il  ne 
serve,  car  chaque  omission  faite  par  les  serviteurs,  peut  oc¬ 
casionner  un  grand  mal.  Le  nam  ne  convient  dans  les  ma¬ 
ladies,  ni  à  ceux  qui  ont  le  ven  tre  extraordinairement  humide, 
ni  à  ceux  qui  l’ont  extraordinairement  resserré  et  qui  ne 
peuvent  pas  évacuer  ;  ni  aux  malades  affaiblis,  ni  à  ceux  qui 
ont  des  nausées ,  ni  à  ceux  qui  ont  des  envies  de  vomir,  ni  à 
ceux  qui  regorgent  de  bile ,  ni  à  ceux  qui  ont  des  hémor¬ 
ragies  du  nez ,  à  moins  qu’elles  ne  soient  pas  aussi  abon¬ 
dantes  qu’il  le  faudrait,  et  l’on  en  connaît  la  mesure;  si 
donc  l’hémorragie  n’est  pas  suffisante,  on  fera  bien  de  donner 
le  bain  soit  à  tout  le  corps,  soit  à  la  tête  seulement,  suivant 
qu’on  le  juge  convenable.  Quand  toutes  les  commodités  sont 
réunies,  et  que  le  malade  paraît  se  devoir  bien  trouver  du 
bain,  il  faut  l’y  mettre  chaque  jour,  et  même  ce  ne  serait 
pas  une  chose  nuisible  que  d’en  donner  deux  fois  par  jour 
à  ceux  qui  les  aiment.  Il  paraît ,  en  général ,  mieux  con- 
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venir  aux  malades  qui  prennent  la  ptisane  entière  qu’à  ceux 
qui  usent  seulement  du  suc  de  ptisane.  Il  convient  aussi  quel¬ 
quefois,  mais  peu  souvent,  à  ceux  qui  ne  prennent  que  des 
boissons.  Néanmoins,  il  en  est  aussi  quelques-uns  de  ces  der¬ 
niers  à  qui  les  bains  sont  utiles.  D’après  ce  que  j’ai  dit,  il 
sera  facile  de  déterminer  si  les  bains  sont  utiles  ou  non, 
concurremment  avec  ces  diverses  espèces  de  régime.  Ceux 
qui  ont  besoin  de  quelques-uns  des  avantages  que  le  bain 
procure ,  et  qui  présentent  les  symptômes  qu’il  soulage , 
doivent  être  baignés  ;  ceux  au  contraire  qui  n’en  ont  aucun 
besoin  et  qui  offrent  les  symptômes  que  le  bain  n’améliore 
pas,  ne  doivent  pas  être  baignés  (31). 


! 


APHORISMES. 


INTRODUCTION. 

C’est  assurément  aux  Aphorismes  qu’Hippocrate  doit  sa  grande 
popularité;  ce  livre  est  entre  toutes  les  mains;  il  est  dans  toutes 
les  bibliothèques,  non  seulement  des  médecins,  mais  encore  des 
gens  du  monde  ;  beaucoup  de  personnes  ne  connaissent  même  le 
chef  de  l’école  de  Cos  que  par  les  Aphorismes,  et  réduisent  toutes 
ses  productions  à  cet  ouvrage.  Du  reste .  comme  le  remarque  très 
bien  Gruner  (  Censura ,  p.  43),  Hippocrate  s’est  acquis  tant  de 
gloire  parla  rédaction  de  ce  livre,  qu’il  suffirait,  en  l’absence  de 
tous  les  autres,  pour  assurer  à  son  auteur  une  immortelle  renom¬ 
mée.  Toutes  les  formules  d’éloges  ont  été  épuisées  pour  les  Apho¬ 
rismes,  et  nul  écrit  de  l’antiquité  n’a  peut-être  été  autant  exalté; 
nul  n’a  plus  occupé  les  savants,  et  n’a  donné  lieu,  toute  propor¬ 
tion  gardée ,  à  des  travaux  plus  nombreux  et  plus  variés ,  à  de  plus 
laborieuses  recherches,  à  des  commentaires  plus  étendus,  à  des 
éditions  et  traductions  plus  multipliées 

C’est  en  commentant  un  aphorisme  qu’un  auteur  ancien  (Cf. 
Dictz,  SchoU  in  Aph.,  p.  4G5 ,  note  2),  disait  -.Nous  savons 
qu’ Hippocrate  ne  s’est  jamais  trompé!  Étienne  d’Athènes ,  dans 
la  préface  de  ses  scliolies  sur  les  Aphorismes  (éd.  de  Dielz, 
p.  238),  dit:  «  Cet  ouvrage  est  très  utile  à  ceux  dont  les  études 
sont  perfectionnées  et  à  ceux  dont  elles  ne  le  sont  pas  encore;  à 
ceux  qui  ont  commencé  tard  à  apprendre  la  médecine  ;  à  ceux  qui 
fréquentent  les  écoles  ;  à  ceux  qui  sont  obligés  de  voyager  et  de 
parcourir  les  villes;  à  ceux  qui  ont  des  dispositions  naturelles  et  à 
ceux  qui  n’en  ont  pas;  à  ceux  qui  ont  la  conception  facile,  et  à 
ceux  qui  l’ont  plus  lente.  11  est  utile  à  ceux  qui  sont  perfectionnés 
dans  la  médecine  et  à  ceux  qui  ont  des  dispositions  naturelles, 
pareequ’il  leur  rappelle  ce  qu’il  y  a  de  principal  dans  ce  qu’ils  ont 

1  On  peut  voir  dans  Ackorrriann,  dans  Pierer  et  dans  Haller  (  Uist.  Ut., 
p.Lxiv  à  xciv  ; — l)e  scriplis  llip p.,  p.ci.m  à  clxxxi;—  llibl.  med.,  t.  I,  p-  « 
à  59  ;  la  liste  effrayante  des  manuscrits  ,  éditions,  traductions  anciennes  et 
modernes  en  toutes  langues,  en  prose  et  en  vers  ;  des  commentaires  généraux 
ou  partiels  ;  eniin  des  dissertations  de  toute  nature. 
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appris  avec  plus  de  détails  ;  il  l’est  également  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  perfectionnés  et  à  ceux  qui  sont  obligés  de  voyager,  parcequ’il 
leur  présente  en  résumé  ce  qui  est  dit  plus  longuement  dans  d’au¬ 
tres  ouvrages.  »  Galien  avant  Étienne  avait  fait  les  mêmes  éloges 
du  genre  aphoristique  en  général,  et  des  Aphorismes  en  particulier, 
qui  sont  un  modèle  de  ce  genre  (Gom.  I,  in  Prorrh.,  t.  4).  Commen¬ 
tant  le  texte  suivant  de  l’ Appendice  au  traité  du  Régime  :  «  Vous 
saignerez  dans  les  maladies  aiguës ,  si  le  mal  vous  paraît  intense,  si 
les  malades  sont  dans  la  vigueur  de  l’âge,  et  s’ils  ont  de  la  force,  » 
Galien  dit  :  «  Ce  texte  est  digne  d’Hippocrate,  et  je  suis  étonné  qu’il 
ne  l’ait  pas  reproduit  dans  les  Aphorismes ,  car  dans  cette  courte 
sentence  il  y  a  une  grande  portée  comme  dans  chaque  aphorisme.  » 
Suidas  ( Lexicon  in  voc.  ’lnnoxpAz-m)  a  renchéri  sur  tous  ces 
éloges,  en  disant  que  les  Aphorismes  dépassent  l’élendue  de 
l’esprit  humain  ! 

A  côté  de  ces  jugements  anciens  je  place  celui  d’un  homme 
dont  le  goût  littéraire,  dont  l’érudition  variée  et  facile  sont  con¬ 
nus  et  appréciés  de  tout  le  monde,  de  M.  Pariset  enfin.  «  Quelle 
«  autre  main  ,  dit-il  (  Dédicace  de  sa  trad.  des  Aph.),  que  celle 
«  d’Hippocrate  eût  été  digne  d’écrire  le  livre  des  Aphorismes  ? 

«  Non  que  ce  livre  soit  absolument  parfait,  l’ordre  y  manque  dans 
«  quelques  parties;  on  y  rencontre  des  répétitions  inutiles  et  des 
«  propositions  erronées;  mais,  pris  dans  son  ensemble,  est-il  en 
«  médecine  un  ouvrage  où  brille  plus  d’originalité,  de  finesse,  de 
«  vérité ,  de  profondeur?  Quel  autre  livre  ouvre  d’un  mot  à  la  pen- 
«  sée  un  horizon  plus  vaste  et  plus  éclairé?  Le  propre  de  ce  grand 
«  homme  est  de  féconder  l’entendement  de  ses  lecteurs  ;  il  leur 
«  communique  quelque  chose  de  sa  force;  il  semble  leur  attacher 
•  des  ailes  pour  les  élever  jusqu’à  lui.  Mille  écrivains,  du  reste, 
"  ont  été  frappés  dans  Hippocrate  de  ce  style  nerveux,  concis,  pit- 
«  toresque ,  qui  donne  la  vie  aux  objets  les  plus  inanimés.  » 

On  sait  d’ailleurs  que  les  Aphorismes  ont  longtemps  servi  de 
textes  aux  leçons  des  professeurs ,  que  les  étudiants  d’autrefois  les 
apprenaient  avec  soin ,  et  que  ceux  de  nos  jours  ont  encore,  pour 
la  plupart,  conservé  la  louable  coutume  d'en  placer  quelques-uns  à 
la  suite  de  leur  thèse  pour  le  doctorat. 

Suivant  Étienne  (éd.  de  Dietz ,  p.  239),  Soranus  avait  divisé 
les  Aphorismes  en  trois  sections,  Rufus  en  quatre,  et  Galien  en 
sePt;  je  dirai  plus  loin  ce  que  c’est  que  la  huitième  section.  Acker- 
mann  {Hisl.  Hier.  ILipp.,  p.  lxi,  éd.  de  K.  )  remarque  avec  rai- 
s°n  que  Galien  a  bien  adopté  et  conservé  ce  partage  en  sept  sec¬ 
tions,  mais  qu’il  ne  paraît  pas  en  être  le  premier  auteur,  car  il 
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n’eût  pas  manqué  de  le  dire  et  de  s’en  faire  honneur  *  ;  et  lors- 
qu’il  cite  d’anciens  textes  des  Aphorismes ,  il  le  fait  comme 
si  cette  division  était  admise  depuis  longtemps.  Ackermann  re¬ 
garde  en  conséquence  la  division  de  Soranus  et  de  Rufus  non 
comme  antérieure,  mais  comme  parallèle  à  celle  que  Galien  a 
suivie.  M.  Littré  (t.  I,  p.  105)  a  aussi  remarqué  que:  «malgré 
les  divisions  et  les  coupures  différentes ,  les  Aphorismes  se  sont 
toujours  suivis  dans  le  même  ordre  :  Marinus,  ajoute-t-il,  en  four¬ 
nit  une  preuve.  Dans  la  septième  section  ,  au  lieu  de  :  dans  les 
brûlures  considérables  les  convulsions  ou  le  télanos  est  fâ¬ 
cheux ,  Marinus  lisait:  dans  les  blessures  considérables,  ajou¬ 
tant  que  l’aphorisme  suivant  justifiait  cette  leçon  [Gai.  Com.  in 
Aph.,  VII,  13].  En  effet,  l’aphorisme  suivant  est  relatif  aux 
blessures ,  et  il  a  conservé  la  place  qu’il  avait  du  temps  de  Marinus 
et  de  Galien.  Or,  celui-ci  est  antérieur  d’une  cinquantaine  d’années 
au  médecin  de  Pergame,  qui  a  laissé  les  Aphorismes  dans  l’or¬ 
dre  où  ils  étaient  avant  lui.  » 

Ces  réflexions  sur  les  diverses  coupures  qu’on  a  fait  subir  aux 
Aphorismes  m’amènent  tout  naturellement  à  dire  quelques  mots 
des  nombreuses  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  les  ranger  sui¬ 
vant  un  ordre  systématique.  Ces  tentatives  doivent  être  jugées  en 
elles-mêmes  et  appréciées  dans  leur  exécution.  Considérées  en  elles- 
mêmes  ,  elles  n’ont  d’autre  résultat  que  de  faire  disparaître  entiè¬ 
rement  cette  antique  physionomie,  ce  caractère  original  qui  donnent 
aux  Aphorismes  une  grande  partie  de  leur  valeur ,  et  qui  en  font 
un  monument  précieux  pour  l’histoire  de  l’école  de  Cos  ;  elles 
n’aboutissent  qu’à  faire  perdre  de  vue  le  système  prognostique  qui 
a  présidé  à  la  rédaction  de  cette  espèce  de  compendium  de  la  mé¬ 
decine  et  de  la  chirurgie  des  Asclépiades.  D’ailleurs  ces  tentatives 
ne  me  paraissent  pas  s’appuyer  sur  un  principe  solide.  En  effet, 
quel  but  peut-on  se  proposer  avec  ces  éditions  prétendues  mé¬ 
thodiques?  Je  ne  suppose  pas  que  l’on  veuille,  de  nos  jours 
surtout,  faire,  avec  les  Aphorismes  classés  d’après  les  règles  de 
la  nosologie  actuelle,  un  livre  pratique  devant  servir  à  former  les 
étudiants  et  à  guider  les  praticiens ,  en  leur  fournissant  des  notions 
précises  sur  tel  ou  tel  point  d’étiologie,  de  diététique  ou  de  patho¬ 
logie  médico-chirurgicale.  D’ailleurs,  que  de  lacunes  dans  ce  pré¬ 
tendu  V ade-mecum !  combien  de  nos  divisions  modernes  aux- 

1  Je  remarque  aussi  que  dans  son  ouvrage  de  Llbris  proprlis  (cap.  6,  p.  35» 

t.  XIX),  il  se  contente  de  dire  qu’il  a  encore  fait  sept  commentaires  sur 

les  Aphorismes  ;  il  est  également  évident ,  d’après  les  commentaires  de  Ga¬ 
lien,  que  la  distinction  de  chaque  aphorisme  est  fort  ancienne. 
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quelles  rien  ne  répond  dans  les  Aphorismes  et  dès  lors  quel 
mauvais  service  rendre  à  Hippocrate  que  de  le  montrer  si  incom¬ 
plet!  Assurément  il  vaut  beaucoup  mieux,  dans  son  intérêt,  lais¬ 
ser  à  l’ouvrage  qui  passe  pour  son  chef-d’œuvre  cet  ensemble  im¬ 
posant  qui  captive  l’esprit  et  qui  donne  une  grande  idée  de  l’au¬ 
teur.  On  pourra  peut-être  trouver  quelques  motifs  spécieux  dans  le 
désir  de  présenter  la  somme  des  connaissances  d’Hippocrate  sur  un 
point  donné,  et  de  faciliter  ainsi  les  recherches  faites  dans  cette  di¬ 
rection  ;  mais  il  me  semble  qu’on  pourrait  obtenir  à  moins  de  frais 
et  avec  moins  d’inconvénients  ce  résultat,  à  l’aide  d’une  bonne  table 
analytique  par  ordre  de  matières;  on  aurait  ainsi  l’ouvrage  origi¬ 
nal  et  une  classification  plus  ou  moins  en  harmonie  avec  les  con¬ 
naissances  de  notre  époque.  Du  reste,  ces  éditions  ne  dispensent 
point  des  éditions  vulgaires,  car,  malgré  le  soin  que  les  auteurs 
prennent  ordinairement  de  marquer  la  section  et  le  rang  de  l’apho¬ 
risme,  malgré  les  tables  de  concordance  que  quelques-uns  ont  placées 
à  la  fin  de  leur  volume,  il  est  très  difficile  et  très  long  d’y  retrou¬ 
ver  une  citation  faite  d’après  les  éditions  ordinaires.  —  Il  est  encore 
une  considération  qui  fortifie  mon  opinion  sur  les  éditions  systé¬ 
matiques,  c’est  que  ,  dans  le  livre  des  Aphorismes  ,  beaucoup  de 
sentences  se  tiennent ,  se  prêtent  un  mutuel  appui ,  s’expliquent 
l’une  par  l’autre,  sentences  que  l’on  est  souvent  obligé  de  séparer 
pour  les  faire  rentrer  dans  les  divisions  qu’on  a  tracées  d’avance ,  et 
qui,  ainsi  isolées,  se  comprennent  à  peine,  ou  perdent  toute  la  va¬ 
leur  et  l’importance  qu’elles  ont  dans  leur  ordre  primitif.  Ceci  est 
surtout  très  évident  si,  dans  ces  classements,  on  essaye  de  substituer 
le  texte  grec  aux  traductions.  Galien  et  les  autres  commentateurs 
anciens  ont,  du  reste,  très  bien  compris  la  relation  qui  existe  entre 
un  grand  nombre  de  sentences ,  et  ils  n’ont  pas  manqué  de  s’en 
servir  pour  leur  interprétation. 

Après  avoir  apprécié  en  elle-même  l’idée  d’un  classement  des 
Aphorismes ,  j’ai  voulu  juger  par  les  tentatives  déjà  faites  et  par 
*^a  propre  expérience  les  résultats  auxquels  on  pouvait  arriver  à 
laide  de  ce  classement;  j’ai  donc  étudié  avec  un  soin  particulier 
quelques-unes  de  ces  éditions  systématiques,  mais  surtout  les  deux 
dernières,  celles  de  MM.  Dezeimeris,  Quénot  et  Wahu,  comme 
représentant  le  mieux  notre  nosologie  actuelle;  frappé  bientôt  des 
nombreuses  irrégularités  qu’elles  présentent,  du  vague  des  divi¬ 
sions  qui  y  sont  admises ,  je  me  suis  moi-même  mis  à  l’œuvre,  et 
après  de  nombreux  essais ,  après  avoir  exploré  les  Aphorismes 
dans  tous  les  sens,  après  avoir  tenté  vingt  classifications,  je  me 
suis  convaincu ,  ce  dont  j’étais  à  peu  près  persuadé  d’avance ,  que 
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la  faute  n’était  pas  du  côté  des  éditeurs,  mais  tenait  à  la  nature 
même  du  livre.  En  effet,  dans  les  Aphorismes,  véritable  résumé 
de  la  médecine  prognostique  de  l’école  de  Cos ,  la  pathologie  y  est 
envisagée  d’une  manière  toute  synthétique ,  qui  diffère  absolument 
de  notre  méthode  descriptive ,  née  de  la  prépondérance  que  le 
diagnostic  local  a  pris  de  nos  jours ,  et  qui  consiste ,  d’une  part ,  à 
isoler  les  unités  morbides,  et  de  l’autre  à  étudier  pour  chacune  d’elles 
les  causes ,  les  symptômes,  la  marche  ,  la  terminaison,  le  diagno¬ 
stic  ,  les  variétés,  la  thérapeutique ,  enfin  l’anatomie  pathologique. 
Dans  les  Aphorismes,  an  contraire,  on  ne  rencontre  (à  part  les 
sentences  relatives  à  la  diététique  et  à  la  thérapeutique  générale), 
on  ne  rencontre  ,  dis-je  ,  que  des  propositions  prognostiques.  Dans 
les  unes  on  trouve  l’interprétation  des  signes  qui  se  montrent 
dans  un  état  pathologique  déterminé  ;  dans  les  autres  les  signes  sont 
étudiés  en  eux-mêmes ,  et  indépendamment  des  maladies.  Souvent 
aussi  dans  un  même  aphorisme  sont  réunies  plusieurs  maladies  et 
plusieurs  signes ,  en  sorte  qu’il  faut  séparer  ce  qui  est  uni ,  comme 
il  faut  souvent  aussi  réunir  ce  qui  est  séparé.  Je  remarque  encore 
qu’un  certain  nombre  d’aphorismes  ne  trouvent  point  de  place  régu¬ 
lière  dans  aucune  des  divisions  que  l’on  peut  admettre  et  que  d’autres 
doivent  être  à  la  fois  classés  dans  plusieurs  catégories.  Enfin,  et  c’est 
à  mon  avis  la  plus  grande  preuve  de  l’inutilité  de  ces  classements,  on 
ne  peut  raisonnablement  admettre  que  des  divisions  très  vagues, 
dans  lesquelles  on  fait  figurer  une  foule  de  sentences  disparates ,  et 
dont  quelques-unes  rentrent  à  peine  sous  le  titre  auquel  on  les  rap¬ 
porte  ;  en  sorte  qu’on  n’apprend  véritablement  lien  de  plus  au  lec¬ 
teur  que  ce  qu’il  peut  apprendre  lui-même  en  parcourant  les  sen¬ 
tences  ,  telles  qu’il  les  trouve  dans  leur  ordre  primitif.  11  y  a  plus , 
c’est  qu’on  ne  peut  même  pas,  dans  ce  cas,  se  passer  d’une  table 
analytique,  comme  l'a  bien  senti  M.  Dezeimeris  lui-même.  Si  l’on 
voulait  éviter  cette  banalité  des  divisions,  on  tomberait  infaillible¬ 
ment  dans  l’excès  opposé,  et  il  faudrait  admettre  presque  autant  de 
cases  qu’il  y  a  d’aphorismes.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rapporter  ici 
des  exemples  particuliers  de  tous  ces  inconvénients ,  que  je  signale 
d’une  manière  générale;  j’en  pourrais  fournir  un  grand  nombre, 
car  j’ai  assez  appris  par  moi-même  à  les  connaître  ‘. 

1  Voici  du  reste  le  sentiment  de  M.  Lallemand  sur  ce  point;  «  H  ü 
aurait  un  avantage  incontestable  à  grouper  les  aphorismes  par  ordre  de 
matière,  mais  on  peut  obtenir  les  mômes  résultats  à  l’aide  d’une  table  alpha¬ 
bétique  ;  et  le  plus  important  est  d’ôtre  sdr  de  s’entendre  ,  de  pouvoir  trou¬ 
ver  promptement  le  texte  indiqué  dans  une  citation.  Or,  cela  serait  im¬ 
possible  aujourd’hui ,  si  chaque  traducteur  ou  commentateur  avait  adopté 
une  classification  particulière.  »  (Trad.  des  Aph.,  p,  vnj  ) 
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En  résumé,  la  tentative  d’une  édition  systématique  des  Apho¬ 
rismes  me  parait  une  idée  malheureuse,  et  son  exécution  me  semble 
très  difficile, pour  ne  pas  dire  impossible;  toutefois,  la  donnée  étant 
admise  et  appliquée,  s’il  fallait  me  prononcer  sur  le  mérite  relatif 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  nombreuses  éditions  ',  je  n’hésiterais 
pas  à  me  décider  en  faveur  de  celle  que  M.  Dezeimeris  a  publiée 
en  1841.  t/auteur  a  su  échapper,  autant  qu’il  était  en  son  pou¬ 
voir  et  dans  la  nature  de  son  sujet,  aux  difficultés  que  je  signalais 
tout  à  l’heure. 

Ire  Section.  Je  me  suis  longuement  arrêté,  dans  la  première 
note,  sur  le  premier  aphorisme,  qui  est  dans  toutes  les  mémoires 
et  sur  toutes  les  lèvres,  qui  devrait  être  gravé  en  lettres  d’or  sur 
le  fronton  des  écoles  ,  et  mis  en  tète  de  tous  les  traités  de  méde¬ 
cine.  —  Dans  le  deuxième,  Hippocrate  établit  que  les  évacuations 
artificielles  doivent  être  réglées  sur  les  évacuations  naturelles;  il  re¬ 
vient  sur  la  même  idée  dans  l’aphorisme  vingt  et  unième,  et  aussi 
dans  l’aphorisme  deuxième,  sect.  IV.  Les  médecins  anciens  perdent 
rarement  de  vue  cette  considération,  que  les  oeuvres  de  la  médecine 
doivent  se  régler  sur  les  opérations  de  la  nature,  et  que  les  procédés 
curatifs  de  la  première  doivent  être  souvent  une  imitation  des  pro¬ 
cédés  curatifs  de  la  seconde.  Cette  considération  est  féconde  en  ap¬ 
plications  pratiques,  et  elle  est  malheureusement  trop  négligée  de 
nos  jours.—  Le  troisième  aphorisme  est  en  quelque  sorte  le  point  de 
départ,  le  principe  de  tous  ceux  qui  suivent  sur  le  régime  des  ma¬ 
lades.  —  L’aphorisme  douzième  est  remarquable:  il  résume  les  in¬ 
dications  générales  qui  doivent  servir  à  régler  le  régime;  il  se  lie 
intimement  à  ceux  qui  le  précèdent,  et  l’en  séparer  comme  on  le 
fait  dans  les  éditions  systématiques,  c’est  assurément  lui  faire  perdre 
toute  sa  valeur  et  laisser  les  autres  propositions  incomplètes. — Cette 
première  section  se  termine  par  quelques  propositions  sur  la  théra¬ 
peutique.  On  devra’ la  lire  parallèlement  au  Traité  du  Régime, 
dont  elle  semble  un  résumé;  elle  se  distingue  des  autres  par  l’en¬ 
chaînement  rigoureux  qu’un  certain  nombre  de  propositions  ont 
entre  elles,  et  par  la  clarté,  la  précision  et  la  beauté  du  style.  On 
peut  la  regarder  comme  un  travail  achevé. 

Da  IIe  section  est  surtout  consacrée  au  prognostic;  toutes  les  pro- 

1  J’en  compte  plus  de  trente  dans  Ackermann  ;  j’ajoute  :  Dezeimeris ,  Iîê« 
«amé  de  la  médecine  hippocratique  ,  ou  Aphorismes  d’Hippocrate ,  classés 
dans  un  ordre  systématique ,  Paris ,  1841  ,  in-32;  Quénôt  et  Wahu  ,  avec 
ce  litre  singulier  et  inexact  :  Aphorismes  d’Hippocrate  ,  comprenant  le  Ser¬ 
ment ,  les  Maximes  d'hygiène  et  de  pathologie,  les  Pronostics,  la  Dié¬ 
tétique  ,  la  Thérapeutique  et  la  Gynécologie  ;  tirés  des  documents  de  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Roi  ;  in-18.  Paris,  1843. 
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positions  y  ont  une  grande  généralité,  et  sont  pour  la  plupart  indé¬ 
pendantes  les  unes  des  autres.  On  y  remarque  aussi  un  certain 
nombre  de  sentences  sur  la  thérapeutique  générale  et  spéciale,  sur 
la  diététique,  sur  les  crises  ;  enfin,  dans  le  trente-huitième  aphorisme 
on  retrouve  cette  grande  loi  de  l’habitude,  si  fortement  établie  dans 
le  traité  du  Régime. 

La  IIIe  section  est  tout  entière  consacrée  à  l’appréciation  des  sai¬ 
sons  et  des  différents  âges ,  considérés  comme  causes  déterminantes 
ou  modificatrices  des  maladies.  Une  grande  partie  de  cette  section 
doit,  pour  être  bien  comprise,  être  lue  comparativement  avec  le 
traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux ,  dont  elle  paraît  extraite 
en  grande  partie. 

On  peut  diviser  la  IVe  section  en  deux  séries  bien  distinctes  :  la 
première,  qui  s’étend  jusqu’à  la  vingtième  sentence  inclusive¬ 
ment,  comprend  une  suite  de  propositions  sur  l’emploi  des  purga¬ 
tifs.  J’ai  retrouvé  en  substance  la  plupart  de  ces  propositions  dans 
le  traité  des  Purgatifs  de  Rufus.(Ed.  de  DeMatthæi,  p.  3etsuiv.)*. 
—•La  seconde  partie  est  consacrée  à  l’exposition  et  à  l’interprétation 
des  signes  dans  un  certain  nombre  de  maladies  déterminées  et  no¬ 
tamment  dans  les  fièvres.  Comme  il  est  rare  de  trouver  des  traces 
de  diagnostic  dans  les  écrits  hippocratiques ,  on  remarquera  les 
sentences  trente-huitième  et  trente-neuvième  toutes  vagues  qu’elles 
sont.  Les  derniers  aphorismes  de  cette  section  traitent  de  la  valeur 
prognostique  des  urines  en  général ,  et  en  particulier  dans  leurs  rap¬ 
ports  avec  les  maladies  des  voies  urinaires. 

Ve  Sect.  Elle  peut  être  divisée  en  trois  séries.  La  première  doit 
être  regardée  comme  la  continuation  de  la  seconde  partie  de  la 
IVe  section  ;  ainsi  que  cette  dernière,  elle  roule  sur  les  signes  pro¬ 
gnostiques  propres  à  chaque  maladie  en  particulier. — Dans  la  seconde 
série ,  l’auteur  étudie  les  effets  du  froid  et  du  chaud  sur  l’organisme 
en  général ,  et  comme  moyen  thérapeutique  dans  diverses  maladies, 
notamment  dans  les  affections  chirurgicales ,  et  plus  particulière¬ 
ment  dans  les  plaies.  M.  Magendie,  dans  de  savantes  leçons  au  col¬ 
lège  de  France,  a  entrepris  une  suite  de  très  curieuses  expériences 
sur  les  effets  physiologiques  de  la  chaleur  et  du  froid  ,  effets  jusqu’a¬ 
lors  peu  connus  ou  mal  étudiés.  Malheureusement  ces  expériences, 
qui  ont  conduit  à  des  résultats  tout  à  fait  inattendus  et  en  désac¬ 
cord  avec  certaines  lois  physiologiques  admises  généralement ,  mais 

1  On  consultera  avec  fruit  sur  la  médecine  purgative  et  sur  les  médica¬ 
ments  purgatifs  dans  la  collection  hippocratique ,  la  dissertation  suivante  '■ 
de  Uippocralls  methodo  alvum  purgundi par  G.  O.  Seidenschnur  ;  JLip&i®, 
1843  ,  in-40,  58  pp. 
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a  priori ,  n’ont  pas  été  poussées  jusqu’au  bout ,  et  les  premières 
n’ont  pas  été  publiées.  Les  effets  thérapeutiques  du  froid  ont  été 
étudiés  avec  soin  par  M.  La  Corbière  '. 

Il  serait  très  curieux  de  comparer  ici  les  données  de  la  science 
moderne  avec  celles  de  la  science  d’Hippocrate;  mais  ni  le  cadre 
que  je  me  suis  tracé ,  ni  les  limites  qui  me  sont  imposées ,  ne  me 
permettent  d’entrer  dans  ces  détails.  —  La  troisième  partie  est,  à 
quelques  aphorismes  près ,  consacrée  tout  entière  à  la  gynécologie, 
ou  élude  des  maladies  propres  aux  femmes  à  l’état  de  vacuité  ou  de 
gestation. 

Pour  peu  qu’on  ait  fait  attention  aux  divisions  qne  j’ai  signalées, 
et  aux  divers  ensembles  que  présente  chaque  section ,  on  demeu¬ 
rera  convaincu  qu’un  plan  a  été  primitivement  suivi  pour  la  coor¬ 
dination  des  Aphorismes,  plan  assurément  très  imparfait  et  qui 
n’a  aucune  analogie  avec  celui  que  nous  nous  tracerions  aujour¬ 
d’hui  ,  mais  qui  représente  fidèlement  un  antique  système  médical 
et  qui ,  par  conséquent,  doit  être  respecté. 

VP  Section.  Les  sentences  renfermées  dans  cette  section  sont 
très  variées  :  elles  ont  toutes  rapport  à  l’interprétation  des  signes 
particuliers  dans  un  très  grand  nombre  de  maladies.  La  chirurgie 
y  domine  plus  que  dans  les  autres  sections. 

Le  début  de  la  VIIe  section  est  tout  à  fait  remarquable.  Les 
vingt-quatre  premières  sentences  contiennent  l’exposition  et  l’appré¬ 
ciation  des  épiphénomènes,  des  complications  dans  les  maladies  et  de 
la  succession  des  maladies  elles-mêmes  les  unes  aux  autres.  lien  est 
de  même  des  dernières  sentences.  Les  aphorismes  intermédiaires  sont 
encore  consacrés  au  prognostic,  Cette  section  présente  un  très  grand 
nombre  de  répétitions  des  autres  sections,  surtout  de  la  IVe  et  de  la 
VP.— Dans  son  commentaire  sur  la  quatre-vingt-unième  (vulg.  83e) 
sentence,  Galien  dit  !  «  Cet  aphorisme  est  le  dernier  dans  la  plupart 
des  exemplaires;  dans  certains ,  il  s’en  trouve  encore  quelques-uns. 
Parmi  ces  aphorismes ,  les  uns  sont  la  reproduction  d’aphorismes  lé¬ 
gitimes  ,  les  autres  sont  plus  courts ,  les  autres  un  peu  plus  dévelop¬ 
pés,  d’ou  j’ai  conclu  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  les  admettre.  » 

Ce  sont  précisément  ces  aphorismes ,  au  nombre  de  six ,  qui  for¬ 
ment  le  commencement  de  notre  VIIIe  section,  que  beaucoup  d’édi¬ 
teurs  ont  omise  en  totalité  ou  en  partie  comme  fausse  et  tout  à  fait 
apocryphe.  Mais  aucun  avant  M.  Littré  n’a  eu  des  données  cer- 

1  Traité  du  froid;  de  son  action  et  de  son  emploi ,  intus  et  extra ,  en 
hygiène ,  en  médecine  et  en  chirurgie.  (  Paris,  1839,  t  vol.  in-8°  en  4  part.) 
Les  liydropaihes ,  au  milieu  de  leurs  rêveries,  ont  aussi  présenté  sur  ce 
point  quelques  considérations  utiles. 
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laines  sur  cette  VIIIe  section.  Ce  critique  a  établi  d’une  manière  po¬ 
sitive  qu’elle  est  composée  de  deux  parties  :  l’une  contenant  les 
aphorismes  que  Galien  signale,  mais  qu’il  n’a  pas  voulu  commen¬ 
ter,  et  qui  sont,  comme  je  l’ai  dit,  les  six  premiers  1  ;  l’autre 
est  constituée  par  un  long  morceau  emprunté  au  traité  des  Se¬ 
maines  ,  traité  sur  lequel  il  y  a  plusieurs  témoignages  anciens , 
mais  dont  on  ne  connaissait  que  le  nom  avant  que  M.  Littré  l’ait 
exhumé  d’une  vieille  traduction  latine  où  il  était  enfoui.  Cette  pré¬ 
cieuse  découverte  a  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la  VIIIe  section 
des  Aphorismes  et  sur  l’opuscule  des  Jours  critiques,  qui  est  aussi 
tout  entier  formé  aux  dépens  du  traité  des  Semaines.  D’un  autre 
côté,  c’est  grâce  à  l’existence  de  ces  deux  morceaux  qu’on  doit  de 
posséder  un  spécimen  du  texte  grec  original  de  ce  traité  des  Se¬ 
maines  ,  dont  il  ne  reste  plus  qu’une  traduction  latine  très  bar¬ 
bare,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les  fragments  que  M.  Littré  en  a 
donnés  dans  son  Introduction  générale  (p.  384  etsuiv.),  d’où  j’ai 
extrait  ces  divers  renseignements.  Suivant  M.  Littré  «  le  livre  des 
«  Semaines  est  un  traité  des  fièvres  fondé  sur  deux  opinions  qui 
«  ont  la  prétention  de  tout  expliquer,  à  savoir  que  les  choses  natu- 
«  relies  sont  réglées  par  le  nombre  sept,  et  que  le  principe  vital  est 
«  composé  du  chaud  et  du  froid  élémentaires,  dont  les  variations 
«  constituent  les  affections  fébriles.  Ce  traité  est  du  même  auteur  que 
«  le  livre  des  Chairs,  et  probablement  aussi  que  le  livre  du  Cœur.» 

(  Inlrod.  p.  409.)  Nous  apprenons  par  Galien  (  voir  plus  loin  p.  337, 
î.  8  ) ,  et  par  le  huitième  aphorisme  de  la  VIIIe  section  (reproduit 
en  partie  dans  l’opuscule  des  Jours  critiques  ),  que  l’auteur  pro¬ 
fessait  sur  la  conformité  des  maladies  avec  les  saisons  une  doc¬ 
trine  contraire  à  celle  d’Hippocrate. 

Les  témoignages  anciens  sur  les  Aphorismes  sont  nombreux , 
et  remontent  à  une  époque  très  reculée,  jusqu’à  Dioclès  de  Caryste, 
médecin  fameux ,  que  l’on  a  appelé  le  second  Hippocrate ,  et  qui 
paraît  avoir  vécu  peu  de  temps  après  le  chef  de  l’école  de  Cos. 
Voici  ce  que  dit  M.  Littré  sur  le  témoignage  de  Dioclès  au  sujet 
des  Aphorismes  «  Par  sa  date  et  par  ses  connaissances  spéciales, 
«  Dioclès  est  un  des  témoins  les  plus  essentiels  pour  l’histoire  des 

‘  Bosquillon ,  dans  son  édition  grecque-latine  de  1784  ,  t.  II,  p.  131 ,  et 
dans  la  traduction  française,  p.  201 ,  remarque  que  la  VIIIe  section  manque 
dans  les  manuscrits  les  plus  anciens ,  et  qu’il  ne  l’a  retrouvée  que  dans 
ceux  du  xv°  siècle  ;  en  second  lieu  ,  qu’à  partir  du  n“  7  ,  les  derniers  apho¬ 
rismes  de  cette  section  ne  sont  donnés  que  dans  un  manuscrit  (  le  ms.  2146 
du  xvi”  siècle).  Aussi  M.  Littré  pense  avec  raison  que  les  aphorismes  tirés 
du  traité  des  Semaines ,  ont  été  ajoutés  à  une  époque  très  récente.  —  Foés 
dit  également  dans  ses  noies  que  les  derniers  aphorismes  ne  se  trouvaient 
pas  dans  les  bons  manuscrits. 


APHORISMES. 


337 

«  livres  hippocratiques;  il  a  vécu  à  une  époque  où  il  a  pu  connaître 
«  parfaitement  les  hommes  et  les  choses.  Or,  Dioclès  combattant 
«  un  aphorisme  [  II ,  34  J ,  dans  lequel  Hippocrate  dit  qu’une 
«  maladie  est  d’autant  moins  grave  que  la  saison  y  est  plus  con- 
«  fonde ,  nomme  le  médecin  de  Cos  par  son  nom.  »  Ce  passage  nous 
a  été  conservé  par  Étienne  (éd.  de  Dietz,  p.  326),  et  la  citation 
de  ce  commentateur  est  confirmée  par  une  autre  de  Galien  ,  qui, 
dans  son  commentaire  sur  le  même  aphorisme ,  dit  :  «  la  doctrine 
contraire  est  soutenue  par  Dioclès  et  par  l’auteur  du  traité  des  Se¬ 
maines.  »  Nous  sommes  donc  assurés,  par  un  témoin  presque  con¬ 
temporain,  que  les  Aphorismes  sont  bien  d’Hippocrate,  ou  du 
moins  qu’ils  lui  ont  été  attribués  dès  la  plus  haute  antiquité. 
D’autres  témoins,  dont  l’autorité  n’est  guère  moins  imposante, 
puisqu’ils  vivaient  près  de  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
qu’ils  avaient  puisé  à  des  sources  plus  pures,  plus  directes  et  plus 
rapprochées  de  l’époque  d’Hippocrate  que  celles  qui  sont  arrivées 
jusqu’à  nous, déposent  en  faveur  de  l’authenticité  des  Aphorismes. 

Bacchius,  contemporain  de  Philinus  qui  avait  été  audüeur 
d’Hérophile,  Héraclide  de  Tarente  et  Zeuxis ,  tous  deux  empiri¬ 
ques,  furent,  au  dire  de  Galien  ',  les  premiers  qui  commentèrent 
les  Aphorismes.  Le  même  critique  nous  apprend  aussi 5  que  Glau- 
cias  regardait  le  traité  dcsHumeurs  comme  appartenant  à  un  Hip¬ 
pocrate  autre  que  le  grand  Hippocrate  auteur  des  Aphorismes. 

Après  les  critiques  de  l’école  d’Alexandrie,  nous  trouvons  Asclé- 
piade  qui  vivait  à  Rome  vers  l’an  GO  av.  J.  C.,  sous  Crassus  et 
Pompée ,  et  qui  avait  composé  sur  les  Aphorismes  un  commen¬ 
taire  ,  dont  Érotien  (  Gloss.,  p.  300)  et  Cœiius  Àurélianus  (de 
Morb.  acut.,  III,  2  j ,  citent  le  second  livre.  Thessalus  de  Tralles 
fournit  un  témoignage  d’un  autre  genre  ;  il  avait  composé  un  ouvrage 
pour  réfuter  les  Aphorismes.  Galien  traite  fort  mal  Thessalus, 
et  il  prétend  qu’il  aurait  dû  apprendre  avant  de  critiquer1 *  3. 

Eretien,  que  l’on  peut  en  quelque  sorte  regarder  comme  l’anneau 
qui  attache  la  chaîne  des  témoignages  anciens  à  celle  des  témoignages 
comparativement  plus  modernes,  place  les  Aphorismes  à  côté  des 
Epidémies  dans  les  Mélanges  (  Gloss.,  p.  22).  Après  Érotien  vient 
Sabinus  qui  avait  commenté  les  Aphorismes,  ainsi  que  cela  ressort 
indirectement  d’un  passage  où  Galien  dit 4  que  Julien,  au  com- 

1  Com.  in  Aph.  NII ,  texte  70 ,  p.  186 ,  t.  XVIII. 

a  Com.  I  ,  in  Hh.de Hum.  in  procem.,  p.  1,  t. XVI.  Cf.  aussi  Littré, 

<•  I,  p.  89. 

4  G  al.  adv.  Julianum  ,  $.  1 ,  p-  247  et  suiv. ,  t.  XVIII. 

4  Adv.  Julianum lit ,  p.  255 ,  l.  XVIII.  Cf.  aussi  Littré,  1. 1,  p.  103. 
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menceraent  de  son  commentaire ,  s’était  beaucoup  plus  occupé  des 
explications  de  Sabinus  que  du  texte  de  son  auteur.  D’ailleurs, 
Étienne ,  p.  239  ,  dit  que  Sabinus  reconnaissait  les  Aphorismes 
comme  légitimes.  Si  Soranus(d’Éphèse?)  et  Rufus  n’ont  pas  com¬ 
menté  cet  ouvrage,  ils  s’en  sont  du  moins  occupés,  car  on  a  vu  plus 
haut  qu’ils  l’avaient  divisé  d’une  manière  particulière.  Il  est  éga¬ 
lement  vraisemblable,  d’après  deux  passages  de  Galien  \  que  Ma- 
rinus  avait  travaillé  sur  les  Aphorismes.  Quintus  avait  aussi  fait 
un  commentaire  qui  a  été  rédigé  par  son  disciple  Lycus  de  Macé¬ 
doine  \  Ce  Lycus  avait  également  composé  pour  son  propre  compte 
un  commentaire  contre  les  Aphorismes.  Galien,  comme  on  doit 
bien  le  penser,  juge  Lycus  très  défavorablement.  Dans  son  premier 
commentaire  sur  le  traité  des  Humeurs  (texte  24,  p.  198,  t.  XVI), 
il  dit  :  «  Qui  pourrait  supporter  l’impudence  de  Lycus,  l’ignorance 
d’Artemidore,  le  bavardage  et  les  discours  insensés  de  beaucoup 
d’autres  !  » 

Galien  cite  encore  Numésianus  et  Dionysius  comme  ayant  com¬ 
menté  les  Aphorismes  ;  il  estime  particulièrement  Numésianus 3. 

Le  Pseudo-Oribaze  (p.  8,  éd.  de  1535)  nous  apprend  aussi  que 
Pélops,  disciple  de  Numésianus,  et  maître  de  Galien,  avait  donné 
une  traduction  très  littérale  des  Aphorismes.  Enfin,  le  dernier 
commentateur  qui  soit  connu  avant  Galien  ,  c’est  Julien  qui  avait 
écrit  un  ouvrage  en  quarante-huit  livres  contre  les  Aphorismes. 
Le  médecin  de  Pergame  a  écrit  une  réfutation  du  deuxième  livre. 

Paul  Manuel ,  en  tête  de  son  édition  grecque  des  Aphorismes 
(Venise,  1542),  Ackermann  (Lib.  cil.,  p.  lx  et  suiv.),  et  Gruner 
(  Cens.,  p.  44  et  suiv.  ),  ont  recueilli  avec  soin  les  divers  textes  où 
Galien  exprime  son  sentiment  sur  les  Aphorismes  ;  il  me  suffira 
d’en  rapporter  quelques-uns 

Dans  son  traité  delà  Dyspnée  (III,  1,)  Galien  dit  que  \es  Apho¬ 
rismes  sont  accordés  avec  raison  à  Hippocrate.  Dans  son  traité  des 
Crises,  il  regarde  les  A phorismes  comme  un  véri  table  compendium, 
ou  abrégé  des  matières  traitées  plus  au  long  dans  les  autres  traités 
du  médecin  de  Cos 4  ;  il  pense  qu’ils  ont  été  rédigés  après  les  Epidê- 

'  Com.  inAph.  VI,  texte  13  et  54  ,  p.  113  et  163. 

1  Com.  in  Aph.  III,  in  proœm.,  t.  XVII,  p.  562.  Cf.  aussi  Littré,  1. 1, 
p.  105  et  106. 

1  Com.  in  Aph.  IV ,  texte  69 ,  p.  751  et  V,  44,  p.  837  ,  t.  XVII  ;  Com.  I , 
in  lib.  de  Hum.,  t.  24,  p.  197,  t.  XVI. 

«  C’était  aussi  le  sentiment  d’Étienne  (p.239)  qui  compare  les  Aphorismes 
au  traité  de  Galien,  intitulé  l’Arl  { médical)  ('H  T iXvn  [  larpun  ]),  ouvrage 
flui  a  joui  dans  le  moyen  âge  d’une  immense  réputation. 
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mies;  il  les  regarde  comme  l’œuvre  de  la  vieillesse  d’Hippocrate, 
comme  le  dernier  legs  d’une  expérience  consommée.  Ce  livre  con¬ 
tient,  en  effet ,  sur  la  nature ,  les  signes ,  l’issue  et  les  causes  des 
maladies,  sur  le  régime  et  sur  la  thérapeutique  des  propositions 
qui  sont  évidemment  dictées  par  un  grand  praticien  ;  on  y  retrouve 
de  nombreux  passages  qui  sont  évidemment  l’abrégé  d’autres  pas¬ 
sages  des  traités  du  Pronostic,  du  Régime,  des  Airs,  des  Eaux 
et  des  Lieux,  et  des  livres  chirurgicaux. 

Galien  reproduit  souvent  cette  idée  que  les  Aphorismes  sont  un 
compendium  de  la  médecine  d’Hippocrate.  Ainsi,  il  dit  (Com.  I, 
in  Progn. ,  t.  4),  qu’ils  contiennent  en  abrégé  les  signes  prognos¬ 
tiques  de  ce  qui  arrive  en  nous  par  suite  de  l’influence  de  l’air,  qu’ils 
présentent  les  notions  principales  sur  les  maladies  épidémiques 
(Com.  III,  in  Progn.)-,  qu’Hippocrate  y  donne  un  épitome  des 
âges,  des  saisons  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies;  des  con¬ 
stitutions  épidémiques ,  des  signes  à  tirer  des  urines  et  des  pro- 
gnostics  à  porter  dans  les  maladies  des  femmes  [de  Dyspn .) 

Toutefois,  Galien  avait  bien  reconnu  que  plusieurs  sentences 
avaient  été  interpolées ,  que  ce  traité  avait  beaucoup  souffert  sur¬ 
tout  vers  la  fin  ;  il  le  dit  positivement  dans  la  préface  de  son  com¬ 
mentaire  sur  l’appendice  du  traité  du  Régime.  (Voir  mon  Intro¬ 
duction  à  ce  traité,  page  300).  Ailleurs  (Com.  in  Aph.  VI ,  24) ,  il 
déclare  qu’il  aurait  mieux  valu  effacer  les  aphorismes  apocryphes 
que  de  les  laisser  subsister.  J’ai,  du  reste,  eu  soin  dans  mes  notes 
de  signaler  tous  les  aphorismes  qu’il  regarde  comme  suspects , 
déplacés  ou  inutilement  répétés,  surtout  pour  la  VIIe  section; 
j’ai  parlé  plus  haut  de  l’origine  de  la  VIIIe. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  longtemps  maintenant  sur  les  critiques 
qui  sont  venus  après  Galien.  Domnus  et  Attalion  ,  personnages 
tout  à  fait  inconnus ,  sont  mentionnés  comme  commentateurs  des 
Aphorismes  par  le  Pseudo-Oribaze  (p.  8);  Théophile  (p.  467  et 
501  ),  rapporte  deux  passages  sur  les  Aphorismes ,  de  Philagrius , 
qu’il  appelle  médecin  periodente  (voir  note  5  de  la  Loi.).  Après 
Philagrius  vient  Gésius  (Schol.  in  Hipp.,  p.  343);  après  Gésius, 
Asclépius  (p.  458  ) ,  qui  s’était  imposé  la  tâche  d’expliquer  Hippo¬ 
crate  par  lui-même,  et  qui  est  sans  doute  le  même  personnage 
qu’Étienne  appelle  le  nouveau  commentateur.  Enfin,  Damascius, 
Théophile  et  Étienne  eux-mêmes  ont  fait  des  commentaires,  dont 
le  texte  grec  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Dietz.  Ces 
commentaires  ne  sont  en  général  qu’un  abrégé  clair  et  précis 
de  ceux  de  Galien.  Celui  d’Étienne  est  plus  original ,  il  con¬ 
tient  des  explications  utiles  et  des  renseignements  précieux.  Je 
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termine  cette  introduction  en  traduisant  un  passage  de  sa  pré¬ 
face  : 

«  Rufus,  Sabinus ,  Soranus,  Pélops  et  Galien,  témoignent  de 
l’authenticité  des  Aphorismes  ;  et  cet  écrit  est  regardé  comme  si 
légitime,  que  les  commentateurs  s’en  servent  comme  d’une  règle 
pour  déterminer  si  les  autres  livres  sont  authentiques  ou  apocry¬ 
phes.  Du  reste ,  la  forme  de  l’exposition  ,  la  profondeur  des  choses 
qui  y  sont  contenues,  l’élégance  de  la  phrase,  prouvent  assez  que 
cet  ouvrage  est  digne  du  grand  génie  d’Hippocrate.  # 

APHORISMES  \ 

PREMIÈRE  SECTION. 

1.  La  vie  est  courte,  l’art  est  long,  l’occasion  est  prompte 
[à  s’échapper] ,  l’empirisme  est  dangereux ,  le  raisonnement 
est  difficile.  Il  faut  non-seulement  faire  soi-même  ce  qui  con¬ 
vient  ,  mais  encore  [être  secondé  par  ]  le  malade,  par  ceux  qui 
l’assistent  et  par  les  choses  extérieures  (1). 

2.  Dans  les  perturbations  du  ventre  et  dans  les  vomisse¬ 
ments  qui  arrivent  spontanément,  si  les  matières  qui  doivent 
être  purgées  sont  purgées,  c’est  avantageux  et  les  malades  le 
supportent  facilement;  sinon,  c’est  le  contraire.  De  même 
pour  une  déplétion  vasculaire  [artificielle],  si  elle  est  telle 
qu’elle  doit  être,  elle  est  avantageuse  et  les  malades  la  suppor¬ 
tent  facilement  ;  sinon,  c’est  le  contraire.  Il  faut  donc  considé¬ 
rer  le  pays ,  la  saison ,  l’âge  et  les  maladies  dans  lesquelles  il 
faut  ou  non  [recourir]  à  une  déplétion  (2). 

3.  Chez  les  athlètes,  un  état  de  santé  porté  à  l’extrême  est 
dangereux  (3)  ;  car  il  ne  peut  demeurer  à  ce  point,  et,  puis¬ 
qu’il  ne  peut  ni  demeurer  stationnaire,  ni  arriver  à  une  amé¬ 
lioration  ,  il  ne  lui  reste  plus  qu’à  se  détériorer.  C’est  pour¬ 
quoi  il  faut  se  hâter  de  faire  tomber  cette  exubérance  de 
santé,  afin  que  le  corps  puisse  recommencer  à  se  nourrir  ;  il 
ne  faut  cependant  pas  pousser  l’affaissement  à  l’extrême,  car 
ce  serait  dangereux;  mais  le  porter  à  un  degré  tel  que  la  na- 
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ture  de  l’individu  puisse  y  résister.  De  même  les  déplétions 
poussées  à  l’excès  sont  dangereuses,  et  à  leur  tour  les  répé¬ 
tions  poussées  à  l’extrême  sont  dangereuses  (4). 

4.  Le  régime  exigu  et  rigoureusement  observé,  est  tou¬ 
jours  dangereux  dans  les  maladies  de  long  cours,  et  dans  les 
maladies  aiguës  où  il  ne  convient  pas  ;  en  effet ,  le  régime 
poussé  à  la  dernière  exiguïté  est  fâcheux;  et  à  son  tour 
la  réplétion  poussée  à  l’extrême,  est  fâcheuse  (5). 

5.  Les  malades  soumis  à  un  régime  exigu,  y  font  [né¬ 
cessairement  ]  des  infractions  ;  par  conséquent,  ils  en  éprou¬ 
vent  plus  de  dommage  ;  car  toute  infraction  est  alors  plus 
grave  que  si  elle  était  commise  dans  un  régime  un  peu 
plus  substantiel.  Par  la  même  raison,  un  régime  très  exigu, 
parfaitement  réglé  et  rigoureusement  observé,  est  dangereux 
pour  les  personnes  en  santé ,  parcequ’elles  supportent  les 
écarts  plus  difficilement  [que  d’autres].  Ainsi  donc,  un 
régime  exigu  et  sévère  est  en  général  plus  dangereux  qu’un 
régime  un  peu  plus  abondant  (6). 

6.  Mais  dans  les  maladies  extrêmes,  les  moyens  thérapeu¬ 
tiques  extrêmes  employés  avec  une  sévère  exactitude,  sont 
très  puissants  (7). 

7.  Ainsi  donc,  quand  la  maladie  est  très  aiguë,  et  que  les 
phénomènes  morbides  (8)  arrivent  immédiatement  à  un  point 
extrême,  il  est  nécessaire  de  prescrire  [dès  le  début]  un 
régime  extrêmement  exigu;  mais  quand  il  n’en  est  pas 
ainsi ,  et  qu’il  est  permis  de  donner  des  aliments  plus  abon¬ 
dants  ,  on  s’écartera  d’autant  plus  [  de  la  sévérité  du  régime] 
que  la  maladie  sera  plus  éloignée ,  par  la  modération  de  ses 
symptômes ,  de  l’extrême  acuité. 

8.  Quand  la  maladie  est  à  sa  période  d’état ,  il  est  né¬ 
cessaire  de  prescrire  un  régime  très  sévère. 

9.  Mais  il  faut  savoir  calculer  si  [les  forces]  du  malade  suf¬ 
firont  avec  ce  régime  pour  [  passer  ]  la  période  d’état  de  la 
maladie ,  et  prévoir  si  le  malade  cédera  le  premier  ne  pou¬ 
vant  suffire  avec  ce  régime,  ou  si  la  maladie  cédera  la  pre¬ 
mière  et  s’affaiblira. 
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10.  Dans  les  maladies  qui  arrivent  promptement  à  leur 
période  d’état,  il  faut,  dès  le  début,  prescrire  un  régime 
exigu;  dans  celles  qui  y  arrivent  plus  tard,  il  faut,  à  cette 
époque  et  un  peu  auparavant,  diminuer  le  régime;  mais  an¬ 
térieurement,  il  faut  nourrir  plus  abondamment ,  afin  que  les 
forces  du  malade  puissent  suffire. 

11.  Mais  dans  les  paroxysmes  il  faut  supprimer  les  ali¬ 
ments  ,  car  en  donner  alors  serait  nuisible.  Dans  toutes  les 
maladies  où  les  paroxysmes  reviennent  au  milieu  d’une  pé¬ 
riode  ,  il  faut  les  supprimer  pendant  les  paroxysmes. 

12.  Les  maladies  elles-mêmes,  les  saisons  de  l’année,  la  com¬ 
paraison  réciproque  de  leurs  périodes,  soit  qu’elles  arrivent 
tous  les  jours,  tous  les  deux  jours,  ou  à  de  plus  longs  interval¬ 
les,  font  connaître  la  marche  des  paroxysmes  et  la  constitution 
[de  la  maladie].  Il  faut  encore  avoir  égard  à  ce  qui  apparaît 
[dans  les  maladies]  (9).  Par  exemple,  chez  les  pleuréti¬ 
ques,  si  les  crachats  arrivent  dès  le  début,  ils  abrègent  le 
cours  de  la  maladie  ;  mais  s’ils  se  font  longtemps  attendre, 
ils  la  prolongent.  Les  urines,  les  selles  et  les  sueurs  indi¬ 
quent  aussi  si  les  maladies  se  jugeront  facilement  ou  diffici¬ 
lement;  si  elles  seront  longues  ou  de  courte  durée. 

13.  Les  vieillards  supportent  très  bien  l’abstinence;  les 
personnes  dans  l’âge  mûr,  moins  bien  ;  les  jeunes  gens  très 
mal;  les  enfants  moins  que  tous  les  autres,  surtout  ceux 
d’entre  eux  qui  sont  très  vifs  (10). 

14.  Dans  l’âge  de  croissance,  on  a  beaucoup  de  chaleur 
innée  ;  il  faut  donc  une  nourriture  abondante  ;  autrement  le 
corps  se  consume;  chez  les  vieillards,  au  contraire,  il  y  a 
peu  de  chaleur  innée,  voilà  pourquoi  ils  n’ont  besoin  que 
de  peu  de  combustible  (d’aliments)  (11),  car  une  trop  grande 
quantité  l’éteindrait  ;  c’est  aussi  pour  cela  que  les  fièvres  ne 
sont  pas  aussi  aiguës  chez  les  vieillards  [que  chez  les  jeunes 
gens],  car  leur  corps  est  froid. 

15.  En  hiver  et  au  printemps  les  cavités  sont  natu¬ 
rellement  chaudes,  et  le  sommeil  est  prolongé;  il  faut 
donc  pendant  ces  deux  saisons ,  donner  une  nourriture 
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plus  abondante;  les  enfants  et  les  athlètes  en  sont  la 
preuve  (12). 

16.  Le  régime  humide  convient  à  tous  les  fébricitants, 
mais  surtout  aux  enfants  et  à  ceux  qui  sont  habitués  à  user 
d!un  semblable  régime. 

17.  [Il  faut  savoir  quels  sont  ceux]  à  qui  [il  con¬ 
vient]  de  donner  des  aliments  en  une  seule  ou  en  deux 
fois,  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  par  fractions. 
On  doit  avoir  quelque  égard  pour  les  habitudes,  la  saison, 
le  pays  et  l’âge. 

18.  En  été  et  en  automne,  les  aliments  sont  très  diffici¬ 
lement  supportés  ,  en  hiver  très  facilement;  vient  ensuite 
l’été  (13). 

19.  Ceux  dont  les  paroxysmes  arrivent  au  milieu  de  pé¬ 
riodes,  il  ne  faut  point  leur  donner  d’aliments,  ni  les  forcer 
à  en  prendre  [au  moment  du  paroxysme],  mais  leur  retirer 
ceux  qu’on  leur  a  permis  en  attendant  la  crise  (  le  paroxysme  ) . 

20.  Quand  les  maladies  se  jugent,  ou  qu’elles  sont  com¬ 
plètement  jugées,  ne  mettez  rien  en  mouvement,  ne  sol¬ 
licitez  rien  de  nouveau  à  l’aide  de  purgatifs  ou  d’autres  ir¬ 
ritants  ,  mais  laissez  en  repos. 

21.  Les  matières  qui  doivent  être  évacuées,  poussez-les 
là  où  elles  se  portent  le  plus,  [  si  toutefois]  elles  suivent  une 
voie  convenable. 

22.  Purgez,  mettez  en  mouvement  les  matières  cuites, 
mais  non  celles  qui  sont  crues  ;  [  ne  purgez  pas  ]  non  plus 
au  début  des  maladies ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  orgasme  (14)  ; 
mais  le  plus  souvent  il  n’y  a  pas  orgasme. 

23.  N’appréciez  pas  les  matières  évacuées  sur  leur  quan¬ 
tité;  mais  considérez  si  celles  qui  doivent  être  évacuées  [l’ont 
été]  et  si  le  malade  supporte  facilement  [ces  évacuations]. 
Lorsqu’il  faut  les  pousser  jusqu’à  lipothymie,  faites-le,  si  les 
forces  du  malade  y  suffisent. 

24.  Dans  les  maladies  aiguës,  il  faut  rarement  purger  au 
début,  et  ne  le  faire  [si  cela  est  nécessaire]  qu’après  avoir 
bien  jugé  de  toutes  les  circonstances. 
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25.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées, 
c’est  avantageux,  et  les  malades  le  supportent  bien,  sinon 
c’est  le  contraire  (15). 

DEUXIÈME  SECTION. 

1.  La  maladie  dans  laquelle  le  sommeil  cause  quelque 
dommage  (1)  est  mortelle  ;  mais  si  le  sommeil  procure  de 
l’amélioration ,  elle  n’est  pas  mortelle. 

2.  Quand  le  sommeil  apaise  le  délire,  c’est  bon  (2)1  » 

3.  Le  sommeil  et  l’insomnie  prolongés  l’un  et  l’autre 
outre  mesure ,  c’est  mauvais. 

4.  Ni  la  satiété,  ni  la  faim,  ni  quelque  autre  chose  que  ce 
soit  ne  sont  bonnes ,  si  elles  dépassent  les  limites  naturelles. 

5.  Les  lassitudes  (3)  spontanées  présagent  les  maladies. 

6.  Chez  ceux  qui  ont  quelque  partie  du  corps  attaquée 
d’une  maladie  douloureuse,  et  qui  le  plus  habituellement  ne 
ressentent  pas  leurs  douleurs,  l’esprit  est  malade  (4). 

7.  Il  faut  réparer  lentement  les  corps  qui  ont  mis  long¬ 
temps  à  dépérir,  et  vite  ceux  qui  ont  dépéri  en  peu  de 
temps. 

8.  Au  sortir  d’une  maladie,  avoir  de  l’appétit  et  le  satis¬ 
faire  sans  prendre  de  forces,  est  une  preuve  qu’on  use  de 
trop  de  nourriture  ;  mais  si  la  même  chose  arrive  quand  on 
mange  sans  appétit,  il  faut  savoir  qu’une  évacuation  est  né¬ 
cessaire  (5). 

9.  Quand  on  veut  purger  les  corps,  il  faut  rendre  les 
voies  faciles  et  les  humeurs  coulantes  (6). 

1 0.  Plus  vous  nourrirez  un  corps  rempli  d’impuretés,  plus 
vous  lui  nuirez. 

11.  Il  est  plus  facile  de  réparer  [les  forces]  avec  des 
boissons  [alimentaires]  qu’avec  des  aliments  solides. 

12.  Dans  les  maladies,  ce  qui  reste  [  des  humeurs  nui¬ 
sibles]  est  une  source  habituelle  de  récidive  (7). 

13.  Quand  la  crise  arrive,  la  nuit  qui  précède  le  pa¬ 
roxysme  est  laborieuse  ;  celle  qui  suit  est  ordinairement  plus 
calme  (8). 
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14.  Dans  les  flux  de  ventre,  les  changements  dans  les 
excréments  sont  avantageux ,  à  moins  qu’ils  ne  se  fassent 
en  mal. 

15.  Quand  le  pharynx  est  malade  et  quand  des  abcès 
apparaissent  sur  le  corps,  il  faut  examiner  les  excrétions, 
car  si  elles  sont  bilieuses,  le  corps  participe  à  la  maladie 
[  et  il  ne  faut  pas  donner  d’aliments  ].  Si  elles  ressemblent 
à  celles  des  gens  en  santé  [le  corps  n’est  pas  malade  et] 
on  peut  nourrir  le  corps  en  sûreté  (9). 

16.  Quand  il  y  a  privation  d’aliments  (10) ,  il  ne  faut  pas 
fatiguer. 

17.  Quand  on  a  ingéré  plus  d’aliments  qu’il  ne  convient 
naturellement,  cela  cause  une  maladie  ;  la  guérison  le  prouve. 

18.  Le  résidu  des  aliments  qui  sont  promptement  et 
complètement  assimilés,  est  promptement  éliminé  (11). 

19.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  pronostics  de  guérison 
ou  de  mort  ne  sont  pas  toujours  (12)  infaillibles. 

20.  Ceux  qui  ont  les  cavités  humides  quand  ils  sont 
jeunes,  les  ont  sèches  quand  ils  vieillissent.  Ceux,  au  con¬ 
traire,  dont  les  cavités  sont  sèches  quand  ils  sont  jeunes, 
les  ont  humides  quand  ils  vieillissent  (13). 

21.  Levin  pur  apaise  la  faim  [canine]  (14). 

22.  Toute  maladie  qui  vient  de  réplétion ,  la  déplétion 
la  guérit  ;  toute  maladie  qui  vient  de  déplétion ,  la  réplétion 
la  guérit;  et  pour  les  autres,  leurs  contraires. 

23.  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatorze  jours. 

24.  Le  quatrième  jour  est  indicateur  des  sept  ;  le  huitième 
est  le  commencement  d’un  second  septénaire  ;  le  onzième 
est  théorète ,  car  il  est  le  quatrième  du  second  septénaire; 
le  dix-septième  est  également  théorète ,  car  il  est  le  quatrième 
après  le  quatorzième,  et  le  septième  après  le  onzième  (15). 

25.  Les  fièvres  quartes  d’été  sont  ordinairement  de  peu 
de  durée  ;  celles  d’automne  sont  longues,  surtout  celles  qui 
se  déclarent  aux  approches  de  l’hiver. 

26.  Il  vaut  mieux  que  la  lièvre  vienne  à  la  suite  d’un 
spasme  que  le  spasme  à  la  suite  de  la  fièvre. 
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27.  Il  ne“faut  pas  se  fier  aux  améliorations  qui  ne  sont 
pas  rationnelles,  et  ne  pas  non  plus  trop  redouter  les  ac¬ 
cidents  fâcheux  qui  arrivent  contre  l’ordre  naturel;  car 
le  plus  souvent  [ces  phénomènes]  ne  sont  pas  stables  [et 
n’ont  pas  coutume  ni  de  persister,  ni  de  durer  long¬ 
temps]  (16). 

28.  Dans  les  fièvres  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  superfi¬ 
cielles  (légères),  il  est  fâcheux  que  le  corps  reste  dans  son  état 
ordinaire  et  ne  perde  rien,  ou  qu’il  maigrisse  plus  qu’il  n’est 
dans  l’ordre  naturel.  Le  premier  cas  présage  la  longueur  de 
la  maladie,  le  second  indique  de  l’asthénie. 

29.  Quand  les  maladies  débutent,  si  on  juge  à  propos  de 
mettre  quelque  chose  en  mouvement,  qu’on  le  fasse  ;  mais 
quand  elles  sont  à  leur  apogée,  il  vaut  mieux  laisser  en 
repos. 

30.  [Car]  au  commencement  et  à  la  fin  [des  maladies], 
tout  est  plus  faible  ;  mais  à  leur  apogée  tout  est  plus  fort  (17). 

31.  Au  sortir  d’une  maladie,  bien  manger  sans  que  le 
corps  profite,  c’est  fâcheux. 

32.  Ceux  qui ,  entrant  dans  une  convalescence  incomplète, 
commencent  par  manger  avec  appétit  sans  profiter,  finissent 
le  plus  souvent  par  perdre  l’appétit.  Mais  ceux  qui  ont 
d’abord  un  défaut  très  prononcé  d’appétit  et  le  recouvrent 
ensuite,  se  tirent  mieux  d’affaire  (18). 

33.  Dans  toute  maladie,  conserver  l’intelligence  saine  et 
prendre  volontiers  les  aliments  qui  sont  offerts,  c’est  bon; 
le  contraire  est  mauvais. 

34.  Dans  les  maladies ,  il  y  a  moins  de  danger  pour  ceux 
dont  la  maladie  est  surtout  conforme  à  leur  nature,  à  leur  âge, 
à  leur  constitution,  et  à  la  saison ,  que  pour  ceux  dont  la  ma¬ 
ladie  n’est  pas  en  rapport  avec  quelqu’une  de  ces  choses  (19). 

35.  Dans  toutes  les  maladies,  il  est  avantageux  que  [les 
parois  de  ]  la  région  ombilicale  et  du  bas-ventre  conser¬ 
vent  de  l’épaisseur.  Il  est  fâcheux  qu’elles  soient  affaissées 
et  émaciées;  ce  dernier  cas  n’est  pas  favorable  pour  purger 
par  en  bas. 
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36.  Ceux  qui  ont  le  corps  sain  et  qui  prennent  des  médi¬ 
caments  purgatifs ,  perdent  bientôt  leurs  forces.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  [se  purgent  lorsqu’ils]  usent  d’une  mau¬ 
vaise  nourriture  (20). 

37.  Il  est  mauvais  de  donner  des  médicaments  purgatifs 
à  ceux  qui  se  portent  bien  (21). 

38.  La  boisson  et  la  nourriture  un  peu  inférieures  en  qua¬ 
lité  ,  mais  plus  agréables ,  doivent  être  préférées  à  celles  de 
meilleure  qualité ,  mais  qui  sont  moins  agréables. 

39.  Les  vieillards  sont  en  général  moins  sujets  aux  mala¬ 
dies  que  les  jeunes  gens;  mais  les  maladies  chroniques  qui 
leur  surviennent  ne  finissent  le  plus  souvent  qu’avec  eux. 

4 0.  Les  enrouements  (  bronchites)  et  les  coryzas  n’arri¬ 
vent  pas  à  coction  chez  les  personnes  très  âgées. 

41.  Ceux  qui  éprouvent  de  fréquentes  et  complètes  dé¬ 
faillances,  sans  cause  apparente,  meurent  subitement. 

42.  Résoudre  une  apoplexie,  quand  elle  est  forte,  est  im¬ 
possible  ;  quand  elle  est  faible ,  ce  n’est  pas  facile. 

43.  Les  pendus  détachés  de  la  potence,  quand  ils  ne  sont 
pas  encore  morts ,  ne  reviennent  pas  à  la  vie  s’ils  ont  de 
l’écume  à  la  bouche  (22). 

44.  Ceux  qui  sont  naturellement  très  gros  sont  plus  ex¬ 
posés  à  mourir  subitement  que  ceux  qui  sont  maigres. 

45.  Les  changements ,  surtout  ceux  d’âge,  de  lieux ,  d’ha¬ 
bitudes  de  vie ,  opèrent  la  guérison  des  épileptiques  quand 
ils  sont  jeunes. 

46.  Deux  souffrances  survenant  en  même  temps,  mais 
sur  des  points  différents,  la  plus  forte  fait  taire  la  plus 
faible  (23). 

47.  Au  moment  où  le  pus  va  se  former,  la  douleur  et  la 
fièvre  sont  plus  intenses  qu’après  sa  formation. 

48.  Dans  tout  mouvement  du  corps,  quand  on  commence 
à  se  fatiguer ,  se  reposer  soulage  immédiatement. 

49.  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  supporter  des  travaux 
qui  leur  sont  familiers,  les  supportent  plus  facilement,  quoi- 
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que  faibles  ou  vieux ,  que  ceux  qui  n’y  sont  pas  habitués , 
quoique  forts  et  jeunes. 

50.  Les  habitudes  de  longue  date,  quoique  mauvaises, 
sont  ordinairement  moins  nuisibles  que  les  choses  inaccou¬ 
tumées  ;  il  faut  donc  changer  quelquefois  [  ses  habitudes]  en 
des  choses  inaccoutumées  (24). 

51.  Évacuer  ou  remplir ,  échauffer  ou  refroidir  beaucoup 
et  subitement ,  ou  mettre  le  corps  en  mouvement  de  quelque 
autre  manière  que  ce  soit ,  est  dangereux  ;  car  tout  ce  qui 
est  excessif  est  contraire  à  la  nature  ;  mais  ce  qui  se  fait  peu 
à  peu  n’offre  aucun  danger  [  dans  les  choses  accoutumées] , 
et  surtout  quand  on  change  une  chose  en  une  autre. 

52.  Quand  on  agit  d’une  manière  rationnelle  et  que  les 
résultats  ne  sont  pas  ce  qu’on  avait  droit  d’attendre ,  il  ne 
faut  pas  passer  'a  autre  chose,  si  le  motif  (l’indication)  qui 
faisait  agir  dans  le  commencement  subsiste. 

53.  Ceux  qui  ont  les  cavités  humides  quand  ils  sont  jeunes 
se  rétablissent  plus  facilement  d’une  maladie  que  ceux  qui 
les  ont  sèches  ;  mais  dans  la  vieillesse  ils  se  rétablissent  plus 
difficilement ,  car  le  plus  souvent  leur  ventre  se  sèche  en 
vieillissant. 

54.  Une  taille  élevée  et  noble  n’est  pas  disgracieuse  dans 
la  jeunesse ,  mais  dans  la  vieillesse,  elle  est  incommode  et 
plus  désavantageuse  qu’une  petite  (25.) 

TROISIÈME  SECTION. 

1.  Ce  sont  surtout  les  vicissitudes  des  saisons  qui  engen¬ 
drent  les  maladies ,  et  principalement  dans  les  saisons  les 
grandes  variations  de  froid,  de  chaud  et  aussi,  par  la  même 
raison  des  autres  qualités  (1). 

2.  Parmi  les  divers  naturels ,  les  uns  se  trouvent  bien  ou 
mal  de  l’été,  les  autres  de  l’hiver. 

3.  Les  maladies ,  comparativement  les  unes  aux  autres  et 
aussi  les  âges ,  se  trouvent  bien  ou  mal  de  certaines  saisons , 
de  certaines  régions ,  de  certains  régimes  (2). 
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h.  Dans  les  saisons ,  lorsque  pendant  la  même  journée  il 
survient  [habituellement]  tantôt  du  froid,  tantôt  du  chaud , 
il  faut  s’attendre  aux  maladies  automnales. 

5.  Le  notus  (vent  du  midi)  rend  l’ouïe  obtuse ,  la  vue 
trouble  ,  la  tête  pesante  ,  le  corps  lourd  et  faible  ;  quand 
ce  vent  domine ,  on  éprouve  les  mêmes  accidents  dans  les 
maladies.  Si  le  vent  est  du  nord ,  il  y  a  des  toux ,  des  maux 
de  gorge  (3) ,  de  la  sécheresse  du  ventre ,  de  la  dysurie  ,  de 
l’horripilation  (ô) ,  des  douleurs  de  côté  et  de  poitrine  ; 
lorsque  ce  [vent]  domine,  il  faut  s’attendre  aux  mêmes 
accidents  dans  les  maladies. 

6.  Quand  l’été  est  semblable  au  printemps ,  il  faut  s’at¬ 
tendre  à  des  sueurs  abondantes  dans  les  fièvres. 

7.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  il  survient  des  fièvres  ai¬ 
guës  ;  et  si  cette  sécheresse  persiste  pendant  une  grande  par¬ 
tie  de  l’année  ,  elle  produit  une  constitution  telle  qu’il  faut 
s’attendre  à  voir  régner  de  semblables  maladies. 

8.  Dans  les  saisons  bien  constituées ,  où  chaque  chose  ar¬ 
rive  en  son  temps ,  les  maladies  marchent  régulièrement  et 
se  jugent  très  bien.  Dans  les  saisons  mal  constituées ,  les 
maladies  marchent  irrégulièrement  et  se  jugent  difficilement. 

9.  En  automne ,  les  maladies  sont  très  aiguës  et  en  géné¬ 
ral  très  meurtrières.  Mais  le  printemps  est  très  salubre  et 
la  mortalité  n’v  est  pas  considérable. 

10.  L’automne  est  mauvais  pour  les  phthisiques. 

11.  Pour  ce  qui  est  des  saisons,  si  l’hiver  est  sec  et  bo¬ 
réal  et  le  printemps  pluvieux  et  austral ,  il  surviendra  né¬ 
cessairement  en  été  des  fièvres  aiguës ,  des  ophthalmies  et 
des  dyssenteries ,  surtout  chez  les  femmes  et  chez  les  hommes 
dont  la  constitution  est  humide. 

12.  Mais  si  l’hiver  est  austral,  pluvieux  et  doux;  si  au 
contraire  le  printemps  est  sec  et  boréal,  les  femmes  qui  doi¬ 
vent  accoucher  au  printemps,  avortent  (accouchent  préma¬ 
turément)  pour  la  moindre  cause  ;  celles  qui  arrivent  à  terme, 
mettent  au  monde  des  enfants  faibles  et  infirmes  qui  meurent 
bientôt  ou  qui  traînent  une  vie  chétive  et  valétudinaire.  Chez 
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les  autres  individus,  il  survient  des  ophthalmies  sèches  (5) 
et  des  dyssenleries  ;  chez  les  vieillards ,  des  catarrhes  qui  les 
enlèvent  promptement. 

13.  Si  l’été  est  sec  et  boréal  et  l’automne  pluvieux  et  aus¬ 
tral  ,  en  hiver  il  survient  des  céphalalgies ,  des  toux ,  des 
enrouements,  des  coryzas,  et  chez  quelques-uns  des  phthisies. 

14.  [Si  l’automne]  est  boréal  et  sans  pluie,  c’est  avan¬ 
tageux  pour  ceux  dont  la  constitution  est  humide  et  pour 
les  femmes;  mais  les  autres  individus  auront  des  ophthal¬ 
mies,  des  fièvres  aiguës,  des  coryzas  (6);  quelques-uns 
même  des  mélancolies. 

15.  Quant  aux  constitutions  de  l’année,  en  somme  les  sè¬ 
ches,  sont  plus  saines  et  moins  meurtrières  que  les  pluvieuses. 

16.  Les  maladies  qui  sévissent  habituellement  dans  les 
constitutions  pluvieuses ,  sont  :  les  fièvres  de  long  cours ,  les 
flux  de  ventre,  les  pourritures ,  les  épilepsies,  les  apoplexies 
et  les  esquinancies.  Dans  les  constitutions  sèches ,  ce  sont  les 
phthisies,  les  ophthalmies  (7),  les  arthrites,  les  stranguries 
et  les  dyssenteries. 

17.  Quant  aux  constitutions  journalières,  les  boréales 
donnent  au  corps  de  la  densité,  du  ton,  de  l’agilité  et  une 
bonne  couleur  ;  elles  rendent  l’ouïe  fine  ;  mais  elles  irritent 
les  yeux  et  augmentent  les  douleurs  de  côté  s’il  en  existait 
préalablement.  Les  constitutions  australes  relâchent  les  po¬ 
res,  humectent  le  corps,  rendent  la  tête  pesante  et  l’ouïe 
dure ,  causent  des  vertiges  et  produisent  de  la  faiblesse  dans 
les  mouvements  des  yeux  (8)  et  de  tout  le  corps. 

18.  Quant  aux  saisons,  c’est  au  printemps  et  au  com¬ 
mencement  de  l’été  que  les  enfants  et  ceux  qui  se  rapprochent 
de  cet  âge  se  trouvent  le  mieux  et  jouissent  de  la  meilleure 
santé.  Pendant  l’été  et  le  commencement  de  l’automne ,  ce 
sont  les  vieillards  ;  pendant  le  reste  de  l’automne  et  pendant 
l’hiver ,  ce  sont  les  personnes  d’un  âge  moyen. 

19.  Toutes  les  maladies  surviennent  dans  toutes  les  sai¬ 
sons;  toutefois  certaines  maladies  naissent  ou  s’exaspèrent 
plutôt  dans  certaines  saisons. 
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20.  En  effet,  au  printemps  :  les  manies,  les  mélancolies 3 
les  épilepsies,  les  flux  de  sang ,  les  esquinancies,  les  coryzas, 
les  enrouements,  les  toux,  les  lèpres,  les  lichens ,  les  dartres 
farineuses,  les  exanthèmes  ulcéreux  en  grand  nombre,  les 
abcès  et  les  arthrites. 

21.  En  été  :  quelques-unes  de  ces  maladies ,  et  de  plus  : 
les  fièvres  continues ,  les  causas ,  les  fièvres  tierces  et  quartes, 
les  vomissements ,  les  diarrhées ,  les  ophthalmies ,  les  dou¬ 
leurs  d’oreille ,  les  ulcérations  à  la  bouche ,  les  ulcérations 
des  parties  génitales ,  les  idroa  (9). 

22.  En  automne  :  la  plupart  des  maladies  de  l’été,  et  de 
plus  :  les  fièvres  quartes ,  les  fièvres  erratiques ,  les  maladies 
de  la  rate ,  les  hydropisies,  les  phthisies,  les  stranguries ,  les 
lienteries ,  les  dyssenteries ,  les  coxalgies ,  les  esquinancies , 
les  asthmes ,  les  iléus ,  les  épilepsies ,  les  manies ,  les  mé¬ 
lancolies. 

23.  En  hiver  :  les  pleurésies,  les  péripneumonies ,  les 
léthargus ,  les  coryzas ,  les  enrouements ,  les  toux ,  les  dou¬ 
leurs  de  poitrine ,  les  douleurs  de  côté ,  les  maux  de  reins , 
les  céphalalgies ,  les  vertiges ,  les  apoplexies. 

1h.  Voici  les  maladies  particulières  aux  divers  âges  :  chez 
les  petits  enfants  et  les  nouveau-nés ,  les  aphthes ,  les  vomis¬ 
sements,  les  toux,  les  insomnies,  les  frayeurs  [pendant  le  som¬ 
meil  ] ,  les  phlegmasies  du  nombril,  les  suintements  d’oreilles. 

25.  Chez  ceux  qui  arrivent  à  l’époque  de  la  dentition  : 
la  démangeaison  douloureuse  des  gencives,  les  fièvres,  les 
spasmes ,  les  diarrhées ,  surtout  chez  les  enfants  qui  pous¬ 
sent  leurs  dents  canines ,  chez  ceux  qui  sont  gros  et  chez 
ceux  qui  ont  le  ventre  sec. 

26.  Chez  les  individus  plus  âgés  :  les  maladies  des  amyg¬ 
dales,  les  luxations  en  dedans  de  la  vertèbre  du  cou  (10) , 
les  asthmes ,  les  calculs ,  les  vers  lombriques ,  les  ascarides , 
les  tumeurs  pédiculées ,  le  satyriasis ,  la  strangurie ,  les  ab¬ 
cès  scrophuleux  et  les  autres  tumeurs ,  mais  surtout  celles 
qui  viennent  d’être  mentionnées. 

27.  Chez  ceux  qui  sont  encore  plus  âgés  et  qui  approchent 


352 


APHORISMES. 


de  la  puberté  :  la  plupart  de  ces  maladies,  mais  surtout  les 
fièvres  chroniques  et  les  flux  de  sang  par  le  nez. 

28.  Chez  les  enfants  :  la  plupart  des  maladies  [de  longue 
durée]  se  jugent  en  quarante  jours;  mais  il  en  est  qui  se 
jugent  en  sept  mois ,  d’autres  en  sept  ans ,  d’autres  enfin 
qui  se  prolongent  jusqu’à  la  puberté.  Celles  qui  persistent 
pendant  l’enfance  et  qui  ne  se  dissipent  pas  [chez  les  garçons] 
à  l’époque  de  la  puberté ,  et  chez  les  filles  à  la  première 
apparition  des  menstrues ,  deviennent  habituellement  chro¬ 
niques. 

29.  Chez  les  jeunes  gens,  régnent  les  crachements  de 
sang ,  les  phthisies ,  les  fièvres  aiguës ,  les  épilepsies  et  les 
autres  maladies  (11) ,  mais  surtout  celles  qui  viennent 
d’être  mentionnées. 

30.  Chez  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  :  les  asthmes ,  les 
pleurésies,  les  péripneumonies ,  les  létliargus,  les  phrénitis , 
les  camus ,  les  diarrhées  chroniques ,  les  choléra ,  les  dys- 
senteries ,  les  lienteries  et  les  hémorroïdes. 

31.  Chez  les  vieillards  :  les  dyspnées ,  les  catarrhes  avec 
toux  ,  les  stranguries ,  les  dysuries ,  les  douleurs  des  articu¬ 
lations,  les  maladies  des  reins ,  les  vertiges ,  les  apoplexies, 
les  cachexies ,  les  démangeaisons  de  tout  le  corps ,  les  in¬ 
somnies  ,  les  flux  de  ventre  ,  les  écoulements  des  yeux  et  du 
nez ,  les  amblyopies,  les  glaucoses  (12) ,  les  duretés  de  l’ouïe. 

QUATRIÈME  SECTION. 

1.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  en¬ 
ceintes  ,  s’il  y  a  orgasme ,  du  quatrième  au  septième  mois  ; 
faites-le  rarement  chez  celles  qui  ont  dépassé  ce  terme.  Il 
faut  prendre  des  précautions  pour  les  petits  fœtus  et  pour 
ceux  âgés  [de  plus  de  sept  mois]  (1). 

2.  Évacuez  avec  les  médicaments  purgatifs  les  matières 
dont  l’issue  spontanée  soulage  [  en  pareille  circonstance]  ; 
mais  faites  cesser  les  évacuations  qui  ont  un  caractère  opposé. 

3.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées, 
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c’est  avantageux  et  on  supporte  bien  [cette  évacuation]  ;  si¬ 
non,  on  la  supporte  mal  (2). 

4.  En  été,  il  faut  surtout  purger  par  en  haut,  en  hiver  par 
en  bas  (3). 

5.  Pendant  et  avant  la  Canicule,  les  purgatifs  sont  nui¬ 
sibles. 

6.  Purgez  par  en  haut  ceux  qui  sont  maigres,  en  évitant 
[de  le  faire]  pendant  l’hiver. 

7.  Purgez  par  en  bas  ceux  qui  vomissent  difficilement  et 
qui  ont  un  embonpoint  moyen ,  en  évitant  [de  le  faire]  en 
été. 

8.  Il  faut  éviter  de  purger  les  phthisiques  par  le  haut  (4J. 

9.  Purgez  largement  par  en  bas  les  mélancoliques.  [Dans 
les  autres  circonstances] ,  d’après  le  même  raisonnement , 
faites  le  contraire  [quand  le  cas  l’exige]  (5). 

10.  Dans  les  maladies  très  aiguës,  s’il  y  a  orgasme  ,  ad¬ 
ministrez  sur-le-champ  un  médicament  purgatif  ;  car  tempo¬ 
riser  dans  ces  circonstances ,  c’est  mauvais. 

11.  Ceux  qui  ont  des  tranchées ,  des  douleurs  'a  la  région 
ombilicale  et  des  maux  de  reins  qui  ne  cèdent  ni  aux  médi¬ 
caments  purgatifs ,  ni  à  d’autres  remèdes ,  tombent  dans 
l’hvdropisie  sèche. 

12.  Purger  par  en  haut  en  hiver  ceux  dont  les  intestins 
sont  affectés  de  lienterie ,  c’est  mauvais. 

13.  Quand  on  veut  donner  l’ellébore  à  ceux  qui  sont  diffi¬ 
cilement  purgés  par  en  haut ,  il  faut ,  avant  de  l’administrer, 
humecter  (6)  leur  corps  par  une  nourriture  plus  abondante 
et  par  le  repos. 

14.  Quand  on  a  pris  l’ellébore ,  il  vaut  mieux  se  livrer  h 
des  mouvements  que  de  se  laisser  aller  au  sommeil  et  au  re¬ 
pos;  la  navigation  (7)  prouve  en  effet  que  le  mouvement 
trouble  le  corps. 

15.  Si  vous  voulez  que  l’ellébore  agisse  davantage ,  don¬ 
nez  du  mouvement  au  corps  ;  si  vous  voulez  au  contraire  ar¬ 
rêter  son  action ,  laissez  dormir  et  faites  éviter  les  mou¬ 
vements. 
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16.  L’ellébore  est  dangereux  pour  les  personnes  dont  les 
chairs  sont  saines  :  il  provoque  des  spasmes. 

17.  Chez  un  sujet  qui  n’a  pas  de  fièvre  (8),  du  dégoût,  du 
cardiogme,  delà scotodinie  (vertiges ténébreux)  et  de  l’amer¬ 
tume  à  la  bouche ,  indiquent  qu’il  faut  purger  par  en  haut. 

18.  Les  douleurs  [qui  réclament  une  purgation] ,  si  elles 
siègent  au-dessus  du  diaphragme ,  indiquent  qu’il  faut  pur¬ 
ger  par  en  haut  ;  si  elles  siègent  au-dessous ,  qu’il  faut  pur¬ 
ger  par  en  bas  (9). 

19.  Ceux  qui  pendant  l’action  des  médicaments  purgatifs 
ne  sont  point  altérés  ,  ne  cessent  pas  d’être  purgés  avant  que 
la  soif  arrive. 

20.  Chez  ceux  qui  sont  sans  fièvre ,  s’il  survient  des  tran¬ 
chées  ,  de  la  pesanteur  aux  genoux,  des  douleurs  aux  lombes, 
c’est  un  signe  qu’il  faut  évacuer  par  en  bas. 

21.  Les  déjections  noires ,  semblables  à  du  sang  noir ,  qui 
viennent  [depuis  longtemps]  spontanément,  avec  ou  sans 
fièvre,  sont  très  mauvaises.  Plus  la  couleur  en  est  dépravée, 
plus  elles  sont  mauvaises.  Quand  il  en  est  ainsi  par  l’effet 
d’un  purgatif,  c’est  meilleur.  Alors,  quelque  variété  de  cou¬ 
leurs  qu’elles  présentent ,  elles  ne  sont  pas  funestes. 

22.  Lorsqu’au  début  des  maladies ,  il  y  a  un  flux  de  bile 
noire  par  en  haut  ou  par  en  bas ,  c’est  mortel. 

23.  Ceux  qui,  épuisés  par  une  maladie  aiguë  ou  chro¬ 
nique,  par  une  plaie ,  ou  par  toute  autre  cause ,  ont  un  flux 
de  bile  noire  ou  de  matières  semblables  à  du  sang  noir ,  meu¬ 
rent  le  lendemain. 

24.  Si  la  dyssenterie  tire  son  origine  de  la  bile  noire ,  c’est 
mortel. 

25.  Rendre  du  sang  par  en  haut ,  quelque  apparence  qu’il 
ait ,  c’est  mauvais  ;  mais  par  en  bas,  c’est  bon  (10). 

26.  Quand  on  est  pris  de  dyssenterie ,  rendre  des  matières 
semblables  h  des  lambeaux  de  chair  (11) ,  c’est  mortel. 

27.  Chez  ceux  qui  dans  les  fièvres  ont  d’abondantes  hé¬ 
morragies  ,  de  quelque  partie  que  ce  soit ,  le  ventre  se  re¬ 
lâche  pendant  la  convalescence. 
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28.  La  surdité  survenant  chez  ceux  qui  ont  des  déjec¬ 
tions  bilieuses ,  les  fait  cesser  ;  et  chez  ceux  qui  ont  de  la 
surdité ,  s’il  survient  des  déjections  bilieuses ,  elles  la  font 
cesser. 

29.  Dans  les  fièvres ,  quand  des  frissons  se  manifestent  au 
sixième  jour ,  la  crise  est  difficile. 

30.  Chez  ceux  qui  ont  des  paroxysmes,  si  la  fièvre  reprend 
le  lendemain  à  l’heure  à  laquelle  elle  a  cessé  la  veille ,  la  crise 
est  difficile. 

31.  Chez  ceux  qui  éprouvent  un  sentiment  de  lassitude 
dans  les  fièvres,  il  se  forme  des  dépôts  (12)  sur  les  articula¬ 
tions  et  surtout  près  des  mâchoires. 

32.  Mais  chez  ceux  qui  relèvent  d’une  maladie,  s’il  y  a 
quelque  partie  souffrante,  c’est  là  que  se  forment  les  dépôts. 

33.  Egalement,  si  quelque  partie  est  souffrante  avant  la 
maladie ,  c’est  là  que  se  fixe  le  mal  (13). 

34.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre ,  s’il  survient  de  la 
suffocation  sans  qu’il  y  ait  de  tumeur  au  pharynx ,  c’est  mortel. 

35.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre ,  si  le  cou  se  tourne 
subitement  et  si  la  déglutition  est  très  difficile ,  sans  qu’il  y 
ait  de  tumeur  [  au  cou]  (14) ,  c’est  mortel. 

36.  Chez  les  fébricitants ,  les  sueurs  sont  bonnes  si  elles 
commencent  au  troisième ,  au  cinquième ,  au  septième,  au 
neuvième ,  au  onzième,  au  quatorzième,  au  dix-septième,  au 
vingt  et  unième,  au  vingt-septième ,  au  trente  et  unième ,  au 
trente-quatrième  jour ,  car  ces  sueurs  jugent  les  maladies. 
Celles  qui  n’arrivent  pas  ainsi  présagent  [  la  mort] ,  des  souf¬ 
frances,  la  longueur  de  la  maladie  et  des  rechutes  (15). 

37.  Des  sueurs  froides  avec  une  fièvre  aiguë ,  présagent 
la  mort  ;  mais  avec  une  fièvre  moins  intense ,  la  longueur  de 
la  maladie. 

38.  Le  siège  de  la  sueur  indique  celui  de  la  maladie. 

39.  Là  où  se  fait  sentir  la  chaleur  ou  le  froid ,  là  est  le 
siège  de  la  maladie. 

M.  Quand  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changements, 
soit  qu’il  se  refroidisse  et  redevienne  ensuite  chaud,  soit 
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qu’il  présente  tantôt  une  couleur,  tantôt  une  autre ,  c’est  une 

preuve  que  la  maladie  sera  longue. 

41.  Des  sueurs  abondantes  arrivant  pendant  le  sommeil, 
sans  cause  apparente  ,  indiquent  que  le  corps  a  usé  de  trop 
d’aliments.  Mais  si  cela  arrive  quand  on  n’a  pas  pris  de  nour¬ 
riture  ,  c’est  une  preuve  qu’on  a  besoin  d’être  évacué  (16). 

42.  Des  sueurs  abondantes ,  froides  ou  chaudes  et  conti¬ 
nuelles,  annoncent,  si  elles  sont  froides,  une  longue  maladie;  - 
si  elles  sont  chaudes,  une  maladie  de  moindre  durée. 

43.  Les  fièvres  sans  intermission  et  qui  redoublent  d’in¬ 
tensité  de  trois  en  trois  jours,  sont  très  dangereuses  ;  mais  si 
elles  ont  des  intermissions,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  elles 
ne  présentent  point  de  danger. 

44.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  de  long  cours,  il  sur¬ 
vient  des  tumeurs  ou  des  abcès  aux  articulations  (17). 

45.  Ceux  qui,  à  la  suite  des  fièvres,  ont  des  tumeurs,  ou 
des  douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d’aliments. 

46.  Si  un  frisson  revient  plusieurs  fois  dans  une  fièvre 
qui  n’a  pas  d’intermissions ,  chez  un  malade  déjà  affaibli, 
c’est  mortel. 

47.  Dans  les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermissions,  les  cra¬ 
chats  livides  sanguinolents,  les  fétides  et  les  bilieux  sont  tous 
mauvais;  mais  quand  ils  sortent  bien,  ils  sont  bons;  il  en 
est  de  même  des  déjections  alvines  et  des  urines.  S’il  ne  se 
fait  par  ces  voies  aucune  évacuation  convenable,  c’est 
mauvais  (18). 

48.  Dans  les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermissions,  si  l’ex¬ 
térieur  est  froid,  l’intérieur  brûlant,  et  s’il  y  a  de  la  soif, 
c’est  mortel. 

49.  Dans  une  fièvre  qui  n’a  pas  d’intermission,  si  la 
lèvre,  le  sourcil,  l’œil,  la  narine  se  dévient;  si  le  malade, 
déjà  affaibli,  ne  voit  plus,  n’entend  plus,  quel  que  soit  celui 
de  ces  signes  qui  apparaisse,  la  mort  est  proche  (19). 

50.  Lorsque,  dans  une  fièvre  qui  n’a  pas  d’intermissions, 
il  survient  de  la  dyspnée  et  du  délire,  c’est  mortel. 

51.  Dans  les  fièvres,  les  aposthômes  qui  ne  se  dissipent 
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pas  aux  premières  crises ,  annoncent  la  longueur  de  la  ma¬ 
ladie. 

52.  Dans  les  fièvres  ou  dans  les  autres  maladies,  quand 
on  pleure  avec  motif,  cela  n’a  rien  d’inquiétant  ;  mais  quand 
on  pleure  sans  motif,  c’est  inquiétant  (20). 

53.  Lorsque  dans  une  fièvre  il  se  dépose  sur  les  dents 
une  matière  gluante,  la  fièvre  devient  plus  intense 

54.  Quand  une  toux  sèche  et  peu  irritante  se  prolonge 
dans  les  fièvres  causales,  les  malades  n’ont  pas  beaucoup 
de  soif. 

55.  Les  fièvres  qui  viennent  à  la  suite  des  bubons,  sont 
toutes  mauvaises,  excepté  les  éphémères  (21). 

56.  Chez  un  fébricitant,  quand  il  survient  de  la  sueur  sans 
que  la  fièvre  s’apaise ,  c’est  mauvais  ;  car  la  maladie  se  pro¬ 
longe,  et  c’est  un  signe  d’humidité  surabondante  (22). 

57.  La  fièvre  survenant  chez  un  individu  en  proie  à  un 
spasme  ou  au  tétanos,  résout  la  maladie  (23). 

58.  Chez  un  individu  pris  de  causus,  l’invasion  d’un 
frisson  en  est  la  solution. 

59.  La  fièvre  tierce  régulière  se  juge  en  sept  périodes  au 
plus  tard. 

60.  Chez  les  fébricitants,  qui  ont  de  la  surdité,  une  hé¬ 
morragie  du  nez  ou  des  perturbations  du  ventre  résolvent 
la  maladie. 

61.  Chez'  un  fébricitant,  si  ce  n’est  pas  dans  les  jours 
critiques  (24)  que  la  fièvre  s’en  va,  elle  a  coutume  de 
récidiver. 

62.  Lorsque  dans  une  fièvre  on  devient  ictérique  avant 
le  septième  jour,  c’est  mauvais,  [  à  moins  qu’il  n’y  ait  des 
déjections  alvines  liquides]  (25). 

63.  Quand  le  frisson  vient  chaque  jour  dans  les  fièvres, 
chaque  jour  aussi  elles  se  résolvent. 

64.  Lorsque  dans  les  fièvres  on  devient  ictérique  le  sep¬ 
tième,  le  neuvième,  [le  onzième  ]  ou  le  quatorzième  jour, 
c’est  bon ,  si  l’hypocondre  droit  n’est  pas  dur  ;  sinon  ,  c’est 
mauvais  (26). 
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65.  Dans  les  fièvres  [aiguës],  une  chaleur  brûlante  au 
ventre  et  du  cardiogme,  c’est  mauvais. 

66.  Dans  les  fièvres  aiguës,  les  spasmes  et  les  fortes  dou¬ 
leurs  aux  viscères  [abdominaux],  c’est  mauvais. 

67.  Dans  les  fièvres,  les  frayeurs  (27)  ou  les  spasmes  pen¬ 
dant  le  sommeil,  c’est  mauvais. 

68.  Dans  les  fièvres,  la  respiration  brisée  est  mauvaise , 
car  elle  indique  un  spasme. 

69.  Chez  les  individus  qui  ne  sont  pas  sans  fièvre,  des 
urines  d’abord  épaisses,  grumeuses  (28),  peu  copieuses, 
devenant  ensuite  abondantes  et  ténues,  soulagent.  Cela  ar¬ 
rive  surtout  quand  elles  déposent  dès  le  commencement  de 
la  maladie,  ou  bientôt  après. 

70.  Chez  les  fébricitants,  des  urines  troubles  et  sembla¬ 
bles  à  celles  des  bêtes  de  somme  (jumenteuses)  indiquent 
qu’il  y  a  ou  qu’il  y  aura  céphalalgie  (29). 

71.  Chez  ceux  dont  la  maladie  doit  se  juger  [pour  leur 
salut]  le  septième  jour,  l’urine  présente,  au  quatrième,  un 
nuage  rouge  ;  et  les  autres  [  excrétions  critiques  ]  sont  comme 
il  convient  (30). 

72.  Chez  tous  les  malades,  les  urines  transparentes  et 
blanches  (incolores)  sont  funestes  :  elles  s’observent  sur¬ 
tout  chez  les  phrénétiques  (31). 

73.  Chez  tous  ceux  dont  les  hypocondres  météorisés 
sont  parcourus  par  des  borborygmes,  s’il  survient  une  dou¬ 
leur  aux  lombes,  le  ventre  s’humecte,  à  moins  qu’il  ne  se 
fasse  une  éruption  de  vents  ou  une  abondante  évacuation 
d’urines.  Ces  choses  arrivent  dans  les  fièvres  (32). 

7û.  Quand  il  y  a  lieu  de  craindre  un  dépôt  sur  les  arti¬ 
culations,  un  flux  d’urines  abondantes,  très  épaisses  et 
blanches,  telles  qu’on  commence  à  les  rendre  le  quatrième 
jour,  dans  certaines  fièvres,  avec  sentiment  de  lassitude,  dé¬ 
tourne  ce  dépôt.  S’il  survient  une  hémorragie  du  nez,  elle 
délivre  aussi  très  promptement. 

75.  Rendre  avec  les  urines  du  sang  et  du  pus,  indique 
l’ulcération  des  reins  ou  de  la  vessie  (33). 
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76.  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  de 
petits  morceaux  de  chair  ou  (34)  des  corps  piliformes,  ces 
matières  sont  fournies  par  les  reins. 

77.  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  des 
matières  furfuracées  ,  il  existe  une  affection  psorique  de  la 
vessie  (35). 

78.  L’apparition  spontanée  (36)  du  sang  dans  les  urines, 
indique  la  rupture  de  quelque  petite  veine  des  reins. 

7  9.  Chez  ceux  dont  les  urines  déposent  des  matières  sablon¬ 
neuses,  la  vessie  ou  les  reins  contiennent  des  pierres  (37). 

80.  Si  les  urines  contiennent  du  sang  et  des  grumeaux, 
s’il  y  a  de  la  strangurie,  et  s’il  survient  des  douleurs  au  pé¬ 
rinée,  à  l’hypogastre  et  au  pubis,  c’est  un  signe  que  la  vessie 
et  ses  dépendances  (38)  sont  malades. 

81.  Si  on  rend  avec  les  urines  du  sang,  du  pus  et  (39)  des 
matières  furfuracées,  et  si  elles  ont  une  odeur  fétide,  c’est 
une  preuve  que  la  vessie  est  ulcérée. 

82.  Quand  des  abcès  se  forment  dans  l’urètre ,  s’ils  sup¬ 
purent  et  se  rompent,  c’est  la  solution  [de  l’ischurie]  (40). 

83.  D’abondantes  évacuations  d’urine  pendant  la  nuit 
annoncent  une  petite  selle. 

CINQUIÈME  SECTION. 

1.  Un  spasme  après  l’ellébore,  c’est  mortel. 

2.  Un  spasme  survenant  à  la  suite  d’une  blessure  (1), 
c’est  mortel. 

3.  A  la  suite  d’un  flux  de  sang  abondant,  un  spasme  ou 
le  hoquet,  c’est  mauvais  (2). 

4.  A  la  suite  d’une  superpurgation,  un  spasme  ou  le  ho¬ 
quet,  c’est  mauvais. 

5.  Si  un  homme  ivre  est  pris  subitement  d’aphonie  et  de 
spasmes,  il  meurt ,  à  moins  qu’il  ne  survienne  un  accès  de 
fièvre  ou  qu’il  ne  recouvre  la  parole  en  arrivant  à  l’époque 
à  laquelle  les  vapeurs  du  vin  se  dissipent  (3). 

6.  Ceux  qui  sont  pris  de  tétanos,  meurent  en  quatre  jours  ; 
s’ils  passent  ce  terme,  ils  guérissent. 
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6  bis.  Une  lièvre  aiguë  survenant  chez  un  individu  pris 
de  spasme  et  de  tétanos,  résout  la  maladie  (U). 

7.  Quand  l’épilepsie  se  manifeste  avant  la  puberté ,  on 
peut  en  être  délivré  ;  quand  elle  vient  à  vingt-cinq  ans,  elle 
dure  ordinairement  (5)  jusqu’à  la  mort. 

8.  Les  pleurétiques  qui  ne  sont  pas  purgés  (6)  en  quatorze 
jours,  deviennent  empyématiques. 

9.  La  phthisie  se  déclare  surtout  depuis  l’âge  de  dix-huit 
jusqu’à  celui  de  trente-cinq  ans. 

10.  Quand  l’esquinancie  disparaît,  elle  se  porte  sur  le 
poumon ,  et  les  malades  meurent  en  sept  jours  ;  s’ils  passent 
ce  terme,  ils  deviennent  empyématiques  (7). 

11.  Chez  ceux  qui  sont  en  proie  à  la  phthisie,  si  les  cra¬ 
chats  qu’ils  rejettent  en  toussant  (8)  répandent  une  odeur 
fétide  quand  on  les  met  sur  des  charbons  ardents ,  et  si  les 
cheveux  tombent,  c’est  mortel. 

12.  Les  phthisiques  chez  lesquels  les  cheveux  tombent , 
meurent  s’il  survient  de  la  diarrhée. 

13.  Ceux  qui  rejettent  en  toussant  (9)  du  sang  écumeux, 
le  rejettent  du  poumon. 

1 1\.  La  diarrhée  survenant  chez  un  individu  pris  de 
phthisie,  c’est  mortel. 

15.  Si  ceux  qui  deviennent  empyématiques  à  la  suite  d’une 
pleurésie,  sont  purgés  en  quarante  jours  à  dater  de  celui  où 
la  rupture  de  l’empyème  a  eu  lieu,  ils  sont  délivrés;  sinon, 
ils  tombent  dans  la  phthisie. 

16.  Le  chaud  produit  les  effets  suivants  sur  ceux  qui 
en  usent  trop  souvent  ;  il  relâche  les  chairs ,  affaiblit  les 
nerfs,  engourdit  l’esprit,  provoque  des  hémorragies  et  des 
lipothymies  ;  ces  accidents  vont  jusqu’à  la  mort  (10). 

17.  Le  froid  [cause]  des  spasmes.,  le  tétanos,  des  lividités, 
des  frissons  fébriles. 

18.  Le  froid  est  l’ennemi  des  os ,  des  dents ,  des  nerfs,  de 
l’encéphale ,  de  la  moelle  épinière  ;  le  chaud  leur  est  favorable. 

19.  Il  faut  réchauffer  les  parties  refroidies ,  excepté  celles 
quisont  le  siège  d’une  hémorragie,  ou  qui  vont  le  devenir  (!!)• 
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20.  Le  froid  est  mordant  pour  les  plaies;  il  durcit  la  peau 
environnante,  produit  des  douleurs  qui  arrêtent  la  suppura¬ 
tion;  des  taches  noires,  des  frissons  fébriles,  des  spasmes  et 
le  tétanos. 

21.  Il  arrive  quelquefois  que  dans  le  tétanos  survenu  sans 
plaie  chez  un  jeune  homme  robuste,  au  milieu  de  l’été,  une 
abondante  affusion  d’eau  froide  rappelle  la  chaleur;  or,  la 
chaleur  combat  le  tétanos. 

22.  Le  chaud  favorise  la  suppuration,  mais  non  dans 
toutes  les  plaies;  [quand  il  produit  cet  effet]  c’est  un  grand 
signe  de  salut.  Il  ramollit  et  amincit  la  peau ,  calme  la 
douleur,  les  frissons,  les  spasmes  et  le  tétanos;  il  dissipe  la 
pesanteur  de  tête  ;  il  est  très  utile  dans  les  fractures  des  os, 
il  l’est  surtout  pour  les  os  qui  sont  mis  à  nu ,  notamment 
pour  les  os  de  la  tête  qui  présentent  des  ulcères  ;  [  il  con¬ 
vient]  pour  toutes  les  parties  que  le  froid  mortifie  ou  fait 
ulcérer  et  pour  les  herpès  rongeants;  il  est  bon  pour  les  ma¬ 
ladies  de  l’anus ,  des  organes  génitaux ,  de  la  matrice ,  de  la 
vessie.  Dans  tous  ces  cas ,  Je  chaud  est  favorable  et  facilite  la 
crise  ;  au  contraire ,  le  froid  est  nuisible  et  éteint  la  vie. 

23.  Il  faut  appliquer  le  froid  dans  les  circonstances  sui¬ 
vantes  :  quand  une  hémorragie  [a  lieu  ou]  va  avoir  lieu  (12), 
non  sur  le  siège  même  de  l’hémorragie,  mais  au  voisinage  ;  sur 
les  phlegmons  ou  sur  les  inflammations  dont  la  couleur  tourne 
au  rouge  parle  récent  afilux  du  sang,  car  le  froid  noircit  les 
inflammations  anciennes;  sur  les  érysipèles  non  ulcérés,  car 
il  est  nuisible  à  ceux  qui  le  sont. 

24.  Les  choses  froides ,  telles  que  la  neige  et  la  glace ,  sont 
ennemies  de  la  poitrine;  elles  provoquent  la  toux ,  les  hémor¬ 
ragies  et  les  catarrhes. 

25.  Une  abondante  affusion  d’eau  froide  amende  et  di¬ 
minue  les  tumeurs  et  les  douleurs  sans  plaie  aux  articula¬ 
tions,  la  goutte,  les  spasmes;  elle  dissipe  aussi  la  douleur, 
car  un  léger  engourdissement  dissipe  la  douleur 

26.  L’eau  qui  s’échauffe  et  qui  se  refroidit  rapidement  est 
très  légère. 
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27.  Quand  on  a  envie  de  boire  pendant  la  nuit ,  et  qu’on 
s’endort  avec  toute  sa  soif,  c’est  bon. 

28.  Les  fumigations  aromatiques  font  apparaître  les  men¬ 
strues.  Elles  seraient  très  souvent  utiles  dans  d’autres  circon¬ 
stances  si  elles  ne  produisaient  pas  des  pesanteurs  de  tête. 

29.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  en¬ 
ceintes,  s’il  y  a  orgasme,  du  quatrième  au  septième  mois; 
mais  soyez  plus  réservé  après  ce  terme.  Il  faut  ménager  les  pe¬ 
tits  fœtus  et  ceux  qui  sont  âgés  de  plus  de  sept  mois  (13). 

30.  Il  est  mortel  pour  une  femme  enceinte  d’être  prise  de 
quelque  maladie  aiguë. 

31.  Saigner  une  femme  enceinte  la  fait  avorter,  surtout 
si  le  fœtus  est  très  développé. 

32.  Chez  une  femme  qui  vomit  du  sang ,  l’éruption  des 
menstrues  fait  cesser  ce  vomissement. 

33.  Une  hémorragie  du  nez,  chez  une  femme  dont  les 
menstrues  ne  viennent  pas ,  c’est  bon. 

34.  Une  femme  enceinte,  dont  le  ventre  se  relâche 
abondamment,  court  risque  d’avorter. 

35.  Chez  une  femme  en  proie  à  des  accès  hystériques  (14), 
ou  au  milieu  d’un  accouchement  laborieux ,  un  éternument 
est  avantageux. 

36.  Chez  une  femme,  les  menstrues  qui  n’ont  pas  de 
couleur  déterminée ,  et  qui  ne  reviennent  pas  toujours  à  la 
même  époque  et  avec  la  même  apparence  indiquent  qu’il  faut 
purger  (15). 

37.  Chez  une  femme  enceinte,  si  les  seins  s’affaissent  su¬ 
bitement,  elle  avorte. 

38.  Chez  une  femme  enceinte  de  deux  jumeaux,  si  l’une 
des  deux  mamelles  s’affaisse  ,  elle  avorte  de  l’un  ou  l’autre 
fœtus ,  du  garçon  si  c’est  la  droite,  de  la  fdle  si  c’est  la  gauche. 

39.  Quand  une  femme  qui  n’est  ni  enceinte  ni  nouvelle¬ 
ment  accouchée ,  a  du  lait,  ses  règles  sont  supprimées. 

40.  Chez  une  femme,  un  afflux  de  sang  sur  les  mamelles 
présage  la  manie  (16). 

41.  Voulez -vous  savoir  si  une  femme  a  conçu,  lors- 
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qu’elle  est  sur  le  point  d’aller  dormir?  faites-lui  boire  de  l’hy¬ 
dromel  pourvu  qu’elle  n’ait  pas  pris  le  repas  du  soir  (17); 
si  elle  ressent  des  tranchées,  elle  est  enceinte;  si  elle  n’en 
éprouve  pas ,  elle  n’a  point  conçu. 

42.  Une  femme  a  bonne  couleur  si  elle  est  enceinte  d’un 
garçon  ;  si  c’est  d’une  fille ,  elle  a  mauvaise  couleur. 

43.  Si  un  érysipèle  (  inflammation  )  survient  à  la  matrice 
chez  une  femme  enceinte ,  c’est  mortel. 

44.  Les  femmes  extraordinairement  maigres  qui  devien¬ 
nent  enceintes  avortent  à  deux  mois  jusqu’à  ce  qu’elles  aient 
engraissé  (18). 

45.  Chez  les  femmes  qui ,  ayant  un  embonpoint  modéré , 
avortent  à  deux  ou  à  trois  mois  sans  cause  apparente  ,  les 
cotylédons  (19)  de  la  matrice  sont  pleins  de  mucosités;  ils 
ne  peuvent  résister  au  poids  du  fœtus  et  se  rompent. 

46.  Chez  les  femmes  extraordinairement  grasses  qui  ne 
conçoivent  pas,  l’épiploon  comprime  l’orifice  [  interne  ]  de  la 
matrice,  et  elles  n’enfantent  point  avant  d’avoir  maigri. 

47.  Si  la  matrice  inclinée  sur  l’ischion  suppure ,  elle  a 
nécessairement  besoin  d’être  pansée  avec  des  mèches  de 
charpie  (20). 

48.  Les  fœtus  mâles  sont  surtout  à  droite ,  les  femelles  à 
gauche. 

49.  Pour  faire  sortir  l’arrière-faix ,  donnez  un  sternuta* 
toire  et  comprimez  la  bouche  et  les  narines. 

50.  Si  vous  voulez  arrêter  les  règles  d’une  femme,  appli¬ 
quez  sur  les  seins  une  ventouse  aussi  grande  que  possible  (21). 

51.  Chez  les  femmes  enceintes,  l’orifice  de  l’utérus  est 

fermé. 

52.  Chez  une  femme  enceinte,  si  beaucoup  de  lait  coule 
par  les  mamelles ,  c’est  une  preuve  que  le  fœtus  est  faible. 
Si  les  mamelles  sont  fermes ,  c’est  une  preuve  que  le  fœtus 
est  bien  portant. 

53.  Quand  une  femme  est  sur  le  point  d’avorter,  ses  ma¬ 
melles  s’affaissent.  Mais  si  elles  reprennent  leur  fermeté  „il  y 
aura  de  la  douleur  soit  aux  mamelles,  soit  aux  ischions,  soit 
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aux  yeux ,  soit  aux  genoux ,  et  l’avortement  n’a  pas  lieu. 

54.  Chez  les  femmes  dont  l’orifice  de  la  matrice  est  dur, 
cet  orifice  est  nécessairement  fermé  (22). 

55.  Les  femmes  enceintes  qui  sont  prises  de  fièvre  et  qui 
deviennent  brûlantes  (23),  sans  cause  apparente,  ont  un 
accouchement  laborieux  et  dangereux ,  ou  elles  courent  risque 
d’avorter. 

56.  A  la  suite  d’une  perte,  un  spasme  ou  (2a)  la  lipo¬ 
thymie,  c’est  mauvais. 

57.  Quand  les  règles  sont  trop  abondantes,  il  en  résulte 
des  maladies  ;  si  elles  ne  coulent  pas ,  les  maladies  [  qui  sont 
la  suite  de  cette  suppression]  proviennent  de  l’utérus  (25). 

58.  A  la  suite  de  l’inflammation  du  rectum  et  de  l’utérus 
et  de  la  suppuration  des  reins,  arrive  la  strangurie  (26).  A  la 
suite  de  l’inflammation  du  foie ,  arrive  le  hoquet. 

59.  Quand  une  femme  n’a  pas  conçu ,  et  que  vous  voulez 
savoir  si  elle  peut  devenir  féconde ,  enveloppez-la  d’un  man¬ 
teau  et  faites-lui  des  fumigations  par  en  bas.  Si  l’odeur  vous 
paraît  arriver  à  travers  son  corps  jusqu’à  ses  narines  et  à  sa 
bouche ,  sachez  que  ce  n’est  pas  d’elle  que  dépend  la  stéri¬ 
lité  (27). 

60.  Si  les  menstrues  apparaissent  [en  abondance]  (28) 
chez  une  femme  enceinte ,  il  est  impossible  que  le  fœtus  se 
porte  bien. 

61.  Chez  une  femme ,  si  les  menstrues  manquent  sans 
qu’il  survienne  ni  frissons  ni  fièvre,  et  si  elle  éprouve  des 
nausées,  jugez  qu’elle  est  enceinte. 

62.  Les  femmes  qui  ont  la  matrice  froide  et  dense  n’en¬ 
gendrent  pas;  celles  qui  ont  la  matrice  très  humide  n’en¬ 
gendrent  pas  non  plus  ;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  l’ont 
sèche  et  ardente ,  parceque  la  semence  y  dépérit  faute  d’ali¬ 
ment.  Les  femmes  dont  la  matrice  offre  un  mélange  exact  de 
ces  qualités  sont  aptes  à  concevoir  (29). 

63.  On  observe  quelque  chose  d’analogue  chez  les  hommes: 
en  effet,  ou  le  pneuma  à  cause  de  la  trop  grande  raréfac¬ 
tion  du  corps  s’échappe  au  dehors  au  lieu  de  projeter  la 
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semence  ;  ou  ce  liquide  ne  peut  sortir  à  cause  de  la  trop 
grande  densité  [du  corps]  ;  ou  la  semence  ne  peut  à  cause  de 
la  trop  grande  froideur  [  du  corps  ]  s’échauffer  de  manière  à 
s’amasser  dans  ses  réservoirs;  ou  la  même  chose  arrive  à 
cause  de  la  trop  grande  chaleur  [  du  corps  ]. 

64.  Donner  du  lait  à  ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie ,  c’est 
mauvais.  Il  est  également  mauvais  [d’en  donner]  aux  fébrici¬ 
tants  ,  à  ceux  dont  les  hypocondres  météorisés  sont  parcou¬ 
rus  par  des  borborygmes ,  à  ceux  qui  sont  altérés ,  à  ceux 
qui  dans  une  fièvre  aiguë  ont  des  évacuations  alvines  bilieuses, 
et  à  ceux  qui  rendent  beaucoup  de  sang  par  les  selles.  Il 
convient  au  contraire  aux  phthisiques  quand  ils  n’ont  pas  trop 
de  fièvre  ;  il  est  également  bon  d’en  donner  dans  les  fièvres 
lentes  et  de  longue  durée,  pourvu  qu’il  n’y  ait  aucun  des 
signes  qui  viennent  d’être  mentionnés;  enfin  [il  est  bon] 
dans  les  cas  de  consomption  extraordinaire  (30). 

65.  Ceux  dont  les  plaies  sont  accompagnées  de  gonfle¬ 
ment,  n’ont  ordinairement  ni  spasmes  ni  délire  violent. 
Mais  si  la  tuméfaction  disparaît  brusquement ,  les  spasmes  et 
le  tétanos  arrivent,  quand  la  plaie  est  par  derrière  ;  quand 
elle  est  par  devant,  il  survient  un  délire  violent,  ou  des  dou¬ 
leurs  aiguës  au  côté,  ou  des  empyèmes,  ou  la  dyssenterie,  si 
le  gonflement  était  très  rouge  (31). 

66.  Si  dans  les  blessures  graves  il  ne  survient  point  de 
tuméfaction ,  c’est  mauvais  (32). 

67.  Les  tumeurs  molles  (arrivées à  coction)  sont  avanta¬ 
geuses;  les  crues  (rénittentes)  sont  mauvaises. 

68.  Chez  un  individu  qui  a  des  douleurs  à  l’occiput ,  l’ou¬ 
verture  de  la  veine  droite  qui  est  au  front  (veine  préparate), 
procure  du  soulagement. 

69.  Chez  les  femmes,  les  frissons  commencent  ordinaire¬ 
ment  par  les  lombes,  et  montent  le  long  du  dos  jusqu’à  la 
tête.  Chez  les  hommes,  ils  commencent  aussi  plutôt  par  la 
Partie  postérieure  que  parla  partie  antérieure  du  corps,  par 
exemple  par  les  coudes  et  les  cuisses.  Les  hommes  ont  aussi 
la  peau  rare ,  les  poils  en  sont  la  preuve  (33). 
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70.  Ceux  qui  sont  en  proie  à  la  fièvre  quarte  ne  sont  pas 
pris  de  spasmes  ;  et  si  on  est  d’abord  en  proie  à  des  spasmes 
et  que  la  fièvre  quarte  survienne  ensuite,  elle  les  fait  cesser. 

71.  Ceux  qui  ont  la  peau  tendue ,  sèche  et  dure ,  meurent 
sans  suer.  Ceux  qui  l’ont  lâche  et  rare ,  meurent  avec  des 
sueurs. 

72.  Les  ictériques  n’ont  pas  beaucoup  de  flatuosités. 

SIXIÈME  SECTION. 

1.  Dans  les  lienteries  chroniques ,  des  éructations  acides, 
quand  il  n’en  existait  pas  au  début ,  c’est  un  bon  signe. 

2.  Ceux  dont  les  narines  sont  naturellement  très  humides 
et  le  sperme  fort  aqueux ,  traînent  une  vie  maladive  ;  ceux 
qui  se  trouvent  dans  le  cas  contraire  se  portent  mieux  (1). 

3.  Dans  les  dyssenteries  de  long  cours ,  du  dégoût,  c’est 
mauvais  ;  quand  il  est  accompagné  de  fièvre  ,  c’est  plus 
mauvais. 

U.  Les  ulcères  autour  desquels  le  poil  tombe ,  sont  de  mau¬ 
vaise  nature. 

5.  Dans  les  douleurs  de  côté,  de  poitrine  ou  de  toute 
autre  partie,  il  importe  de  noter  si  elles  diffèrent  beaucoup. 

6.  Les  affections  des  reins  et  celles  de  la  vessie  se  guérissent 
difficilement  [  surtout  ]  chez  les  vieillards. 

7.  Les  douleurs  qui  surviennent  au  ventre  sont  légères 
quand  elles  sont  superficielles;  mais  plus  intenses  quand  elles 
sont  profondes. 

8.  Des  ulcères  survenant  sur  le  corps  chez  les  hydro¬ 
piques  ,  ne  se  guérissent  pas  facilement. 

9.  Les  larges  exanthèmes  ne  causent  pas  beaucoup  de 
prurit  (2). 

10.  Chez  celui  qui  a  une  douleur  locale  et  chez  celui 
qui  a  des  douleurs  générales  à  la  tête,  un  écoulement  d’eau 
ou  de  sang  par  les  narines ,  ou  par  la  bouche ,  ou  par  les 
oreilles ,  résout  la  maladie  (3). 

11.  Chez  les  mélancoliques  et- chez  les  néphrétiques, 
quand  il  survient  des  hémorroïdes ,  c’est  bon. 
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12.  Quand  on  guérit  des  hémorroïdes  anciennes ,  si  l’on 
n’en  conserve  pas  une  (4) ,  il  est  à  craindre  qu’il  ne  survienne 
une  hydropisie  ou  une  phthisie. 

13.  L’éternument  survenant  chez  un  individu  pris  de 
hoquet  le  fait  cesser. 

1  h.  Chez  un  individu  attaqué  d’hydropisie ,  quand  l’eau 
qui  est  dans  les  veines  se  répand  dans  le  ventre ,  c’est  la  so¬ 
lution  (5). 

15.  Chez  un  individu  attaqué  de  diarrhée  ancienne ,  un 
vomissement  spontané  arrête  la  diarrhée. 

16.  La  diarrhée  survenant  chez  un  individu  attaqué  de 
pleurésie  ou  de  péripneumonie ,  c’est  mauvais. 

17.  Il  est  bon  pour  un  individu  qui  a  une  ophthalmie 
d’être  pris  de  diarrhée. 

18.  Les  plaies  profondes  de  la  vessie,  de  l’encéphale  ,  du 
cœur ,  du  diaphragme  ,  des  intestins  grêles ,  de  l’estomac  ou 
du  foie ,  sont  [le  plus  souvent  ]  mortelles  (6). 

19.  Lorsqu’un  os  ou  un  cartilage,  ou  un  nerf,  ou  la  par¬ 
tie  mince  de  la  joue ,  ou  le  prépuce ,  ont  été  divisés ,  ils  ne 
peuvent  ni  repousser  ni  se  réunir  (7). 

20.  Si  du  sang  est  épanché  dans  une  cavité  qui  n’est  pas 
naturelle ,  il  se  transforme  nécessairement  en  pus  (8). 

21.  Des  varices  et  des  hémorroïdes  survenant  chez  les 
maniaques,  résolvent  la  manie. 

22.  Les  douleurs  (9)  qui  descendent  du  dos  aux  coudes , 
la  saignée  les  guérit. 

23.  Si  la  crainte  ou  la  tristesse  persévère  longtemps, 
cela  tient  h  la  mélancolie. 

24.  Si  une  partie  des  intestins  grêles  est  divisée  ,  elle  ne 
se  réunit  plus  (10). 

25.  Il  n’est  pas  bon  qu’un  érysipèle  situé  à  l’extérieur  se 
porte  au  dedans  ;  s’il  passe  de  l’intérieur  à  l’extérieur,  c’est 
bon. 

26.  Quand  il  survient  des  tremblements  dans  le  causus , 
le  délire  les  dissipe  (11). 

27.  Les  empyématiques  ou  les  hydropiques  opérés  par  le 
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fer  ou  par  le  feu ,  succombent  infailliblement  si  le  pus  ou 
l’eau  est  évacué  tout  d’un  coup  (12). 

28.  Les  eunuques  ne  deviennent  ni  goutteux  ni  chau¬ 
ves  (13). 

29.  Les  femmes  ne  sont  pas  sujettes  à  la  podagre  avant  la 
cessation  de  leurs  règles  (14). 

30.  Les  enfants  ne  sont  pas  sujets  'a  la  podagre  avant 
d’avoir  usé  des  plaisirs  vénériens. 

31.  L’usage  du  vin  pur ,  ou  les  bains ,  ou  les  fomentations, 
ou  la  saignée ,  ou  une  potion  purgative ,  guérissent  les  dou¬ 
leurs  des  yeux. 

32.  Les  bègues  sont  surtout  attaqués  de  diarrhées  de  long 
cours. 

33.  Les  personnes  qui  ont  des  éructations  acides  ne  sont 
guère  sujettes  aux  pleurésies. 

34.  Chez  les  chauves  il  ne  survient  pas  [ordinairement] 
de  varices  volumineuses;  mais  s’il  survient  des  varices  volu¬ 
mineuses  chez  ceux  qui  sont  chauves,  leurs  cheveux  re¬ 
poussent. 

35.  La  toux  survenant  chez  les  hydropiques,  c’est  mauvais. 

36.  La  saignée  résout  la  dysurie  ;  mais  il  faut  ouvrir  les 
veines  internes  (15). 

37.  Chez  un  individu  pris  d’esquinancie ,  il  est  bon  qu’il 
survienne  un  gonflement  au  cou  (16). 

38.  Il  vaut  mieux  ne  pas  traiter  ceux  qui  ont  des  cancers 
occultes.  Les  malades  meurent  bientôt  s’ils  font  des  remèdes  ; 
s’ils  n’en  font  pas ,  ils  vivent  plus  longtemps  (17). 

39.  Les  spasmes  viennent  de  plénitude  ou  de  vacuité;  il 
en  est  de  même  du  hoquet. 

40.  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  l’hypocondre  sans 
inflammation ,  s’il  survient  de  la  fièvre ,  elle  résout  la  douleur. 

41.  Quand  une  collection  purulente  existe  dans  quelque 
partie  du  corps  et  ne  se  manifeste  pas  au  dehors,  c’est  à 
cause  de  l’épaisseur  du  pus  ou  des  parties  (18)  qu’elle  ne  se 
manifeste  pas. 

42.  Chez  les  ictériques,  il  est  funeste  que  le  foie  devienne  dur. 
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43.  Chez  ceux  qui  ont  la  rate  gonflée  et  dure,  s’il 
survient  une  dyssenterie  de  long  cours,  l’hydropisie  ou 
la  lienterie  vient  la  compliquer  et  les  malades  sont  per¬ 
dus  (19). 

44.  Ceux  chez  qui  un  iléus  survient  à  la  suite  de  la  stran- 
gurie ,  meurent  en  sept  jours ,  à  moins  qu’avec  l’invasion  de 
la  fièvre  il  n’arrive  un  flux  abondant  d’urines  (20). 

45.  Quand  une  plaie  dure  un  an  ou  plus  longtemps ,  l’os 
s’exfolie  nécessairement ,  et  il  en  résulte  des  cicatrices  pro¬ 
fondes. 

46.  Ceux  qui ,  avant  la  puberté ,  sont  atteints  de  gibbo¬ 
sité  par  suite  d’un  asthme  ou  de  toux  ,  sont  perdus  (21). 

47.  Ceux  à  qui  la  saignée  ou  les  purgatifs  [de  précau¬ 
tion]  conviennent,  doivent  être  saignés  ou  purgés  au  prin¬ 
temps. 

48.  La  dyssenterie  survenant  chez  ceux  qui  ont  la  rate 
gonflée  et  dure ,  c’est  avantageux. 

h 9.  Les  affections  goutteuses ,  quand  la  phlegmasie  a  cessé, 
disparaissent  en  quarante  jours. 

50.  Chez  ceux  dont  l’encéphale  est  profondément  divisé , 
il  survient  nécessairement  de  la  fièvre  et  un  vomissement 
bilieux  (22). 

51.  Ceux  qui,  en  pleine  santé,  sont  pris  tout  à  coup  de 
maux  de  tête ,  deviennent  subitement  aphones,  et  dont  la 
respiration  est  stertoreuse  ,  meurent  en  sept  jours ,  à  moins 
que  la  fièvre  ne  survienne. 

52.  Il  faut  aussi  faire  attention  à  ce  que  l’on  entrevoit  du 
globe  de  l’œil  pendant  le  sommeil  ;  car  si  à  travers  les  pau¬ 
pières  entr’ouvertes ,  une  partie  du  blanc  de  l’œil  apparaît, 
sans  qu’il  y  ait  eu  diarrhée  ou  administration  de  purgatifs , 
c’est  un  signe  suspect  et  tout  à  fait  mortel. 

53.  Les  délires  gais  sont  moins  dangereux;  les  délires  sé¬ 
rieux  sont  plus  dangereux. 

54.  Dans  les  maladies  aiguës  avec  fièvre ,  la  respiration 
gémissante  est  mauvaise. 

55.  Les  affections  goutteuses  [et  les  affections  maniaques ] 
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se  déclarent  principalement  au  printemps  et  à  l’au¬ 
tomne  (23). 

56.  Dans  les  maladies  mélancoliques ,  les  déplacements 
[  de  la  matière  peccante  ]  sont  dangereux  :  ils  annoncent  ou 
l'apoplexie  du  corps,  ou  des  spasmes,  ou  la  manie ,  ou  la 
cécité. 

57.  On  est  surtout  exposé  à  l’apoplexie  depuis  l’âge  de 
quarante  jusqu’à  celui  de  soixante  ans. 

58.  Si  l’épiploon  est  sorti ,  il  doit  nécessairement  se  gan¬ 
grener. 

59.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d’une  coxalgie  chronique, 
quand  l 'ischion  (la  tête  du  fémur)  sort  de  sa  cavité  et  y  rentre 
de  nouveau  ,  il  se  forme  des  mucosités  (24). 

60.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d’une  coxalgie  chronique, 
quand  l 'ischion  sort  de  sa  cavité ,  le  membre  s’atrophie  et  la 
claudication  s’ensuit  si  l’on  ne  cautérise  pas. 

SEPTIÈME  SECTION. 

1.  Dans  les  maladies  aiguës,  le  refroidissement  des  extré¬ 
mités  ,  c’est  mauvais. 

2.  Sur  un  os  malade,  de  la  chair  livide,  c’est  mauvais. 

3.  A  la  suite  d’un  vomissement ,  le  hoquet  et  la  rougeur 
des  yeux  ,  c’est  mauvais. 

h.  Du  frisson  à  la  suite  de  la  sueur ,  ce  n’est  pas  avantageux. 

5.  A  la  suite  de  manie ,  la  dyssenterie,  l’hydropisie  ou 
l’extase ,  c’est  bon. 

6.  A  la  suite  d’une  maladie  chronique ,  du  dégoût  et  des 
évacuations  alvines  sans  mélange  (1) ,  c’est  mauvais. 

7.  A  la  suite  d’un  excès  de  boisson ,  le  frisson  et  le  délire, 
c’est  mauvais. 

8.  A  la  suite  de  la  rupture  interne  d’une  collection  puru¬ 
lente,  surviennent  la  résolution  des  membres,  le  vomisse¬ 
ment  et  la  défaillance. 

9.  A  la  suite  d’une  hémorragie ,  le  délire  ou  un  spasme , 
c’est  mauvais. 
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10.  A  la  suite  de  Y iléus,  un  vomissement  ou  le  hoquet, 
ou  un  spasme ,  ou  du  délire ,  c’est  mauvais. 

11.  A  la  suite  d’une  pleurésie,  la  péripneumonie,  c’est 
mauvais  (2). 

12.  Le  phrénitis  à  la  suite  d’une  péripneumonie,  c’est 
mauvais. 

13.  A  la  suite  de  fortes  brûlures  (3),  les  convulsions  ou  le 
tétanos,  c’est  mauvais. 

1  A.  A  la  suite  d’un  coup  sur  la  tête,  la  stupeur  ou  le  dé¬ 
lire  ,  c’est  mauvais  (A). 

15.  A  la  suite  d’un  crachement  de  sang  [arrive]  un 
crachement  de  pus  (5). 

16.  A  la  suite  d’un  crachement  de  pus,  la  phthisie  et  un 
flux  de  ventre  (6),  c’est  mauvais.  Quand  les  crachats  se  sup¬ 
priment  ,  le  malade  meurt. 

17.  A  la  suite  d’une  phlegmasie  du  foie,  [  arrive]  le  ho¬ 
quet  (7). 

18.  A  la  suite  d’une  insomnie,  [arrive]  un  spasme  ou 
du  délire  (8). 

18  bis.  A  la  suite  du  léthargus,  le  tremblement ,  c’est 
mauvais  (9). 

19.  Un  érysipèle  autour  d’un  os  dénudé,  [c’est  mau¬ 
vais]  (10). 

20.  A  la  suite  d’une  érysipèle  de  mauvaise  nature,  [ar¬ 
rive]  la  gangrène  ou  la  suppuration  (11). 

21.  A  la  suite  de  fortes  pulsations  dans  les  plaies,  [arrive] 
une  hémorragie  [12). 

22.  A  la  suite  de  longues  douleurs  du  ventre ,  [arrive]  la 
suppuration. 

23.  A  la  suite  de  selles  sans  mélange,  [arrive]  la  dyssenterie. 

2 A.  A  la  suite  d’une  division  des  os  [de  la  tête  ,  arrive]  le 

délire  si  elle  pénètre  dans  l’intérieur  [du  crâne]  (13). 

25.  A  la  suite  d’une  potion  purgative ,  un  spasme ,  c’est 
mortel. 

26.  A  la  suite  de  violentes  douleurs  dans  la  région  du 
ventre ,  le  refroidissement  des  extrémités ,  c’est  mauvais. 
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27.  Le  ténesme  survenant  chez  une  femme  enceinte  la 
fait  avorter. 

28.  Quand  un  os  ou  un  cartilage ,  ou  un  nerf  quelconque 
du  corps  est  divisé ,  il  ne  pousse  plus  et  ne  se  réunit  plus  (14). 

29.  Chez  un  individu  attaqué  de  leucophlegmasie ,  s’il 
survient  une  forte  diarrhée,  elle  résout  la  maladie. 

30.  Chez  ceux  qui  dans  une  diarrhée  rendent  des  selles 
écumeuses ,  il  descend  du  phlegme  de  la  tète. 

31.  Chez  les  fébricitants,  des  dépôts  crimnoïdes  dans  les 
urines ,  annoncent  que  la  maladie  sera  longue. 

32.  Lorsqu’il  y  a  dans  l’urine  des  hypostases  bilieuses  et 
qu’elle  est  ténue  à  sa  partie  supérieure,  c’est  un  signe  que 
la  maladie  sera  aiguë  (15). 

33.  Chez  ceux  dont  les  urines  ne  sont  pas  homogènes,  il  y 
a  un  grand  trouble  dans  le  corps. 

34.  Quand  des  bulles  apparaissent  à  la  surface  des  urines, 
elles  indiquent  qu’il  y  a  une  maladie  des  reins  et  que  cette 
maladie  sera  de  longue  durée  (16). 

35.  Quand  il  y  a  sur  les  urines  une  épistase  (17)  grasse  et 
agglomérée,  elle  indique  qu’il  y  a  une  maladie  des  reins ,  et 
que  cette  maladie  est  aiguë. 

36.  Lorsque  les  signes  précédents  se  montrent  chez  les 
néphrétiques ,  et  qu’il  s’y  joint  des  douleurs  aux  muscles  du 
rachis,  si  ces  douleurs  siègent  dans  les  régions  superficielles, 
attendez-vous  à  un  abcès  externe  ;  mais  si  elles  siègent  sur¬ 
tout  dans  les  régions  profondes ,  attendez-vous  plutôt  h  un 
abcès  interne. 

37.  Vomir  le  sang  si  on  est  sans  fièvre,  c’est  salutaire; 
mais  si  on  a  de  la  fièvre ,  c’est  dangereux  :  on  doit  recou¬ 
rir  aux  rafraîchissants  et  aux  styptiques. 

38.  Les  catarrhes  qui  se  font  dans  le  ventre  supérieur  (la 
poitrine  ) ,  suppurent  en  vingt  jours. 

39.  Si  on  urine  du  sang  et  des  grumeaux  ,  si  on  a  de  la 
strangurie ,  et  si  on  est  pris  de  douleurs  au  périnée ,  à  l’hy- 
pogastre  et  au  pubis ,  c’est  un  indice  que  la  vessie  et  ses  dé¬ 
pendances  sont  malades  (18). 
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40.  Si  tout  à  coup  la  langue  perd  la  faculté  d’articuler, 
ou  si  quelque  autre  partie  est  apoplectique  (paralysée) ,  cela 
tient  à  la  mélancolie. 

41.  Si  le  hoquet  survient  chez  les  personnes  âgées  à  la 
suite  d’une  superpurgation ,  ce  n’est  pas  bon. 

42.  Quand  une  fièvre  ne  vient  pas  de  la  bile ,  si  on  fait 
sur  la  tête  des  affusions  abondantes  d’eau  chaude,  il  y  a  so¬ 
lution  de  la  fièvre. 

43.  La  femme  ne  devient  pas  ambidextre. 

44.  Les  empyématiques  opérés  par  le  fer  ou  par  le  feu , 
réchappent  si  le  pus  coule  pur  et  blanc  ;  mais  ils  sont  perdus 
s’il  est  sanguinolent,  bourbeux ,  fétide  (19). 

45.  Ceux  qui  ont  une  collection  purulente  au  foie  et  qui 
sont  opérés  par  le  feu ,  réchappent  si  le  pus  coule  pur  et 
blanc ,  car  dans  ce  cas  le  pus  est  dans  une  poche;  mais  s’il 
ressemble  à  du  marc  d’olives ,  ils  sont  perdus. 

46.  Dans  les  douleurs  d’yeux ,  saignez  après  avoir  fait  boire 
du  vin  pur  et  après  de  grands  bains  d’eau  chaude  (20). 

47.  Si  un  hydropique  est  pris  de  toux,  il  est  déses¬ 
péré  (21). 

48.  Le  vin  pur  et  la  saignée  guérissent  la  strangurie  et  la 
dysurie  ;  mais  il  faut  ouvrir  les  veines  internes  (22). 

49.  Chez  un  individu  pris  d’esquinancie ,  s’il  se  mani¬ 
feste  de  la  tuméfaction  et  de  la  rougeur  sur  la  poitrine,  c’est 
bon ,  car  le  mal  se  porte  au  dehors  (23). 

50.  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphacélé  (24) ,  meurent  en 
trois  jours;  s’ils  passent  ce  terme ,  ils  guérissent. 

51.  L’éternument  vient  de  la  tête  ,  le  cerveau  étant 
échauffé  et  la  cavité  de  la  tête  devenant  humide.  Alors  l’air 
(Iui  y  est  renfermé  s’échappe  au  dehors  ;  il  fait  du  bruit  it 
cause  de  l’étroitesse  de  son  issue. 

52.  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  région  du  foie  , 
S>1  survient  de  la  fièvre,  elle  dissipe  la  douleur. 

53.  Ceux  à  qui  il  convient  de  tirer  du  sang  des  veines , 
doivent  être  saignés  au  printemps  (25). 

54.  Quand  du  phlegme  est  renfermé  entre  le  diaphragme 
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et  l’estomac  (26)  et  y  cause  de  la  douleur  ne  pouvant,  s’ou¬ 
vrir  une  issue  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  cavité  (la  poitrine 
ou  l’estomac  ) ,  s’il  est  transporté  par  les  veines  dans  la  ves¬ 
sie  ,  il  y  a  solution  de  la  maladie. 

55.  Quand  le  foie  plein  d’eau  se  rompt  sur  l’épiploon  (27), 
le  ventre  se  remplit  d’eau  et  les  malades  meurent. 

56.  Le  vin  mêlé  avec  partie  égale  d’eau ,  dissipe  l’anxiété, 
le  bâillement  et  le  frisson  (28). 

57.  Quand  des  abcès  se  forment  dans  l’urètre,  s’ils  sup¬ 
purent  et  se  rompent ,  il  y  a  solution  de  la  douleur  (29). 

58.  Ceux  dont  le  cerveau  a  éprouvé  une  commotion  par 
une  cause  quelconque ,  deviennent  nécessairement  aphones 
sur-le-champ  (30). 

59.  Il  faut  faire  souffrir  la  faim  à  ceux  dont  les  chairs  sont 
humides ,  car  la  faim  dessèche  le  corps  (31). 

60.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre ,  et  qui  ne  présente 
pas  de  tuméfaction  au  pharynx ,  s’il  survient  tout  à  coup  de 
la  suffocation  et  si  la  déglutition  ne  peut  se  faire  qu’avec 
peine ,  c’est  mortel. 

61.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre  ,  si  le  cou  se  tourne 
subitement ,  et  si  la  déglutition  est  impossible ,  sans  qu’il 
existe  de  tumeur  au  cou  ,  c’est  mortel. 

62.  Quand  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changements, 
soit  qu’il  se  refroidisse  et  redevienne  chaud ,  soit  qu’il  pré¬ 
sente  tantôt  une  couleur ,  tantôt  une  autre ,  c’est  une  preuve 
que  la  maladie  sera  longue  (32). 

63.  Des  sueurs  abondantes  et  continuelles ,  chaudes  ou 
froides ,  indiquent  un  excès  d’humidité  ;  il  faut  donc  en  pro¬ 
voquer  la  sortie,  par  le  haut,  chez  les  individus  forts ,  par 
le  bas  chez  les  faibles  (33). 

64.  Les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermission  et  qui  redou¬ 
blent  tous  les  trois  jours ,  sont  très  dangereuses  ;  mais  si  elles 
ont  des  intermissions,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  c’est  un 
signe  qu’elles  sont  sans  danger. 

65.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  de  long  cours ,  il  survient 
des  tumeurs  ou  des  douleurs  aux  articulations  (34). 
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66.  Ceux  qui ,  à  la  suite  des  fièvres ,  ont  des  tumeurs  ou 
des  douleurs  aux  articulations ,  prennent  trop  d’aliments  (35). 

67.  Si  vous  faites  prendre  à  un  fébricitant  et  à  un  homme 
sain  la  même  nourriture,  vous  donnerez  de  la  force  à  l’homme 
sain  et  vous  rendrez  plus  malade  celui  qui  l’est  déjà  (36). 

68.  Il  faut  examiner  [dans  une  maladie]  si  les  matières 
qui  sortent  par  la  vessie  ressemblent  à  celles  qui  en  sortent 
dans  l’état  de  santé.  Quand  elles  ne  leur  ressemblent  pas  du 
tout,  elles  sont  mauvaises.  Quand  elles  ressemblent  aux  urines 
des  personnes  saines ,  elles  ne  sont  point  mauvaises. 

69.  Lorsque  les  déjections,  si  vous  les  laissez  reposer  et 
si  vous  ne  les  agitez  pas ,  donnent  un  dépôt  semblable  à  des 
raclures ,  la  maladie  est  peu  de  chose ,  si  ce  dépôt  est  en 
petite  quantité  ;  s’il  est  considérable ,  elle  est  grave  :  il  faut 
alors  purger.  Si ,  avant  de  le  faire ,  vous  prescrivez  des 
bouillies,  plus  vous  en  donnerez,  plus  vous  ferez  de 
mal  (37). 

70.  Quand  les  déjections  alvines  sont  crues,  elles  pro¬ 
viennent  de  la  bile  noire  ;  si  elle  est  abondante ,  la  maladie 
est  plus  forte  ;  si  elle  est  peu  abondante ,  la  maladie  est  plus 
faible  (38). 

71.  Dans  les  fièvres  qui  n’ont  point  d’intermission ,  les 
crachats  livides ,  les  sanguinolents  ,  les  bilieux  ou  les  fétides, 
sont  tous  mauvais.  Cependant  s’ils  sortent  bien  ils  sont  bons. 
Quand  les  évacuations  qui  se  font  par  la  vessie  ou  par  les  intes¬ 
tins,  ou  par  quelque  autre  partie  que  ce  soit,  s’arrêtent  avant 
que  tout  soit  purgé,  c’est  mauvais  (39). 

72.  Il  faut  rendre  les  voies  faciles  quand  on  veut  purger. 
Si  on  veut  rendre  faciles  les  voies  supérieures ,  il  faut  res¬ 
serrer  le  ventre.  Si  on  veut  rendre  faciles  les  voies  inférieures, 
U  faut  l’humecter  (40). 

73.  Quand  le  sommeil  et  l’insomnie  sont  prolongés  l’un  et 
l’autre  outre  mesure,  il  y  a  maladie  (41). 

74.  Dans  les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermission ,  si  l'exté¬ 
rieur  est  froid ,  et  l’intérieur  brûlant ,  et  s’il  y  a  de  la  fièvre, 
c’est  mortel  (42). 
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75.  Dans  une  fièvre  qui  n’a  pas  d’intermission ,  si  la  lèvre, 
ou  la  narine,  ou  l’œil ,  ou  le  sourcil  est  dévié  ;  si  le  malade , 
affaibli ,  ne  voit  plus,  n’entend  plus;  quel  que  soit  celui  de 
ces  signes  qui  apparaisse ,  la  mort  est  proche  (43). 

76.  A  la  suite  de  la  leucophlegmasie  arrive  l’hydro- 
pisie  (A4). 

77.  A  la  suite  de  la  diarrhée,  la  dyssenterie  (45). 

78.  A  la  suite  de  la  dyssenterie,  la  lienterie  (46). 

79.  A  la  suite  du  sphacèle  (nécrose)  de  l’os,  il  y  a  sépara¬ 
tion  (47). 

80.  A  la  suite  du  vomissement  de  sang,  il  y  a  corruption  et 
expectoration  purulente  ;  à  la  suite  de  la  phthisie,  un  flux  qui 
vient  de  la  tête  ;  à  la  suite  de  ce  flux ,  la  diarrhée  ;  à  la  suite 
de  la  diarrhée  ,  la  suppression  des  crachats  ;  à  la  suite  de 
cette  suppression  ,  la  mort  (48). 

81.  Il  faut  examiner  les  qualités  des  évacuations  qui  se 
font  par  la  vessie  ,  par  les  intestins  et  [les  excrétions]  qui 
se  [font]  par  les  chairs ,  et  examiner  aussi  si  le  corps  s’éloigne 
en  quelque  chose  de  l’état  naturel  ;  s’il  s’en  éloigne  peu,  la 
maladie  est  peu  de  chose  ;  s’il  s’en  écarte  extrêmement ,  elle 
est  mortelle. 

HUITIÈME  SECTION. 

1.  Ceux  qui  deviennent  phrénétiques  après  quarante  ans, 
ne  guérissent  ordinairement  pas  ;  en  effet ,  il  y  a  moins  de 
danger  pour  ceux  dont  la  maladie  est  conforme  'a  leur  na¬ 
ture  et  à  leur  âge. 

2.  Dans  les  maladies ,  quand  on  pleure  avec  motif,  c’est 
bon  ;  quand  on  pleure  sans  motif,  c’est  mauvais. 

3.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  quartes ,  s’il  survient  un 
flux  de  sang  par  les  narines,  c’est  funeste. 

4.  Les  sueurs  arrivant  dans  les  jours  critiques,  abon¬ 
dantes  et  rapides ,  sont  dangereuses.  [  Elles  le  sont  égale¬ 
ment]  celles  qui  tombent  du  front  comme  goutte  à  goutte  ou 
en  ruisselant ,  et  celles  qui  sont  très  froides  et  abondantes , 
car  de  telles  sueurs  se  font  jour  avec  une  très  grande  force , 
un  très  grand  travail  et  une  pression  prolongée. 
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5.  A  la  suite  d’une  maladie  chronique  ,  un  flux  de  ventre, 
c’est  mauvais. 

6.  Ce  que  les  remèdes  ne  guérissent  pas ,  le  fer  le  guérit  ; 
ce  que  le  fer  ne  guérit  pas,  le  feu  le  guérit;  ce  que  le  feu 
ne  guérit  pas ,  il  faut  le  regarder  comme  incurable. 

7.  Les  phthisies  arrivent  surtout  depuis  dix-huit  jusqu’à 
trente  ans. 

8.  Les  choses  qui  arrivent  suivant  la  nature  [du  corps] 
dans  une  phthisie ,  sont  toutes  intenses  et  mortelles.  D’un 
autre  côté,  si  on  est  malade  dans  la  saison  [conforme  à  la 
maladie  ] ,  la  saison  combat  avec  la  maladie ,  comme  l’été 
avec  le  causus  et  l’hiver  avec  l’hydropisie;  car  la  nature 
triomphe  ;  cela  est  encore  plus  à  craindre  pour  les  maladies 
de  la  rate. 

9.  La  langue  noire  et  sanguinolente ,  si  quelqu’un  de  ces 
signes  est  absent ,  ce  n’est  pas  très  mauvais ,  car  c’est  une 
preuve  que  la  maladie  sera  plus  faible. 

10.  Dans  les  maladies  aiguës ,  il  faut  faire  les  observa¬ 
tions  suivantes  [  pour  savoir]  si  le  malade  doit  mourir  ou  s’il 
doit  réchapper  : 

11.  Le  testicule  droit,  froid  et  pris  de  spasme,  c’est  mortel. 

12.  Les  ongles  noirs ,  les  doigts  des  pieds  et  des  mains 
froids,  rétractés  ou  relâchés,  annoncent  que  la  mort  est 
proche. 

13.  Les  lèvres  livides ,  pendantes ,  renversées,  froides, 
c’est  mortel. 

U.  Les  oreilles  froides,  transparentes,  rétractées,  sont 
des  signes  de  mort. 

15.  Celui  qui  a  des  vertiges  ténébreux ,  qui  évite  la  lu¬ 
mière  ,  qui  se  plaît  dans  la  solitude ,  qui  est  pris  d’un  som¬ 
meil  profond  et  d’une  chaleur  brûlante,  ne  laisse  aucun 
espoir. 

16.  Celui  qui  entre  dans  un  violent  délire ,  qui  ne  recon¬ 
naît  personne ,  n’entend  plus ,  ne  comprend  plus ,  est  à  la 
mort. 
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17.  Tels  sont  les  signes  évidents  d’une  mort  prochaine; 
en  outre  le  ventre  se  gonfle  et  se  remplit  de  vents. 

18.  Mais  le  terme  fixé  pour  la  mort  a  lieu  quand  la  cha¬ 
leur  de  l’ame  s’élève  des  régions  supérieures  de  l’ombilic 
vers  les  régions  situées  au-dessus  du  diaphragme ,  et  quand 
tout  l’humide  est  consumé.  Après  que  le  poumon  et  le  cœur 
ont  perdu  leur  humidité ,  la  chaleur  se  concentrant  dans  les 
lieux  mortels  (les parties  supérieures),  le pneuma  s’exhalant 
en  abondance  [chasse]  la  chaleur  par  le  moyen  de  laquelle 
le  tout  avait  été  consolidé  en  un  ensemble.  D’un  autre  côté , 
en  partie  à  travers  les  chairs  ,  en  partie  à  travers  les  sou¬ 
piraux  qui  sont  dans  la  tête  et  par  lesquels  nous  appelons 
le  vivre,  l’ame  ayant  quitté  l’habitation  du  corps,  livre  le  froid 
et  mortel  simulacre  ,  à  la  bile,  et  au  sang,  et  au  phlegme, 
et  à  la  chair. 
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NOTES  DU  SERMENT. 

1.  Apollon  ,  fils  de  Jupiter,  dieu  du  soleil  et  de  la  médecine ,  eut 
pour  fils  Esculape ,  qui  à  son  tour  eut  pour  fils  Podalyre  et  Machaon, 
et  pour  filles  Hygie  (la  Santé)  et  Panacée  (le  Remède  universel). — 
Cf.  pour  les  livres  relatifs  à  l’histoire  des  dieux  de  la  médecine  et  de 
leur  culte,  L.Choulant, .Bî'&Lmedî'c.  historien,  §.\,  p.  28  etsuiv., 
et  les  Addit.  par  J.  Rosenbaum  ,  p.  8  et  suiv.  Je  signalerai  plus  par¬ 
ticulièrement  les  ouvrages  suivants:  G.  F.  Hundertmark ,  Exercit. 
deprincip.  diis  art.  med.  lulel  ap.  vel.  Grœc.atque  /tom.;Lipsiæ, 
1735,  in-4°,  reprod.  dans  Opuscula  ad  med.  hisl.  pertinenlia 
d’Ackermann  ;  Norimb.  1797,  in-8°,  p.  1  à  48  ; — •Institut,  hist.  med . 
d’Ackermann,  Norimb.,  1792,  in-80.—  Cf.  aussi,  pour  l’histoire  des 
Asclèpions  (temples  où  Esculape  était  honoré),  Hundertmark,  Dis¬ 
sertation  citée,  p.  37,  note  1  et  M.  Malgaigne ,  Lettres  sur  l’hist. 
de  la  chirurgie ,  Paris,  1842,  in-8°,  1.  9,  p.  59  et  suiv. — L’histoire 
des  dieux  de  la  médecine  est  une  des  questions  les  plus  confuses  de 
l’archéologie  mythologique;  et  il  appartiendrait  à  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  d’élucider  ce  point  important ,  qui 
touche  aux  limites  de  l’histoire  et  de  la  fable. 

2.  Cette  invocation  de  tous  lés  dieux  et  de  toutes  les  déesses  se 
rencontre  presque  toujours  dans  les  formules  de  serment  de  l’anti¬ 
quité. 

3.  ’AMyots  t uov  &pps<ji ,  germanis  fralribus.  Meibom  veut  que 
&pps<n  signifie  virilibus ,  strenuis ,  generosis ,  pensant  qu’Ilippo- 
crate  fait  allusion  à  la  coutume  où  les  Grecs  étaient  de  confier  les 
emplois  publics  à  ceux  qui  par  leurs  belles  actions  avaient  rendu 
service  à  la  république  (cf.  p.  85  et  suiv.).  Cette  interprétation  est 
forcée  et  rien  ne  l’autorise. 

4.  Il  ressort  évidemment  de  ce  passage  que  les  médecins  stipu¬ 
laient  avec  leurs  élèves  une  certaine  rétribution  appelée  dtSxxrpov , 
(de  Siftjjxsiv,  apprendre) ,  par  les  anciens  Grecs ,  et  SiSaaxahxiov  par 
les  Byzantins  (Meib.,  p.  88).  Nous  savons  du  reste  positivement 
Parle  témoignage  de  Platon  ( voyez  la  Notice  biographique  en 
tête  du  vol.,)  qu’Hippocrate  enseignait  la  médecine  pour  de  l’argent. 

5.  üapayyeMvjs  Te  ml  «x/5ov)uios.  Les  napxyysMau  sont  les  préceptes 
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généraux  accessibles  à  tous  et  divulgués  par  le  maître  ,  soit  dans 
des  leçons  orales ,  soit  dans  des  écrits  rédigés  ordinairement  sous 
forme  aphoristique  (Cf.  Meib.,  98  ,  9). —  Les  àxpoxesiç  sont  les  le¬ 
çons  orales  auxquelles  les  adeptes  seuls  étaient  admis ,  et  dans  les¬ 
quelles  le  maître  traitait  des  questions  scientifiques  transcendantes. 
Cette  division  de  l’enseignement,  que  l’on  retrouve  dans  l’école  de 
I’ythagore,  mais  enveloppée  sous  la  forme  mystique  de  l’initia¬ 
tion  égyptienne,  était  suivie  par  Platon  (Cf.  Galien  deSubsl.  facult. 
nat.,  t.  IV,  p  768  1  ) ,  mais  surtout  par  Aristote  ,  ainsi  que  nous  le 
voyons  dans  Aulu-Gelle  (2V.  ail.,  XX,  6).  Aristote  appelait  les 
préceptes  vulgaires  Iwrzpixi. ,  et  les  leçons  réservées  pour  les 
adeptes  fo>.pt>xp.uux&.  Ainsi ,  quand  le  Serment  fut  rédigé,  les  mots 
de  la  langue  usuelle  n’avaient  pas  été  remplacés  par  des  termes 
techniques ,  dont  le  chef  du  péripatétisme  paraît  être  l’inventeur. 
Cette  considération  porte  à  penser  que  cette  pièce  date  d’une  époque 
où  la  division  de  l’enseignement  n’était  pas  encore  nettement  opé¬ 
rée  ,  ou  du  moins  formulée ,  c’est-à  direà  l’époque  de  Platon. — 
Heurn  et  Dacier  entendent  par  les  autres  parties  de  l’art  (*•%; 
lom-i js  imAarit  p.<x.d-o<noi  ' ,  l’application  pratique  aux  cas  particuliers. 
L.  Choulant  (  tiisl.  lillerar.  Jahrbuch ,  2e  année ,  Leipzig,  1839 , 
p.  !  14  pense  que  l’auteur  désigne  par  les  rra/s«yysXiat ,  les  leçons 
de  petite  chirurgie,  et  l’étude  des  symptômes  au  lit  du  malade  ,  par 
les  àxpoteetç ,  les  cours  scientifiques,  et  par  lomri  piO-iais  un  cours 
de  clinique  pour  les  élèves  avancés.  Mais  il  admet  aussi  l’autre  inter¬ 
prétation. 

G.  Où3è  you«îxi  neasbv  fdâp  iov  S  dieu.  Le  serment  est  à  ma  connais¬ 
sance  le  seul  livre  de  la  collection  hippocratique  où  se  trouve  le 
mot  ttsaffos  Mais  on  trouve  dans  les  différents  écrits  qui  la  com¬ 
posent  ,  par  exemple  dans  le  traité  des  Lieux  dans  l’homme,  et 
surtout  dans  les  traités  relatifs  aux  maladies  des  femmes  et  à  la 
génération  ,  la  mention  de  formes  médicamenteuses  qui ,  sous  le 
nom  générique  de  npàuderov  ou  upiedspa  (que  les  traducteurs 
latins  rendent  tantôt  par  pessus ,  tantôt  par  subdilium  ; ,  ré- 

1  Galien  semble  placer  le  Timée  parmi  les  livres  acroatiques  ;  la  nature 
même  de  ce  livre  autoriserait  ce  sentiment  j  je  ne  sache  pas  du  reste  qu’on 
ait  fait  attention  à  ce  passage  de  Galien. 

a  Je  remarque  d’une  part  que  le  verbe  Sdiau  n’est  guère  applicable  à  un 
pessaire  tel  que  le  définissaient  les  anciens  ;  et  d’une  autre  que  Soranus 
(de  Arte  oOsietnca,elo.,  texte  grec,  éd.  de  Dietz,  p.  59),  qui  cite  ce  passage, 
ne  semble  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  un  texte  qui  portât  iteaaov,  voici  ses 
paroles  :  «  Il  y  en  a  qui  rejettent  les  médicaments  abortifs  ,  invoquant  le 
témoignage  d’Hippocrate,  qui  dit  :  obS’  &y  oùàsvi  yd opiox  c’est- 

à-dire  ,  je  ne  donnerai  rien  d’abortif. 
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pondent  exactement  aux  nsaaoi  des  auteurs  plus  récents1.  IIpoxB-rov 
ou  icpôedey-x,  avec  ou  sans  oipy.xx.ov  (  ce  qui  est  introduit,  apposé), 
désigne  toute  espèce  de  médicaments  destinés  à  être  introduits,  soit 
dans  le  vagin,  soit  dans  l’anus.  Cette  expression  par  cela  même  est 
très  vague,  et  l’on  ne  peut  reconnaître  son  sens  précis  que  par  l’exa¬ 
men  du  contexte.  Les  auteurs  hippocratiques  se  servent  très  souvent 
de  itpooTidévui  fipyuxov,  pour  indiquer  l’application  d’un  pessaire, 
et  Hippocrate  emploie  aussi  le  mot  xpoaOeyévY)  pour  désigner  une 
femme  dans  le  vagin  de  laquelle  on  a  introduit  un  pessaire  médi¬ 
camenteux  (  Cf.  Epid.  I,  mal.  4  et  5  ;  —  Gai.,  Com.  III,  in  Epid. 
I,  text.  4  et  5 ,  p.  270  et  277,  t.  XVII ,  1™  part.  ;  —  de  Superfœt., 
p.  40  ,  1.  46  ,  éd.  de  Bâle).  Galien  (Com.  III ,  in  Epid.  I ,  text.  4  , 
p.  270,  t.  XVII)  fait  observer  que  dans  Hippocrate  ■xpocfcyivo  seul, 
c’est-à-dire  sans  l’adjonction  du  mot  j3 ilxvoi  (suppositoire),  se 
dit  indifféremment  d’une  femme  à  qui  on  a  mis  un  pessaire  ou  un 
suppositoire.  Ainsi ,  l’examen  du  contexte  est  le  seul  moyen  de 
déterminer  avec  quelque  sûreté  le  sens  précis  de  ÿipéOtpénu  —  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  vais  m’arrêter  un  instant  sur  l’historique  du  mot 
moco;  et  des  pessaires.  Les  modernes  définissent  un  pessaire,  «  un 
instrument  topique  de  forme  et  de  nature  extrêmement  variées  , 
destiné  à  être  introduit  dans  le  vagin  pour  y  soutenir  l’utérus ,  soit 
dans  sa  chute ,  soit  dans  ses  renversements ,  ou  pour  y  contenir 
une  hernie  vaginale  ».  (Gerdy,  Traité  des  pansements ,  2e  éd., 
p.  67).  Les  anciens  définissaient  un  newos  de  la  laine  cardée,  arron¬ 
die  en  forme  de  doigt  et  imprégnée  de  médicaments.  (  Cf  Celse,  V, 
2l,l  Antyllus,  dans  son  premier  livre  des  Médicaments  externes 
dans  Paul  d’Égine ,  VII ,  24 ,  p.  138,  verso,  ligne  47,  et  éd.  d’Est., 
p.  G94; Paul  d’Égine,  III.  Gl,  p.  62 , verso,  1.  20,  et  p.  481 ,  éd. 
d’Est.;— Oribase,  Collecl.  med.,  X,  25,  dans  Est.,  p.  398,  et  dans 
De  Matthæi ,  p.  322  ).  Ainsi ,  le  nsooo;  des  anciens ,  au  lieu  d’être 
comme  notre  pessaire  un  instrument  mécanique  consistait  en  un 
mélange  de  médicaments  dont  on  enduisait  des  corps  plus  ou  moins 
résistants,  arrondis  ou  allongés,  qui  facilitaient  l’introduction  de  ces 
médicaments  et  les  retenaient  dans  le  vagin.  On  trouve  dans  la  col¬ 
lection  hippocratique  quatre  formes  principales  de  pessaires.  1°.  La 
première  consiste  en  un  mélange  introduit  à  l’aide  d’une  sonde 
recouverte  ou  non  de  laine  (  de  Super fœt  ,  p.  50 ,1.13,  éd. 
dc  Bâle).  L’auteur  n’indique  ni  la  figure  ni  la  matière  de  cette 
sonde  ;  mais  il  est  probable  qu’elle  était  en  plomb  ou  en  étain  comme 
toutes  celles  dont  il  est  question  dans  les  traités  relatifs  aux  maladies 

'  Ce  que  l’auteur  du  traité  des  maladies  des  femmes  (  p.  600  ,  éd.  de 
Toits)  appelle  collyre  ixoMpiov) ,  parait  ôtro  un  mélange  médicamenteux 
introduit  dans  le  vagin  sans  le  secours  d’aucun  corps  résistant. 
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des  femmes  (Cf.Foës,  OEcon.,  au  mot  p-tlri).  2°.  La  seconde  espèce 
est  très  singulière;  elle  est  décrite  dans  le  traité  de  la  Nature de 
la  femme  (  Foës ,  p.  586  ).  L’auteur  veut  qu’on  prenne  un  morceau 
de  chair  de  bœuf  ( a&px «  fioéi)  de  la  grosseur  du  gros  orteil  et  de  la 
longueur  de  six.  travers  de  doigt,  qu’on  l’enduise  d’un  mélange 
dont  il  donne  la  composition ,  puis  qu’on  l’entoure  de  laine  trempée 
préalablement  dans  le  même  mélange,  qu’on  exprime  le  tout  et 
qu’on  introduise  ce  pessaire  dans  le  vagin,  en  ayant  soin  d’attacher 
un  fil  de  lin  à  l’extrémité  libre  ,  afin  de  pouvoir  le  retirer  plus  fa¬ 
cilement.  Cette  dernière  précaution  a  été  renouvelée  par  Antyllus 
pour  les  pessaires  ordinaires  (Paul  d’Égine,  VII,  24  ).  3°.  On  trouve 
très  souvent  la  mention  de  pessaires  faits  avec  des  résines ,  avec  la 
tige,  les  fruits  et  le  bulbe  de  certaines  plantes,  etc.,  recouverts 
ou  non  de  laine,  et  trempés  dans  des  médicaments;  4°.  les  pes¬ 
saires  les  plus  usités  étaient  faits  avec  une  mèche  de  laine  repliée 
sur  elle-même,  probablement  attachée  avec  du  fil,  imprégnée 
de  mélanges  de  diverse  nature.  *— •  Le  premier  auteur  qui  à  ma 
connaissance  ait  donné  au  irpotr0!tà  yâp/aaxa  d’Hippocrate  le  nom 
de  Ttîcraot ,  est  Soranus  (p.  5?  etsuiv.,  232  et  260,  éd.  de  Dietz).  Ce 
mot  désigne  pour  lui  tantôt  le  mélange  médicamenteux  lui-même, 
tantôt  le  véritable  maa o;.  Cette  double  signification  se  retrouve  dans 
Galien  (t.  XII,  p.  332), dans  Myrepsus  (éd.  d’Est.,  p.  556) ,  et  dans 
d’autres  auteurs  encore.  —  M.  Malgaigne,  dans  sa  belle  et  savante 
édition  d’Ambroise  Paré(t.  I,/n(rod.,p.xcv,  et  t.  II,  p.  742  et  suiv.), 
ne  fait  pas  remonter  l’invention  des  pessaires  solides  au  delà  du 
xv*  siècle  ;  il  la  rapporte  à  Matthieu  de  Gradi.  Ces  pessaires  étaient 
en  cire ,  revêtus  de  laine  ,  trempés  dans  des  mélanges  médicamen¬ 
teux  ,  et  placés  à  demeure  dans  le  vagin  pour  soutenir  la  matrice. 
L’assertion  de  M.  Malgaigne  ne  me  paraît  pas  exacte.  Les  pessaires 
solides  employés  contre  les  chutes  de  matrice  remontent  jusqu’aux 
auteurs  de  la  collection  hippocratique.  On  trouve  en  effet  dans  le 
IIe  livre  du  traité  des  Maladies  des  femmes  (p.  650,  éd.  de  F.), 
la  mention  de  grosses  canules  de  plomb  laissées  à  demeure  dans  le 
vagin  pour  ramener  à  sa  position  naturelle  la  matrice  déviée.  On 
voit  aussi  dans  le  IIe  livre  de  ce  même  ouvrage  (p.  656);  dans  le 
traité  des  Femmes  stériles  (p.  687  ) ,  et  dans  celui  de  la  Nature 
de  la  femme  (  p.  564  ) ,  que  l’on  se  servait  contre  les  chutes  de  ma¬ 
trice,  d’éponges  soutenues  à  l’aide  d’un  bandage  fixé  autour  des 
reins.  Paul  d’Égine  (  III ,  52)  et  Aetius  (  Telrab.  IV,  Serm.  IV. 
cap.  76  ),  d’après  Soranus,  se  servaient  aussi,  dans  le  même  cas, 
de  gros  pessaires  de  laine  bien  serrée.  Toutefois  les  anciens 
paraissent  attacher  presque  autant  d’importance  aux  substances 
dont  ces  pessaires  étaient  imprégnés ,  qu’à  leur  puissance  méca- 
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nique.  Antyllus  {loc.  cil.)  divisait  les  nwaoi  en  trois  classes  :  les 
émollients  contre  l’inflammation  ;  les  apéritifs  pour  attirer  les  pur¬ 
gations  et  ouvrir  l’orifice  de  l’utérus  ;  les  astringents  pour  resserrer 
la  matrice  relâchée  ou  pour  la  relever  lorsqu’elle  est  tombée. —  Cf. 
pour  de  plus  amples  détails ,  Triller ,  Clinotechnia,  Francfort  et 
Leipzig,  1774,  in-4° ,  p.  192  et  suiv- 

7.  Ce  passage  a  grandement  embarrassé  les  commentateurs ,  et  a 
donné  lieu  aux  opinions  les  plus  paradoxales  (Cf.  entre  autres  Hal¬ 
ler,  Bibl.  med.,  1. 1  ,  p.  65 ,  et  Sprengel ,  Hisl.  de  la  mèd.,  t.  VII, 
p.  209  ).  La  seule  qui  me  paraisse  admissible ,  c’est  que  dès  le  temps 
d’Hippocrate,  l’opération  de  la  taille  rentrait  dans  les  spécialités,  et 
qu’il  y  avait  des  lilhotomisles  '  ,  comme  il  y  en  a  eu  dans  les  temps 
plus  modernes,  comme  il  y  a  de  nos  jours  des  lithotribes.  Nous  pou¬ 
vons,  du  reste,  appuyer  cette  assertion  surle  témoignage  d’Hérodote. 
11  nous  apprend  en  effet  qu’en  Égypte  il  y  avait  des  médecins  pour 
toutes  les  maladies  :  des  médecins  pour  les  yeux  ,  pour  la  tête ,  pour 
les  dents  ;  des  médecins  pour  les  régions  du  ventre  (  r&v  xxzà  wr 
Svv)',  et  d’autres  pour  les  maladies  invisibles  (  Hisl.,  II,  84  ).  Qu’y 
a-t-il  donc  d’étonnant  que  quelques  années  plus  tard  Hippocrate 
parle  de  gens  qui  s’occupent  spécialement  de  lithotomie? — Cf.  Mei- 
bom  ,  chap.  16?,  mais  surtout  Boerncr,  qui  est  moins  diffus  et  plus 
clair.  —  F.  Boerneri  super  locum  Hippucralis  in  jurejurando 
maxime  vexalum ,  medilationes ,  Lipsiæ,  1741 ,  in-4°,  22  pages, 
reproduit  dans  Nocles  guelphicœ,  p.  135  et  suiv. 

8.  Galien  {de  oplimo  Medico,  t.  I ,  p.  59)  dit  :  «  Celui  qui  aime 
véritablement  la  science  et  l’étude  ne  doit  ni  s’enivrer,  ni  se  gor¬ 
ger  de  nourriture,  ni  s’abandonner  aux  plaisirs  de  Vénus ,  en  un 
mot  il  ne  doit  pas  se  faire  l’esclave  de  son  ventre  et  de  ses  honteux 
penchants.  Le  vrai  médecin  doit  être  l’ami  de  la  modération  comme 
de  la  vérité.  » 

1  C’est  par  abus  qu’on  a  donné  ce  nom  à  ceux  qui  s’occupent  de  l’opéra¬ 
tion  de  la  taille,  et  qu’on  a  appelé  lithotomie  l’opération  elle-même. 
Lithotomie  (de  itfios  et  réy-vu)  signifie  proprement  section  de  la  pierre* 
Or,  dans  l’opération  de  la  taille  on  ne  coupe  pas  ordinairement  la  pierre  , 
mais  seulement  les  chairs.  Cet  abus  de  langage  vient  sans  doute  de  l’inin¬ 
telligence  d’un  passage  de  Celse  (  VII ,  26  ,  3  ) ,  où  il  est  dit  qu’Ammonius 
(d’Alexandrie)  avait  été  surnommé  hOoro/ioi -,  mais  Celse  prenait  ce  mot 
dans  son  acception  littérale,  et  non  pas  dans  le  sens  que  nous  attachons 
aujourd’hui  au  mot  lithotomiste.  En  effet ,  cet  Ammonius  est  l’inventeur 
d’un  procédé  qui  consistait  à  briser,  à  l’aide  d’un  instrument  qu’il  avait 
■maginé,  la  pierre  dans  la  vessie,  quand  elle  était  trop  grosse  pour  passer 
a  travers  l’incision  des  parties  molles.  L’invention  d’ Ammonius  contient  en 
Serine  celle  de  la  litholritie. 
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9.  'Ex).cds£ffôai,  littéralement  bavarder,  manuscrits  2145 , 2140 , 
Bâle,  Heurn  ,  Meibom  ,  au  lieu  de  Ixx'AùeOoa  de  Foës,  de  quel¬ 
ques  manuscrits ,  entre  autres  de  2255. 


NOTES  DE  LA.  LOI. 

1.  nâyxe  (3 mot.  B ato«  avec  le  sens  qu’il  a  ici  ne  se  trouve  en 
prose  que  dans  Hippocrate.  (Cf.  Th.  ling.  gr.,  éd.  Didot,  au  mot 

fiaioi.) 

2.  Lesmanuscrits  et  les  imprimés,  y  compris  l’édition  de  P.  Manuel 
faite  sur  les  manuscrits  de  Venise  (1542) ,  ont  t/joVou  su^usos;  j’ai 
lu  avec  Foës  et  Coray  ronov  ;  quelques  lignes  plus  bas  j’ai  suivi  la 
même  correction. 

3.  Platon,  dans  sa  République,  liv.  III ,  disait  :  «  Les  médecins 
seraient  très  habiles  s’ils  commençaient  dès  l’enfance  à  s’appliquer 
à  l’étude  de  l’art,  et  s’ils  se  familiarisaient  le  plus  possible  avec  les 
malades.  » 

4.  Plutarque  a  dit ,  dans  son  traité  de  l 'Education  des  enfants  ; 
«  De  même  que  dans  l’agriculture  il  faut  choisir  une  bonne  terre, 
un  laboureur  habile ,  des  semences  de  bonne  qualité,  ainsi  dans 
l’éducation,  la  nature  répond  au  sol ,  le  maître  à  l’agriculteur,  ses 
préceptes  et  ses  enseignements  aux  semences.  » 

5.  On  appelait  périodeutes  (ambulants)  les  médecins  qui  parcou¬ 
raient  les  villes  et  fréquèntaient  les  cours  des  princes ,  soit  pour  se 
perfectionner,  soit  pour  exercer  la  médecine  a  prix  d’argent.  Lespé- 
riodeutcs  appartenaient  généralement  à  l’ordre  des  Asclèpiades,  et 
Hippocrate  lui-même  avait  certainement  parcouru  différentes  villes 
pour  y  pratiquer  la  médecine.  Mais  il  y  avait  aussi  d’autres  méde¬ 
cins  périodeutes.  Ainsi  Démocède,  de  l’institut  dePythagore,  exerça 
la  médecine  avec  distinction  et  bonheur  à  Égine,  à  Athènes,  à 
Samos,  et  ensuite  à  la  cour  du  roi  de  Perse.  (  Hérod.,  III ,  131.)  — 
Étienne  (éd.  de  Dictz,  p.  501)  parle  aussi  d’un  oculiste  pério¬ 
de  ut  e  qui  s’était  rendu  très  célèbre  à  Rome,  du  temps  de  Galien. 
Cf.  sur  les  Périodeutes,  Choulant,  lib.  cil.  Geschichle  der  Asclc- 
piaden  (Histoire  des  Asclépiades ),  p.  1 1 1  et  suiv.  Littré,  t.  L 
p.  10  et  suiv.  ;  —  Sprengel ,  Hist.  de  la  méd. ,  1. 1 ,  p.  270  et  suiv- 

6.  Mvj  ).dyoj  fiowo'j,  oc). jm xxi  sp/w  ivjrpo'jç  vo</.(ïî'70at,  c’est  à-dire  qu  il 
faut  joindre  la  théorie  à  la  pratique.  Celte  opposition  de  ir p&yp“  ct 
de  êpyo-j  à  ).oyo;  et  à  ovop. a,  est  très  fréquente  chez  les  auteuis 
grecs,  et  en  particulier  dans  la  collection  hippocratique  ;  ell® 
constitue  des  idiotismes  dont  le  sens  varie.  (Cf.  sur  ce  sujet , 
Boisson.,  Adnot.  inEunap.,  Amstcrd.,  1822,  p.  420-424  et  599.; 
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7.  Kal  ovap xxl  xmxp  (mot  à  mot,  le  rêve  pendant  le  sommeil,  la 
vision  réelle  pendant  la  veille)  est  une  locution  proverbiale  fré¬ 
quemment  employée  par  les  auteurs  grecs  pour  signifier  toujours , 
toute  la  vie;  ou ,  comme  nous  disons ,  jour  et  nuit;  ovxp  et  in ap, 
séparés  l’un  de  l’autre ,  signifient  en  rêve  et  en  réalité ,  comme  on 
le  voit  dans  saint  Basile,  contra  Fœneratores ,  éd.  Sinner,  p.  74 
et  485  de  son  Deleclus  SS.  Palrum  grœcorum.  Paris ,  1842. 


NOTES  DE  L’ART. 

1.  Âlaxponouîv.  2255,  lmp.  Samb.  ont  en  glose  àn^âÇetK 
(discréditer). 

2.  Q;  p.h  oïovrai ,  tout o  Sixnp-/ieaàp.svoi,  oh-/  a  ïyô>  ),iya.  J’ai 
adopté  cette  leçon  des  manuscrits  2255  et  2145,  déjà  signalée  par 
Foës.de  préférence  au  texte  vulgaire,  donné  aussi  par  2253  et  2140 , 
qui  porte  «;  p.k\i  oÎovtxi  ou  TOÜto  SlxtzpYi'stsop.vioi  o  iyé)  léyoi  ;  C’est-à- 
dire  qu’ils  n’arrivent  pas  au  résultat  dont  je  parle,  ainsi  qu’ils  se 
l’imaginent. 

3.  'lïTOjoi'yjs  oîm/)5.  Quelques  manuscrits  ont  en  glose  yvcîssoij. 
D’après  Gorris,  il  faudrait  traduire  ••  de  leur  propre  impéritie  :  ce 
qui  s’écarte  un  peu  de  la  pensée  de  l’auteur  :  en  effet,  il  veut  dire 
que  ceux  qui  n’arrivent  pas  à  vilipender  les  arts  ont  au  moins  le 
plaisir  d’avoir  fait  parade  de  leur  savoir;  ce  qui  est  une  espèce 
d’ironie. 

4.  La  rédaction  de  cette  phrase  la  rend  fort  obscure.  L’auteur 
entend  sans  doute  qu’il  est  des  choses  qu’il  vaut  mieux  avoir  dé¬ 
couvertes  que  laissées  dans  le  néant,  par  opposition  à  celles  qu’il 
est  indifférent  ou  mauvais  de  découvrir. 

5.  Avec  2253  et  Galien  (Gloss.,  p.  448),  je  lis  xxxxyyeiü 
P-xlh'i  tfvaioi,  mot  à  mot  ,  plutôt  une  mauvaise  preuve  de  nature. 
2253 , 2145 ,  tous  les  manuscrits  consultés  par  Foës  et  2140  portent 
xzzxyyùi,) ;  2255,  lmp.  Samb.  ont  meme  en  glose  nxp&arxvis 
(preuve),  xivoyopix  (attribut);  mais  avec  cette  leçon  le  sens  reste¬ 
rait  incomplet  ou  indécis. 

6.  Tvj  xajuyj  mo-jpyéuv ,  avec  2253  et  Gorr.  Les  textes  vulgaires, 
les  trois  manuscrits  2140,  2255,  2145  ont  xxxlns  ùtt.,  qui  est  un 
solécisme. 

7-  ’E;  iTjT/stxvjv  iprcopt^opivoii,  vulg.  et  les  manuscrits,  entre 
autres  2140,2146,2255.  Ce  dernier  mot  signifie,  suivant  une  glose 
en  marge  du  manuscrit  2255,  et  citée  aussi  dans  l 'Économie  de 
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Foës,  ceux  qui  voyagent  pour  un  gain  honnête.  C’est  en  effet  le 
sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot;  mais  les  nouveaux  éditeurs  du 
Trésor  grec  d’Eslienne  ,  blâment  avec  juste  raison  cette  interpré¬ 
tation  dans  le  passage  dont  il  s’agit,  ’Ep.nop.  ne  vient  pas  ici  de 
I/A7 topos  (marchand  ),  mais  de  h  v.opAa  ,  et  il  signifie,  comme  dans 
d’autres  exemples  rapportés  par  MM.  Dindorf  :  ceux  qui  font  inva¬ 
sion  à  main  armée  [dans  le  domaine  de  la  médecine] ,  tournure 
élégante  que  j’aurais  dû  conserver  dans  ma  traduction.  Le  manus¬ 
crit  2253  porte  lnnzopsoop.&voui ,  qui  a  quelquefois  la  même  signi¬ 
fication  qn’spnop.,  mais  qui  veut  dire  surtout  attaquer. — Je  consigne 
ici  une  remarque  importante  de  M.  Dübncr  sur  ces  scholies  mises  en 
marge  des  manuscrits  par  les  grammairiens  :  Fuerunl  enim  ma- 
gistri  Græculi,  singula  verba  aul  phrases  singulas,  explicuisse 
contenu,  menlem  scriploris  et  rerum  sententiarumque  tenorem 
minime  curantes  :  quare  sœpissime  accidit,  ut  voces  dicliones- 
ve,  si  per  se  spectes,  tolerabililer  exponantur ;  siralionem  tolius 
loci,  falso  et  inepte.  ( Scholies  de  Thucydide  ,  éd.  Did.,  p.  135.) 

8.  Atà  -rouTéoo;  005  éïyet ,  vuig.  2255,  2145,  2140,  ce  qui 
signifie  :  à  cause  de  ceux  qu’il  censure.  2253  a  Stà  tout loue,  roù; 
ifcéyetv  IBéXovraç,  texte  que  j’ai  suivi. 

9.  J’ai  suivi  pour  toute  la  fin  de  ce  paragraphe,  depuis  car  s’il 
est  possible,  le  texte  du  manuscrit  2253  :  il  est  si  différent  du  texte 
vulgaire,  auquel  il  est  supérieur  en  tout  point,  que  je  crois  devoir 
les  mettre  en  parallèle  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  donnant,  égale¬ 
ment  la  traduction  de  Foës,  pour  qu’on  juge  mieux  de  l’importante 
restitution  à  laquelle  je  suis  arrivé  à  l’aide  de  ce  manuscrit. 

Texte  de  Foës. 

Et  yàp  êvj  lurt  y'ISeXv  rà  p.o  livra ,  Siansp  rà  livra ,  oux  olo’onoiç  âv 
Tt?  Ki)-rà  vofoue  p.r,  livra  ;  iïansp  rà  livra,  à  yt  s?»)  xal  hfBaXp.oX'nv 
iSsXv,  xal  yvcû/Âyj  voterai  wsiartv,  àXX’ onaç  wh  oox  stvj  towto  rtnoürov. 

Texte  du  ms.  2253. 

Ei  y  à  p  or,  srrt  y  s  ISstv  rà  livra  Sesnep  rà  p.q  livra  [eux  losïv,  nüs 
«v  Tt;  1  ]  aùrà  vop-iasts  p,è  livra  a  ye  tfv)  xal  o<pBaXp.oXç  ISeïv  xsù  yvù py 
vovjaxi  &i  lariv.  x.  r.  X. 

Traduction  de  Foës.  —  Si  enim ,  quœ  minime  existant,  velut 
ea,  quœ  existant,  videre  licet,  haud  scio  quanam  quis  ralione, 

'  Cette  excellente  leçon  est  donnée  en  marge ,  pur  une  autre  main  que 
celle  qui  a  écrU  le  manuscrit.  Le  texte  primitif  portait  comme  le  texte 
vulgaire  oùx  otà’ÔTiwj  «v  tu. 
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ea  quœ  non  sunt  anima  complecti  queat,  non  secus  ac  ea,  quœ 
sunt,  quœ  quidem  quod  sint,  et  oculis  imueri,  et  mente  com- 
prehendere  licet.  Neque  islud  aliter  contingere  potest... 

10.  Tous  les  manuscrits,  Aide,  Bâle  et  les  autres  imprimés 
portent  :  yjSri.  Gorr.  propose  sîSri.  Foës,  tout  en  conservant  ijSn ,  tra¬ 
duit  comme  s’il  y  avait  eîS*i.  J’ai  suivi  cette  dernière  leçon,  la  seule 
qui  s’accorde  avec  le  contexte.  —  Du  reste ,  rien  n’est  plus  fréquent 
dans  les  manuscrits  que  ce  changement  de  s’S-o  en  vj'5ïj. 

11.  Tà  ftèv  yàp  o'JÔ/j.c/.tx  fvctioi  (pùffsws,  2253)  iffTtv. 

Foës ,  qui  traduit  :  Nomina  namque  lege  quadam  nalurœ  sunt 
sancüa,  rattache  yùîto;  à  vopod.  —  Dans  les  manuscrits ,  dans  les 
textes  de  Bâle  et  d’Heurn  ,  la  virgule  est  après  ovô/iara.  Cette  leçon 
et  la  traduction  de  Foës  sont  contraires  à  l’idée  de  l’auteur,  qui  dit 
que  les  noms  sont  des  choses  arbitraires  et  non  pas  réglées  par  la 
nature ,  tandis  que  les  formes  sont  des  productions  de  la  nature. 
Du  reste,  fùaios  pourrait  bien  n’êlre  qu’une  addition  récente  ainsi 
que  me  le  suggère  M.  Dübner  ;  cet  érudit  fonde  cette  opinion  sur  la 
présence  de  la  forme  attique  put rswj  dans  un  manuscrit  qui  conserve 
presque  toujours  les  formes  ioniennes.  Si  on  adopte  ce  mot,  il  faut 
traduire  :  les  noms  des  choses  de  la  nature. 

12.  Ces  explications  seraient,  en  effet,  très  nécessaires.  Nous 
n’avons  plus  ces  traités  auxquels  l’auteur  renvoie  ;  on  doit  supposer 
qu’ils  roulaient  sur  des  questions  de  métaphysique. 

13.  La  médecine  est  encore  définie  dans  le  traité  des  Airs  : 
«  L’addition  et  la  soustraction  (npoade'niy.ciï  xyxlpea^)  ;  la  soustraction 
de  ce  qu’il  y  a  de  surabondant ,  l’addition  des  choses  qui  manquent  : 
celui ,  ajoute  l’auteur,  qui  sait  très  bien  faire  ces  deux  choses ,  est 
un  excellent  médecin  ;  et  plus  on  s’écarte  de  cette  science ,  plus  on 
s’écarte  de  l’art.  »—  Un  peu  plus  haut,  on  lit:  «  La  faim  est  une  ma¬ 
ladie,  car  tout  ce  qui  cause  à  l’homme  quelque  dommage  est  appelé 
maladie;  quel  est  donc  le  remède  de  la  faim  P  c’est  ce  qui  apaise  la 
faim,  c’est-à-dire  la  nourriture;  la  nourriture  est  donc  le  remède 
de  la  faim.  De  même  la  boisson  apaise  la  soif,  et,  encore  une  fois, 
l’évacuation  guérit  la  plénitude  et  la  réplétion  guérit  la  vacuité;  la 
fatigue  guérit  le  repos,  le  repos  la  fatigue;  en  un  mot,  les  con¬ 
traires  se  guérissent  par  leurs  contraires  i,  p.  670,  éd.  de  R.‘  )  ».  Pla¬ 
ton  a  donné  de  la  médecine  une  définition  presque  toute  semblable  : 
«  La  médecine ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  est  la  science  de  ce  qui 

‘  U  existe  sur  cette  définition  de  la  médecine  une  dissertation  de 
J.  P.  Knopff ,  intitulée  .•  Comment,  ad  locum  üippocratis  ••  lledicina  est 
additio  et  deiractio.  Jena,  isoo,  in-s“,  1 1  pp. 
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dans  le  corps  demande  la  réplétion  et  l’évacuation.  »  (De  Symp., 
p.  186,  éd.  Steph.  —  Cf.  aussi  Thiersch,  Specimen  ed.  Symp. 
Pial.,  Gotlinguæ,  1808; — M.  Littré,  t.  I,p.  67;— Galien,  de  Meth. 
med.,  XI,  12,  p.  772.)— Cette  définition  d’Hippocrate  et  de  Platon 
est  évidemment  celle  à  laquelle  Galien  donne  la  préférence.  Je  ■ 
regrette  de  ne  pouvoir  rassembler  ici  toutes  les  définitions  que  les 
anciens  ont  données  de  la  médecine;  je  vais  au  moins  indiquer  les 
sources  où  on  pourra  les  trouver  :  Galien,  de  Constüulione  arlis 
med.,  cap.  20 ,  p.  330  ;  —  Ars  medica,  cap.  l ,  p.  307 ,  t.  I  ;  —  de 
Seclis, cap.  l,  p.  67, 1. 1  :  Définiliondes  empiriques de  Optim. 
Sect.,  cap.  26,  p.  175,  t.  I  :  Définition  des  méthodistes  ;  —Jntrod. 
seu  med.,  cap.  6,  t.  XV,  p.  6S6  :  recueil  de  Définitions ,  dont 
chacune  est  l’objet  d’une  appréciation  critique  ; —De/iniliones  med., 
def.  9  :  recueil  de  Définitions  sans  critique  ;  —  de  Simpl.  med. 
lemp  ac  facult. ,  V,  2,  p.  708,  t.  XI.  —  Cf.  aussi  Celse  (I,  in 
proæm.)e t  Gorris,  Def.  med.,  au  mot  ia.Tpiy.-f,. 

14.  T  aura  où  Æùvarat  ,  Bâle  et  vulg.  —  l'aura  Sùvarat,  Serv. , 
2145,  2140,  2255  (ou  la  négation  est  rétablie  à  la  marge).  ïIAvtx 
Svvarai ,  2253  (la  négation  est  omise  par  incurie);  7rt*vra  raura  où 
Svvarai ,  dans  les  Définit,  méd.  (def.  9.)  Calvusa  lu  tzcivtx  oùÆùvarai. 
J’ai  suivi  cetle  dernière  leçon  comme  la  plus  conforme  à  l’idée  domi¬ 
nante  de  tout  le  traité,  et  comme  donnant  la  raison  de  ce  qui  pré¬ 
cède  immédiatement ,  à  savoir,  que  la  médecine  ne  doit  rien  entre¬ 
prendre  pour  ceux  que  l’excès  du  mal  a  vaincus. 

15.  2253  n’a  pas  la  négation.;  elle  est  indispensable. 

16.  Tïfc  r ùp?î  siSoi  ipdo-j  ;  c’est-à-dire  qu’ils  n’ont  pas  voulu  se 
confier  à  la  fortune. 

17.  C’est  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  qu’un  très  grand  nombre  de 
nations  vivent  sans  médecins ,  mais  non  sans  médecine. 

18.  "Ort  Spü-JTéî  tl,  ri  pli  SpüvTSi,  2265  ,  2145  et  vulg.  2253 
remplace  tous  ces  mots  par  iSpüvTtç  (sic),  ce  qui  n’a  aucun  sens. 

19.  Ilapoxÿ,  vulg.  et  Bâle.  — •  Quelques  manuscrits,  entre  autres 
2253,  2145,  2140,  2255,  Aide  et  Serv.  ont  Tapa%7i  (trouble). 
2255  a  nupoyp j  rétabli  à  la  marge.  Foës  traduit  promiscuum  usum, 
sens  du  mot  napox< i. 

20.  Au  lieu  de  la  leçon  vulgaire  :  xai  eïn  v’iè),tôYi<JXv  xat  tô 
|3Aa@»jvat’  [xat  &,tl  t'o  |3>ctyav],  donnée  par  Bâle,  conservée  par  Foës 
et  Heurn,  j’ai  lu  xat  o,  rt  t'o  p.ctyav,  tv  râ  |3)iaSilvai  avec  2145,  2255 
et  le  texte  primitif  de  2140,  qui  a  le  texte  vulgaire  en  interligne  , 
et  d’une  autre  main  que  celle  qui  a  écrit  le  manuscrit;  avec  ces 
manuscrits  j’ai  également  retranché  les  mots  entre  crochets ,  ves¬ 
tiges  d’un  texte  d’abord  correct,  mais  singulièrement  altéré  par  les 
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copistes.  2253,  lmp.  Samb.  n’offrent qu’incomplétemcnt  cette  heu¬ 
reuse  restitution. 

21.  Le  texte  de  2253  est  tout  à  fait  irrégulier  ;  il  porte  simple¬ 
ment  TZZ'JTX  T«ÜT«  T/JS  tVJTjOlXïîî  SüTtV,  8U  HeU  de  TT.  T.  T.  t.  0VT5C 
svpfoei. 

22.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  2145, 2255  portent:  onovôè 
toütwv  ivsa Ttv  i/Artpo-j,  mus  toüto  ovx  av  ■ziyynç  épyov,  àXX’kreyvb 75  e“vj, 
qu’il  faudrait  traduire  :  Quand  ces  deux  choses  se  rencontrent  à  la 
fois,  comment  cela  ne  serait  pas  l’œuvre  de  l’art,  mais  de  l’absence 
de  l’art.  J’ai  adopté  le  texte  de  2253  que  voici  :  ottou  «  roürwv 
svesriv  êxxrspov  ,  oox  frt  àv  toüto  ipyov  KTtyvivjS  eî>). 

23.  C’est-à-dire  qu’elle  n’existe  que  par  son  nom. — 2253  n’a  pas  : 
Seulement. 

24.  Le  texte  vulgaire  porte  f)  ok  brrpùfâ  *«t  iv  toTs  Six  t!  npo- 
voou/AÉvoior  faivsrxi  t e  x«t  st£  oùoïvjv  s^oucav.  Celui  de  2253  est  de 
beaucoup  préférable;  je  le  mets  sous  les  yeux  du  lecteur  :  ^  8è  l.,  x. 

h  TOÎTt-  S.  T.  7Tp.  f.  y  S  XKt  «si  oùcr.  è. 

25.  2253,  dont  j’ai  suivi  le  texte,  porte  ênzodvr)Gx6vT6»  xxdiarxGi 
àTujctvjv  àvaiTtav.  (  ils  rendent  innocente  la  fortune) ,  tvjv  Si  rüv 
Tv]v  ivjTptxvj'j  y.sXtT7]axvTO)v  aùvsaiv  «tTt'ov,  au  lieu  de  :  «ir.  àxpvjoOjv,  ovx 
«îtivjv  xx8.  (  ils  ne  regardent  pas  comme  cause  l’intempérie  des  hu¬ 
meurs),  T.  S.  T6ÔV  lïj.  X.  T.  X.  —  2145,  2255  ont  ocxpim\v  (défaut  de 
crise  )  :  c’est  peut-être  un  iotacisme  pour  àxp>ioi>iv. 

26.  Le  texte  de  2263  est  tout  à  fait  altéré  par  l’omission  de  plu¬ 
sieurs  mots ,  omission  qui  tient  à  la  similitude  des  divers  membres 
de  celte  phrase. 

27.  2253  ajoute  le  mot  grand,  que  n’ont  pas  les  manuscrits  et 
les  textes  ordinaires. 

28.  "O  xpiaaov  ta tI  ,  vulgaire  2265,  2145,  2140.  2253  a  ou  xp.  Le¬ 
çon  dont  je  ne  saurais  me  rendre  compte.  — Pour  le  second  membre 
de  phrase,  j’ai  tâché  de  suivre  le  texte  de  ce  manuscrit,  qui  est 
plus  complet  que  celui  des  autres ,  quoiqu’un  peu  irrégulier. 

29.  J’ai  suivi,  pour  le  sens  de  ce  passage  obscur,  Foës  et  Gorris; 
avec  Heurn ,  il  faudrait  traduire  :  Il  n’est  pas  encore  constant  qu’on 
puisse  triompher  de  fortes  maladies  avec  de  faibles  remèdes;  mais 
qui  doutera  qu’on  ne  puisse,  avec  de  très  forts  remèdes,  triompher 
de  très  fortes  maladies. 

30.  Le  manuscrit  2253  n’a  pas  la  négation,  elle  est  indispensable. 

31.  ’kXXâ.  Ce  mot  est  ajouté  par  2253. 

32.  Le  texte  vulgaire,  celui  de  2255  et  de  21 45  portent  :  oi  yh  oit 
ptptfài xtvoi  TOI  Tl  TOÎ5  xtxparriytvotat  iy/eiplouai ,  x.  t.  X.  —  2253  a 
oi.  y.  0.  y  tous  t.  x.  /j.ïi  iyyeiptovrxi. 

33.  Râle,  Foës,  les  manuscrits  2140,  2255,  2145  portent:  ov 
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M'*  ovrwi  ùfpivuv  oi  Taùr^ç  tr,q  §-/]p.ovpyixi  [  Jvj/xoupyivj;  2253  ] 
ïp.T:sipot,..  à/Aà  ),eloyio/iévo}v ,  x.  r.  C’est  le  texte  que  j’ai  suivi. 
2263  a  ol  p.r)vov.  âypovs^ . leloympivof,  en  sorte  qu’il  faudrait  tra¬ 

duire  ainsi  la  première  partie  de  cette  phrase  :  «  Ceux  qui  sont  expé¬ 
rimentés  dans  la  pratique  de  l’art  ne  sont  pas  si  insensés  ;  ils  n’ont 
besoin  ni  qu’on  les  blâme,  ni  qu’on  leurdonricdes  éloges.  »~  Quant 
à  la  fin  elle  ne  me  paraît  plus  alors  présenter  aucun  sens,  et  je  ne 
vois  dans  ce  moment  aucune  restitution  possible. 

34.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  2253,2145,2140,2255; 
il  a  été  rétabli  à  la  marge  dans  ce  dernier  manuscrit.  On  le  trouve 
dans  le  texte  de  Bâle:  il  est  nécessaire. 

35.  Le  texte  vulgaire  porte  èÇxvdiwru  sU  xp»^>  *  oiSsUvovra. 
2253  a  l£.  ds  r.  %.  -fj  xp°tf ,  que  j’ai  plutôt  interprété  que  traduit. 

36.  Au  lieu  de  oîSxhovra. ,  que  portent  les  textes  vulgaires,  je 
lis  oi§> ip-xm  avec  les  manuscrits  2253,  2145, 2140  et  2255,  qui  a  le 
texte  vulgaire  à  la  marge.  Tout  le  reste  de  ce  passage  est  entière¬ 
ment  corrompu  dans  le  manuscrit  2253. 

37.  SrspsoflïjTos,  vulg.  Serv.  lit  :  gv^o-mros,  de  la  sécheresse. 

38.  N -/iSijv.  Suivant  Érotien,  qui  citant  ce  passage  dans  son 
(Gloss.,  p,  260),  dit  :  Hippocrate  appelle  ainsi  toute  espèce  decavité, 
—Au  lieu  de  7tâv  y àp  ro  àrùpfVTov  (  toute  partie  qui  n’a  pas  d’adhé¬ 
rences  naturelles),  Erotien  lit  gu/r^orov.  Foës  (p.  30,  note  26)  re¬ 
garde  cette  leçon  comme  vicieuse,  et  avec  raison ,  puisqu’elle  serait 
précisément  eu  contradiction  avec  ce  que  l’auteur  dit  immédia¬ 
tement  après.  M.  Ermerins  (  nepi  Ataénis ,  p.  222)  a  donc  tort  de  la 
défendre. 

39.  Tvis  xeya^î  xvx>os.  Cette  expression  singulière,  qui  ne  se 
retrouve ,  à  ma  connaissance ,  que  dans  ce  traité ,  prouve  que  le 
mot  xef  aivi  servait  à  désigner  la  tête  en  général  plutôt  que  le  crâne 
proprement  dit;  et  qu’à  l’époque  où  ce  traité  a  été  rédigé,  il  n’y 
avait  encore  aucun  terme  technique  pour  dénommer  l’ensemble 
de  la  charpente  osseuse  de  la  tête ,  c’est-à-dire  le  crâne, 

40.  Iïoüâv  StafooCcav  psorov.  Aiâyuvtç  est  pris  dans  la  collection 
hippocratique  pour  signifier  tantôt  un  intervalle,  tantôt  un  point 
de  jonction ,  un  moyen  de  réunion  ou  de  séparation.  (  Voir  ce  mot 
dans  l 'Economie  de  Foës  et  dans  le  Thés.  ling.  grtecæ  de  Didot.  ) 
—  Cette  espèce  d’anatomie  générale,  qui,  suivant  l’auteur,  faisait  de 
son  temps  l’objet  d’études  spéciales,  marque  une  direction  médicale 
toute  particulière ,  et  assigne  au  traité  de  l’Art  un  caractère  tout  à 
fait  tranché  parmi  les  autres  écrits  de  la  collection. 

41.  UposTsrapévx ,  avec  2253,  2255, 2140,  Bâle  et  Foës ,  au  lieu 
de  vpoorerxyphx  (arrangés),  que  portent  quelques  textes  et  quelques 
manuscrits,  entre  autres  celui  de  Serv,  et  2145, 
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42.  Les  manuscrits  2253,  2255,  2140,  2145,  Bâle,  Gorris, 
Heurn,  Foës,  ont  bnecypov  (écumeux,  spumeux).  Le  glossaire 
d’Érotien  (p.  374  )  porte  bnoopov,  qui  est  expliqué  par  xpuyaîov 
(  caché  ).  Ne  pouvant  me  rendre  un  compte  exact  de  la  leçon  d’Ero- 
tien,  j’ai  cru  devoir  me  décider  pour  la  leçon  des  manuscrils. 

43.  Les  textes  vulgaires  2255 , 2145 ,  portent  ùlX  si  Swxrov,  mais 
2253  m’a  fourni  -f,  déjà  noté  par  Merc. 

44.  Ce  passage  est  complètement  défiguré  dans  les  manuscrits  et 
les  imprimés  ;  rpais2253  m’a  fourni  une  restitution  si  inespérée  et  si 
heureuse,  que  je  crois  devoir  mettre  en  regard  les  deux  textes; 
voici  d’abord  le  texte  vulgaire  :  Msrà  Ttldovoç,  ph  y ôcp  wdvou,  xal  où 
p. çt’  èhkaGO'/Oi  XP°V0 u  toïoti  otpdxXpoïaiv  bpxtxi  rs  xat  ytyvoWxe'râl ,  ce 
qui  n’est  ni  régulier  ni  raisonnable.  2253  porte  :  p.  n.  p.  y.  n.  x. 
ou.  p.  I.  y.,  v)  et  toïgiv  otfdxlpoïnLV  ouvEwpâ to  ytyvcûo-xsTat.  Gorris  avait 
soupçonné  cette  correction  d’après  son  Codex  germanicus  et  l’édi¬ 
tion  des  Aides  qui  présentent  quelques  traces  de  la  leçon  de  2253. 
2255,  2140  et  2145  ont  le  texte  vulgaire  à  de  très  légères  modifica¬ 
tions  près. 

45.  Ce  passage  est  mutilé  dans  2253. 

46.  Gorris  veut  qu’on  entende  :  Si  le  malade  peut  résister  jus¬ 
qu’à  ce-que  sa  maladie  soit  connue  ,  il  résistera  bien  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  guérie. 

47.  C’est-à-dire  si  le  remède  est  appliqué  en  même  temps  que  le 
mal  et  s’il  en  suit  tous  les  développements. 

48.  Atâ  zs  rriv  rüv  aupizm  uTsyvdTora  avec  2255,  2140  ,  leçon 
déjà  signalée  par  Triller  (  Op.,  t.  II ,  p.  186),  au  lieu  de  nsvàv. vj-ra 
(densité  ;  des  textes  vulgaires,  et  de  2253. 

49.  Pour  ce  premier  membre  de  phrase  ,  je  me  conforme  à  la  le. 
çon  primitive  de  2265,  à  celle  de  2145  et  aussi  do  2253.  Gorris 
l’avait  soupçonnée  :  elle  souriait  à  Foës,  qui  néanmoins  a  suivi  le 
texte  vulgaire,  suivant  lequel  il  faudrait  traduire  :  Le  mal  gagne  de 
vitesse ...  et  à  cause  du  resserrement  des  organes. . .  et  à  cause  de 
la  négligence  des  malades  :  ils  temporisent  en  effet.  —  Pour  le 
membre  de  phrase  suivant  (  voir  1  ’errala),  le  texte  vulgaire  est  évi¬ 
demment  tronqué.  Il  porte  :  XxpGxvàpsvoiSè  vnà  Tôivvocrjj/xâTMV,  è0e>ouiri 
depxneiisadcu.  2265  a  :  où  lapèxvépsvoi  y àp,  xiïà  dlrippivoi  ùrtô  x.  t.  A. 

60.  Le  texte  de  2253  est  altéré ,  surtout  par  la  présence  d’une  né¬ 
gation  qui  est  inadmissible. 

51.  Le  texte  vulgaire  porte  xal  zoïai  toùtojv  opoloim  al  nXeirrcci 
[Svj/iioujoytKt].  2253  intercale  eyripaaiv  (  primitivement  yvpaaiv ,  sic) 
entre  bpoioiui  et  ai  izX.  En  suivant  ce  texte,  il  faudrait  sans  doute  tra¬ 
duire  :  Et  de  beaucoup  d’autres  semblables  par  leur  mode  d’être. 

62,  Le  texte  vulgaire  et 21 40  ont:  'ivjrptx))  Sirovro psv,  tC>*  ipnbov 


392  NOTES 

zoxizo  Si  r b  -fax p  ij  z où;  vsfpo'v; .  vogsvvtm.  2253,  2145, 2255  ont 

roïtzo  pi-J  tûüv  l/i7niov  (È/i7tuüv,  2253,  leçon  admissible  ) ,  toüto  oè  züv, 
tô  ‘fin  ce  p  1j  zü-j  tous  vsfoùs  *•  f-  L  :  tû»  était  indispensable. 

53.  Le  texte  vulgaire,  2255,  2145,  2140,  ont  xitoszspopévfi  Ssivoôiyi 
ztx  zcàvzx ,  x.  t.  2253  a  :  xit.  zt  iSsvj  Sfst;  vj  (certes,  assurément) 

ZX  TZXVZX  X.  T.  L 

64.  Je  mets  encore  en  regard  le  texte  de  Foës  et  celui  de  2253. 
Foës  :  feavr, s  zs  yxp  ),xp.np6zr,zx  x«t  ppxSvrfjzx ,  xxi  ps.vp.aTx.  2253  : 
y.  z.  y.  1.  xxi  zpriyi>z-/izx,  xxi  ttjevuxzos  zxyyzr,zx.y.xi  ^pxyyzr/zx 
(pour  ppxSiizzjzx)  xxi  psvp.xzo»)  ;  j’ai  conservé  psvpxrx  du  texte  vul¬ 
gaire  ;  avec  2253  il  faudrait  sans  doute  traduire  :  la  lenteur  ou  la 
célérité  de  la  respiration  et  des  flux. 

55.  ’YSxzuv  dsppüv  xm>moir,m  zsxp.xîpszxi ,  Foës  et  les  manuscrits. 
2253  porte:  6.  û.  à.  mpl  fox  zexp. ;  mot  à  mot  :  il  jugera  de  ces 
choses,  c’est-à  dire  de  la  maladie. 

56  Ce  passage  est  mutilé  dans  le  manuscrit  2253. 

67.  L’auteur  insiste  beaucoup  sur  cette  recommandation  :  elle  est 
pour  lui  capitale.  Galien  l’avait  renouvelée  en  s’appuyant  sur  Hip¬ 
pocrate  (Com.  II ,  in  Aph.  29).  Celse  disait  qu’il  est  d’un  médecin 
prudent  de  ne  pas  toucher  à  ceux  qui  ne  peuvent  être  sauvés  afin 
de  ne  pas  paraître  le  bourreau  de  celui  qui  a  succombé  à  son  mal¬ 
heureux  sort.  Toutefois,  Avicenne  a  remarqué,  et  c’est  une  re¬ 
marque  qui  sera  toujours  vraie  et  qui  modifie  un  peu  le  précepte 
absolu  des  anciens ,  qu’il  faut  se  souvenir  des  ressources  de  la  na¬ 
ture  ,  qu’il  ne  faut  pas  avoir  l’air  d’abandonner  le  malade ,  bien 
qu’en  réalité  on  n’agisse  pas  efficacement  ;  que  jusqu’au  dernier 
moment  il  faut  au  moins  soulager  ;  mais  qu’il  ne  faut  pas  jouer  la 
vie  du  malade  par  de  grands  remèdes  ou  de  grandes  opérations, 
quand  on  n’a  pas  des  espérances  bien  fondées ,  car  on  se  rend  vo¬ 
lontairement  homicide. 

58.  J’ai  adopté  le  texte  vulgaire,  conservé  par  2253,  et  j’ai  suivi 
l’interprétation  de  Foës. 

59.  06  zà  Uyeiv  xxzxp.ùezfax-jzei ,  2253 , 2145, 2140  ,  Bâle,  Foës. 
2265,  lmp.  Samb.,Fev.  portent  :  xxzxpe).vjzxvzsi.  Suivant  cette  leçon, 
il  faudrait  traduire  :  Ils  ne  négligent  pas  de  soigner  leurs  discours , 
mais,  etc. 


NOTES  DU  MÉDECIN. 

t.  «  Dans  Platon  [Polît.  III,  p  408,  E]  Socrate  est  d’un  senti¬ 
ment  bien  opposé  à  celui-cy ,  car  il  veut  que  le  médecin  ait  eu  toutes 
sortes  de  maux  ,  et  qu’il  soit  fort  valétudinaire;  et  cela  par  deux 
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raisons:  La  première,  afin  qu’il  connaisse  toutes  les  maladies  par 
sa  propre  expérience:  Et  la  seconde ,  afin  qu’il  paraisse  qu’il  entre¬ 
tient  et  conserve  sa  vie  par  la  force  de  son  Art.  »  (  Dacier,  1. 1,  p.  172). 

2.  Avec  Foës ,  j’ai  suivi ,  pour  ce  membre  de  phrase ,  la  leçon  de 
Mercuriali,  signalée  aussi  par  Mack. 

3.  Kai  imeixix.  Ces  mots  sont  ajouté  par2255,  lmp.  Samb.  et  Fev. 

4.  Sxonov  Si  iizi  t>js  ègou<rtvj$.  Il  faudrait,  comme  Foës  le  pro¬ 
pose  .  lire  axoTKï'j  [xp-/i].  A  moins  qu’on  ne  voie  dans  ce  membre  de 
phrase  un  titre  marginal  passé  dans  le  texte  ;  Si  aurait  été  ajouté 
plus  tard  pour  le  rattacher  à  ce  qui  le  précède. 

5.  Les  anciens  prenaient  les  plus  grandes  précautions  pour  placer 
dans  l’obscurité  ceux  qui  étaient  affectés  de  maux  d’yeux,  pour  les 
éloigner  du  feu,  de  la  fumée  et  des  vents.  (Cf.  Triller,  <  linolechnia, 
p.  1 8 1  et  suiv.)  Cet  auteur  a  réuni ,  selon  sa  coutume,  les  textes  relatifs 
à  ce  sujet;  toutefois,  il  a  oublié  de  mentionner  Galien,  qui  en  a  parlé 
dans  son  commentaire  sur  le  traité  de  V Officine,  §.  &  ,  8  et  suiv. 

6.  Toù;  Si  Sifpovs  b//.alob;  sîvat  f  xp'è  ]  ;  sellas  altiludine  sint 
œquales  vGorris,  Foës,  Heurn).  Si  l’on  interprète,  comme  je  l'ai 
fait  d’abord  ,  que  les  sièges  doivent  être  égaux  en  hauteur,  on  ne 
comprend  guère  l'utilité  d’une  pareille  recommandation  ;  si  l’on 
entend  avec  Heurn  que  les  sièges  ne  doivent  pas  être  vacillants ,  le 
précepte  est  bien  banal;  Dacier  traduit  ni  trop  haut,  ni  trop  bas, 
ce  qui  n’est  pas  dans  le  texte. — Ne  pourrait-on  pas  regarder  Sicfpo u; 
comme  signifiant  non  pas  un  siège  dans  l’acception  restreinte  de  ce 
mot ,  mais  une  espèce  de  lit  chirurgical  destiné  aux  opérations  ,  et 
traduire  bp.ct.lobi  par  uni ,  c’est  à-dire  sans  inégalités  ? 

7.  ’Aico/i«y/uc9c.  Ce  mot  peut  être  pris  dans  le  sens  que  je  lui  ai 
donné  ;  mais  il  peut  signifier  aussi ,  comme  Foës  paraît  l’entendre, 
les  choses  qui  servent  à  absterger  ou  à  déterger  ;  et  ces  choses  sont 
pour  les  yeux  des  compresses ,  et  pour  les  blessures  des  éponges.  Ces 
deux  sens  sont  également  conformes  au  texte  et  également  bons 
pris  en  eux-mêmes. 

8.  Sîto'yyot?.  Les  anciens  médecins  grecs  appelaient  aussi  miyyoi 
les  amygdales,  pareequ’ils  les  comparaient  à  des  éponges  chargées 
d’absorber  les  humeurs  de  la  bouche  et  de  les  excréter  de  nouveau. 
—  Cf.  Galien  (Gloss.,  p.  504),  au  mot  aniyyot,  et  Hipp.,  Épid  ,  IV, 
p.  328,  lig.  41,  éd.  de  Bâle;  cf.  aussi  Érotien,  gloss,  p.  326,  au 
mot  nzoyyomSU,  et  Foës,  OEcon. ,  au  mot  entoyyoî. 

9.  Les  xa.T<mïi.iij.oir «  ne  désignaient  pas  seulement,  pour  les 
anciens,  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  cataplasmes,  mais 
toute  espèce  de  mélanges,  ou  véritablement  médicamenteux,  ou 
simplement  adoucissants,  maintenus  ou  non  avec  un  linge.  Dans 
le  traité  des  Fractures,  ainsi  que  l’a  fait  voir  M.  Littré  (  tome  III, 
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page  31),  xxvca xlxxaw,  joint  à  l’idée  d’une  application  de  médica¬ 
ments  quelconques,  celle  d’une  application  médicamenteuse  soutenue 
par  un  bandage  contentif;  ce  mot  ne  veut  dire  cataplasme  qu’au- 
lanl  qu’il  est  déterminé  par  une  apposition  ,  comme  par  exemple 
dans  le  passage  ( p.  236 ,  1 .  3  )  où  le  mot  pxÇx  y  est  joint  et  désigne 
un  cataplasme  de  farine  d’orge. 

10.  ’Ay’jfs  wcpsAsïffôat  r'ov  depxnevovTx.  Gorris,  Foës  et  Black  veulent 
6spxnev6p.zvov  (très  utile  à  celui  qui  est  mis  en  traitement).  Avec 
2253,  Bâle  et  Heurn,  j’ai  conservé  la  leçon  vulgaire,  tout  aussi 
naturelle  que  cette  correction. 

11.  Eunape,  dans  sa  vie  d’Ionicus,  loue  ce  médecin  de  ce  qu’il 
savait  bien  appliquer  un  bandage  sur  une  partie  malade,  et  de  ce 
qu’il  savait  varier  les  incisions  d’après  la  nature  des  régions  sur 
lesquelles  il  opérait.  (Cf.  Eunape,  èd.  Boisson.,  p.  106,  et,  p.  422, 
la  note  de  Coray,  qui  m’a  fourni  ce  rapprochement.)  Le  portrait 
qu’Eunape  trace  d’Ionicus  a  plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec 
le  bon  médecin  dont  le  type  est  si  souvent  représenté  dans  la  col¬ 
lection  hippocratique,  et  surtout  dans  le  traité  de  la  Bienséance 

(icepi  Eoaxu/woviv-îç). 

12.  Cette  pratique  était  plus  capable  de  nuire  que  d’être  utile 
aux  malades  ;  de  nos  jours  les  opérations  en  plusieurs  temps  sont 
des  faits  exceptionnels. 

13.  Le  mot  y.axaipi's,  que  j’ai  traduit  ici  par  lancette ,  désigne 
en  général  un  grand  nombre  d’instruments  de  diverses  formes,  cou¬ 
pant  des  deux  côtés  et  de  la  pointe.  Dans  la  collection  hippocratique, 
ces  diverses  espèces  ne  peuvent  souvent  se  distinguer  les  unes  des 
autres  que  par  leurs  usages,  ou  ne  le  sont  positivement  que  par  des 
épithètes  plus  ou  moins  vagues.  Ainsi,  le  machaire  qui  sert  à  extraire 
le  fœtus  mort  (de  Fœtus  excis.)  ne  pouvait  être  de  même  forme  que 
les  machaires  dont  il  est  ici  question,  et  qui  répondent  parfaite¬ 
ment  à  nos  lancettes  dites  à  grain  d’orge  et  à  grain  d’avoine.  A  la 
fin  du  §.  6 ,  il  est  aussi  parlé  de  machaires  convexes.  Dans  le 
livre  II  des  Maladies  (p.  150,  1.  47,  éd.  de  B.),  l’auteur  parle 
du  paxsupii  o? uês/vjî  ( machaire  trèl  pointu)  et  du  p..  »t>j0O£t% 
( machaire  de  la  poitrine) ,  ou  ,  comme  le  veulent  quelques  uns, 
p..  Çifoeid-t 5  ( machaire  en  forme  d’épée),  leçon  qui  me  paraît  très 
probable.  Ces  machaires  servaient  à  l’opération  de  l’cmpyème. 

14.  Tütpsàii  varice)  signifiait,  pour  les  anciens  comme  pour  nous, 
toute  dilatation  anormale  des  veines,  aussi  bien  des  jambes  que  des 
autres  parties  {voir  ce  mot  dans  Foës,  ÜEcon.)-,  ils  pensaient  que 
celte  dilatation  tenait  a  un  afflux  de  sang  épais  et  mélancolique. — 
Voici  ce  que  dit  des  varices  l’auteur  du  traité  des  Ulcères  ou  plutôt 
des  Plaies  {in  fine)  /«  Quand  il  y  a  sur  la  partie  antéricure.des  jambes, 
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des  varices  noires  ,  superficielles  ou  profondes  ,  qui  semblent  de¬ 
mander  une  évacuation  de  sang,  il  ne  faut  pas  y  toucher  avec  le 
scalpel.  Souvent  l’incision  a  occasionné  de  grandes  plaies.  Il  suffira 
d’y  faire  des  piqûres  de  temps  en  temps,  suivant  le  besoin.  » 

1 5.  iot.jj.iv.  Ce  mot ,  qui  manque  dans  le  texte  vulgaire ,  est  donné 
par  5*255,  et  lmp.  Samb. 

IG.  Tout  ce  passage  sur  la  forme  des  ventouses  a  une  grande  ana¬ 
logie  avec  un  passage  de  V Ancienne  médecine  (  1. 1,  p.  626, 1,  22, 
éd.  Littré),  où  l’exemple  des  ventouses  est  invoqué  pour  démontrer  la 
théorie  de  l’attraction  des  humeurs  par  les  organes  suivant  leur 
forme.  Et  c’est  précisément  le  parallélisme  de  ces  deux  passages  qui 
m’a  fait  corriger  le  texte  vulgaire.  Il  porte  pb  yaprpcl>S-/i ,  npop-favi 
r'o  npbi  rbv  yîip'j.  pipos  (il  faut  que  la  ventouse...  n’ait  pas  un  gros 
ventre,  , et  qu’elle  soit  allongée,  etc.)  Mais  lmp.  Samb.,  qui  lit 
y.  fiÀv  p.'b  rr/3.,  me  paraît  avoir  la  bonne  leçon  :  je  l’ai  adoptée,  con¬ 
formément  au  passage  de  V Ancienne  médecine.  2265  a  pb  [^èvi1] 
y.  pb  vp.  Je  n’ai  pu  consulter  d’autres  manuscrits  que  2266  ;  il  est  le 
seul  de  tous  ceux  qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale  qui  contienne  le 
Médecin.  —  J’ajoute  une  seconde  remarque  :  le  faux  Timée  de 
Locres  parle  aussi  de  ventouses;  mais,  au  lieu  d’expliquer  leur 
action  par  leur  forme,  il  l’explique  par  l’horreur  que  la  nature  a  du 
vide.  Ainsi, dit-il:  l’air  [  du  corpsjétant  consumé  par  lefeu,  les  ven¬ 
touses  attirent  les  liquides  [qui  prennent  la  place  de  l’airj.  Il  apporte 
cet  exemple  à  l’appui  de  sa  théorie  sur  la  respiration.  (  Cf.  Timée , 
éd.  Steph. ,  102;  cf.  aussi  H.  Martin,  Études  sur  le  Timée  de 
Platon,  notes  169  et  173,  §.  2.)  -  Antyllus,  dans  son  second  livre 
des  Remèdes  évacuants  (è d.  de  De  Matthæi,  p.  141;  et  dans 
Oribase,  Collect.  med..  Vil,  16,  p.  315,  éd.  d’Est),  distingue, 
quant  à  la  matière,  trois  espèces  de  ventouses  :  celles  de  verre,  de 
corne  et  d’airain  ;  il  rejetait  celles  d’argent  comme  s’échauffant  trop 
et  trop  vite;  celles  d’airain  étaient  le  plus  en  usage;  on  se  servait 
aussi  de  celles  de  verre,  quand  il  s’agissait  d’apprécier  la  quantité 
de  sang  qu’on  évacuait  au  moyen  des  scarifications.  On  employait 
les  ventouses  de  corne,  principalement  pour  la  tête,  d’ou  il  est 
difficile  de  détacher  celles  d’airain ,  et  aussi  pour  les  individus  que 
la  vue  du  feu  effraye.  Les  ventouses  différaient  aussi  par  leur  forme , 
surtout  celles  fuites  en  airain.  «Cellesqui  sont  allongées,  dit  l’auteur, 
attirent  mieux  que  celles  qui  sont  plates  ;  celles  qui  sont  plates  sont 
plus  appropriées  à  la  tête ,  parcequ’clles  tirent  moins  ;  celles  qui  ont 
les  bords  larges  sont  très  bonnes  pour  les  surfaces  planes  ;  celles  qui 
les  ont  étroits  sont  préférables  pour  les  surfâtes  arrondies  et  grêles; 
celles  qui  ont  le  col  étroit  conviennent  quand  il  n’est  pas  besoin  de 
scarifier,  mais  quand  on  veut  attirer  fortement.  L’attraction  se  fait 
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au  moyen  de  la  flamme ,  quand  on  se  sert  de  ventouses  d’airain  ou 
de  verre,  mais  elle  se  fait  sans  feu  avec  les  ventouses  de  corne.  Ces 
dernières  sont  percées  à  leur  fond;  on  attire  fortement  par  ce  trou 
(Antyllusnedit  pas  par  quel  moyen),  et  l’on  ferme  immédiatement 
le  trou  avec  le  doigt  ou  avec  de  la  cire.  »  —  On  trouve  beaucoup 
d’autres  renseignements  sur  les  ventouses  et  la  scarification  dans 
Galien,  dans  la  collection  d’Estienne  et  dans  Y  Histoire  de  la  chi¬ 
rurgie  de  Peyrilhe  et  Dujardin. 

17.  Atîs  cxp/.ài,  Serv.  Le  texte  vulgaire  omet  la  préposition. 

18.  Où  y àp  oïovvxt,  vulgaire  et  2255.  Gorris  propose  où  y xp  oTo-j 
Te  ;  Foës  se  conforme  à  cette  correction  ,  et  alors  il  faudrait  traduire  : 
Le  col  d’une  ventouse  n’est  pas  large ,  s’il  ne  peut  embrasser,  etc. 
On  voit  que  ces  deux  sens  convergent. 

19.  Je  lis  xipsxTStxi  avec  Serv.  et  2255.  Si  on  adoptait  ifsav&ai  des 
textes  vulgaires ,  il  faudrait  traduire  :  Dans  les  flux  qui  sont  rete¬ 
nus,  c’est-à-dire,  qui  ne  peuvent  suivre  leur  eours  et  s’échapper  au 
dehors. 

20.  Kxrxxpoxtuv.  Érotien  (Gloss.,  p.  212  et  Galien  ,  Gioss.,  p.  494) 
expliquent  ce  mot  par  xuTuayiÇetv  [xar xayxÇnv?]  (  diflindere  vel 
discindere ),  que  j’ai  traduit  par  le  terme  technique.  (  Voir  YOEcon. 
de  Foës,  au  mot  /.x -rà  xovpÿv. 

21.  Eùtovwts/svj  ,  avec  2255  ,  Bâle  et  vulg.  Martinus  veut  qu’on 
lise  xrovo>iipy; ,  ce  qu’il  faudrait  probablement  traduire  :  La  chair 
est  trop  faible  [pour  qu’on  doive  la  scarifier].  Cornarius  avait  adopté 
cette  leçon. 

22  Nos  scarificateurs  sont  munis  de  lancettes  qui  ont  à  peu  près 
celte  forme. 

23.  Je  complète  ce  passage  sur  la  saignée  par  un  autre  tiré  du  traité 
des  Ulcères  (in  fine)  :  «  Après  avoir  coupé  une  veine,  tiré  le  sang 
nécessaire  et  détaché  la  ligature,  si  le  sang  ne  s’arrête  pas,  il  faut, 
qu’il  s’agisse  du  bras  ou  de  la  jambe,  tenir  la  partie  dans  une  si¬ 
tuation  contraire  [à  celle  qu’on  remarque  propre  à  favoriser  l’is¬ 
sue  du  sang],  afin  qu’il  se  fasse  un  retrait  de  ce  liquide;  on 
restera  plus  ou  moins  de  temps  dans  cette  situation ,  et  le  sang 
s’arrêtera.  On  fera  le  bandage  dans  la  même  position,  ayant  soin 
de  ne  pas  laisser  de  caillots  sur  l’ouverture  ;  mettant  une  com¬ 
presse  double  imbibée  de  vin,  et  par-dessus,  de  la  laine  lavée  que 
l’on  aura  trempée  dans  l’huile.  Quelque  fort  que  soit  l’écoulement  du 
sang ,  il  se  ralentit  à  mesure  que  le  sang  reflue.  S’il  restait  des  cail¬ 
lots  sur  la  plaie,  elle  s’enflammerait,  et  il  s’y  formerait  du  pus.  » 
Consultez  pour  l’histoire  chirurgicale  de  la  saignée ,  Histoire  de  la 
chirurgie  (t.  I,  p.  205),  par  Dujardin,  où  sont  cités  les  divers 
passages  d’Hippocrate  qui  regardent  cette  opération;  t.  II  par 
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Peyrilhe  (p.  471  etsuiv. ),où  l’on  trouve  une  très  bonne  descrip 
tion  de  la  saignée  d’après  Antyllus ,  qui  était  entré  sur  cette  opéra¬ 
tion  dans  les  plus  grands  détails ,  et  dont  le  manuel  opératoire  ne 
laisse  presque  rien  à  désirer.  —  Le  texte  grec  de  ce  passage  d’An- 
tyllus  se  trouve  dans  l’édition  de  De  Matthæi  (p.  127  et  suiv.).  Ori- 
base  ( Collect.  med.,  VII  et  suiv.,  p.  303,  éd.  d’Estienne)  a  réuni 
sur  la  saignée  ce  que  Galien  et  Antyllus  avaient  écrit  sur  cette 
opération  ;  c’est  à  lui  que  nous  devons  de  posséder  le  précieux 
morceau  d’Antyllus.  —  On  peut  aisément  retrouver  tous  les  passages 
de  Galien  concernant  la  saignée  dans  les  diverses  tables  de  ses 
œuvres.— Cf.  aussi  Celse  (  II ,  10,  p.  64,  éd.  de  Milligan  ).  —  Gruner 
a  publié  un  morceau  intéressant  sur  la  saignée  (’Avc Svü/aos  mpl  yk- 
êoTopix 5,  Anonymi  fragmentum  de  venœ  sectione ,  Jéna,  1779 
etl7K0,in-4°,  ensemble  31  p.  ;  texte  trad.lat.  et  notes).  Ce  morceau, 
tiré  d’un  manuscrit  de  Moscou  ,  avait  été  communiqué  à  Gruner 
par  De  Matthæi.  Bernard,  dans  ses  Reliquiœ  (Jéna,  1795,  in-8°), 
donne  sur  ce  fragment  quelques  notes  et  quelques  conjectures.  — 
J. -J.  Walbaume],  dont  la  thèse  a  été  imprimée  dans  le  5e  volume 
des  Disputaliones  chirurgicæ  de  Haller  (Lausanne,  1756,  in-4°, 
p.  477  à  533  ;  fig.  ) ,  a  fait  des  études  très  érudites  sur  l’histoire  de 
la  saignée.  Le  meilleur  précis  qui  ait  été  fait  dans  les  temps  mo¬ 
dernes  sur  cette  opération  est ,  à  mon  avis,  celui  de  Louis ,  publié 
d’abord  dans  l’ Encyclopédie „  et  reproduit  ensuite  sans  nom  d’au¬ 
teur  en  1  vol.  in-12;  Paris,  1778  ,  sous  le  titre  de  :  Précis  sur 
l’histoire ,  les  effets  et  l’usage  de  la  saignée ,  96  pages. 

24.  ’OSovT&ypycn.  Il  faut  supposer  que  cet  instrument  était  une 
espèce  de  tenailles.— Cf.  sur  les  tenailles  (  vulsellœ  ou  forcipes  )  en 
général ,  et  sur  celles-ci  en  particulier,  Kuehn ,  Progr.  de  instrum. 
chirurg.  veterib.  cog.  et  nuper  effossis ,  1823 ,  in-4°,  p.  10.  •—  Cf. 
aussi  Celse  (VJI,  12,  l). 

25.  STKÿolKypvjtrt.  —  Je  n’ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  la 
forme  que  les  anciens  avaient  donné  à  cet  instrument. 

26.  Voir  sur  le  mot  abcès,  yïipx,  la  note  142  des  Coaques. —  Les 
préceptes  que  l’auteur  donne  sur  le  traitement  des  abcès  décèîent 
un  bon  praticien  ;  ils  sont  encore  confirmés  dans  les  traités  de  chi¬ 
rurgie  les  plus  récents  ,  entre  autres  dans  l’excellent  Compendium 
de  chirurgie,  par  MM.  Bérard  et  Denonvilliers  (t.  I,p.  195).  Il 
n’est  qu’un  seul  point  sur  lequel  la  chirurgie  moderne  soit  en  pro¬ 
grès,  c’est  qu’elle  a  reconnu  que  dans  certains  cas ,  réduit  à  sept 
par  les  auteurs  du  Compendium  (  p.  186 , 2e  col.  ) ,  il  ne  faut  pas 
attendre  la  maturité  de  l’abcès  pour  l’ouvrir. 

27.  ■’EL'.o;  est  un  dé  ces  mots  dont  la  signification  mal  déterminée 
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est  une  grande  source  d’embarras  pour  les  interprètes  et  les  com¬ 
mentateurs  :  tantôt  il  veut  dire  un  ulcère  proprement  dit ,  soit  que 
la  solution  de  continuité  naisse  spontanément  de  cause  interne,  soit 
qu’une  véritable  blessure  (  Tp&p,%  ou  r pxOp.x'j  prenne  les  caractères 
de  l’ulcère;  ainsi  ,  dans  le  traité  des  Maladies,  liv.  IV,  p.  173  , 
lig,  30,  éd.  de  Bâle  ,  l’auteur  parle  d’ulcères  qui  viennent  compli¬ 
quer  une  blessure  ;  tantôt  il  veut  dire  une  solution  de  continuité 
produite  par  une  cause  externe  ,  c’est-à-dire  une  blessure;  tantôt 
enfin  il  est  pris  dans  le  sens  général  de  notre  mot  plaie.—  Cf.  Foës, 
OEcon. ,  au  mot  f/xo;.  Voyez  aussi  le  traité  des  Ulcères ,  où  ce 
mot  sert  surtout  à  désigner  les  plaies  récentes. 

28.  Quelle  est  cette  marche  conforme  à  la  nature?  L’auteur  ne 
le  dit  point.  Il  faut  admettre  ici  une  lacune  et  supposer  avec  Mar¬ 
tin  et  Dacier  ,  p.  175,  qu’il  désigne  les  ulcères  qui  se  développent 
uniformément. 

29.  nâsatç  fk  xetvqv  t'o  wp.fipox,  lmp.  Samb.,  et  Dacier,  p.  176 , 
d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  au  lieu  de  rç fi 
xojvsfl  r  ou  <wp<(épwTO$,  que  donnent 2255  et,  le  texte  vulgaire  ,  ce 
qu’on  pourrait  traduire  :  Tous  se  ressemblent  par  le  mode  de  trai¬ 
tement  qui  leur  convient. 

30.  Je  trouve  la  raison  de  ce  mode  de  pansement  dans  le  traité 
des  Ulcères,  où  il  est  dit:  «  Lorsque  vous  voulez  vous  servir  du  ca¬ 
taplasme  (  xzrxnXdcioi  )  ,  H  ne  faut  pas  l’appliquer  sur  la  surface  de 
l’ulcère,  mais  à  l’entour,  afin  de  laisser  une  issue  au  pus  et  d’aniol- 
lir  les  indurations.  »  Un  peu  plus  loin,  l’auteurfait  la  même  recom¬ 
mandation.  —On  lit  aussi  dans  ce  traité  :  «  Quand  les  bords  de  l’ul¬ 
cère  sont  enflammés  ,  il  est  bon  de  mettre  des  cataplasmes  autour 
de  l’ulcère...  Il  faut  souvent  absterger  la  surface  des  ulcères  avec 
des  épopges,  et  l’essuyer  souvent  aussi  avec  des  compresses  sèches 
et  propres;  et  quand  on  applique  les  médicaments,  on  les  retient 
ou  non  avec  des  compresses.  »  —  Cf.  note  9  ci-dessus. 

31.  IIoAiTOüd  fffp.Tixi  /.xi  ■Kols/j.ixxi.  L’auteur  me  semble  vouloir 
dire  qu’il  est  rare  de  voir  au  sein  des  villes  des  batailles  entre  les 
citoyens  ou  les  ennemis  du  dehors.  —  Cf.  sur  la  médecine  militaire 
des  Grecs  et  des  Romains,  Kuehn,  de  Med.  milit.  ap.  vet.  Graic. 
Romanesque  condilione  ;  Lipsiæ,  1824  à  1827,  Progr.,  in-4°. 

32.  Le  texte  vulgaire  porte  où*  «v  nxpxXlnoiro  rpoipavUs  xymOsii, 
tvw  x«i/9wpyüT«i,  pii  irpoffjjxàiTMî.  J’ai  lu  avec  M.  Dübner  «s  «v  au 
lieu  de  or «v, 

33.  Un  traité  des  Blessures  et  des  traits  a  jadis  fait  partie  de  la 
collection  hippocratique.  Érotien  le  connaissait  ;  il  est  mentionné 
dans  de  vieux  manuscrits  (cf.  Littré ,  Introd.,  p.  424  '.  Serait-ce  à 
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ce  traité  aujourd’hui  perdu  que  l’auteur  renverrait?  Cette  conjec¬ 
ture  ,  que.  M.  Littré  a  faite  sans  y  attacher  une  grande  importance 
( loc .  cil.,  9.  414),  ne  me  semble  guère  probable,  car  si  le  traité 
du  Médecin  et  celui  des  Traits  el  blessures  étaient  du  même  au¬ 
teur,  pourquoi  Érotien  n’aurait-il  parlé  que  du  second? 


NOTES  DES  PRORRHÉTIQUES. 

1”  S.—  J.  Galien,  dans  son  Glossaire  (p.  612),  explique  le  mot 
par  xarayopâ,  c’est-à-dire  par  somnolence  ou  propension 
[morbide]  au  sommeil.  Dans  son  traité  de  Comale  secundum 
Ilippocratem  (  t.  VII ,  p.  662) ,  il  distingue  deux  espèces  de  cata- 
phora  avec  les  médecins  les  plus  renommés,  et  d’après  le  témoignage 
des  faits  eux-mêmes.  Ce  qu’il  y  a  de  commun  dans  ces  deux  espèces, 
c’est  que  les  malades  ne  peuvent  lever  les  paupières ,  mais  qu’ils  les 
sentent  se  refermer  comme  entraînées  par  un  poids,  et  qu’ils  veulent 
dormir.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  chacune  d’elles ,  c’est  que 
les  uns  dorment  aussitôt  profondément  et  longtemps ,  tandis  que 
les  autres  sont  en  proie  à  l’insomnie  et  s’agitent  sans  cesse  ;  leur 
esprit  est  à  chaque  instant  troublé  par  des  images  fantastiques  qui 
détournent  le  sommeil ,  de  sorte  qu’ils  restent  dans  leur  insomnie , 
mais  qu’ils  ne  peuvent  se  lever  et  faire  ce  que  font  ceux  qui  sont 
éveillés.  Ils  ont  beaucoup  moins  de  force  morale  que  s’ils  étaient 
éveillés;  ils  sont  accablés-  Hippocrate  a  coutume  d’appeler  coma  le 
catophora,  qu’il  soit  avec  sommeil  ou  avec  insomnie  ;  quand  il  veut 
exprimer  la  première  forme,  il  se  sert  simplement  du  mot  coma; 
quand  il  veut  montrer  que  les  malades  ont  un  coma  avec  insom¬ 
nie  ,  il  dit  xoo/AKTcifeiî  «ypôirveu 5 ,  pour  marquer  que  le  sommeil 
est  le  plus  ordinairement  lié  au  coma.  Galien  distingue  avec  Hip¬ 
pocrate  deux  sortes  de  cataphora  vigil,  l’un  auquel  il  donne  l’épi¬ 
thète  de  viaOp-t  (  cataphora  avec  engourdissement) ,  l’autre  qu’il  dé¬ 
signe  simplement  par  le  terme  générique  xx-rxfopi.  Ce  qu’il  y  a  de 
commun  dans  les  deux  espèces  de  cataphora  vigil ,  et  ce  qui  les  dis¬ 
tingue  du  cataphora  avec  sommeil ,  c’est  que  les  malades  délirent 
et  sont  disposés  à  se  lever  ,  entendent  le  bruit ,  comprennent  la 
voix ,  sentent  quand  on  les  touche ,  lèvent  les  yeux  sur  celui  qui  le 
fait ,  et  s’agitent  spontanément.  Mais  parmi  ceux  qui  sont  affectés 
de  cataphora  vigil,  les  uns  sont  plus  agités,  les  autres  le  sont  moins 
et  ont  besoin  d’une  plus  grande  excitation  pour  sortir  de  leur  acca¬ 
blement;  c’est  de  cette  espèce  de  cataphora  qu’IIippocrate  en¬ 
tend  parler  quand  il  lui  donne  l’épithète  de  vw0p>}.  — 1  Les  diverses 
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espèces  de  coma  et  particulièrement  le  coma  avec  sommeil  existent 
toujours  dans  le  léthargus;  le  coma  ou  calaphora  vigil  simple, 
avec  ou  sans  engourdissement ,  se  montre  quelquefois  dans  le  phré- 
nilis,  comme  Hippocrate  le  remarque  dans  le  IIIe  livre  des  Épidé¬ 
mies  '  (g.  17,  p.  276). -Cf.  aussi  sent.  34  Au Prorrh .,  et  le  Corn,  de 
Gai.,  t.  33  ,  p.  677  ,  t.  XVI.  -  Cf.  encore  Corn.  I ,  in  Prorrh., 
t.  1  ,  p.  494  ,  t.  XVI;  Com.  III,  t.  95,  p.  705  ;  Corn.  I ,  in  Epid., 
III,  t.  1  ,  p.  540  ,  t.  XVII ,  où  il  résume  en  ces  termes  son  senti¬ 
ment  sur  le  mot  coma  :  «  Le  coma  est  une  propension  au  sommeil 
(xa rectfopA),  et  je  dis  qu’il  y  a  propension  au  sommeil  alors  que  les 
malades  ne  peuvent  se  tenir  éveillés ,  n’ont  plus  les  yeux  ou¬ 
verts  ,  mais  clos  ,  soit  qu’il  y  ait  sommeil  profond  ,  soit  qu’il  y  ait 
sommeil  léger,  soit  qu’il  y  ait  insomnie.  »  —  Ainsi  pour  Galien  xx- 
tafopA  et  xSS/jia  sont  synonymes,  ou  plutôt  le  calaphora  est  un  terme 
générique  qui  embrasse  les  diverses  espèces  de  coma.  Toutefois  ,  je 
remarque  que  dans  le  IIIe  livre  des  Epid.,  11e  malade,  3e  série, 
p.  287  ,  le  cataphora  et  le  coma  se  trouvent  réunis  et  distingués 
l’un  de  l’autre ,  d’où  il  faut ,  ce  me  semble  ,  conclure  que  le  sens 
de  ces  deux  mots  n’est  pas  aussi  précis  pour  Hippocrate  que  pour 
Galien. — Le  carus  (x&pos)  et  le  catoché  (  x&royoc  ou  xaroxé)  sont 
encore  des  espèces  mal  déterminées  du  genre  cataphora.  Néan¬ 
moins  ,  le  carus  paraît  signifier,  soit  un  sommeil  lourd  et  profond 
avec  perte  de  sentiment  et  de  mouvement,  les  fonctions  respira¬ 
toires  restant  intactes  ,  ce  qui  est  toujours  un  très  grand  signe  de 
danger;  soit  un  sommeil  profond  dont  il  est  difficile  de  faire  sortir, 
qui  dure  quelquefois  plusieurs  jours,  et  qui  est  souvent  critique  après 
une  insomnie  prolongée. — Le  catoché  désigne  plus  particulièrement 
une  affection  cérébrale  avec  sopor,  engourdissement,  rigidité  et 
immobilité  du  tronc  et  des  membres ,  enfin  avec  écartement  des 
paupières  et  fixité  du  regard,  comme  il  arrive  chez  ceux  qui  sont  en 
catalepsie.-  Cf.  pour  le  catoché,  Galien,  Com.  II,  in  Prorrh., 1.90, 
p.  683,  t.  XVI  ;  pour  le  carus  et  le  catoché,  Focs,  ÜEcon.,  et  Gor- 
ris,  Def.  med.,  aux  mots  xapos  et  xdr o/o;  et  aussi  Gruner ,  Anlig. 
morb.,  p.  260. 

lre  S.  —  2.  \ptk  ye  tppevntxoC  eictv;  kpa.  avec  l’accentuation  circon¬ 
flexe,  c’est-à-dire  apa.  marque  le  doute  ;«|sa  avecl’accentuation  aiguë 
est  syllogistique,  conclut  un  raisonnement,  et  doit  se  traduire  par 
donc  (cf.  Gai.,  Com.  I,  in  Prorrh.,  t.  1 ,  p.  495,  et  surtout  de 

1  Galien  remarque  à  ce  propos  qu’IIippocrate  n’est  pas  un  de  ces  hom¬ 
mes  qui  font  des  pléonasmes,  et  qu’il  ne  dit  pas,  comme  Homère,  de 
l'huile  liquide  (vypbv^Ùouov  )  ou  du  lait  blanc  (ysU«  i.swàv)  sans  qu’il 
faille  marquer  une  distinction. 
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Comate  sec.  Hipp.,  cap.  3,  p.  660,  t.  VH).  mBl&tv,  au  dire  de 
Galien ,  manquait  dans  beaucoup  d’anciens  exemplaires.  Ceux  qui 
suivent  cette  leçon  se  demandent  si  Hippocrate  a  entendu  que  les 
malades  dont  il  parle  sont  déjà  ou  deviendront  phrénéliques  ; 
mais  avec  la  seconde  leçon  (  et  Galien  l’adopte),  Hippocrate  ne  se 
demande  pas  si  les  malades,  avec  les  symptômes  qu’il  vient  de 
décrire,  sont  déjà  ou  deviendront  phrénéliques,  mais  bien  s’ils 
sont  véritablement  ou  non  phrénéliques ,  ce  qui  est  très  différent. 
Galien  justifie  ce  doute  par  la  définition  même  du  coma  que  j’ai 
donnée  plus  haut.  En  effet,  s’il  y  avait  eu,  dans  le  cas  particulier, 
du  coma  avec  somnolence  ,  nul  doute  que  les  malades  n’étaient  pas 
phrénéliques  ;  s’il  y  avait  eu  dès  le  début  un  état  complet  de  veille, 
avec  les  symptômes  décrits,  nul  doute  encore  qu’ils  étaient  phrè- 
nétiques;  si  au  contraire  il  y  avait  du  coma  vigil ,  symptôme  qui 
n’est  pas  lié  intimement  au  phrènilis ,  mais  qui  l’accompagne  quel¬ 
quefois  ,  il  était  permis  de  poser  un  doute ,  surtout  au  début  de  la 
maladie  où  tout  est  obscur.  Galien  explique  ensuite  ce  qu’il  faut 
entendre  par  hccpxÿai ,  que  quelques  interprètes  regardaient  à  tort 
comme  superflu  f  de  Comale,  cap.  4).  ’a pyj  désigne  1\  l’invasion, 
le  début  de  la  maladie  ;  2°.  la  première  période  de  la  maladie,  qui 
s’étend  du  début  au  4e  jour:  c’est  ce  dernier  sens  qu’il  faut  lui  don¬ 
ner  dans  ce  passage. 

2e  S.  —  3.  Koùttji  nepljzXucns ,  flux  de  matières  ténues  et  liquides 
(Gai.,  Gom.  I,  p.  506 ,  et  Com.  I ,  in  lib.  de  Hum.,  t.  19,  t.  XVI , 
p.  105.  Cf.  aussi  Arétée, de  Caus.et  sign.morb.  acut.,  p.  24,  1.57, 
éd.  L.  B.).  Flux  diarrhéique  me  semble  rendre  assez  exactement 
l’interprétation  de  Galien. 

3'  S.  —  4.  Les  textes  vulgaires  portent  ai  Saasïai  ylüeaat.  Galien 
préfère  rpaxeïou.  J’ai  suivi  son  interprétation.  Certains  commenta¬ 
teurs,  dont  l’explication  a  même  été  mise  en  glose  dans  quelques 
manuscrits, entre  autres  dans  le  2254,  et  dansunautre,  collationné 
par  Foës ,  rapportent  Saasïat  (  épais)  à  l’embarras  de  la  parole  :  Ga¬ 
lien  les  blâme  avec  raison. 

•3e  S.  —  5.  Voir  note  11  des  Épidémies. 

5'  S.  —  6.  ’Evmvia  èvapyü.  Lefèvre  de  Villebrune  et  M.  Pariset 
traduisent  hapyn  par  significatifs  ;  mais  cette  interprétation 
ne  répond  ni  au  sens  du  mot ,  ni  au  commentaire  de  Galien.  Sui¬ 
vant  ce  dernier,  il  s’agit  de  rêves  qui  ont  tellement  d’évidence  que 
les  malades  se  lèvent  et  parlent  comme  si  l’objet  de  ces  rêves  avait 
de  la  réalité  (  Gom.  I ,  in  Prorrh.,  t.  5,  p.  525  ). 

6e  S.—  7.  ’A votxpip.ipis.  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Galien.  Ce  mot 
se  dit  ordinairement  de  l’expulsion  de  pituite  épaisse  et  visqueuse 
adhérente  à  la  trachée-artère  et  à  la  gorge  (Foës,  OEcon.). 
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7e  S.  —  8.  Suivant  Galien  (  Com.  I ,  t.  7,  p.  527  ) ,  Hippocrate 
dit  avec  raison  que  la  fièvre  s’est  refroidie  et  non  pas  apaisée  ,  car 
cela  ne  serait  pas  juste  :  en  effet ,  la  fièvre  est  concentrée  vers  les 
parties  internes,  bien  qu’elle  ne  se  manifeste  plus  à  l’intérieur. 
Car  on  ne  dit  pas  qu’un  malade  a  de  la  fièvre  seulement  quand 
sa  peau  présente  au  toucher  une  chaleur  fébrile ,  mais  surtout 
quand  celte  chaleur  est  concentrée  à  l’intérieur  et  dans  les  vis¬ 
cères.  En  effet,  dans  le  causus  pernicieux,  l’intérieur  brûle,  l’exté¬ 
rieur  est  modérément  chaud  (  V.  note  28  du  Pronostic,  et  note  12 
du  Régime). 

8e  S.  —  9.  ïï/sosÇaSuvaTïjirâvTOv.  Bâle  et  vulg.  :  Les  manuscrits 
2245  et  2264  portent  :  ■npoanoSriG&vTM.  Érotien  [Gloss.,  p.  286),  ex¬ 
plique  ce  dernier  mot  par  irpoava?wv>jaivT«î>  (absence  de  voix  par 
suite  de  prostration  des  forces  ).  On  regarde  ce  passage  d’Érotien 
comme  se  rapportant  à  la  8e  sentence  des  Prorrh.  Mais  Galien  lit 
le  texte  vulgaire  et  ne  fait  nulle  inention  de  cette  leçon  donnée  par 
les  manuscrits  et  par  Érotien  ;  il  dit,  seulement  que  quelques  exem¬ 
plaires  n’avaient  pas  s?.  Il  est  donc  probable  que  itpoomoSrjtnkvruv  se 
rapporte  à  quelque  passage  perdu  de  la  collection  hippocratique , 
et  que  la  leçon  des  manuscrits  est  une  conséquence  de  la  glose 
d’Éroticn.  D’ailleurs,  cette  glose  porte  :  «  Les  délires  chez  les  malades 
dont  la  voix  est  affaiblie  sont  très  bons  ;  c’est-à-dire  les  phrénitis 
qui  surviennent  à  la  suite  de  l’affaiblissement  des  forces,  c’est  bon.  » 
Ce  qui  est  une  nouvellepreuve  que  cette  explication  ne  se  rapporte 
pas  à  notre  passage. 

11e  S.  —  10.  Les  manuscrits  2145  et  2254  ont  un  texte  très  al¬ 
téré,  qui  est  celui  de  la  275e  sentence  des  Coaques.  2254  a  rétabli 
à  la  marge  le  texte  vulgaire  que  portent  l’édition  de  Bâle  et  Galien  : 
je  m’y  suis  conformé. 

14e  S.  —  11.  Totcri  î|tiTT5cjaévotat  pLÙayyohxüi.  Il  faut  entendre, 
dit  Galien ,  un  délire  violent  et  férin ,  qui  arrive  quand  le  cerveau 
est  inondé  de  bile  jaune  fortement  échauffée ,  car  nous  avons  appris 
dans  ce  commentaire  (t.  10,  p.  534*)  qu’elle  se  change  alors  en  bile 
noire.  Galien  blâme  aussi  Hippocrate  de  n’avoir  pas  marqué  tout 
le  danger  d’une  telle  affection,  qui  est  nécessairement  pernicieuse. 

15e  S.  — 12.  J’ai  suivi  une  des  interprétations  que  Galien  donne 
dans  son  commentaire  (t.  15,  p.  546  et  suiv.  )  ;  il  ne  se  prononce 
pas  plus  pour  l’une  que  pour  l’autre ,  disant  que  tous  les  mots  qui 
composent  cette  sentence  peuvent  être  réunis  ou  séparés. 

16°  S.  — 13.  Bp«^u7rdT«t ,  qui  boivent  peu  à  la  fois  et  à  de  longs 
intervalles.  —  Cf.  Gai.,  Com.  III ,  in  Epid.,  III,  t.  17,  p.  755. 
Suivant  Galien,  Com.  I ,  t.  16 ,  p.  551 ,  quelques  exemplaires  por- 
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taicnt  ^pxyyKÔTtcu ,  ce  qui  veut  dire  sans  doute ,  qui  craignent  les 
plus  petites  choses. 

19e  S. — 14.  Le  texte  de  Bâle,  adopté  par  Foës,  est  défiguré  ;  celui 
des  manuscrits  2145  et  2254  est  mutilé  ;  Galien  en  avait  un  autre 
sur  lequel  il  a  fait  son  commentaire  :  je  m’y  suis  conformé. 

22'  S.  —  15.  àpxiA.  *—  J’ai  suivi  l’interprétation 

d’Érotien  (Gloss.,  p.  38)  etsurtout  de  Galien  (.Corn.  I,  t.  22, p.  558). 
Ce  dernier  entend  des  douleurs  avec  phlegmasie  ;  quand  le  malade 
ne  les  sent  pas  toujours ,  il  y  a  nécessairement  quelque  lésion  céré¬ 
brale,  car  ,  s’il  s’agissait  de  douleurs  causées  par  les  vents,  l’inter¬ 
mittence  dans  la  sensation  n’aurait  ni  la  même  gravité  ni  la  même 
signification. 

25e  S.  — 16.  IL>sO//.a  Ttpàxeipov.  II poyeipot  Signifie  littéralement  qui 
est  sous  la  main,  et  aussi  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  qui 
est  facile  à  trouver.  J’ai  plutôt  interprété  que  traduit  ce  mot  ;  et  en 
celaje  me  suis  conformé  àGalien, qui  dit  (Com.  I,  texte  24,  p.560): 
Hippocrate  appelle  la  respiration  apparente  (  Tzpôynpov ,  mot  qui 
est  opposé  à  xpvyaïov,  ce  qui  est  caché),  celle  qui  est  accompa¬ 
gnée  d’un  mouvement  très  prononcé  des  épaules ,  mouvement  que 
l’on  aperçoit  à  travers  les  vêtements.  Plus  loin ,  il  ajoute  :  Hippo¬ 
crate  appelle  Cette  respiration  élevée  (  perlupov  ) ,  pareeque  les  par¬ 
ties  supérieures  du  thorax  s’élèvent  comme  pour  aider  à  la  respira¬ 
tion.  —  Toutefois,  cette  interprétation  du  mot  pstiapov  n’est  pas 
toujours  aussi  précise  pour  les  anciens  et  pour  Galien  lui-même. 
Ainsi,  il  dit  (Com.  II,  in  Epid-,  III,  texte  4,  p.  595,  t.  XVII)  que  ce 
mot  peut  s’entendre  de  l’orthopnée,  c’est-à-dire  de  la  nécessité  où 
sont  les  malades  de  se  tenir  debout  pour  respirer.  Il  rapporte  aussi 
que  ,  d’après  Sabinus ,  le  mtï>p.x  pnétapov  devait  s’entendre  de  ceux 
qui  respirent  par  l’extrémité  des  narines ,  à  cause  de  l’inflammation 
de  la  trachée,  inflammation  qui  fermait  ce  canal  et  ne  laissait  pas 
l’air  entrer  dans  le  poumon.  Galien  trouve  cette  interprétation 
obscure,  et  il  croit  que  Sabinus  voulait  désigner  ceux  qui  meuvent 
les  ailes  du  nez  en  respirant,  phénomène  qui  a  lieu  dans  la  gêne 
do  la  respiration. 

26e  6’.“- 17.  «Hippocrate,  dit  Galien  (Com.  I ,  t.  25 ,  p.  562) 
appelle  délire  fèrin  (  dfipidiSvn  )  celui  dans  lequel  les  malades  frap¬ 
pent  des  pieds ,  crient ,  mordent ,  s’irritent,  prenant  ceux  qui  les  ap¬ 
prochent  pour  des  ennemis.  »  Cette  sentence  doit ,  suivant  le  même 
critique,  s’entendre  de  la  manière  suivante:  «  Lorsque  vous  voyez 
quelqu’un  pris  de  délire,  si  ce  délire  vient  à  cesser  pour  un  peu  de 
temps,  sachez  que  son  esprit  n’est  pas  troublé  par  la  lièvre,  mais  par 
une  diathèse  phrénétique  qui  sc  développe  sourdement ,  diathèse 


qui,  après  avoir  pris  du  développement,  paraîtra  férine.  »  C’est  pour 
rendre  cette  interprétation  que  j’ai  traduit  dans  le  Prorrhétique 
in’  o).c/ov  par  :  pour  un  peu  de  temps  •  mais  dans  les  Coaques ,  j’ai 
mis  :  en  peu  de  temps,  ce  sens  me  paraissant  plus  naturel. 

30"  S. —  18.  Les  textes  de  Bâle  et  de  Foës  portent  «^vw; 
TÜ.eur&<ii.  2254, 2145  ont  âfa-joi,  ce  qui  est  conforme  aux  Coaques. 
Mack  a  également  suivi  cette  dernière  leçon  ,  qu’il  a  admise  sans 
autorité  de  manuscrits.  Cf.  aussi,  1  eTmal.,  Épid.,  I. 

32e iS.  —  19.  Galien  (t.  31, p.  576)  explique p^pws tÇpar  vuOpi tvj;, 
état  d’engourdissement;  et  plus  loin  (  Corn.  lit ,  t.  94  ,  p.  696  ), 
à  propos  de  pepapapi-ia  ,  il  dit  :  «  Hippocrate  appelle  ainsi  ce  qui 
cause  de  l’hébétude;  c’est  un  symptôme  sans  délire,  qui  rend 
le  malade  semblable  à  ceux  qui  sont  naturellement  hébétés  et  tels 
que  deviennent  certains  vieillards.  Cet  état  a  beaucoup  d’analogie , 
mais  il  n’est  pas  identique  avec  celui  que  Thucydide  appelle  âyvotx , 
quand  il  dit ,  dans  la  description  de  la  peste ,  que  ceux  qui  réchap¬ 
paient  s’oubliaient  eux-mêmes  et  oubliaient  leurs  proches.  »  —  2145 
et  2254  ont  zaxôv  Si  xxi  in i  ixrépu  xcôf&mj,  au  lieu  de  xxxri... 
pStpauii.  Dans  2254,  p.ùp.  est  rétabli  en  surcharge. 

36e S.  —20.  Le  texte  vulgaire  porte ,  nvevpx  |ùv  t dv«  SUpxevxi. 

Il  existe  plusieurs  leçons  de  ce  membre  de  phrase  :  ainsi,  Galien  (t.  35, 
p.  584  )  nous  apprend  que  certains  manuscrits  portaient  «),tç(  qu’il 
explique  par  àdpôov),  et  de  plus  tro/vou  (en  grande  quantité',  et  qu’au 
lieu  de  t otw  (  leçon  qu’il  approuve  et  que  j’ai  suivie  ) ,  d’autres  ma¬ 
nuscrits  portent  yévM  eïxehv  SiépxsTca  (  il  sort  quelque  chose  d’ana¬ 
logue  à  de  la  semence)  ;  enfin,  qu’aulieu  de  nvevpx,  certains  manus¬ 
crits  portent  fliypx.  Les  manuscrits  2254,  2145,  lmp.  Samb.,Fevr. 
et  Vat.  portent  :  il  s’échappe  d’un  seul  coup (âhç)  une  grande  quan¬ 
tité  (guxvôv)  de  phlegme  avec  douleur  (erùvirovw.).  QUypx  au  lieu  de 
nvsûpx  est  donné  par  le  manuscrit  2253  pour  la  sentence  parallèle 
des  Coaques.  Galien  semble  préférer  cette  leçon  aux  autres,  car 
il  en  donne  l’explication  médicale. 

37e  S.  —  21 .  Les  manuscrits  2145  et  2254  donnent  cette  sentence 
ainsi  qu’il  suit  :  «  Dans  le  cours  d’une  fièvre,  les  douleurs  à  la  cuisse 
ont  quelque  chose  qui  annonce  le  délire ,  surtout  si  l’urine  présente 
un  énéoreme  uniforme.  Il  en  est  de  même  de  ce  qui  regarde  la  ves¬ 
sie  (  xcù  ôaa  nepi  xvtmv  toiküto:  ).  Suivant  Galien  (Corn.  II ,  t.  36, 
p.  589),  certains  exemplaires  avaient  cette  leçon  au  lieu  de  xatoTa 
nepi  .ifeovs  Totaura,  que  porte  notre  texte.  Mais  il  ne  paraît  pas  que 
ces  exemplaires  diffèrent,  pour  la  première  partie  de  cette  sentence, 
du  texte  vulgaire. 

37eün’s  S.  —  22.  Cotte  sentence  est  ajoutée  par  2254  et  2145. 
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La  sentence  37 ,  telle  que  la  donnent  ces  deux  manuscrits,  et  la 
37e  bis  qu’ils  ajoutent,  n’en  forment  qu’une  inextricable,  qui  se  lit 
à  la  marge  d’Imp.  Samb.  et  de  Fevr,,  et  qui,  dans  un  manuscrit  de 
Mercuriali,  se  retrouve  à  la  place  de  la  lre  sentence  du  Prorrh. 
(  Voir  Mack,  p.  103  et  106). 

39e  S.  —  23.  QoXspov  izvsv/j.x.  Cette  expression  est  fort  obscure  au 
dire  de  Galien  (  Com.  II,  t.  38,  p.  695;  Com.  I ,  in  Mb.  de 
Hum.,  t.  24,  p.  201,  t.  XVI,  et  Com.  II,  in  Prorrh.,  t.  94, 
p.  698  ).  Il  n’a  retrouvé  dans  aucun  des  ouvrages  légitimes 
d’Hippocrate  cette  épithète  BoXspov  appliquée  à  la  respiration, 
tandis  qu’elle  sert  souvent  à  caractériser  l’air  ou  l’urine.  Quelques 
interprètes  pensaient  qu’il  s’agissait  de  la  dyspnée  ;  mais  évidem¬ 
ment,  dit  Galien,  l’auteur  avait  une  autre  idée  en  se  servant  de 
cette  expression;  peut  être  a-t-il  entendu  que  la  respiration  s’ac¬ 
compagne  de  beaucoup  de  vapeurs.  Quelques  interprètes  ont  changé 
BoXspâv  en  Bxlspôv  (  bien  fleurie  ),  ce  qui  voudrait  dire ,  selon  eux  , 
respiration  grande  ;  d’autres  conservent  BoXspôv  qu’ils  expliquent 
par  SxxraSsi  (qui  sent  mauvais)  ;  d’autres  enfin  pensent  qu’il  s’agit 
d’une  respiration  rauque  {mAy.x  ftpxyyûosi).  Galien ,  dans  son 
Glossaire  (  p.  482),  explique  BoXepov  par  respiration  grande  et  pré¬ 
cipitée. 

41e  S.  —  24.  C’est-à-dire  à  l’aide  d’un  lavement  ou  d’un  sup¬ 
positoire.  Cette  explication  est  donnée  par  les  manuscrits  2254 
et  lmp.  Samb.,  sans  doute  d’après  le  Com.  de  Galien  (texte  40, 

p.  600). 

41'  S .—25.  SnvpxBùSex,  2254  et  lmp.  Samb. ont  en  glose  irspjyspvj 
(rondes),  d’après  le  Com.  de  Galien  (t.  40,  p.  599)  qui  dit  : 
«  On  appelle  empxBovi  les  crottes  de  chèvre;  elles  sont  rondes  et 
sèches  et  ont  une  forme  arrêlée.  Ces  matières  sont  telles  chez  les 
malades ,  parce  qu’elles  séjournent  longtemps  dans  le  canal  intes¬ 
tinal  et  qu’elles  sont  desséchées  par  la  chaleur  intérieure.  »  [Abon¬ 
dante]  est  ajouté  par  2145. 

45e  S.  —  26.  C’est-à-dire  que  les  parois  abdominales  sont  ti¬ 
rées  ,  non  par  leur  propre  force ,  mais  par  l’action  du  diaphragme, 
qui  est  lui-même  enflammé,  ou  qui  est  tiraillé  par  suite  de  l’inflam¬ 
mation  de  la  plèvre.  Ce  symptôme  est  ordinaire  dans  \cphréniMs. 
(Gai.,  Com.  II,  t.  44,  p.  606.) 

46'  S.  —  27.  L’o/a/ao:  irewvjyds  (œil  fixe  par  suite  de  la  paralysie 
des  muscles)  est  opposé  à  Yopp-x  ïmtoç,  qui  désigne  un  état  d’agi¬ 
tation  spasmodique,  une  rotation  perpétuelle,  une  véritable  danse 
dcSaint-Whit.  -Cf.  Foës,  OEcon.,  au  mot  iWo;;  Galien,  Com.  II, 
in  Prorrh.,  t.  45,  p.  609;  Picrquin  (voir  note  7  du  Pron.). 
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47e  S.  —  28,  Quelques  manuscrits ,  au  dire  de  Galien  (Com.  II, 
texte  46,  p.  611),  ont  xXao0/Mrô»î  (gémissante),  au  lieu  de 
xiayywSv? s  (retentissante).  JUau0.  est  donné  par  Fevr.,Serv-,  2145  et 
2254. 

52e S.  —  29.  D’excrétion  ou  de  coction  (Gai.,  t.  51,  p.  619). 

55»  S.  —  30.  Je  me  suis  conformé  pour  celte  sentence  à  l’inter¬ 
prétation  de  Galien  (t.  54,  p.  631). 

56e  S.  —  31.  Galien  (Com.  II,  t.  55,  p.  632;  Com.  II,  in 
lib.  de  Hum.,  t.  10,  t.  XVI ,  p.  245,  et  Com.  II ,  in  Epid.,  III , 
inProœm.,  p.  580)  blâme  Hippocrate  d’avoir  exprimé  cette  sen¬ 
tence  d’une  manière  trop  absolue  et  sans  aucune  distinction,  «  car, 
dit-il  (Com.  in  Prorrh.,  p.  632) ,  comme  il  y  a  un  grand  nombre 
de  parties  diverses  dans  les  hypocondres ,  les  fièvres  causées  par 
les  douleurs  de  ces  diverses  parties  ne  sont  pas  toutes  également 
malignes.  »  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  (p.  633  )  :  «  La  grandeur  de  la 
fièvre  répond  constamment  à  celle  de  l’inflammation ,  et  comme  il 
n’arrive  pas  nécessairement  que  les  parties  nobles  situées  dans  les 
hypocondres  soient  toujours  violemment  enflammées ,  il  en  résulte 
que  la  fièvre  n’est  pas  toujours  très  aiguë.  » 

57e  S.  —  32.  C’est-à-dire  sans  qu’il  y  ail  eu  de  sueurs ,  de  vo¬ 
missements,  de  déjections  alvines,  de  dépôts  critiques,  la  langue 
restant  aride  et  les  urines  crues  (Gai.,  t.  56  ,  p.  634). 

59e  S.  —  33.  Ou px  btinova.  Quelques  manuscrits ,  au  dire  de 
Galien  (Com.  II,  t.  58,  p.  636),  portaient  :  des  urines  cuites 
ou.  iziuo'/a.  ;  c’est  aussi  ia  leçon  de  2145  et  de  Fevr.  Suivant  le 
même  critique,  Rufus  d’Éphèse ,  qui  s’efforçait  toujours  de  con¬ 
server  les  anciennes  leçons,  blâme  beaucoup  Zeuxis,  médecin  très 
ancien  de  la  secte  des  empiriques ,  d’avoir  défendu  le  texte  oZpx 
nénovz ,  puisque  la  coction  des  urines  est  toujours  placée  par  Hippo¬ 
crate  au  nombre  des  meilleurs  signes.  Zeuxis  soutenait  son  opinion 
en  disant  qu’il  s’agissait  d’urines  purulentes  et  épaisses,  ignorant 
sans  doute  que  cette  qualité  des  urines  était  aussi  placée  au  nombre 
des  bons  signes.  Enfin,  d’autres  interprètes,  en  conservant  nénovx, 
prétendaient  que  l’auteur  voulait  parler  d’urines  qui  arrivent 
promptement  à  coction ,  mais  qui  ne  persévèrent  pas  longtemps 
dans  cet  état.  Galien  rejette  également  cette  explication. —  Il  nous 
apprend  aussi  (  p.  638  )  que  novripâ  (  sont  funestes,  leçon  donnée  par 
Fevr.  et  lmp.  Samb. ,  au  lieu  de  novepov  des  textes  vulgaires  sans 
doute  d’après  ce  Com.) ,  manquait  dans  quelques  exemplaires  après 
ifftjtovK  et  ne  se  trouvait  qu’à  la  fin  de  la  sentence. 

63«  S.  —  34.  Voir  la  note  1  ci-dessus. 

66*  S.  —  35.  Je  suis  2146,  qui  a  mwt,  au  lieu  de  xctxov.  •—  Ga- 
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lien  (t.  66,  p.  649)  donne  à  cette  première  partie  de  la  66°  sentence 
un  autre  sens ,  que  voici  :  «  Dans  une  maladie ,  si  après  avoir  sué 
on  éprouve  un  refroidissement  extraordinaire,  suivi  immédiatement 
du  retour  de  la  fièvre,  le  cas  n’est  pas  sans  danger.  » 

67®  iS\  —  36.  Avec  2254  ,  2145  et  Vat.,  je  lis  xx\)p.otvt!>8e*  plytx, 
au  lieu  de  xa>p.xz(ûSsu ,  que  portent  Foës  et  Bâle.  Galien  ne  se  pro¬ 
nonce  pas  pour  l’une  ou  pour  l’autre  leçon  ;  il  les  trouve  également 
justes, 

.71®  S.  —  37.  J’ai  suivi  le  texte  et  le  Commentaire  de  Galien  , 
confirmés  par  le  texte  et  les  scholies  du  manuscrit  2254. 

72e  S.  —  38.  Ovpx  Içu/tm/xtva.  Galien  compare  cette  fermenta¬ 
tion  de  l’urine  au  phénomène  qui  se  passe  quand  on  verse  sur  la 
terre  du  vinaigre  très  acide  ou  de  la  bile  noire ,  ou  pendant  la  pa¬ 
nification;  il  explique  aussi  comment  se  fait  le  bouillonnement  dtt 
vinaigre  sur  la  terre  (Com.  III ,  t.  74,  p.  G59). 

78e  S.  —  39.  Je  me  suis  conformé,  pour  la  première  partie  de 
cette  sentence  ,  au  Com.  de  Galien  (texte  80,  p.  666). 

89®  S.  —  40.  Ici  les  manuscrits  2145,  2254  (  lmp.  Samb.,  pour 
la  22e  sentence  des  Coaques  ) ,  répètent  la  fin  de  la  86e  sentence  et 
le  commencement  de  la  87e. 

90e  S.  —  41.  Le  texte  vulgaire  n’a  pas  la  négation.  Galien 
(texte  92,  p.  688)  juge  qu’elle  est  nécessaire.  Foës  l’a  admise. 

91*  S.  —  42.  Le  texte  porte  alsi  &p.a.  nvpstoïmv  Ixleiitcvat/.i 
P-stx  xplcnx,  rpop.'J)Ssti  xa l  xtop.zTdiSeeç  TtXevr&ai.  Au  dire  de  Galien 
(Com.  II,  t.  93,  p.  693),  les  uns  entendaient  èxXelnovarai ,  de  la 
disparition  de  la  voix  seulement ,  la  fièvre  persistant  ;  les  autres  de 
la  disparition  de  la  voix  et  de  la  fièvre.  Suivant  ces  derniers,  il 
faut  interpréter  cette  sentence  de  la  manière  suivante  :  «  Ceux  chez 
qui ,  la  fièvre  paraissant  éteinte  (non  pas  sans  signe  ,  mais  après 
une  mauvaise  crise) ,  il  survient  de  l’aphonie  après  la  crise,  ceux* 
là  meurent  dans  les  tremblements  et  dans  le  coma.  »  Galien  ne  se 
prononce  pas.  J’ai  suivi  la  première  interprétation.  Le  lecteur 
adoptera  celle  qui  lui  conviendra  le  mieux  ;  il  est  difficile ,  dans  des 
passages  aussi  obscurs ,  d’avoir  une  opinion  arrêtée. 

fis®  S.  —  43.  2145  et  presque  tous  les  manuscrits  donnent  ainsi 
cette  sentence  :  «  Quand  il  survient  du  coma  à  la  suite  de  distorsion 
des  yeux,  c’est  promptement  pernicieux.  Chez  ceux  dont  la  respi¬ 
ration  est  élevée,  la  voix  obscure,  et  qui  ont  des  déjections  écü- 
meuscs ,  la  fièvre  a  un  paroxysme.  »  Le  texte  que  j’ai  traduit  est 
celui  de  Galien  ;  il  est  reproduit  par  Bâle ,  Foës  et  Macif. 

94e  S.  —  44.  Cette  sentence  est  très  obscure ,  le  style  en  est  in 
correct.  J’ai  suivi  le  texte  de  Galien,  confirmé  par  le  manuscrit  2253 
pour  la  253e  sentence  parallèle  des  Coaques, 
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95e  S.  —  45.  Ovpéovreç  p.é\ava  SeSaa\ii/.évx.  Galien  (Com.  III, 
t.  97,  p.  713)  nous  apprend  que  le  mot  deSuau/ièva.  avait  donné  lieu 
à  diverses  interprétations  :  les  uns  entendaient  des  urines  hérissées 
[à  leur  superficie]  de  petits  corpuscules  blancs,  et  semblables  à  des 
cheveux;  d’autres,  des  urines  surnagées  d’une  écume  irrégulière¬ 
ment  dispersée  ;  d’autres  enfin,  des  urines  épaisses,  ayant  à  leur  su¬ 
perficie  une  pellicule  ténue ,  mais  très  dure  et  semblable  à  du  sable. 
J’ai  suivi  le  sens  littéral  du  mot.  —  Dioscoride  lisait  xmopîlxvx  au 
lieu  de  ii.ila.vv..  J’ai  adopté  cette  leçon,  que  Galien  paraît  ap¬ 
prouver. 

98'  S.  —  46.  Le  texte  vulgaire  porte  :  ix  tootéwv  3.yo).a  ÈçtVravTat , 
ce  qui  ne  présente  aucun  sens  raisonnable.  Galien  (Com.  III, 
texte  100,  p.  720)  lit  l^iaravcai  ;  leçon  excellente,  que  j’ai  suivie  avec 
Foës  et  Mack. 

100e  S.  —47.  Le  texte  vulgaire  porte  :  xarà  Unvôv  :  certains  édi¬ 
teurs,  au  dire  de  Galien  (Com.  III,  1. 102,  p. 727),  lisaient wiè  isitrév. 
Parmi  les  interprètes ,  les  uns  entendaient  ces  mots  de  l’intestin 
grêle  ,  les  autres  du  sacrum  ,  les  autres  de  l’os  large  (os  des  îles)  ; 
d’autres  enfin  pensaient  que  l’auteur  voulait  parler  de  douleurs  qui 
se  font  sentir  à  de  petits  intervalles,  tantôt  dans  les  intestins,  tantôt 
dans  les  lombes  ;  quelques-uns  même  écrivaient  vnà  nlevpov.  — 
Comme  en  parcourant  des  sinuosités ,  k\yép.ar«  npbi  îm oxôvSptà 
ypufépev  «.Ce  mot  est  très  embarrassant;  sa  forme  est  incertaine, 
et  les  traces  de  sa  véritable  racine  sont  perdues.  J’ai  suivi,  pour  son 
interprétation,  Galien,  qui  dans  son  Glossaire  (p.  454), l’explique 
par s7r*vedoo/*Ëva  (entortillés;  dolores  involuti  et  circumprœcordia 
implicali  et  irrelili,  Foës).  Bacchius  (voy.  p.  32,  Introd.  au 
Prorrh.)  l’expliquait  par  owyytÇovra  /.al  awanrovra  (qui  s’atta¬ 
chent);  le  scholiastequi  rapporte  cette  interprétation  la  blâme  ;  car, 
suivant  lui,  ypufoyeva  indique  une  marche  sinueuse. — Cf.  du  reste 
sur  les  différentes  interprétations  que  ce  mot  a  reçues  dans  l’anti¬ 
quité,  Galien  (Com.  III,  texte  102,  p.  728  et  suiv.) 

104'  S.  —  48.  Tous  les  anciens  manuscrits  et  tous  les  inter¬ 
prètes,  suivant  Galien  (Com.  III,  t.  106,  p.  738),  portent: 
iv  fàpvy yi  iayvcâ  ;  ce  solécisme .  ajoute-t— il ,  suffirait  pour  faire  croire 
que  le  Prorrhétique  n’est  pas  d’Hippocrate,  à  moins  qu’on  ne 
mette  la  faute  sur  le  compte  des  copistes,  qui  en  font  souvent  de  très 
grandes.  Artémidore  et  Dioscoride  ont  écrit  leyy-p,  car  il  est  reconnu 
par  tout  le  monde  que  ftipvyç  est  féminin. 

106'  S.  —  49.  D’après  Galien  (texte  108,  p.  742),  il  y  avait 
deux  manières  d’interpréter  cette  phrase  :  les  uns  faisaient  dé¬ 
pendre  le  quelque  chose  de  spasmodique  de  la  réunion  des  dou- 
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leurs  lombaires,  de  la  céphalalgie  et  des  violents  efforts  d’ex¬ 
pectoration;  suivant  les  autres,  et  il  semble  être  de  leur  avis ,  ce 
quelque  chose  de  spasmodique  dépendait  de  la  douleur  des  lombes, 
compliquée  de  l’une  ou  de  l’autre  des  circonstances  qui  viennent 
d’être  mentionnées. 

110e  S.  —  50.  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Galien.  Le  texte 
vulgaire,  donné  aussi  par  2254,  est  à  peu  près  intraduisible.  Le 
texte  de  2145  est  encore  plus  altéré. 

111e  S.  —  51.  Au  lieu  de  purgations  (mdâpu tes),  que  donne  le 
texte  vulgaire,  Galien  (texte  112,  p.  752)  préfère  évacuations 
{xsvcaaieç  ).  Ces  deux  mots  se  trouvent  dans  le  manuscrit  2254,  et 
dans  lmp.  Samb. 

1 1 3e  «S1.  —  52.  J’ai  suivi  le  texte  préféré  par  Galien  (texte  114, 
p.  754).  — -  2254,  2146,  lmp.  Samb.  et  Fevr.  ont  :  des  urines  pu¬ 
rulentes  et  écumeuses,  ce  qui  provient  du  Commentaire  de  Galien , 
où  il  est  dit  que  les  uns  lisaient  purulentes,  les  autres  écumeuses. 
—  Après  cette  113e  sentence ,  2254  porte  :  Chez  ceux  qui  semblent 
revenir  à  eux ,  l’obscurcissement  de  la  vue  avec  défaillance  et  un 
spasme ,  indiquent  que  la  mort  est  proche. 

110°  S.  *—  53.  Tà  ÙTto<pti.6vpœ  vypfc  Stx^tap^p.X'rx.  «  Les  Attiques  , 
dit  Galien  (Corn.  lit,  t.  118,  p.  760),  écrivent  <l>tc$\jp&,  tous  les 
autres  Grecs  ÿ«8vp&.  Ils  appellent  ainsi  la  viande  présentant  les 
conditions  opposées  à  celle  qui  est  dure,  fibreuse,  qui  se  dissout 
avec  peine,  et  qui  est  difficile  à  mâcher.  Ce  mot  appliqué  aux 
excréments  est  fort  embarrassant,  et  il  eût  été  juste  que  l’auteur 
de  ce  livre  nous  apprît  dans  quel  sens  il  le  prenait.  Puisque  les 
devins  eux-mêmes  ne  sont  pas  d’accord  entre  eux,  nous,  simples 
interprètes ,  nous  resterons  dans  un  bien  plus  grand  embarras. 
Celui-ci  entend  qu’il  s’agit  de  selles  simplement  liquides ,  celui-là 
de  selles  aqueuses,  n’ayant  aucune  consistance;  ceux-ci  de  selles 
non  grasses,  ceux-là  de  selles  non  visqueuses  ;  d’autres  d’excréments 
semblables  à  de  l’huile  non  mélangés  à  d’autres  humeurs;  d’autres 
de  selles  liquides  contenant  des  excréments  solides  et  bilieux,  et 
sans  coction  ;  d’autres  enfin,  de  selles  qui  se  dissolvent  facilement  : 
ils  comparent  ces  selles  a  du  sable  humecté,  aggloméré  et  pressé 
dans  les  doigts.  »  Galien  approuve  cette  interprétation;  il  ajoute 
que  les  excréments  sont  tels  chez  ceux  qui  mangent  des  poires  en 
abondance,  du  millet  ou  du  pain  d’orge.  «  Dioscoride,  toujours 
prompt  à  changer  les  leçons  obscures  ,  lisait  ùno<pétpapx  (noirâtres), 
car  dans  Pindare  ij/ifctf  veut  dire  ténèbres  (tô  cxôtoî).  » 

1 18e  S.  —  54.  Je  renvoie  au  Commentaire  de  Galien  (texte  120, 
p.  771  ) ,  qui  rapporte,  un  fait  de  sa  clientèle  propre  à  éclairer  cette 
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sentence  très  obscure  et  diversement  interprétée  par  les  com¬ 
mentateurs  anciens. 

12ieet  122e  S.  —  55.  Quelques  exemplaires  présentent  la  flnde  la 
121e  sentence  ainsi  :  droïiro  n oieï  an xap^Ssu,  et  le  commencement 
de  la  122e  h  ISp&n  lerùsXx  x.  -r.  1.  ;  mais  dans  d’autres  anaa/vUea. 
est  uni  avec  ou  sans  l’article  tk  à  la  122e  sentence  (Gai.,  t.  123  et 
124,  p.  775  et  777  );  en  sorte  qu’il  faudrait  traduire  :  Une  expec¬ 
toration  spasmodique.  J’ai  suivi ,  avec  Foës ,  le  texte  que  Galien 
semble  préférer;  l’autre  leçon  est  donnée  par  la  350e  sentence  des 
Coaques.  Galien  nous  apprend  encore  que  quelques-uns  lisaient 
ànSpuri  (sans  sueur  ou  non  dans  la  sueur),  au  lieu  de  I»  ISp&vi; 
leçon  qu’il  désapprouve ,  et  qui  se  retrouve  dans  les  Coaques. 

123e  S .  —  56.  Je  me  suis  conformé,  pour  la  fin  de  cette  sentence, 
aux  leçons  de  2264,  2145,  et  lmp.  Samb.;  pour  compléter  la 
pensée,  j’ai  ajouté  les  mots  entre  crochets. 

126e  S.  —  67.  Galien  (Com.  III,  t.  128 ,  p.  786)  interprète  cette 
sentence  de  la  manière  suivante  :  «  Une  hémorragie  nasale  arri¬ 
vant,  lorsqu’il  y  a  déjà  des  sueurs  ou  qu’il  en  survient,  elles  amè¬ 
nent  un  refroidissement  général ,  lequel  annonce  que  la  maladie 
est  de  mauvaise  nature.  Le  refroidissement  qui  ne  se  fait  sentir 
qu’aux  extrémités  est  plus  fâcheux  [pareeque  la  chaleur  est  con¬ 
centrée  à  l’intérieur].  » 

128e  S.  —  68.  Le  texte  de  cette  sentence  est  incertain.  2145,  2254 
ont  :  «  Des  hémorragies  avec  de  petites  sueurs,  sont  de  mauvais  ca¬ 
ractère.  Les  malades  meurent  subitement  en  parlant.  »— Quelques- 
uns,  au  dire  de  Galien  (t.  1 30,  p.  780) ,  écrivaient  :  Des  hémorragies 
avec  sueur  et  tremblement.  Le  texte  que  j’ai  traduit  est  celui  au¬ 
quel  Galien  semble  attacher  le  plus  d’importance,  et  qui  est  ainsi 
Conçu  :  rà  txl/Aopliotyèovtz ,  itjnSpoüvrx  rpy.v/j.y.'cu.  (OU  t pcip.ot.Ta.) 
txxoïfiQe a.  Il  s’agit  sans  doute  de  violentes  hémorragies  traumatiques, 
dont  l’auteur  du  Prorrhétique  n’a  compris  ni  la  source,  ni  la  na¬ 
ture,  ni  la  valeur  prognostique. 

131e  S.  —  69.  Ataxo>a.  Ce  mot  manque  dans  2145 ,  2254 ,  lmp. 
Samb.,  Galien,  et  dans  les  sentences  parallèles  des  Coaques.  Il 
existe  dans  Foés ,  Bâle  et  le  texte  de  Chartier  :  c’est  peut-être  une 
glose  du  motix>u(i/zjvK ,  qu’Héringa  ( Obs .  crû.,  p.  111  )  voudrait 
changer  en  ixloioùptvx  (s’il  survient  de  la  pâleur).  Mais  le  texte 
vulgaire  est  consacré  par  le  Com.  de  Galien. 

136e  .y.  —  60.  D ccatoché,  de  céphalalgie,  sont  ajoutés  par  2145 
et  2254. 

137e  S.  —  61.  B Myapu  bSovùSsx,  sont  ajoutés  au  texte  vulgaire 
par  2145,  2254,  et  lmp.  Samb. 
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139e  S .  —  62.  Le  texte  vulgaire  porte  Quelques-uns 

écrivaient  xotâSees,  ainsi  que  nous  l’apprend  Galien  (  1. 1 4 1 ,  p.  801), 
qui  ajoute  :  Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (  Com.  III, 
t.  125,  p.  780),  on  saura  comment  on  peut  défendre  l’une  ou  l’autre 
leçon. 

145e  S.  —  63.  La  saignée  fait  cesser  ces  hémorragies  en  opérant 
une  révulsion.  Il  faut  ouvrir  la  veine  brachiale  du  côté  de  la  na¬ 
rine  par  où  le  sang  coule,  ou  des  deux  si  l’hémorragie  est  double 
(Galien ,  Com.  III ,  t.  147,  p.  810).  —  Les  manuscrits  2145  et  2254 
portent  :  Il  en  est  chez  qui  des  hémorragies...  provoquent  des 
spasmes. 

146e  S.  —■  64.  Je  suis  pour  ce  dernier  membre  de  phrase  2145, 
2254  ,  et  lmp.  Samb.  Le  texte  vulgaire  est  altéré. 

147e  S.  —  65.  Tous  les  manuscrits  sont  altérés  dans  cet  endroit. 
Le  texte  de  2254  ne  présente  même  pas  de  traces  de  la  bonne  le¬ 
çon  ,  traces  que  l’on  retrouve  dans  2145  et  Bâle.  Le  texte  vulgaire 
porte  rà  ir po?  myàf  oxUovrcc.  Galien  dit  qu’Hippocrate  a  parlé  des 
Gx.0T<dSz«.  (nuages  ténébreux)  qui  apparaissent  devant  les  yeux.  Je 
me  suis  conformé  à  ce  commentaire. 

148e  S.  —  66.  Ici  le  commentaire  de  Galien  est  tout  à  fait  al¬ 
téré.  Je  n’en  ai  pu  tirer  aucune  interprétation  positive.  Toutefois, 
Galien  paraît  avoir  lu  xcù  èmaT&fy  (si  les  épistaxis  se  réitèrent), 
ou  peut-être  jjy  liUnraXn  èÿ,  qui  manque  dans  2145  et  2254,  et  qu’il 
regarde  comme  inutile. 

151e S.  •—  67.  J’ai  suivi  Galien,  Bâle  et  Foës.  2145,  2254  ont  s 
Les  frissons  sont  funestes. 

156e  S-  —  68.  Dans  tous  les  exemplaires,  dit  Galien  (t.  158, 
p.  819),  j’ai  trouvé  èx  trrpofaSéav;  il  n’y  a  que  Dioscoride  qui 
écrive  èx  rpotfiaSétav  *,  rapportant  ces  mots  aux  urines  qui  ont  un 
dépôt  épais  Mais  tous  les  commentateurs  pensent  qu’il  s’agit  de  selles 
liquides  qui  arrivent  à  la  suite  de  tranchées ,  et  qui  ont  un  dépôt 
limoneux. 

‘  Le  texte  de  Kuetm  est  tout  â  fait  incorrect  ;  ainsi,  il  donne  la  leçon  de 
Dioscoride  identique  à  celle  du  texte  vulgaire,  et  d’un  autre  côté  èx- 
-rpoywSsuv  y  est  écrit  en'  un  seul  mot  :  de  plus,  on  y  lit  a-rpofùSzx.  ovpx 
pour  TpofiiASzx.  —  2145  et  2254  reproduisent  la  leçon  de  Dioscoride  et  de 
Capiton,  seulement  ils  ont  èx  rpoftdSsoç,  au  lieu  de  Ix  t poyiuSitav,  le 
singulier  pour  le  pluriel.— On  remarquera  que  nos  manuscrits  reproduisent 
ordinairement  les  leçons  de  Dioscoride  et  d’Artémidore  Capiton,  signalées 
par  Galien.  Il  serait  difficile  de  décider  si  elles  y  sont  arrivées  de  l’édition 
même  de  ces  deux  érudits  par  des  copies  originales  ou  du  commentaire  de 
Galien.  La  solution  de  ce  problème  fournirait  des  données  précieuses  sur 
la  valeur  de  certaines  leçons  qu’on  ne  peut  guère  attribuer  à  des  erreurs 
de  copistes. 


169e  S.  —  60.  La  fin  de  la  159°  sentence  se  trouve  mêlée  à 
la  160e,  tronquée  dans  2145  et  2254. 

162e  S.  —  70.  Galien  (t.  164,  p.  829)  loue  ceux  qui  rejettent 
cette  sentence  comme  apocryphe;  elle  ne  semble,  en  effet,  qu’une 
rédaction  corrompue  de  la  précédente.  Elle  manquait  dans  quel¬ 
ques  exemplaires  ;  dans  d’autres,  elle  était  écrite  à  peu  près  comme 
la  précédente.  Pour  le  sens,  j’ai  suivi  le  texte  des  manuscrits  2145 
et  2254, 

163e  S.  —  71.  J’ai  suivi  les  leçons  de  2145  et  2254 ,  confirmées 
par  Galien  (t.  165,  p.  830  et  suiv.)  en  les  modifiant  légèrement, 
conformément  à  la  sentence  parallèle  des  Coaques. 

166e  S.  —  72.  Au  dire  de  Galien  (t.  168,  p.  836  ',  quelques-uns 
lisaient  :  xoiiôj?  //é/ava ,  xonp'Jtêex ,  ^oiw5ea:  ;  mais  il  n’a  pas  trouvé 
■/olùSsx  dans  les  anciens  manuscrits,  et  les  commentateurs  du 
Prorrh.  ne  connaissaient  pas  cette  leçon.  Il  y  a  plus  ,  c’est  que 
/oàojosk  ,  qui  signifiait  pour  les  anciens  médecins  des  excréments 
colorés  par  la  bile  jaune ,  ne  pouvait  être  synonyme  de  /j-élava. 
Capiton  avait  ce  dernier  mot  dans  son  texte  même;  Dioscoridc  ne 
l’avait  qu’à  la  marge  de  son  édition. 

170e  S. — 73.  Galien,  si  toutefois  j’ai  bien  compris  son  texte  qui  est 
altéré  (t.  172, p.  840)  voudrait  qu’au  lieude  xaTa/*w)wv0EVra  (qui  s’af¬ 
faisse  peu  à  peu  sans  signe),  on  lût  èÇatÿvvjs  àfxvcaOévrx  (qui  dispa¬ 
raissent  promptement);  «  car,  dit-il ,  la  disparition  subite  de  quel¬ 
que  diathèse  douloureuse,  sans  qu’il  apparaisse  de  dépôts  aux  par¬ 
ties  extérieures ,  prouve  que  la  métastase  des  humeurs  nuisibles 
s’est  faite  sur  les  viscères.  » 


NOTES  DU  PRONOSTIC. 


1.  Voici  quelques  passages  du  commencement  du  IIe  livre 
des  Prorrhétiques  qui  complètent  ce  que  dit  l’auteur  du  Pro¬ 
nostic. 

«  Certains  médecins  ont  la  réputation  de  faire  très  souvent  des 
prédictions  magnifiques  et  merveilleuses,  des  prédictions  telles  que 
n’en  ont  jamais  fait  ni  moi,  ni  personne  que  je  sache.  En  voici  » 
par  exemple  ,  quelques-unes  :  Un  homme  paraissait  mortellement 
malade;  le  médecin  qui  le  soignait  et  tout  le  monde  en  pensait 
ainsi  :  survient  un  autre  médecin  qui  prétend  que  le  malade  ne 
mourra  pas,  mais  qu’il  perdra  la  vue.  Un  autre  malade  semblait 


DU  PRONOSTIC. 


413 

être  dans  un  état  désespéré  ,  un  médecin  arrive  et  prédit  qu’il  en 
relèvera,  mais  qu’il  aura  la  main  estropiée.  Un  troisième  ne  semblait 
pas  devoir  vivre  longtemps  ;  le  médecin  assure  qu’il  en  guérira,  seu¬ 
lement  qu’il  aura  les  doigts  des  pieds  noircis  et  gangrenés.  On  cite 
d’autres  prédictions  de  ce  genre.  Il  en  est  d’une  autre  espèce  ;  ce  sont 
celles  qui  s’achètent  et  dont  on  fait  un  trafic.  Ainsi,  l’on  vend  à  ceux- 
là  des  morts ,  à  ceux-ci  des  folies ,  à  d’autres  différentes  maladies  ;  et 
pour  les  choses  du  présent  comme  pour  celles  du  passé ,  on  fait  tou¬ 
jours  des  prédictions,  et  toujours  on  dit  la  vérité.  Voici  une  troisième 
espèce  de  prédictions.  C’est  celle  qui  a  rapport  aux  athlètes  ou  à  ceux 
qui,  pour  quelque  maladie,  vont  s’exercer  aux  fatigues  du  gymnase  ; 
pour  ceux-là,  on  peut  deviner  s’ils  ont  négligé  de  prendre  de  la 
nourriture  ou  s’ils  ont  pris  une  nourriture  contraire  à  l’ordonnance, 
s’ils  ont  bu  avec  excès,  s’ils  se  sont  abstenus  de  promenade  ou  s’ils 
se  sont  trop  adonnés  aux  plaisirs  de  Vénus;  enfin,  rien  de  tout 
cela  ne  peut  rester  caché ,  et  le  malade  ne  peut  pas  désobéir  à  l’or¬ 
donnance  que  le  médecin  n’en  soit  parfaitement  instruit.  Voilà 
toutes  les  espèces  de  prédictions  dont  on  parle.  Pour  moi,  je  ne 
ferai  pas  de  semblables  prédictions,  je  décrirai  seulement  les  signes 
auxquels  on  peut  reconnaître  si  un  malade  reviendra  à  la  guérison 
ou  s’il  mourra,  et  j’assignerai  l’époque  plus  ou  moins  éloignée  de 
sa  guérison  ou  de  sa  mort.  J’ai  parlé  des  dépôts  et  de  la  manière 
dont  on  devait  les  étudier,  et  je  me  figure  que  ceux  qui  ont  prédit 
des  mutilations  ou  d’autres  accidents  analogues,  s’ils  avaient  leur 
bon  sens ,  ont  fait  ces  prédictions  après  que  le  mal  s’était  fixé  et  que 
la  rétrocession  du  dépôt  était  manifestement  impossible,  et  non 
avant  la  formation  de  ce  dépôt.  Je  me  plais  à  croire  que  c’est  de  cette 
façon  ,  plus  humaine  qu’on  ne  le  prélend  (puisqu’on  a  fait  de  ces 
prédictions  un  objet  de  commerce  et  d’échange),  que  l’on  a  pu  pré¬ 
dire  des  morts,  des  manies ,  des  maladies.  Tel  est  mon  avis  sur  ce 
point  ;  et  je  ne  vois  pas,  du  reste,  qu’il  soit  difficile  de  faire  de  pa¬ 
reilles  prophéties  quand  on  veut  s’y  exercer.  » 

Après  avoir  rapporté  plusieurs  cas  où  il  est  possible  de  faire  des 
prédictions,  l’auteur  ajoute  : 

«  Je  pourrais  faire  beaucoup  de  prédictions  semblables;  mais  je 
ne  veux  écrire  que  des  choses  parfaitement  constatées.  Je  recom¬ 
mande  de  mettre  dans  les  prédictions ,  comme  dans  tout  le  reste  de 
l’art,  une  extrême  réserve;  se  souvenant  que,  si  prédire  et  ren¬ 
contrer  juste  est  un  moyen  de  se  faire  admirer  des  malades,  en  re¬ 
vanche,  prédire  et  se  tromper  attire  sur  soi  la  haine  des  malades, 
et  de  plus  fait  croire  qu’on  a  perdu  la  raison.  Voilà  pourquoi  je  re¬ 
commande  la  circonspection  dans  les  prédictions  comme  dans  les 


autres  choses  :  car  j’entends  et  je  vois  dans  le  monde  juger  très 
mal  les  actions  et  travestir  les  paroles  des  médecins.  » 

«  En  touchant  le  ventre  et  des  vaisseaux ,  on  se  trompera  moins 
que  si  on  ne  les  touchait  pas.  » 

«  L’odorat  donne  encore  beaucoup  d’excellents  signes  dans  les 
fièvres.  Chez  les  fiévreux  les  odeurs  sont  en  effet  très  diverses.  Chez 
les  individus  dont  la  santé  est  bonne  et  la  vie  régulière,  je  ne  vois 
pas  à  quelle  épreuve  servirait  l’odorat.  » 

«  Ensuite,  l’ouïe  sert  à  reconnaître  l’étal  de  la  voix  et  de  la  res¬ 
piration  :  elle  ne  fournirait  pas  non  plus  de  renseignements  pré¬ 
cis  chez  les  gens  en  santé.  » 

«  Quand  le  médecin  connaîtrait  le  caractère  des  maladies  et  la 
constitution  des  malades ,  il  ne  doit  pas  hasarder  de  prédictions.  » 

«  Ce  n’est  pas  quand  le  mal  n’est  pas  encore  fixé,  que  la  respira¬ 
tion  devient  plus  difficile ,  la  fièvre  plus  aiguë,  le  ventre  plus  tendu  : 
voilà  pourquoi  aucune  prédiction  n’est  sûre ,  avant  que  la  maladie 
soit  constituée  ;  c’est  alors  qu’on  doit  signaler  tous  les  accidents 
qui  suivent  une  marche  irrégulière.  » 

«  Ce  qui  provient  de  l’indocilité  est  évident  :  tels  sont  la  dyspnée 
et  d’autres  phénomènes  semblables ,  qui  disparaîtront  le  lendemain, 
s’ils  dépendent  de  quelques  fautes  que  le  malade  aura  faites.  On 
peut  prévoir  et  prédire  ces  crises  sans  se  tromper.  » 

«  Il  faut  étudier  l’intelligence  et  le  caractère  des  malades,  ainsi 
que  les  forces  de  leur  organisation  ;  car,  pour  les  uns  il  est  aisé  de 
faire  ce  qui  est  prescrit  ;  pour  les  autres  c’est  très  difficile.  » 

2.  ïïpiv  V)  TOI)  iviTpbv  -ri)  T ij£vv)  np'oç  é'kxotov  voùcr/)/v.a  àvTOcy&m'aiv.Grflxi. 

M.  Littré  traduit  :  «  avant  que  le  médecin  ait  pu  combattre,  par  son 
art  chacun  des  accidents.  »  Jcme  suis  conformé  à  la  première  expli¬ 
cation  d’Étienne,  p.  70,  qui  dit  :  «  Ou  bien  il  s’agit  des  diverses 
maladies  dont  un  seul  homme  peut  être  attaqué ,  ou  d’une  seule  ma¬ 
ladie  considérée  dans  son  ensemble,  c’est-à-dire  dans  ses  causes, 
dans  ses  symptômes  et  en  elle-même.  »  Je  suppose  qu’Hippocrate 
entendait  les  diverses  maladies  dont  pouvaient  être  attaqués  les 
malades  qu’il  vient  d’énumérer. 

3.  M.  Littré  traduit  :  «  Il  importe . de  discerner  s’il  y  a  quel¬ 

que  chose  de  divin  (e?  rt  Qiïov),  dans  les  maladies,  carc’est  encore 
un  pronostic  à  prendre.  »  Je  crois  avoir  rendu  plus  exactement  le 
texte  et  la  pensée  de  l’auteur  en  traduisant  :  Car  ceci  éclaire  le 
pronostic  (x«l  toutIou  tvjv  npôvoMv  sx/v.Kvôâvtiv).— Ce  mot  Osïov  a  beau¬ 
coup  embarrassé  les  commentateurs  et  adonné  lieu  à  des  explica¬ 
tions  toutes  plus  inadmissibles  les  unes  que  les  autres.  —  Au  lieu  de 
s’on  référer  au  sens  précis  et  rigoureux  de  ce  mot  (  pris  constamment 
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par  Hippocrate  comme  signifiant  influction  divine),  et  au  contexte 
du  Pronostic,  les  critiques,  et  Galien  à  leur  tête,  ont  fait  dépendre 
leur  interprétation  d’une  question  indirecte  et  secondaire  d’authen¬ 
ticité.  En  effet,  voyant  que  le  divin  dans  les  maladies  était  com¬ 
battu  par  Hippocrate  dans  d’autres  écrits  qui  lui  sont  généralement 
attribués ,  par  exemple  dans  le  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des 
Lieux,  et  trouvantau  contraire  que  le  divin  étaitadmis  dans  le  Pro¬ 
nostic,  regardé  comme  appartenant  aussi  à  Hippocrate ,  ils  en  ont 
conclu  que  le  mot  deïov  n’avait  pas  dans  le  Pronostic  la  signification 
qu’il  a  dans  l’autre  traité,  ne  pouvant  admettre  qu’il  y  ait  eu  con¬ 
tradiction  dans  la  pensée  d’Hippocrate.  C’est  à  cette  manière  il¬ 
logique  de  procéder  qu’on  doit  les  opinions  nombreuses  qui  ont  été 
émises  sur  ce  point,  et  que  Richter  (de  Divino  üippocratis  ;  Got- 
ting.,  1739,  in-4<\  68  p.  )  a  très  bien  résumées. 

Voici  l’analyse  de  la  discussion  de  Galien  sur  ce  point  (Corn.  I 
in  Progn.,  t.  4 ,  t.  XVIII,  2e  part.,  p.  17  et  suiv.).  Certains 
commentateurs  pensaient  que  le  0etov  signifiait  la  colère  des  dieux  , 
et  ils  racontaient  à  l’appui  plusieurs  histoires  de  maladies  en¬ 
voyées  par  la  colère  divine  ;  mais  ils  n’apportaient  aucune  preuve 
que  ce  fût  là  la  pensée  d’Hippocrate,  comme  cela  est  du  devoir  des 
bons  interprètes,  qui  ne  doivent  pas  dire  seulement  ce  qui  leur 
semble  bon ,  mais  aussi  ce  qui  est  dans  la  pensée  de  l’auteur,  même 
quand  ce  serait  faux.  Galien  rejette  cette  interprétation ,  parce- 
que,  dit-il ,  dans  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  1 
que  personne  ne  lui  refusera,  et  dans  celui  delà  Maladie  sacrée, 
il  s’est  beaucoup  étendu  contre  ceux  qui  rapportaient  les  maladies 
à  la  colère  des  dieux.  Galien  combat  également  ceux  qui  préten¬ 
daient  que  le  Beïov  signifiait  le  genre  des  jours  critiques  %  observant 
qu’Hippocrate  n’a  pu  regarder  les  jours  critiques  comme  divins, 
puisqu’il  en  connaissait  la  cause.  Enfin ,  il  soutient  que  le  ôsïov 
doit  s’entendre  de  l’influence  secrète  de  l’air,  du  génie  épidémique 
qui  produit  les  maladies.  Hippocrate,  dit-il,  voulant  faire  servir 
le  divin  à  l’exercice  de  la  médecine ,  n’a  pas  dû  vouloir  parler 
d’une  chose  dont  lui  seul  avait  la  connaissance,  mais  qui  pouvait 

‘  Galien  entend  sans  doute  le  passage  où  Hippocrate  parle  de  (SIvîtoI 
(  frappés)  ;  mais  Hippocrate  énonce  seulement  lofait  et  ne  combat  pas 
l’opinion  vulgaire  sur  ce  point  ( voir  p.  308).  Il  est  aussi  à  remarquer  que  Ga¬ 
lien  ne  parle  pas  du  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux ,  où  le  6s ïov 
est  cependant  fortement  combattu. 

s  Le  premier  auteur  de  cette  opinion  semble  être  Xénophon  de, Cos; 
son  explication  se  retrouve  dans  le  manuscrit  8255  d’où  M.  Littré  l’a  exhu¬ 
mée  (Volrt,  I,  p.  75  et  76.) 
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être  évidente  pour  tous ,  car  il  serait  ridicule  de  recommander  de 
savoir  une  chose  qu’on  n’enseignerait  pas  du  tout.  Ainsi ,  Galien 
tombe  précisément  dans  l’erreur  qu’il  reprochait  indirectement  à 
Xénophon.  D’ailleurs,  comme  le  fait  très  bien  remarquer  Riehter, 
Hippocrate  n’aurait  certainement  pas  appelé  divine  l’influence  de 
l’air,  dont  il  parle  si  manifestement  dans  le  Pronostic,  et  dont  il 
croyait  si  bien  connaître  la  nature  et  les  lois.  Pour  sortir  de  ce  pas¬ 
sage  embarrassant ,  le  parti  le  plus  sùr ,  et  ce  parti  est  celui  qu’a 
pris  M.  Littré  (  voir  page  193  de  mon  édit.  ),  c’est  de  conserver  au 
mot  Osïov  sa  véritable  signification  et  d’admettre  qu’Hippocrate , 
auteur  du  Pronostic  et  du  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux, 
a  changé  d’opinion  pendant  le  temps  qui  s’est  écoulé  entre  la  ré¬ 
daction  de  l’un  et  de  l’autre  ouvrage. 

4.  XUipà-j  ;  ce  mot  doit  être  placé  au  nombre  des  expressions 
obscures  (  foxf-rn  j>r,<n s),  comme  dit  Galien.  11  est  difficile  d’en  pré¬ 
ciser  le  sens,  pareeque  tantôt  il  signifie  jaune  verdâtre,  et  tantôt 
pâle  ou  jaunâtre.  Toutefois,  si  l’on  s’en  tient  à  la  nature  et  aux 
commentaires  anciens ,  il  indique  ici  la  couleur  mixte  qui  tient  à 
la  fois  du  jaune  et  du  vert ,  et  que  Galien  (Corn.  I ,  texte  7,  p.  31) 
dit  être  personnifiée  par  celle  des  choux  et  des  laitues.  —  Suivant 
Étienne  (p.  84)  «  le  jaune  ou  pâle  (  ùxpov)  vient  du  refroidissement; 
le  jaune  verdâtre  d’un  refroidissement  plus  prononcé;  le  brun  noir 
ou  livide  d’un  refroidissement  plus  intense  encore,  et  enfin,  le  noir 
d’un  très  grand  refroidissement.  »— Cf.  aussi  Foës,  OEcon.,  au  mot 
X^Mpàv,  et  sur  le  Faciès  hippocratique.  Gai.,  Corn.  II,  in  lib.  de 
Hum.,  texte  28,  t.  XVI,  p.  302  et  suiv. 

5.  M.  Littré  traduit  :  «  Un  tel  état  morbide,  quand  les  causes  indi¬ 
quées  plus  haut  ont  ainsi  décomposéla  physionomie,  se  juge,  etc.  » 
—  Le  texte  prêle ,  il  est  vrai,  à  l’amphibologie;  mais  la  suite  des 
idées  et  l’explication  positive  de  Galien  (texte  8  ,  in  fine)  me  sem¬ 
blent  établir  l’interprétation  que  j’ai  suivie. 

6.  Étienne  (p.  90)  fait  ici  une  remarque  importante  :  «  Cette  di¬ 
vergence,  dit-il ,  est  produite  par  la  paralysie  ou  par  l'état  spasmo¬ 
dique  des  muscles  qui  meuvent  l’œil  :  si  c’est  par  la  paralysie,  le 
globe  de  l’œil  est  entraîné  du  côté  opposé  au  muscle  paralysé;  si 
c’est  par  suite  d’un  état  convulsif,  il  est  entraîné  du  côté  où  les 
muscles  sont  ainsi  affectés  ;  le  strabisme  résulte  de  ce  dernier  cas. 
On  reconnaît  que  la  divergence  tient  au  spasme  pareeque  les  yeux 
sont  douloureux  et  rapetissés.  »  Cet  état  dépend  d’une  altération  des 
centres  nerveux,  comme  le  fait  aussi  remarquer  Galien  (t.  10,  init,, 
p.  46  ).— Galien  (p.  47)  rapporte  le  changement  de  la  couleur  blanche 
de  la  sclérotique  en  rouge,  soit  â  une  inflammation  de  celte  mem- 
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brane,  soit  à  une  forte  congestion  sanguine  du  cerveau  ou  des  mé¬ 
ninges,  d’où  résulte  une  injection  des  vaisseaux.  Quant  à  la  teinte 
livide  ou  noire  de  ces  mêmes  vaisseaux ,  il  la  regarde  comme  une 
suite  du  refroidissement  précurseur  de  la  mort.  --  Cf.  aussi  Étienne, 
p.  90  et  91. 

7.  Ilspt  ràs  oipieç.  "0< signifie  proprement  la  vision  ;  en  passant 
dans  le  langage  scientifique,  ce  mot  servit  à  exprimer  tout  ensemble 
la  vision  et  les  parties  de  l’œil  qu’on  crut  plus  spécialement  char¬ 
gées  de  cette  fonction.  Ce  mol  est  très  souvent  employé  par  Hippo¬ 
crate;  dans  certains  passages,  il  est  évidemment  synonyme  de  xôpvi 
pris  dans  le  sens  de  pupille  Dans  d’autres,  il  signifie  non  seule¬ 
ment  la  pupille  ,  mais  toute  la  partie  colorée  de  l’œil ,  c’est-à-dire  la 
pupille ,  l’iris  et  la  cornée  transparente ,  que  le  vulgaire  et  les 
peintres  désignent  sous  le  nom  de  voyant  et  sous  celui  de  pru¬ 
nelles.  De  là  l’embarras  de  déterminer  dans  tous  les  cas  le  sens 
précis  d’ô<piç.  Dans  le  Pronostic  et  dans  les  sentences  parallèles 
des  Coaques ,  quand  l’auteur  veut  désigner  le  globe  de  l’œil ,  il  se 
sert  toujours  de  ou  de  op.p.a.  Il  me  semble,  du  reste,  que 

les  passages  du  Pronostic  et  des  Coaques  où  il  est  question  des 
oipies,  peuvent  très  bien  se  rapporter,  soit  à  la  pupille  propre¬ 
ment  dite,  soit  à  toute  la  partie  colorée  de  l’œil.  Par  exemple ,  dans 
le  passage  qui  nous  occupe  où  les  èfBttXpoi  sont  évidemment ,  par  le 
contexte  même,  distingués  des  ,  il  s’agit  de  petits  amas  ou 
filaments  de  mucus  (  hipla:  )  qui  se  rassemblent  quelquefois  près 
du  bord  de  la  cornée  dans  certaines  ophthalmies.  Quand  l’auteur 
dit  trois  lignes  plus  bas  que  les  otites ,  ont  perdu  leur  éclat  et  sont 
ternes,  il  désigne  encore  tout  le  voyant  de  toute  la  partie  colorée 
de  l’œil.  Ce  qui  est  dit  de  l’agitation  des  3<ju es  ,  Pron.,  p.  C9, 1.  27; 
Coaq.,  sent.  218  ,  p.  282)  peut  encore  se  rapporter  à  la  prunelle 
du  vulgaire ,  car  il  semble  en  effet  que  c’est  moins  le  globe  oculaire 
tout  entier  que  la  partie  colorée  qui  se  meut  dans  les  divers  mou- 

1  Rufus  (  de  Appell.  part.  Corp.  hum.,  p.  18, 1.  27,  éd.  de  1554  ) ,  dit  ;  «  Ce 
qu’on  voit  au  milieu  de  l’œil  s’appelle  oit?  ou  xipn.  »— Ce  dernier  mot  est 
aussi  quelquefois  employé  dans  la  collection  comme  synonyme  d’ttyis 
pris  dans  la  plus  grande  étendue  de  sa  signification ,  mais  dans  la  218e  sen¬ 
tence  des  Coaques ,  y. 6pr,  est  évidemment  opposé  à  «tyts.  —  Cf.  aussi  Mele- 
tius  (  de  Fabr.  corp.  hum.,  éd.  d’Oxford ,  p.  68  )  sur  les  différents  noms  de  la 
pupille  et  sur  l’étymologie  de  ces  noms- — Primitivement,  comme  on  le  voit 
dans  Platon  (Timée,  1. 1 ,  p.  180  et  suiv.,  et  t.  II ,  note  21 ,  p.  i57,  éd.  de 
M.  Martin  ,  3\juç  signifiait  le  feu  visuel  qui  sortait  de  l’œil,  et  qui  était  véri¬ 
tablement  l’organe  de  la  vue  en  se  combinantà  la  lumière  émanée  des  corps. 
Platon  appelle  les  pupilles  les  ouvertures  des  yeux  par  où  sort  le  feu  visuel 
Ct.  ï,p.  182). 
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vemenls  de  l’œil.  11  est  vrai  que  dans  ce  cas  on  pourrait,  sans  faus¬ 
ser  la  pensée  de  l’auteur,  mettre  œil  à  la  place  de  prunelles ,  mais 
on  ferait  perdre  au  texte  sa  physionomie  originale  qu’il  vaut  tou¬ 
jours  mieux  conserver  quant  cela  est  possible;  mais  traduire  comme 
l’ont  entendu  Galien  (Corn,  I ,  in  Frogn.,  t.  10),  Étienne  et  Foës, 
ê<pi;  par  œil  dans  le  premier  passage  où  il  est  question  des  Xypla  , 
et  dans  les  Coaques  (sent.  218  )  de  l’càyi?,  ce  serait  faire  un  véri¬ 
table  contre-sens,  et  substituer  un  fait  d’observation  à  un  autre. 
Du  reste,  je  n’ai  imprimé  ces  observations  qu’après  les  avoir 
soumises  à  M.  le  docteur  Sichel;  l’opiuion  d’un  homme  si  versé 
dans  la  pratique  et  dans  la  littérature  de  l’ophthalmologie ,  est 
pour  moi  d’une  très  grande  autorité  et  sera  une  garantie  pour  le 
lecteur.  --  D’après  Galien  (Coin.  1,  t.  10,  p.  48),  j’ai  traduit 
[oipôcOi/iol]  5VK(W(S£v//@ii®t  par  s’ils  [les  yeux ]  sont  1res  agités 
(p.  67,  1.  14).  M.  Sichel  n’est  point  de  cet  avis:  êvacwpaù/Asvoi  lui 
paraît  signifier  tournés  en  haut,  renversés,  ce  qui  est  symptôme 
fréquent  dans  les  maladies  cérébrales;  il  appuie  cette  interpréta¬ 
tion  sur  le  sens  du  mot  Ivawi pnpa  ,  qui  désigne  précisément  pour 
les  urines  ce  qui  s’élève  en  haut ,  c’est-à-dire  les  énéorèmes.  Foës 
(  OEcon.,  au  mot  hxia>peùp.ivoi  )  me  semble  pencher  vers  la  même 
interprétation,  et  il  regarderait  ce  passage  du  Pronostic  comme 
correspondant  à  celui  des  Coaques  (sent.  2181 ,  où  il  est  dit  que 
le  noir  (la  cornée)  se  cache  sous  la  paupière  supérieure.  —  M.  Pier- 
quin  ,  dans  une  note  intitulée  :  Observations  pour  servir  à  l’his¬ 
toire  de  la  palhophthalmie ,  partage  l’opinion  de  Galien  et  rejette 
absolument  l’autre  interprétation;  quant  à  moi,  je  me  range  vo¬ 
lontiers  à  l’avis  de  M.  Sichel,  et  aussi  de  Foës,  et  je  substitue  à 
ma  première  traduction  :  S’ils  [les  yeux  ]  sont  renversés  ou  tournés 
en  haut. 

8.  ÏMOTthiv  Si  ypi i  xxi  rèe  ù-Ttgocma;.  Pour  rendre  convenable¬ 
ment  la  pensée  d’Hippocrate,  il  faudrait  donner  à  cette  phrase  une 
forme  conditionnelle,  et  traduire,  suivant  l’interprétation  de  Galien 
(texte  1 1,  p.  52)  :  Si  les  paupières  sont  entr’ouvertes ,  il  faut  consi¬ 
dérer  quelle  partie  de  l’œil  apparaît  à  travers  leur  ouverture.  —  Au¬ 
trement,  il  semblerait,  ce  qui  est  contraire  à  la  réalité,  que  tous  les 
malades  dorment  les  yeux  ouverts,  phénomène  qui  évidemment 
pour  Hippocrate  n’est  qu’un  fait  exceptionnel.  —  Érotien  (  Gloss., 
p.  370)  explique  inoffa ta?  par  les  mouvements  des  yeux  apparais¬ 
sant  à  travers  les  paupières. 

9.  "Hv  Si  xa/Mtù/o-j  i)  piy.vbv  yéjvjrat.  Galien  dit  :  «  La  plupart  des 
exemplaires  donnent  ainsi  le  commencement  de  cette  phrase  (  c’est- 
à-dire  vjv  Si  y.xp.nb).ov et  non  b  Si  h p'  comme  le  veut  M.  Greenhill 
dans  son  édition  de  Théophile,  p.  307);  mais  d’autres, au  lieu  de 
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x5£ji/.7nMO'j,  out  puvàv.  »  Ces  deux  mots  sont  donc,  suivant  Galien,  une 
variante  l’un  de  l’autre  et  ne  coexistaient  pas  dans  les  manuscrits. 
Aussi  M.  Littré  ,  se  conformant  à  la  leçon  la  plus  ordinaire,  d’après 
Galien  ,  expulse  pixviv.  Mais  comme  beaucoup  de  manuscrits  pré¬ 
sentent  ces  deux  mots,  comme  Galien  explique  l’un  ( xapnvùlov ) , 
que  Théophile  explique  l’autre  (jâtxvo'v  ) ,  qu’Étienne  les  explique 
tous  les  deux  et  qu’ils  ne  sont  pas  synonymes ,  je  les  ai  admis. 
Voici  les  interprétations  anciennes  qui  ont  été  données.  Suivant 
Galien  (  t.  12  ,  p.  54  )  pixvdv  veut  dire  contracté,  resserré  (<?uvs*Ta)r 
//ivov),  comme  il  arrive  aux  corps  soumis  à  un  très  grand  froid. 
Kx/mtW.ov  signifie  la  tension  résultant  soit  du  spasme  ,  soit  de  la 
paralysie  d’un  des  muscles  qui  ferment  l’œil.  —  Étienne,  qui  lisait 
pixv'o'j  (p.  95)  dit  :  «  Le  ptzvdv  est  une  atrophie  avec  plissement; 
«  y.xp,n\jloj  signifie  distorsion  ,  soit  par  suite  d’un  spasme ,  soit  par 
«  suite  d’une  paralysie.  »  —  Théophile  (  de  Fab.  corp.  hum. ,  IV, 
18  ,  p.  155)  dit  :  «  Un  des  muscles  qui  ferment  l’œil  venant  à  être 
«  malade  ,  un  seul  conserve  ses  fonctions  ;  il  se  produit  une  brisure 
«  rectiligne  «ùestssv  ypa/A^v)  sur  le  milieu  de  la  pau- 

«  pière  :  c’est  ce  qui  constitue  le  pixvdv (  c’est-à-dire  le  plisse— 
«  ment  horizontal  de  la  paupière  ).  » 

10.  'ïypdv.  Galien  (  t.  1 3 ,  p.  57  )  dit  qu’Hippocrate  se  sert  du  mot 
ûypit  pour  signifier  la  position  moyenne  et  la  souplesse  que  prennent 
les  corps  humides.  —  Foës  ,  Heurn,  Eosquillon  et  M.  Pariset  se 
conforment  au  sens  de  Galien,  que  j’ai  aussi  adopté.  M.  Littré  tra¬ 
duit  :  et  le  corps  entier  en  moiteur.  Mais  le  malade  ne  peut ,  et 
même  ne  doit  pas  être  toujours  en  moiteur  quand  le  médecin  vient 
le  visiter. 

11.  A/ua/ià;  se  dit  d’un  malade  pour  qui  toutes  les  positions  sont 
insupportables,  qui  en  change  à  chaque  instant,  etdont  les  membres 
sont  irrégulièrement  placés  (Galien,  t.  16 ,  p.  G1  ).  Dans  son  Glogr 
suive  (  p.  424  ),  le  même  auteur  dit  :  «  ’AXwrjuo;  est  ce  que  quelques- 
uns  appcllenti  rrésolution  (âlujts),  perplexité  ou  anxiété  ànopia)  et 
aussi  jactation  (piu 7z.7y.is)  ;  aM>xn,  déplaisir,  malaise,  a  la  même  si¬ 
gnification.— Comme  on  le  voit,  ce  mot  est  pris  tout  à  la  fois  au  sens 
moral  et  au  sens  physique.  Cf.  aussi  Érotien  (  Gloss.,  p.  32)  qui 
critique  les  interprétations  que  ses  devanciers  avaient  données  du 
mot  cùxesp.6i  ;  il  l’explique  par  ànopia.  et  à/*vj^avia,  qui  ont  à  peu 
près  la  même  signification. 

12.  M.  Littré  donne  ainsi  le  texte  de  ce  membre  de  phrase  :  xsd 

rà  o-xé/îz  Û7TTt'ou  xetjj.é-jQv  Çuyxsxa/i/xsva  elvxi  xai  SicLKînïey/J-évcc, 

et  traduit  par  :  «  11  est  encore  funeste  que..,  ses  jambes  soient  dans 
un  rapprochement  extrême  ou  dans  un  extrême  écartement.  »  —  Je 
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ferai  d’abord  observer  que  M.  Littré  voulait  certainement  imprimer 
Siomenhy/xivx  (de  nliaaca  ),  qui  veut  dire  écartées  au  lieu  de  Six-, xs- 
nteypévx  (  de  TtUxca) ,  qui  signifie  entrelacées,  leçon  qui  se  trouvait 
dans  quelques  manuscrits  de  Galien.  En  second  lieu,  M.  Littré  met 
ou  au  lieu  de  cl;  mais  tous  les  textes ,  sauf  celui  du  Cod.  med., 
portent  x*i  et  non  pas  ■?,.  Dès  lors  sa  traduction  ne  peut  subsister, 
car  on  ne  peut  pas  dire  que  les  jambes  sont  extrêmement  rap¬ 
prochées  et  très  écartées.  De  plus ,  Çuyxixxfip. sva  ne  me  semble  pas 
vouloir  dire  rapprochées ,  mais  fléchies.  Celse  (liv.  II,  cap.  6) ,  tra¬ 
duisant  ce  passage,  met  genua  contracta.  En  donnant  à  ?uyxexa//.//iva 
son  vrai  sens ,  on  peut  adopter  Stxnsnlsyy.évx  (entrelacées  )  ou  Six- 
ttsTtliy fièva.  'écartées),  avec  f,  ou  /.xi. 

13.  ’AvKtaôiÇstv ,  que  Celse  II,  4  )  traduit  par  residere  (  ereclus 
sedere) ,  signifie  être  sur  son  séant  et  non  pas  se  lever,  comme  le 
traduit  M.' Littré.  Il  ne  s’agit  pas  en  effet  de  se  lever  par  suite  de 
délire ,  mais  de  s’asseoir  par  suite  d’orthopnée  ;  c’est ,  du  reste ,  le 
sens  positif  de  Galien  et  des  autres  interprètes. 

14.  Le  texte  vulgaire  porte:  «Grincer  des  dents...  est  un  signe  de 
délire  violent  et  de  mort  probable;  [cependant  il  faut  savoir  pré¬ 
dire  le  danger  qui  doit  résulter  de  ces  deux  choses  ]  ;  mais  si  le  ma¬ 
lade,  etc.  »  — L’examen  du  contexte,  l’étude  du  commentaire  de  Ga¬ 
lien  ,  la  comparaison  de  la  sentence  parallèle  des  Coaques  m’ont 
engagé  à  modifier  l’ordre  du  texte  vulgaire.  D’abord ,  les  mots  qui 
se  trouvent  ici  entre  crochets,  et  que  dans  ma  traduction  j’ai  rejetés 
à  la  fin  du  paragraphe ,  ne  paraissent  pas  s’être  trouvés  dans  les 
manuscrits  de  Galien,  et  manquent  dans  la  sentence  parallèle  des 
Coaques ,  ce  qui  m’autorise  à  les  regarder  comme  une  glose  margi¬ 
nale  passée  dans  le  texte,  glose  qui  me  semble  plutôt  se  rapporter  au 
second  qu’au  premier  membre  de  phrase  ;  d’ailleurs,  ces  mots  lais¬ 
sés  à  leur  place  ordinaire  rendent  la  phrase  obscure  et  coupent  la 
suite  des  idées.  En  effet ,  Hippocrate  dit  que  dans  une  fièvre  le 
grincement  des  dents ,  s’il  n’est  pas  accompagné  de  délire,  annonce 
une  mort  probable,  mais  que  le  grincement  des  dents,  s’il  est  accom¬ 
pagné  de  délire,  annonce  une  mort  certaine  ;  il  y  a  donc  une  oppo¬ 
sition  entre  ces  deux  membres  de  phrase,  opposition  qui  me  semble 
détruite  par  la  présence  des  mots  que  j’ai  mis  entre  crochets,  et  qui 
ne  se  retrouve  pas  dans  la  traduction  de  M.  Littré. 

15.  M.  Ermerins(dans  son  édition  du  Régime  dans  les  maladies 
aiguës ,  p.  108  )  voudrait  corriger  le  commencement  de  ce  §.  sur 
la  260°  sentence  des  Coaques ,  et  rétablir  ainsi  dans  tout  son  en¬ 
tier  un  parallélisme  incomplet  dans  le  /  ronostic.  Ainsi ,  suivant 
M.  Ermerins,  il  faudrait  truduirc  :  La  respiration  fréquente  etpe- 
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lile,  par  opposition  à  la  respiration  grande  et  rare.  Cette  correction 
me  paraît  juste;  toutefois  je  ferai  remarquer  que  Galien  avait  sous 
les  yeux  le  texte  vulgaire  et  qu’il  l’adopte.  Cf.  pour  les  différentes 
modifications  de  la  respiration,  Gai.,  Corn.  I,  in  Progn.,  t.  24  et  25, 
mais  surtout  son  traité  de  la  Dyspnée,  et  plus  particulièrement  le 
second  livre,  auquel  il  renvoie  pour  l’explication  deee  passage.  Cf. 
aussi  son  ouvrage  sur  V  Utilité  et  celui  sur  les  Causes  de  la  respi¬ 
ration.  Cf.  encore  Étienne  (  lib .  cil.,  p.  i  58  etsuiv.) 

IG.  Au  dire  de  Galien  (Corn.  I,in  Progn.,  t.26,p.  85>,  l’édition  de 
Dioscoride  portait  :  «  Les  sueurs  sonttrès  mauvaises  quandelles  sont 
froides  et  qu’elles  sont  répandues  seulement  autour  de  la  tête  et  du 
cou,  car  elles  présagent  la  mort  ou  la  longueur  de  la  maladie.  »—  Ga¬ 
lien  ajoute  :  «  Viennent  ensuite  sur  les  sueurs  plusieurs  choses  qui 
manquent  dans  certains  exemplaires,  et  qui  ont  été  rejetées  avec 
raison  comme  apocryphes  par  quelques  éditeurs ,  et  entre  autres  par 
Artémidore  et  Dioscoride.  »  —  M.  Littré  n’a  point  trouvé  ce  passage 
dans  le  manuscrit  2228 ,  mais  tous  les  autres  le  donnent  avec  une 
grande  diversité  de  leçons;  du  reste,  il  n’est  pas  indigne  d’Hippo¬ 
crate,  et  Etienne  (  p.  114)  lui  accorde  autant  d’importance  qu’à  ce 
qui  précède. 

17.  'Ym>xàvSpio-j  ou  'XTtoxovSptx.  Pour  bien  faire  comprendre  ce 
qu’flippocrate  entendait  par  hypocondre  ou  les  hypocondres ,  je  vais 
rappeler  la  division  de  l’abdomen  d’après  les  modernes.  On  distingue 
d’abord  trois  régions  médianes  :  une  supérieure ,  l’épigastre  ;  une 
moyenne,  la  région  ombilicale;  une  inférieure,  l’hypogastre;  en¬ 
suite,  de  chaque  côté,  trois  régions  latérales,  qui  se  correspondent 
et  gardent  le  même  nom  à  droite  et  à  gauche,  savoir:  les  hypo¬ 
condres,  séparés  par  l’épigastre  ;  les  flancs,  séparés  par  la  région  om¬ 
bilicale  ;  enfin,  les  fosses  iliaques,  séparées  par  l’hypogastre.' —  Hip¬ 
pocrate  désigne  toute  la  partie  sous-ombilicale  du  ventre ,  y  compris 
les  fosses  iliaques ,  tantôt  sous  le  nom  d’vi-vpov  (  Aph.  Il ,  35  ) ,  tan¬ 
tôt  sous  celui  d’woycto-T/stov  (  Aph.  IV,  80) ,  tantôt  sous  la  dénomi¬ 
nation  très  vague  de  3.lh j  y.ovkin  ,  le  reste  du  ventre  ( Pronost .,  §.  7, 
voir  note  22).  Dans  la  71°  sentence  du  Prorrh.,  la  région  de  la 
vessie  et  du  pubis  paraît  être  désignée  sous  le  nom  d’tfëv?;  mais  les 
commentateurs  anciens  n’étaient  pas  d’accord  sur  la  signification 
de  ce  mot,  et  suivant  Galien  (Com.  II,  in  Prorrh.,  t.  71,  p.  G54, 
t.  XVI),  quelques-uns  le  prenaient  dans  le  sens  de  puberté.  Hip¬ 
pocrate  distingue,  la  région  ombilicale  sous  le  nom  de  rà  nepl 
opfxMv  péps a  (  Coaq.,  sent.  295 ;  et  les  flancs  sous  celui  de  xsvsfiives 
{V oir  ci-après ,  note  26  j.  Les  mots  ùitoxàvSpiov  ou  ximxovSpiu  pa¬ 
raissent  désigner  quand  ils  s’appliquent  aux  parois  abdominales , 
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une  région  bornée  en  avant  et  en  haut  par  le  rebord  des  fausses 
côtes,  en  bas  par  une  ligne  horizontale  qui  passe  au  dessus  de 
l’ombilic  ,  et  sur  les  côtés  par  les  flancs  (üsvîSvss)  ,  dont  les  limites 
sont  indéterminées.  Quand  ces  mots  s’appliquent  aux  parties  pro¬ 
fondes,  tantôt  iis  veulent  dire  les  viscères  placés  sous  les  fausses 
côtes  et  à  l’épigastre,  tantôt  ils  s’étendent  à  tout  l’intérieur  du 
ventre.  Ainsi,  d’une  part,  quand  vnoxovdpiov  désigne  les  parois 
musculeuses,  il  ne  comprend  guère  que  l’épigastre ,  et  fait  défaut 
à  son  étymologie  (îm'o  ràv  xovSpov  ,  sous  le  cartilage),  c’est-à-dire 
sous  les  fausses  côtes ,  cartilagineuses  à  leur  extrémité.  Et  quand 
il  sert  à  désigner  les  parties  profondes,  quelquefois  il  est  employé 
dans  les  véritables  limites  de  cette  étymologie ,  mais  souvent  il  les 
dépasse  de  beaucoup. —  On  retrouvera  très  facilement  ces  diverses 
significations  en  parcourant  le§.  7,  la  fin  du  §.  8  du  Pronostic , 
et  surtout  le  chap.  XII  des  Coaques.  —Hippocrate  divisait  aussi 
les  hypocondres  en  droit  et  en  gauche.  Suivant  Galien  (Com.  I, 
in  Epid.,  I ,  t.  5  ,  p.  531 ,  t.  XVII),  ùnoyw&pio-j  seul  signifie  quel¬ 
que  fois  l’hypocondre  droit  comme  le  plus  noble.— Mais  le  plus  sou¬ 
vent  ce  mot  désigne  les  deux  hypocondres,  ou  plutôt  toute  la  région 
des  hypocondres;  on  en  a  un  exemple  dans  le  passage  qui  fait  le 
sujet  de  celte  note. 

18.  C’est-à  dire  ,  suivant  Galien  ,  quand  tout  l’hypocondre  n’est 
pas  également  chaud  ou  également  froid ,  également  douloureux  ou 
indolore ,  également  tendu  ou  souple  (Com.  I ,  in  Progn.,  t.  27, 
p!  87,  et  Com.  II ,  in  lib.  de  Hum.,  t.  10,  t.  XVI,  p.  244.) 

19.  Spuy/Mj.  Quelques  exemplaires,  au  dire  de  Galien  (  Com.  I, 

texte  28,  p.  88,  et  d’Étienne,  p.  117),  portent  ita>//.oç,  palpitation 
produite  par  un  pneuma  flatulent;  «  mais  suivant  Galien  la  pre¬ 
mière  leçon  était  la  plus  répandue,  et  il  faut  entendre  ce  mot  soit  des 
pulsations  qui  accompagnent  les  grandesinflammations,  soit  du  mou¬ 
vement,  sensible  pour  le  malade,  de  la  grande  artère  qui  est  le  long 
du  rachis;  car  il  est  évident  qu’il  s’agit  ici  d’une  grande  pulsation  , 
d’un  mouvement  violent  des  artères,  tantôt  sensible  pour  le  malade 
seul ,  tantôt  visible  pour  ceux  qui  l’assistent.  Le  mot  n’était 

pris  par  les  anciens  que  dans  ce  dernier  sens ,  mais  Hippocrate  l’a 
étendu  a  tout  mouvement  des  vaisseaux,  et  parait  avoir  eu  une 
connaissance  réelle  du  pouls.  »  —  Cf.  aussi  Foës ,  OEcon.,  au  mot 
a<pvyp.6s  et  Galien,  Com.  in  lib.  de  Hum.,  t.  24,  p.  203,  t.  XVI. 

20.  «  Hippocrate  a  coutume  d’appeler  toute  élévation  contre 

nature  ;  les  médecins  modernes  appellent  seulement  ainsi  une  tu¬ 
meur  insensible  au  toucher  et  molle;  et  celle  qu’ils  appellent  vul¬ 
gairement  phlegmon,  Hippocrate  la  distingue  par  les  mots  dure  et 
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douloureuse  ;  car  il  se  sert  du  mot  fhyp.ov^,  au  lieu  de  floywseç  » 
(phlogose,  inflammation).  (Gai.,  Com.  I,  textes  29  et  30,  p.  91  et 
suiv.  Cf.  aussi  Étienne,  p.  119  et  suiv.) 

21.  M.  Littré  a  expulsé  de  son  texte  ce  membre  de  phrase  ;  mais 
il  est  donné  par  quatre  manuscrits.  Galien,  il  est  vrai,  ne  le  com¬ 
mente  pas;  toutefois  son  commentaire  ne  l’expulse  pas  non  plus.  La 
sentence  parallèle  des  Coaques  justifie  d’ailleurs  en  partie  la  resti¬ 
tution  que  j’ai  faite. 

22.  «  Il  faut  savoir,  dit  Étienne  (p.  1 22), qu’Hippocrate  n’appelle 
pas  xodiri  seulement  l’estomac,  les  intestins  et  le  thorax ,  mais  aussi 
la  rate  et  le  foie  ;  et  c’est  de  ces  viscères  qu’il  parle  ici,  puisqu’il 
s’agitdes  hypocondrcs.  »— Jem’en  tiens  à  l’interprétation  de  Galien, 
suivant  lequel  Hippocrate  semble  marquer  ici  une  différence  entre 
l’hypocondre  et  les  autres  parties  du  ventre.  Voir  note  1 7  ci-dessus. 

23.  Ataiwv?/* xrx.  Hippocrate  appelle  ainsi  toute  tumeur  contre 
nature  renfermant  du  pus  en  abondance  et  arrivé  à  coction  (Gai., 
Com.  I,  texte  40,  p.  102).  C’est  ce  que  nous  appelons  abcès,  collections 
purulentes,  ou,  avec  les  anciens,  aposlh'emes. 

24.  Ces  propriétés  physiques  ont  été  également  reconnues  par  les 
modernes  comme  constituant  les  qualités  du  pus  louable  (ci.  entre 
autres  l’excellent  article  que  M.  P. -H.  Bérard  a  consacré  au  pus, 
dans  le  26'  vol.  du  Dict.  de  médecine ). 

26.  "Topa-ec.  Voici  deux  passages  de  la  collection  hippocratique 
qui  complètent  ce  qui  est  dit  ici  sur  les  hydropisies. 

«  Il  y  a  deux  espèces  d’hydropisie  :  l’une  qui  est  sous-cutanée 
et  qu’il  est  impossible  de  guérir  quand  elle  attaque  ;  l’autre  avec 

1  Ynoerapy.iSioi.  Il  s’agit  sans  doute  de  notre  anasarque  (àvà  cà.p/.z 
ouxarâ  adpx a.  des  médecins  modernes;  Galien,  Com.  IV,  in  lib.  de 
Diœt.  in  acut.,  t.  93 ,  p.  891,  t.  XV).  L’auteur  de  Vlntroductio  seu  Medicus, 
t.  XIV,  p.  746,  dit  qu’il  y  a  pour  Hippocrate  deux  espèces  d’hydropisie, 
la  tympanite  et  l’ascite;  dans  toutes  les  deux  ,  l’eau  est  entre  les  intestins 
et  le  péritoine  ,  mais  dans  la  première  il  y  a  plus  de  gaz  que  d’eau  ,  puis 
il  ajoute  :  Dans  l’hydropisie  sous-cutanée,  toutes  les  parties  solides  du 
corps  se  fondent  en  eau  ;  Hippocrate  la  juge  incurable.  Comme  on 
voit ,  il  y  a  confusion  dans  la  pensée  ou  dans  l’expression  de  l’auteur. 
—  Cœlius  Aurélianus  (Morb.  Chron. ,  VIII,  3,  p.  368)  dit  qu’Hippo¬ 
crate  et  Dioclès  divisaient  les  hydropisies  en  ascite  et  en  sous-cutanée. 
M.  Ermerins  (p.  264)  remarque  qu’il  n’a  jamais  trouvé  le  mot  àfmVvj?  dans 
Hippocrate.  L’auteur  du  Traité  des  Maladies  (  liv.  I ,  t.  1er.  éd.  de  I<. , 
p.  168),  place  l’anasarque  avec  la  phthisie,  au  nombre  des  maladies 
incurables. — Voyez  du  reste  pour  l’histoire  de  l’hydropisie  le  Dict.  deMéd-, 
t.  XVI ,  art.  Bydrop .,  par  M.  Littré  ;  et  Comp.  de  Méd. ,  art.  Anasarque  et 
Bydropisie. 


emphysème,  qui  ne  guérit  que  par  un  bonheur  exceptionnel,  et 
surtout  à  l’aide  de  l’exercice,  des  fumigations,  de  la  tempérance  et 
par  l’usage  d’aliments  secs  et  mordicants  ;  c’est  le  moyen  de  faire 
couler  les  urines  et  de  fortifier.  Quand  il  y  a  de  l’oppression  ,  qu’on 
est  en  été ,  que  le  sujet  est  vigoureux ,  à  la  fleur  de  l’âge ,  on  doit 
lui  tirer  du  sang  du  bras  ,  lui  donner  du  pain  chaud  trempé  dans 
du  via  rouge  et  de  l’huile ,  lui  permettre  le  moins  de  boisson  pos¬ 
sible  ,  lui  prescrire  Un  grand  exercice ,  le  mettre  à  l’usage  de  la 
viande  de  porc  bien  charnue  et  cuite  avec  du  vinaigre,  afin  qu’il 
puisse  supporter  les  promenades  sur  un  terrain  inégal.  »  (  Extrait 
de  l’appendice  au  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës , 
trad.  sur  le  texte  de  M.  Littré,  t.  II,  p.  496,  §.  20. , — «  Le  scrotum 
devient  transparent  ;  ia  région  des  clavicules,  le  cou  et  la  poitrine 
maigrissent  j  ces  parties  se  fondent,  s’écoulênt  vers  le  ventre;  les 
parties  inférieures  se  remplissent  d’eau.  On  tombe  dans  le  dégoût  : 
la  constipation  est  quelquefois  grande,  quelquefois  le  ventre  est  re¬ 
lâché;  les  urines  ne  coulent  point  comme  il  faudrait;  le  corps  est 
parcouru  de  temps  à  autre  par  des  frissons  irréguliers.  Quelquefois 
il  survient  de  la  fièvre.  Le  visage  s’enfle  chez  quelques-uns  ;  chez 
d’autres ,  non.  Quelquefois ,  quand  la  maladie  est  longue  ,  la  peau 
des  jambes  se  rompt,  et  il  en  coule  des  eaux.  On  tombe  dans  l’in¬ 
somnie;  on  devient  très  faible,  surtout  des  lombes.  Quand  on  a 
mangé  ou  bu,  on  sent  de  plus  violentes  douleurs  à  la  rate,  la  res¬ 
piration  devient  fréquente.  Tels  sont  les  symptômes  de  l’hydropisie. 
Quelquefois  elle  n’affecte  que  le  ventre,  avec  ou  sans  fièvre;  le 
ventre  augmente  de  volume  ,  les  jambes  s’œdématient  ;  toutes  les 
parties  supérieures  deviennent  grêles ,  chez  ceux  qui  sont  dans  ce 
cas.  Les  symptômes  ,  en  général ,  sont  plus  doux  ,  quand  il  ne  se 
fait  point  d’œdème  aux  jambes;  on  supporte  alors  le  mal  d’autant 
plus  facilement  que  les  jambes  s’enflent  moins.  »  (Ext.  du  traité 
des  Maladies ,  liv.  IV,  p.  514  et  515,  éd.  de  F.).  —  L’auteur  du 
traité  des  Affections  (Foës,  p.  522),  après  avoir  rappelé  les  diverses 
causes  de  l’hydropisie  ascite,  dit  que  si  l’on  ne  peut  la  guérir  par  les 
médicaments  et  le  régime,  il  faut  recourir  à  l’incision  (paracen¬ 
tèse)  pour  évacuer  les  eaux.  On  doit  faire  cette  incision  près  de 
l’ombilic  ou  en  arrière  près  de  l’os  des  îles  (Smadev  xxrà  T/lv  ^ocyovx)  ; 
il  ajoute  que  quelques-uns  réchappent  au  moyen  de  cette  opération. 

26.  ’Ano  rüv  xÀetbvwv.  Hippocrate  appelle  xsvsüvasla  partie  com¬ 
prise  latéralement  entre  les  dernières  fausses  côtes  et  le  bord  de 
l’os  des  îles  (t>5s  tou  /xyovos  ottoü)  (Galien,  Com.  II,  texte  1  , 
p.  112;  Étienne,  p.  128  .  Éroticn  (Gloss.,  218)  donne  aussi  la 
même  définition.  Suivant  la  remarque  de  Galien  et  d’Étienne  ,  ces 
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parties  semblent ,  en  effet ,  plus  vides  que  celles  qui  placées  au-des¬ 
sus  et  au-dessous,  sont  circonscrites  par  les  côtes  et  par  le  bassin. 
Hippocrate  se  sert  très  souvent  du  mot  xme&v  ;  cf.  Euslach.,  Adnot, 
in  Erol .  ;  loc.  cit.  —  Celse  traduit  ce  mot  par  ilia. 

27.  «  Quand  ces  tumeurs  commencent  à  sc  former,  dit  Galien 
(texte  3,  p.  119),  le  plus  souvent  elles  s’affaissent,  après  s’être  éle¬ 
vées  tout  d’abord,  en  sorte  que,  pour  le  vulgaire,  elles  semblent 
tout  à  fait  disparues  ;  mais  bientôt  elles  s’élèvent  de  nouveau,  pour 
s’affaisser  et  pour  s’élever  encore.  Quand  il  s’est  passé  un  peu 
de  temps,  elles  restent  pour  toujours  proéminentes;  elles  diffèrent 
de  celles  qui  se  forment  dans  les  flancs ,  en  ce  que  celles-ci  se 
vident  par  la  pression ,  étant  composées  d’une  humeur  phegmatique, 
et  non  pas ,  comme  celles-là,  d’un  pneuma flatulent.  » 

28.  Le  refroidissement  des  extrémités  dans  une  affection  aiguë 
tient  a  une  vive  inflammation  des  viscères,  inflammation  qui  se 
révèle  à  l’extérieur  par  un  vif  développement  de  chaleur  anormale  ; 
c’est  ce  qui  est  appelé  lièvre  lypirie.  (Gai.,  Corn.  II,  in  Prog.,  t.  IV, 
p.  121 ,  t.  18.  —  Cf.  aussi  Com.  II ,  in  lib.  de  Fiel.  rat.  in  morb. 
acut.,  t.  45,  t.  XV,  p.  512;  et  les  notes  12  du  Régime  dans  les 
malad.  aig.  et  8  du  Prorrh.  ) 

29.  Hippocrate,  avec  les  anciens ,  divisait  le  jour  en  trois  par¬ 
ties  :  la  première  de  six  heures  du  matin  à  dix  heures  ;  la  seconde , 
de  dix  à  deux  heures  après  midi  ;  la  troisième ,  de  deux  à  six  heures 
du  soir  (Bosquillon ,  nolœ  in  Progn.,  p.  160). 

30.  Ast7ro6o/u'«  (défaillance).  Ce  mot  vient  de  roO  0o/mO  seu 
6vp.oei8oüs ,  kïfis ,  perte  de  la  faculté  vitale ,  comme  ïenzopuyjx ,  (de 
pvxn  et  /sittsiv)  signifie  perte  de  la  faculté  animale:  ces  deux  mots 
sont  pris  comme  synonymes.  Dans  la  lipothymie  ou  lipopsychie, 
il  y  a  perle  de  la  sensibilité  et  du  mouvement ,  avec  persistance 
de  la  circulation  et  de  la  respiration ,  tandis  que  ces  deux  fonc¬ 
tions  sont  suspendues  dans  la  syncope.  La  lipothymie  est  regardée 
généralement  comme  le  premier  degré  de  la  syncope.  —  Cf.  Gorris, 
jDé/ln.  mêd. ,  au  mot  )i£i7io0u/u'a  : —  Nysten,  Dict.  des  termes  de 
médecine,  8e  éd.  ;  — Gai.,  de  Meth.  med.  ad  Glauc.,  I,  15,  t.  XI, 
p.  48  ;  —  de  Sympl.  caus.,  III ,  9 ,  t.  VIII ,  p.  252  ;  —  Com.  V,  ia 
Aph.  56,  t.  XVIII,  p.  852,  où  il  dit  que  la  lipothymie  est  le  symp¬ 
tôme  de  toute  évacuation  immodérée.  — Cf.  encore  Gruner,  Anliq. 
morb.,  p.  255  etsuiv. 

31.  "EX/j.tvdxi  ct portai-  Galien  (Com.  in  Aphor.  III,  26)  et 
Étienne  (p.  153)  distinguent  trois  espèces  de  vers  :  les  ascarides, 
petits  vers  qui  se  trouvent  principalement  dans  le  gros  intestin 
(  ascarides  vermiculaires) ,  et  qui  se  développent  surtout  chez  les 
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bêtes  de  somme  dont  la  digestion  se  fait  mal;  les  lombrics  (itrpoyyblai)^ 
vers  arrondis  qui  se  développent  principalement  dans  la  partie  su¬ 
périeure  des  intestins  et  jusque  dans  l’estomac,  sont  très  fréquents 
chez  les  enfants;  les  vers  plats  (ténias) ,  qui  atteignent  quelquefois 
une  longueur  énorme  ,  sont  moins  fréquents  et  se  rencontrent  dans 
toutes  les  portions  de  l’intestin. —Cf.  aussi  Paul  d’Égine,  IV,  57. 

32.  M.  Littré  traduit  comme  s’il  ne  s’agissait  que  d’une  seule 
espèce  d’excréments  ;  mais  quand  Galien  (Corn.  II,  in  Prognost., 
texte  21,  p.  140;  Com.  II,  in  lib.  de  Hum.,  texte  19,  p.  184, 
t.  XVI)  et  Étienne  (p.  154  et  suiv.)  n’établiraient  pas  positivement 
qu’il  faut  entendre  ici  deux  espèces  d’excréments ,  le  texte  même 
devrait,  ce  me  semble,  conduire  à  cette  interprétation.  C’était, 
du  reste,  celle  de  Vallésius  et  de  Bosquillon  (t.  II,  note,  p.  104). 
—  Érugineux  manque  dans  le  commentaire  de  Galien ,  dans 
Étienne  et  dans  le  manuscrit  collationné  par  Bosquillon. 

33.  M.  Littré  traduit  :  «  Surtout  s’il  se  termine  par  une  évacua¬ 
tion  ,  etc.  »  L’interprétation  que  j’ai  adoptée  me  semble  ressortir  du 
contexte  même  ;  elle  est ,  du  reste ,  appuyée  sur  le  commentaire  de 
Galien  (texte  25,  p.  145). 

34.  Galien  distingue  dans  l’urine  le  sédiment  ou  bypostase,  qui 
s’attache  au  fond  du  vase;  les  suspensions,  qui  sont  appelées  nuages 
(  vetpiïsu  )  quand  elles  descendent  vers  le  fond  du  vase  ;  énéorèmes 
(  Ivaiw/s-i/iara  )  quand  elles  montent  vers  le  haut  (  Com.  II , 
texte  26,  p.  146)  ;  cf.  aussi  Étienne,  p.  171. — Je  remarque  que  dans 
cet  endroit  il  y  a  beaucoup  de  désordre  dans  son  commentaire. 

35.  <bléyixx.  Galien, dans  son  Glossaire  (p.  690),  dit  :  «  Ce  mot 
ne  signifie  pas  seulement  toute  humeur  blanche  et  froide ,  mais 
encore  la  phlogose  (  inflammation  ).  »  Foës ,  dans  son  Economie , 
a  recueilli  avec  grand  soin  les  passages  les  plus  importants  de  la 
collection  où  ce  mot  est  employé  dans  l’une  ou  l’autre  acception  ; 
on  trouve  un  exemple  de  la  seconde,  §.  18,  p.  78,  note  49.  Galien 
(  De  Differ.  feb.,ll,  6,  p.  347,  t.  VII)  dit  que  le  mot  'pUy/ux. 
n’est  pas  employé  pour  désigner  une  humeur  froide  et  blanche  seu¬ 
lement  par  Hippocrate,  mais  par  tous  les  anciens  médecins  et  par 
les  Grecs  en  général.  «  Prodicus,  ajoute-t-il  dans  son  traité  sur  la 
'Nature  de  l’homme,  se  trompe  sur  ce  mot,  auquel  il  donne  une  éty¬ 
mologie  extraordinaire,  mais  je  n’ai  pas  le  temps  ici  de  m’arrêter  sur 
de  pareilles  choses.  «Ailleurs  (de  Naluralibus  facullat.,  II,  9,  t.  II, 
p.  130),  il  nousapprend  que  ce  Prodicus,  sur  les  néologismes  duquel 
Platon  s’est  longuement  étendu,  appelait  pXlnxv  (  mucus  )  cequeles 
autres  nommaient  yWy/wt,  et  qu’il  réservait  ce  nom  à  ce  qu’il  y  avait 
de  brûlé,  de  cuit  outre  mesure  dans  les  sucs  ;  faisant  dériver  fXiyj)-* 
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de  itetpléxOau  (  de  f).éyo>,  brûler).  Galien  revient  encore  sur  ces  in¬ 
novations  de  Prodicus  dans  son  commentaire  sur  le  traité  de  Ali- 
rnewfo(Com.  III,  t.  17,  p.  325,  t.XV)  :  quoi  qu’en  dise  l’illustre  mé¬ 
decin  de  Pergame,  je  me  rangeraisvolontiersàl’avisde  Prodicus,  qui, 
par  sa  division ,  faisait  cesser  une  contradiction  choquante  entre  les 
deux  significations  si  opposées  du  mot  phlegme;  et  en  cela  ilse  rap¬ 
prochait  beaucoup  plus  que  les  autres  médecins  anciens  des  idées 
modernes  —  Nous  désignons  encore  sous  le  nom  générique  de  mu¬ 
cus,  ou  mucosités,  lesdiverscs  humeurs  comprises  sous  les  dénomi¬ 
nations  de  fUy/j-a.  ou  de  p Uwa. 

36.  Le  texte  vulgaire  porte  ;  «  Le  vomissement  le  plus  avanta¬ 
ge  geux  est  celui  qui  est  composé  de  phlegme  et  de  bile  mélangés 
«  le  plus  exactement  possible.  Les  matières  vomies,  etc.;  »  puis, 

«  car ,  moins  les  matières  sont  mélangées ,  etc.  »  Évidemment  ce 
membre  de  phrase  :  «  les  matières  vomies,  etc.  »  ne  se  trouve  pas 
à  sa  place  dans  le  texte  vulgaire  ;  il  interrompt  la  suite  des  idées, 
et  il  m’a  semblé  que  je  pouvais ,  sans  trop  de  témérité,  lui  donner 
celle  qu’il  occupe  dans  ma  traduction.  —  «  Hippocrate ,  dit  Galien 
(Com.  II ,  t.  38,  t.  XVIII ,  p.  165) ,  a  montré  clairement  par  le 
contexte  ce  qu’il  appelle  pur  (  r b  âxparov  ),  en  l’opposant  à  ce  qui 
est  mélangé  (  rô  pepiypivov).  Nous  disons  qu’un  vin  est  pur  quand 
il  n’y  a  pas  d’eau  du  tout  ou  qu’il  y  en  a  très  peu;  et  les  autres 
choses  sont  dites  pures  chez  les  Grecs  quand  elles  existent  seules 
par  elles-mêmes,  et  qu’elles  ne  sont  mélangées  à  aucune  autre.  Or, 
nous  voyons  quelquefois  la  bile  jaune  être  rejetée  épaisse  et  tout 
à  fait  jaune  par  les  vomissements  et  les  déjections  alvines  ;  souvent 
nous  la  voyons  sortir  plus  liquide  et  moins  jaune,  on  l’appelle  alors 
proprement  bile  jaune-pâle  (  ù/px),  Elle  est  entièrement  mélangée 
avec  une  humeur  phlegmatique,  ténue  ou  aqueuse.  Hippocrate  veut 
donc  qu’aucune  humeur  ne  paraisse  pure,  mais  qu’elles  soient  mê¬ 
lées  les  unes  avec  les  autres;  car  la  bile  pure  indique  une  grande 
chaleur  et  le  phlegme  pur  un  grand  froid.  » 

37.  Eè  Si  /.ai  navra,  rà  '/pûp.ara...  ipizi.  Galien  (Com.  Il  ,  t.  40, 
p.  169)  dit  que  l’on  peut  entendre  n&vra  rà  xpo>/j.azu  soit  des  cou¬ 
leurs  qui  viennent  d’être  indiquées,  soit  d’autres  couleurs  mêlées 
avec  elles:  c’est  ce  dernier  sens  que  M.  Littré  paraît  avoir  suivi, 
car  il  traduit  :  «  des  matières  de  toutes  les  couleurs.  » 

SS.mpiTôv  nXzùpova  xal  -ràçnteupzç.  Voilà  la  pneumonie  nettement 
distinguée  de  la  pleurésie;  mais  l’auteur,  confondant  le  siège  véri¬ 
table  de  la  maladie  et  celui  de  la  douleur ,  rapporte  la  pleurésie  non 
à  la  plèvre  ,  mais  aux  parois  mêmes  de  la  poitrine.  ID-svp*  signifie 
proprement  côte;  c’est  par  extension  que  les  parois  de  la  poitrine, 
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ordinairement  désignées  sous  le  nom  de  nïtupdv,  furent  appelées 
7r>£upaû  La  plèvre  s’appelait  chez  les  Grecs  ùneÇuxûç  (  membrana 
succingens).  (Cf.  Gai.  de  Adm.  anat.,  Vil,  2,  t.  2,  p.  591).— Sui¬ 
vant  M.  Littré  (  1. 1,  p.  237  ),  Dioclès  avait  reconnu  que  c’est  la  plè¬ 
vre  qui  est  malade  dans  la  pleurésie. 

39.  Tayéuç  xal  soireréws.  Galien  dit  (t.  43,  p.  170)  :  «  Tayèuç  veut 
dire  dès  le  début  de  la  maladie  ;  car  -rayéu;  s’entend  de  deux  ma¬ 
nières  :  il  signifie  ou  la  première  période  de  toute  la  maladie,  ou  l’es¬ 
pace  de  temps  que  l’action  met  à  se  faire.  Euttsttsm;  veut  dire  facile¬ 
ment  et  promptement.  »  M.  Littré  n’a  traduit  que  ce  dernier  mot. 

40.  Le  texte  porte  p.p.epuyp.évov...  t à?Kv8àv  layypü. x.  M.  Lit¬ 
tré  traduit  par  :  «  la  portion  rouillée  doit  être  dès  lors  en  forte  pro¬ 
portion  dans  le  crachat.  »  Je  crois  avoir  mieux  suivi  Galien,  qui  dit 
(  t.  44,  p.  173)  :  hyupSti  se  rapporte  à  %up..  et  non  à  ?av@.;  il  si- 
gifie  ici  ).tav  et  pAhaTo.  ;  il  ajoute  que  ceci  doit  s’entendre  pour  les 
crachats  comme  pour  les  vomissements  (§.  13,  init.  ).  — Voir  aussi 
note  36. 

41.  ’AHà  TÙvipviç  iwv  çév?  b  xvj  fxpvyyt.  Toute  littérale  qu’est  ma 
traduction,  elle  ne  rend  pas  la  vérité  et  la  beauté  de  ce  texte. 

42.  KopuÇa.  Chez  les  anciens ,  ce  mot  désigne  tantôt  l’humeur 
qui  s’écoule  du  nez  dans  le  coryza  (  Gai.,  Com.  II,  in  Progn.,  t.  49, 
p.  180,  t.  XVIII;  Theoph.  de  Fab.  corp.  hum.,  p.  200),  et  tantôt 
cette  maladie  elle-même  (Gai.,  de  Sympt.  caus.,  III,  11,  t.  VII, 
p.  263;  Théoph.,  lib.  cit.,  p.  133  et  143).  —  Quand  le  cerveau 
est  plein  d’humeur  ,  et  que  cette  humeur  s’écoule  dans  le  palais 
(ws/sSiov,  l’arrière-gorge?)  on  appelle  cela  catarrhe  ( /.arâ^ous  ); 
quand  c’est  dans  la  trachée-artère  ,  rhume  (  fipayxos  )  ;  quand  c’est 
dans  les  narines,  coryza.— Cf.  Th.  Nonnus,  Epid.de  curai,  morb., 
cap.  22 ,  t.  1 ,  p.  88  ,  éd  de  Bernard.  Gothæ  et  Amstelod.,  2  vol. 
in-8°,  1794. 

43.  11  est  assez  difficile  de  déterminer  de  quelles  collections  pu¬ 
rulentes  il  s’agit  ici  ;  la  traduction  doit  rester  vague  comme  le  texte. 
Galien(Com.  Il,  texte  57  ,  p.  196)  et  Étienne  (p.  189)  pensent 
qu’il  est  encore  question  des  collections  de  la  poitrine,  mais  de 
celles  qui  sont  froides. 

44.  M.  Littré  traduit  :  «  Le  côté  dans  lequel  le  malade  éprouve 
la  sensation  gravative  est  celui  où  s'est  opéré  l’einpyème.»  Cette  tra¬ 
duction  me  semble  ou  ne  pas  rendre  le  fait  que  l’auteur  a  voulu  ex¬ 
primer,  ou  le  rendre  d’une  manière  obscure. 

45.  ’E/*7r0ous.  «  ’Ep.n Oo?  signifie  littéralement,  qui  a  une  collection 
purulente,  qu’elle  soit  encore  rassemblée  dans  la  partie  qui  a  été  prise 
tout  d’abord  de  phlcgtnasie,  oq qu’elle  se  soit  déjà  rompue;  mais 
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les  médecins  ont  coutume  d’appeler  s/*irûoo?  ceux  surtout  qui  ont 
une  collection  purulente  dans  le  thorax  et  dans  le  poumon.  »— Gai., 
Com.  II,  texte  60,  p.  201). 

46.  IItu xhepos.  Ce  mot  signifie ,  pour  les  anciens  comme  pour 
les  modernes,  une  sécrétion  surabondante  avec  expuition  fréquente 
de  la  salive.  ( Voir  Foës ,  OEcon,,  à  ce  mot.) 

47.  Je  me  suis  conformé,  pour  la  traduction  de  ce  passsage,  au 
texte,  que  M.  Littré  a  très  heureusement  restitué,  et  à  sa  judicieuse 
interprétation. 

48.  Le  texte  imprimé  par  M.  Littré  porte  //.vjSè  suivrot.  J’ai  retran¬ 
ché  la  négation  avec  M.  Ermerins  (voir  note  79,  p.  78  de  sa  thèse), 
et  conformément  à  la  sentence  parallèle  des  Coaques.  Galien 
(Com.  II,  t.  65,  p.  212)  ne  se  prononce  pas  entre  ces  deux  leçons, 
sur  lesquelles  il  disserte  longuement. 

49.  Otiriv  tou  ©Iéy//.aTo's  ti  ly/t'vs r«t.  Galien  veut  qu’on 
interprète  fliypx  par  chaleur  contre  nature ,  qui  produit  l’érysipèle 
(inflammation)  ou  ce  qu’on  appelle  proprement  phlegmon,  et  non 
par  humeur  pituiteuse  (Com.  II ,  texte  66,  p.  214).  M.  Littré  tra¬ 
duit  par  engorgement;  il  faudrait,  je  crois,  ajouter  inflamma¬ 
toire.  [Voir  note  35.) 

50.  Cf.  Aph.  VII,  44  et  45. 

51.  Tlv  sè  //.vjtô  tô  ovpov  p-ijSèv  èvoiüotvj.  Ce  texte  est  fort  obscur  sui¬ 
vant  Galien  ;  j’ai  suivi  l’interprétation  qui  lui  paraît  la  plus  claire  et 
en  rapport  avec  le  contexte.  Suivant  l’autre  (que  M.  Littré  a  adoptée 
etque  Dioscoride  avait  déjà  défendue),  il  faudrait  traduire  :  sil’urine 
ne  fournit  aucun  caractère  d’amendement;  mais  on  ne  voit  pas  à 
quoi  revient  cette  dernière  interprétation ,  puisqu’il  n’a  pas  été 
question  antécédemment  des  mauvais  caractères  de  l’urine. 

52.  «  Puisque  Hippocrate,  dit  Galien  (Com.  III,  t.  4,  p.  240) , 
a  circonscrit  les  trois  semaines  en  vingt  jours,  il  a  dit  que  ces  pé¬ 
riodes  ne  pouvaient  pas  être  comptées  par  des  jours  entiers  ;  en 
effet ,  ni  les  mois  ni  l’année  ne  peuvent  être  comptés  par  des  jours 
entiers,-  comme  il  l’a  dit  avec  vérité ,  car  l’année  n’est  pas  composée 
seulement  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  mais  de  la  quatrième 
partie  d’un  jour,  et  en  outre  d’à  peu  près  une  centième  partie. 
Chaque  mois  est  un  peu  plus  court  que  trente  jours  et  un  peu  plus 
long  que  vingt-neuf.  Les  anciens  Grecs,  comme  cela  est  encore  en 
usage  dans  plusieurs  villes,  appelaient  mois  l’espace  de  temps  com¬ 
pris  entre  deux  conjonctions  (Suotv  awoSou)  de  la  lune  et  du  soleil. 
Celui  qui  veut  connaître  exactement  le  temps  avec  les  démonstra¬ 
tions  propres,  peut  consulter  l’ouvrage  qu’Hipparque  a  consacré  à 
ce  sujet,  et  aussi  celui  que  j’ai  fait  sur  l’Année  (üspi  t oü  hwvaiov 
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Xpovou  ;  ces  ouvrages  sont  perdus).  »  —  Cf.  aussi  sur  les  mois  et  leurs 
différents  noms,  Gai.,  Corn.  I,  in  Epid.  I,  t.  1 ,  15  à  24,  t.  XVII. 

53.  ’XXhfâauovrei.  «  La  signification  de  ce  mot  peu  usité  chez  les 

Grecs  est  assez  obscure  :  les  uns  l’interprètent  par  délire ,  et  c’est 
le  sens  le  plus  raisonnable,  car  veut  dire  qui  parle  à 

tort  et  à  travers  (âMora  fAexsiv  âXXx)  ;  les  autres  pensent  qu’il  faut 
entendre  que  les  malades  ne  peuvent  garder  aucune  position,  qu’ils 
sont  dans  l’anxiété  ;  d’autres  qu’ils  parlent  à  tort  et  à  travers  ; 
d’autres  enfin  qu’ils  ont  lesyeux  très  agités.  »  (Gai.,  Com.  II,  texte  8, 
p.  249.) 

54.  Cf.,  pour  les  maladies  de  l’oreille  chez  les  anciens,  Th.  Non- 
nus,  Mb.  cit.,  cap.  74  et  suiv.  ;  cf.  aussi  Liste  Mtlèraire  philo- 
cophe  ( p.  282  à  327  ) ,  par  C.  Guyot ,  dr  en  méd. ,  et  R. -T.  Guyot , 
dr  en  droit,  1  vol.  in-8°,  Groningue,  1842. 

55.  2uv<*y x'/i  de  âyxn  ,  étouffer.  Ce  mot ,  dont  la  signification  est 
très  étendue,  désigne  pour  les  anciens  tout  obstacle  à  la  respiration 
ouàla  déglutition  dans  quelque  partie  que  ce  soit  de  l’arrière-gorge, 
au-dessusdes  poumonsou  de  l’estomac  (cf.  Arétée,  de  Signis.  acul.,  I, 
7,  p.  11,  éd.  de  K.)  ;  tandis  que  nous  appelons  angine  les  pblegma- 
sies  des  membranes  muqueuses  comprises  entre  l’arrière-gorge  d’une 
part,  le  cardia  et  l’origine  des  bronches  d’une  autre  part ,  restrei¬ 
gnant  ainsi  Se  sens  de  9»v&yxo  pour  l’arrière-gorge,  et  l’étendant 
pour  les  tubes  laryngiens  et  pharyngiens. — Il  est  souvent  très  difficile 
de  rapporter  avec  quelque  sûreté  les  esquinancies  (je  me  suis  servi 
de  ce  mot  pour  mieux  me  rapprocher  de  la  physionomie  et  du  vague 
de  l’expression  antique  )  des  anciens  aux  diverses  espèces  d’angine 
admises  de  nos  jours ,  et  même  de  savoir  positivement  si  ce  mot 
désigne  une  véritable  angine,  ou  seulement  une  inflammation  du 
voile  du  palais  et  des  amygdales.  La  plupart  des  médecins  grecs , 
suivant  Galien  (Com.  III,  in  Prog.,  t.  XVIII,  267),  disaient 
<7wàyx>j  quand  il  y  avait  suffocation  avec  douleur  et  rougeur  au  pha¬ 
rynx  (arrière-gorge),  et  se  servaient  du  mot  xovày m  '  s’il  y  avait 
suffocation  sans  douleur  ni  rougeur  au  pharynx.  Cette  espèce  d’an¬ 
gine  est  la  première  dont  parle  Hippocrate  ;  mais  Galien  fait  remar¬ 
quer  que ,  précisément  dans  ce  passage ,  certains  vieux  exemplaires 
portaient  ai  awAy^ai ,  au  lieu  de  xuv. ,  ce  qui  prouve  bien  qu’il  est 
inutile  de  discuter  sur  un  9  ou  sur  un  x  ,  quand  les  faits  sont  clairs 
par  eux-mêmes.  Du  reste,  ajoute-t-il,  Hippocrate,  peu  soucieux 

1  Suivant  Arétée  (loc.  cit.)  ce  mot  [composé  de  xùwv,  chien,  et  <îyx"]* 
vient  ou  de  ce  que  cette  maladie  est  fréquente  chez  les  chiens,  ou  de  ce 
que  chez  les  malades,  la  langue  sort  de  la  bouche  comme  cela  a  lieu  chez 
ces  animaux  en  bonne  santé. 
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des  noms,  s’attache  plutôt  aux  choses. — Cf.  aussi  de  Locis  affect.,  iy, 

C,  p.  247,  t.  VIII,  où  Galien  fait  à  peu  près  les  mêmes  observations. 

Il  y  aune  grande  confusion  ,  de  grandes  contradictions  dans  les  au¬ 
teurs  ,  entre  les  mots  xv v&ym  et  avtAyxn  >  à  cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  copistes  ont  écrit  l’un  pour  l’autre  ;  et  malgré  toute  sa 
patiente  sagacité ,  Gruner  (Anliquit.  mort).  Fratislaviœ ,  1774, 
in-8°,  p.  245  et  suiv.)  n’a  pu  parvenir  à  débrouiller  ce  chaos. 

56.  Tapyapsûv  (  gurgulio  )  est  ce  que  nous  appelons  la  luette, 
comme  on  le  voit  d’après  l’emploi  qu’Hippocrate  fait  de  ce  mot  et 
d’après  les  définitions  qu’en  ont  données  Érotien  (Gloss.,  p.  108)  j 
Rufus  (de  Appel,  pari.,  p.  21 ,  lig.  5)  ;  l’auteur  des  Dèfin.  mèd. 
(Déf.  89); Galien  (de  Comp.med.  secund.  loc.,\ I,  8,p.959,t.  XII). 
Ce  dernier  dit  que  les  anciens  lui  donnaient  aussi  le  nom  x£«v  (co- 
lumella ),  mais  que  les  modernes  l’appellent  tous  xtovt's.  Rufus  fait 
également  synonymes  xiwv  et  yapyapsûv.  Érotien  (loc.  cil.)  dit  que 
le  nom  de  yapyxpiûv  (d’où  vient  notre  mot  gargarisme )  a  été  donné 
à  la  luette,  parce  qu’elle  titille  la  trachée-artère  (le  larynx).  Il  ajoute  : 

«  Aristote  appelait  cette  partie  crayu fofipov,  porte-grain  de  raisin  ; 

(  Cf.  Aristote ,  Anim.  hist.,  1,9,  vulgo ,  1 1  ,  1. 1 ,  p.  23 , 7 ,  éd. 
de  Schneider;  et  aussi  dans  les  Adnot.,  t.  III,  p.  38),parce- 
qu’elle  a  quelque  analogie  avec  un  grain  de  raisin  quand  elle  est 
enflammée;  mais  il  faut  savoir  que  <7tk^u>vj  désigne  une  maladie 
de  cette  partie,  et  non  celte  partie  elle-même.  »  Nonnus  (lib.  cit., 
cap.  22)  dit  :  «  Cette  partie  [la  luette]  est  appelée  ya/jyapsûv  à 
l’état  physiologique  ;  urayy I>j  quand  son  extrémité  ressemble  à  un 
grain  de  raisin  et  qu’elle  se  gangrène  ;  x«m;  quand  elle  est  enflam¬ 
mée  et  épaisse  comme  une  petite  colonne  (x£«v);  îp.a.i  quand  elle 
est  effilée  comme  une  lanière  de  cuir.  »  Suivant  Meletius  (de  Corp. 
hum.  fab.,  éd.  d’Oxford,  cap.  10,  p.  83),  «  les  médecins  appelaient 
indifféremment  la  luette  yxpyapedv  ,  xtovi'ç  et  croup ulvj;  yapyapscliV  , 
pareeque  le  bruit  se  fait  autour  de  cette  partie  quand  on  se  garga¬ 
rise;  srafM \n,  parcequ’elle  distille  des  humeurs  ou  que  son  extré¬ 
mité  a  quelque  analogie  avec  un  grain  de  raisin  ;  enfin  xtovfs,  parce¬ 
qu’elle  verse  des  humeurs,  ou  parce  qu’elle  ressemble  à  une  colonne. 
—  Comme  on  le  voit ,  ces  diverses  définitions ,  tour  à  tour  emprun¬ 
tées  à  l’état  physiologique  et  à  l’état  pathologique ,  ont  été  prises 
les  unes  pour  les  autres,  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  s’est 
placé.  Le  contexte  peut  seul  décider  dans  les  divers  cas  de  la  signi¬ 
fication  précise  de  chacun  de  ces  mots. 

57.  STapv^  (MVtiouMt)ufa,grainderaisin).Cemotdésigne,sui- 
vant  Hippocrate  (voir  ci-après  p.432  ),  pour  Érotien  (foc.  cil.),  pour 
Galien  (lib.  cit.,p.  960),  une  maladie  particulière  de  la  luette;  d’après 


Érotien ,  xtovt's  et  lp.Sn  désignent  aussi  une  maladie  de  la  luette ,  ce 
qui  n’est  pas  tout  à  fait  d’accord  avec  Galien  (voir  note  66  )  et  avec 
Arétée  ,  qui  appelle  la  luette  yapyaps'iv  ou  xiovli,  et  qui  réserve  le 
nom  de  xluv  ou  de  gtetfoüi  à  deux  maladies  particulières  :  dans  la 
première,  la  luette,  également  gonflée  ressemble  à  une  petite  co¬ 
lonne  (xfwv,  columella)  ;  dans  la  seconde,  à  une  grappe  de  raisin 
(«■stÿoAvj  )  (  Cf.  de  Morb.  acut.  sign.  1 ,  8 ,  p.  15  et  suiv.  de  l’éd. 
de  K.  ;  de  Morb.  acut.  Hier.,  1 ,  8  ,  p.  228,  et  les  notes  impor¬ 
tantes  de  P.  Petit  sur  ces  passages  ). — Voici  deux  textes  de  la  collec¬ 
tion  hippocratique  sur  le  aTZfvÏY).  «  Le  <rr«?o).-4  se  forme  quand  du 
phlegme  tombe  de  la  tête  dans  la  luette  ,  qui  devient  pendante  et 
rouge  ,  et  même  noire,  si  la  maladie  dure  longtemps;  alors  il  faut 
la  couper,  autrement  on  suffoquerait.  »  ( de  Morb.,  Il,  Foës,  p.  464). 
—  «  Si  un  ffrafuivi  survient  au  pharynx,  l’extrémité  de  la  luette  se 
remplit  d’eau,  s’arrondit,  devient  transparente  et  intercepte  la 
respiration...  Quand  on  en  est  là ,  il  faut  saisir  la  luette  avec  le 
doigt,  l’amener  vers  le  palais  et  l’exciser  (sans  doute  avec  les  sra- 
fxtliy p-çcn ,  voir  note  25  du  Médecin),  et  prescrire  ensuite  un  gar¬ 
garisme  »  (  lib  cit ,  Foës,  p.  47 1)1  —  L’auteur  du  traité  de  la  Den¬ 
tition  ( p.  267  ,  éd.  de  Foës) ,  appelle  la  luette  <rvicfv^v ,  et  dit  que 
jes  enfants  en  naissant  l’ont  quelquefois  trop  grande  ;  il  parle  aussi 
(p.  268),  des  ulcères  serpigineux  (aphthes)  qui  se  portent  des 
amygdales  (  ■Kxpladpioi.  )  à  la  luette  (<rr«<pj).vi). 

58.  M.  Littré  traduit  :  «  Si  elle  (la  fièvre)  a  des  intermissions ,  si 
elle  reprend  d’une  manière  irrégulière ,  et  si  on  est  à  l’approche. de 
l’automne,  ledépôt  sera  une  fièvre  quarte.  »  — L’interprétation  que 
j’ai  suivie  me  paraît  plus  conforme  au  texte  et  au  commentaire  de 
Galien  ;  du  reste,  dans  la  collection  hippocratique,  la  fièvre  quarte 
est  très  souvent  considérée  comme  dépôt.  Voyez  surtout  Épidêrn., 
I,  p.  243 ,  ligne  8  de  mon  édition;  et  de  Morbis,  II ,  p.  474 ,  édit, 
de  Foës. 

59.  Uxppupoyui.  Ce  mot  se  trouve  dans  Platon  ( Timée ,  p.  182, 
E.,  éd.de  M.  Martin).  «  Le  mot  éclat,  ditM.  Martin  (t.  Il,  note  129, 
«  p.  293  ),  me  paraît  être  celui  qui  approche  le  plus  de  traduire  en 
«  notre  langue  le  mot  grec  pappapv y&s ,  qui  signifie  à  la  fois  la  lu- 
»  mière  vive  et  vacillante ,  et  l’impression  qu’elle  produit.  »  —  Le 
mot  étincelles  me  semble  aussi  une  traduction  fidèle  de  pxppzpoyut , 
et  rentrer  très  bien  dans  la  première  partie  de  l’interprétation  de 
M.  Martin. 

60.  «  Il  faut  savoir,  dit  Étienne  (p.  226),  que  quelques  exem¬ 
plaires  porleut  :  chez  ceux  qui  ont  trente-cinq  ans  ;  d’autres  ont  ! 
quarante  ans.  En  disant  trente-cinq  ans ,  Hippocrate  marque  la  fin 
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de  l’àge  mûr  et  le  commencement  de  l’âge  de  retour  ;  en  disant 
cinquante  ans ,  il  marque  la  fin  de  l’âge  de  retour  et  le  commence¬ 
ment  de  la  vieillesse.  »  —  D’après  cette  explication  ,  M.  Littré  a 
substitué  vint  xal  rprfxovrx  à  rprjxovT*  du  texte  vulgaire. 

61.  nspi  ts  tüv  vsxp.vipim  xal  ts>v  aripMm.  Etienne  (p.  230)  dit  que 
par  les  rsxpŸipix  Hippocrate  a  entendu  ce  qu’il  y  a  de  scientifique 
dans  le  raisonnement,  et  que  par  les  sïipdx  il  indique  ce  qu’il  y  a 
de  conjectural  dans  l’expérience.  Le  médecin  doit  donc  être  à  la 
fois  dogmatique  et  empirique.  —  D’après  Galien  (Com.  III,  t.  39 , 
p.  311  ),  le  T£xp.ripm  est  le  signe  certain  ,  c’est-à-dire  celui  dont  on 
peut  tirer  un  pronostic  assuré  de  salut  ou  de  mort.  Il  avait  fait  un 
livre  intitulé  :  nspl  Te/./j.xipCou  xal  cYipeiov,  qui  est  perdu.  (  Com.  I,  in 
lib.  de  Diæl.  in  acut.,  t.  l,  p.  420  ,  t.  XV.) 

62.  En  mentionnant  spécialement  la  Libye,  l’ilc  de  Délos  et  la  Scy- 
thie,  disent  Érotien ( Gloss.,  p.  238  ) ,  Galien  (Com.  III ,  inProgn., 
t.  40)  et  Étienne  (  p.  231  ),  Hippocrate  n’a  pas  entendu  trois  cli¬ 
mats  particuliers ,  mais  trois  grandes  divisions  du  monde  habitable  ; 
la  Libye  est  prise  pour  l’Afrique ,  comme  exemple  de  pays  chaud  ; 
la  Scythie  pour  l’Europe,  comme  exemple  de  pays  froid;  l’île  de 
Délos  pour  l’Asie,  comme  exemple  de  pays  tempéré;  ce  qui  revient 
à  dire  que  tous  les  signes  bons  ou  mauvais  ont  la  même  valeur 
dans  tous  les  pays  comme  dans  tous  les  temps.  «  Us  se  sont  donc  gra¬ 
vement  trompés  .ajoute  Bosquillon  (notes  sur  le Pronoslic,  p.  193), 
ceux  qui  pensent  que  les  préceptes  d’Hippocrate  ne  sont  applicables 
qu’à  son  époque  et  dans  sa  patrie.  La  nature  est  partout  la  même , 
et  ne  dépérit  pas  par  la  succession  des  siècles.  »  Cette  assertion  est 
une  grave  erreur  ;  la  preuve  du  contraire  est  établie  et  par  la  suc¬ 
cession  des  systèmes  médicaux,  dont  la  plupart  trouvent  leur  origine 
première  dans  des  modifications  permanentes  ou  accidentelles  de  la 
nature  ;  et  par  la  variété  des  formes  que  les  maladies  revêtent  aux 
diverses  époques,  dans  les  différents  climats,  sous  l’influence  des 
modifications  de  toute  espèce,  enfin  par  la  disparition  de  maladies 
autrefois  connues ,  et  par  l’apparition  d’autres  maladies  jusqu’alors 
ignorées.  Ces  considérations  me  paraissent  un  des  fondements  les 
plus  solides  de  la  philosophie  de  l’histoire  et  de  la  science  médicales. 

63.  Cf.  Introduction  au  Pronoslic,  p.  63  ,  dernier  alinéa ,  intro¬ 
duction  au  Règ.  dans  les  mal.  aigues,  y.  392  ;  Gai.,  Com.  III, 
in  Progn.,  t.  42,  p.  317,  et  Étienne,  p.  23t. 

64.  La  dernière  partie  de  cette  sentence,  ainsi  que  Galien  le 
fait  remarquer  (Com.  III,  t.  42) ,  se  rapporte  à  ce  qu’Hippocrate 
a  dit  plus  haut  sur  la  crise  et  les  signes  des  maladies  aiguës  et  de 
celles  qui  en  naissent.  Il  nomme  seulement  les  maladies  qui  offrent 
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quelques  particularités  et  qu’il  regardait  comme  typiques,  compre¬ 
nant  dans  sa  pensée  toutes  les  maladies  analogues  et  qui  se  compor¬ 
taient  d’après  les  mêmes  signes. 


NOTES  DES  COAQÜES. 

ire  1 .  Voici  l’ordre  dans  lequel  le  manuscrit  2253  présente 
les  premières  sentences  des  Coaques  ;  1  ;  2  ;  6  ;  7  ;  8  ;  3  et  9  réunis 
avec  suppression ,  dans  le  n°  8  du  dernier  membre  de  phrase  (  sup¬ 
pression  qui  n’existe  pas  dans  2254  et  dans  2145)  ;  10  ;  1 1 ,  12  réu¬ 
nis  ;  13  ;  14  ;  15  et  16  réunis  avec  suppression  du  commencement 
dun°  16  jusqu’à  deviennent  empyématiques  (il  en  est  de  même 
pour  le  manuscrit  2254);  17  ;  18;  19;  20;  4  et  5  réunis.  — 2254 
2145,  et  lmp.  Sainb.  suivent  à  peu  près  l’ordre  du  texte  vul¬ 
gaire  ;  ils  ont  :  1  ,  2,  3 ,  4 ,  5,  7 , 8 ;  répétition  du  n°  3  (  il  ne  pa¬ 
raît  pas  qu’Imp.  Samb.  ait  cette  répétition);  9,  10,  11,  jusqu’à 
mais  celui  qui  a  du  frisson ,  etc.,  puis  6,  puis  continuation  de  1 1. 
— J’ai  traduit  âytSpoüvrs;  par:  «  se  couvrent  de  sueurs  générales  :  » 
en  effet,  èytôjo&ms  signifie  ou  une  petite  sueur  générale  et  pas¬ 
sagère  sans  utilité ,  ou  une  sueur  bornée  aux  parties  supérieures 
(Gai.,  Com.  III,  in  Prorrh.,  l.  41 ,  p.  601 ,  t.  XVI),  ou  enfin 
une  sueur  qui  apparaît  au  milieu  d’autres  symptômes ,  par  exemple, 
ŸptxèSsss  ixiêpoïivns  (  ceux  qui  suent  au  milieu  de  frissons).  —  Cf. 
pour  de  plus  amples  détails,  Foës,  OEcon.,  au  mot  lytiptani. —  Sur 
le  mot  eTt«ï«*syxavT£s  de  inxvmfépuv  (revenir  à  eux) ,  cf.  Foës,  in 
Coaq.,  p.  1 18  ;  et  au  lieu  de  :  meurent  lorsqu’ils  semblent  revenir 
à  eux ,  lisez  :  lorsqu’ils  reviennent  à  eux. 

6°  A’.—  2.  Imp.  Samb.  n’a  pas  cette  sentence.  2253  lit  âmotm, 
perte  de  la  respiration  ,  pour  sfyvoia ,  perte  de  la  mémoire  :  cette 
leçon  ne  peut  se  soutenir. 

7e  S.  —  3.  Le  texte  vulg.  a  xmoH&pim;  2253  a  (ntoliOpiov  ;  Imp. 
Samb.  donne  ûiro  -n  oUOpim,  leçon  incorrecte. 

8»  S. —  4.  Les  textes  vulg.,  2145,2254,  portent  ofyjou  yàp  I 

xml  Im'tSvw  ;  j’ai  effacé  /.mi  avec  2253  et  la  75»  sentence  du  Prorrh. 

11e  S.  —  5.  L’édition  d’Aldo  n’a  pas  ces  premiers  mots  de  la  11” 
sentence.  (  Voir  aussi  note  1  sur  l’ordre  des  sentences,  dans  les 
manuscrits  2254,  2145,  et  Imp.  Samb.) 

20°  S.  —  6.  Avec  2253 ,  j’ai  rattaché  la  20'  sentence  à  la  19°,  à 
l’aide  du  mot  mais.  Cotte  20'  sentence  est  très  incorrecte  et  pré¬ 
sente  dans  les  manuscrits  une  grande  variété  de  leçons.  J'ai 
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d’abord  restitué  l’ensemble  du  texte  sur  celui  de  2253  et  de  la  sen¬ 
tence  parallèle  du  Prorrh.,  texte  reconnu  par  Galien;  en  second 
lieu,  au  mot  fliêoSovdiSix  (agitation  des  vaisseaux),  donné  par 
2253 , 2254  et  peut-être  par  2145 ,  expression  inusitée  et  étrangère 
selon  Galien  (Com.  III ,  in  Prorrh. ,  t.  103,  p.  731 ,  t.  XVI),  j’ai 
substitué  tfhSovdSsx  (  délire  loquace  ) ,  qui  paraît  lui  sourire  da¬ 
vantage.  Suivant  le  même  Galien ,  quelques  auteurs  avaient  lu 
ÿhêoTovâSéx  ( tension  des  veines).  Quelques-uns  de  nos  manuscrits, 
Bâle  et  Foës  (qui  traduit  néanmoins  comme  s’il  y  avait  f).s§6vé$ist  ) 
portent  qui  n'a  ici  aucune  signification. 

24*  S. — '7.  Avec  Foës  et  Mack ,  qui  adoptent  le  texte  de  la  149* 
sentence  parallèle  du  Prorrh.,  j’ai  lu  ây.x  itifiüttw ta,  au  lieu  de 
oonSpüaxvrx  des  textes  vulgaires  et  des  manuscrits.  —  En  traduisant  : 
«  Il  y  a  de  l’insomnie  et  absence  de  coction ,  »  j'ai  suivi  le  texte 
vulg.  qui  a  :  ;i-t,  pM  ftsitxt'jê/xem.  Le  texte  de  Bâle,  pour 

la  149*  sentence  du  Prorrh.,  porte:  «  UsKxivopivx  (quand  la  cocliott 
est  faite);  leçon  reproduite  par  2145  et  2264  pour  la  24*  sentence  des 
Conques,  et  approuvée  par  Foës  qui  ne  traduit  néanmoins  ni  /*.*., 
ni  7t.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  pour  l’une  ou  l’autre  leçon,  Ga¬ 
lien  n’en  disant  rien  pour  la  149*  sentence  du  Prorrh. 

26*  S.  —  8.  Pour  saisir  le  sens  de  cette  sentence ,  dont  le  texte 
est  fort  incertain ,  il  faut  recourir  aux  Ëpid.  I ,  ïré  const.,  p.  243 , 
1.  20,  à  la  note  de  Foës  sur  ce  passage,  p.  120,  et  sur  celui  des 
Épid.,  p.  945.  —  2263  n’a  ni  lés  deux  derniers  mots  de  la  26°  sen¬ 
tence  ,  ni  les  trois  premiers  de  la  27*. 

30*  S.-^- 9.  Kpvîyuôv.  Galien  (Gloss.,  p.  506)  explique  ce  mot  par 
écyxÛSv,  bon.  Suivant  Érolien  (Gloss.,  p.  234) ,  il  signifie  ou  vrai  ou 
bon.  Hésychius  l’interprète  par  bon  ,  avantageux,  salutaire.  Ce  mot 
est  inusité  dans  la  collection  hippocratique  (not’rp.  89  de  mon 
éd.,  note  1 ,  in  fine). 

32*  iS’.  — 10.  ’ A-/. pS;j. '.«■).  Hippocrate  (  des  Articulations ,  éd.  de 
M.  Littré,  t.  IV,  p.  10  etsulv.,  et§.  13,  p.  116),  et  Galien  dans  son 
commentaire  sur  ce  passage iCom.  I,  t.  6i  ,  t.  XVÏII,  p.  400),  ap¬ 
pellent  l’acromion  un  petit  os  particulier  à  l’homme  qui  sert  à  tenir 
l’omoplate  à  la  clavicule.  Galien  répète  la  même  chose  dans  son  traité 
de  l’Usage  des  parties  (XIII,  lOet  11,  p.  122  et  128,  t.  IV).  Rufus 
(de  Appell.  part.,  p.  21 ,1.  27  ),  l’appelle  aussi  le  lien  de  la  clavi¬ 
cule  et  de  l’omoplate.  Suivant  le  même  auteur,  Eudèmc ,  anato¬ 
miste  contemporain  d’Hérophile ,  disait  que  l’acromion  est  un  petit 
os.  —  L’auteur  du  traité  de  Ossibus  ad  Ujrones  (cap.  14  ,  p.  706, 
t.  II) ,  livre  attribué  à  Galien  ,  et  dont  Oribase  a  extrait  son  ana¬ 
tomie  des  os,  n’a  pas  sur  l’acromion  une  idée  aussi  arrêtée.  Voici  ce 
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qu’il  en  dit  :  «  L’omoplate,  depuis  le  point  où  elle  commence  au  ra¬ 
chis  (angle  inférieur)  augmente  peu  à  peu  de  volume  jusqu’à  la  ré¬ 
gion  de  l’acromion  (bord  cervical) ,  où  elle  s’unit  à  la  clavicule  par 
synartrose  ;  quelques  anatomistes  appellent  cette  réunion  acromion  ; 
mais  d’autres  pensent  qu’auprès  de  ces  deux  os  joints  ensemble ,  il 
y  en  a  un  troisième  qu’on  trouve  seulement  chez  l’homme;  iis  l’ap¬ 
pellent  cataclide  (xoltjxxMScî)  ou  acromion.  »  D’après  M.  Littré  (t.  IV, 
p.  12),  Cocchi  regardait  l’acromion  des  anciens  comme  le  petit  carti¬ 
lage  qui  existe  quelquefois  dans  la  capsule  articulaire  de  l’acromion 
avec  la  clavicule.  Mais  rien  ne  justifie  positivement  cette  ingénieuse 
interprétation.  Quant  à  la  clavicule  (xisfs) ,  ce  mot  désigne  l’os  que 
nous  connaissons  sous  ce  nom  ,  et  aussi  la  région  claviculaire.  — • 
Les  anciens  croyaient  que  cet  os  n’existe  que  chez  l’homme.  Ils 
pensaient  que  son  usage  est  de  donner  de  l’écartement  au  thorax 
et  de  faciliter  les  mouvements  du  bras  (cf.  Meletius ,  p.  89  et  Théo¬ 
phile  ,  p.  199). 

33e  6'.  —  11.  Les  fièvres  assoies,  suivant  Galien  (Com.  IV ,  in 
lib.  Diœtain  acul.,  t.  40,  p.  813,  t.  XV) ,  sont  celles  dans  les¬ 
quelles  les  malades  ont  de  l’anxiété  et  sont  tourmentés. 

34e  S.  — 12.  ’AvauSte,  impossibilité  de  parler,  perte  de  la  parole; 
ày&m’sc ,  impossibilité  de  rendre  un  son ,  perte  de  la  voix ,  aphonie. 
On  trouve  ces  deux  mots  réunis  dans  les  Èpid.,  III,  3e  mal., 
2e  sér.  —  Cf.  Foës ,  p.  122 ,  1046  et  1098. 

37e  S.  — 13.  Voir  note  additionnelle  aux  Épidémies. 

39e  6’.  —  14.  Kal  ywuyj  ws  h  piysi.  Ce  texte  n’est  qu’à  l’état  de 
conjecture  dans  Foës,  mais  il  est  donné  positivement  par  2253; 
cette  interprétation  est  confirmée ,  en  outre ,  par  le  commentaire  de 
Galien  sur  la  42e  sentence  du  Prorrh.,  où  il  explique  que  dans  le 
frisson  la  voix  est  tremblante.  — 2145  a  xkî  fwi)  Sk  b.  piyou;.  — 
Bàle ,  lmp.  Corn.,  n’ont  pas  ces  mots. 

43e  S.  —  15.  ns|oi  trrijôo?  Svjgts,  vulg.  2253  et  2255;  2145  ,  lmp. 
Samb.,  Calv.  Serv.  Merc.  in  marg.  lisent  p jÇtj  (déchirure). 

46e  S.  — 16.  Cette  sentence  est  omise  par  2145  et  lmp.  Corn. 
50e  i5’.  — 17.  Kaxov  est  ajouté  par  lmp.  Corn. 

54e  S.  —  18.  Cette  sentence  est  omise  par  lmp.  Samb. 

57°  S. —  19.  ’Ev  oÇé«  est  ajouté  par  lmp.  Samb. 

59'  S.  —  20.  11/905  %sXpa.  «vatocov reç.  Cette  locution  se  dit  ou  de 
ceux  dont  l’artère  de  l’avant-bras  est  prise  d’un  mouvement  spasmo¬ 
dique  ,  d’une  sorte  de  tremblement ,  et  dont  la  main  est  également 
agitée  d’un  peu  de  tremblement;  ou  de  ceux  qui  au  moindre  attou¬ 
chement  des  mains  tressaillent  et  sont  pris  d’une  exaltation  fu¬ 
rieuse.  Cf.  Foës,  p.  225  et  üfc’cow.au  mot  «voumiv.  Ce  mot  signifie 
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littéralement  sauter,  se  précipiter,  attaquer  :  il  se  trouve  fréquem¬ 
ment  dans  la  collection  au  figuré  et  au  sens  propre. 

60e  S.  —  21.  Les  mots  paraplégie  et  apoplexie  de  ou 

tzh i?w  n’expriment  dans  Hippocrate  que  les  apparences  extérieures 
communes  des  maladies  auxquelles  ils  s’appliquent,  c’est-à-dire 
l’instantanéité  des  phénomènes  et  la  perte  du  mouvement  et  du 
sentiment.  Ils  ne  répondent  donc  nullement  à  la  signification  de 
ces  deux  termes  chez  les  modernes.  Ils  sont  employés  assez  indis¬ 
tinctement  pour  expliquer  toute  espèce  de  résolution  ou  paralysie. 
Ainsi,  on  lit  dans  le  traité  des  Maladies  (liv.  Ie1',  init.,  p.  168, 
t.  II,  éd.  de  K.)  :  «  Apopleeligues  des  pieds  et  des  mains;  »  dans 
F  Aphorisme  40  de  la  septième  section  et  dans  le  IIe  livre  des 
Prorrh.  (p.  131 ,  éd.  de  Mack)  :  «  Si  quelque  partie  du  corps  est 
apoplectique  ;  »  dans  le  IIe  livre  des  Épidémies  :  «  Il  n’y  avait 
pas  de  paraplégies  de  tout  le  corps.  »  (Cf.  Gai.,  Com.  II  in 
Epid.  2 ,  t.  37,  p.  370 ,  t.  XVII).  Néanmoins  le  mot  paraplégie  est 
plus  particulièrement  appliqué  à  la  paralysie  d’une  partie  quel¬ 
conque  du  corps,  et  Y  apoplexie  à  la  paralysie  générale,  ou  du 
moins  très  étendue  (cf.  Galien,  Com.  III  in  Prorrh.,  t.  162, 
t.  XVI ,  p.  826).  Hippocrate  [App.  au  Régime ,  §.  5 ,  p.  406 ,  éd.  de 
M.  Littré)  attribue  la  paraplégie  à  l’obstruction  des  vaisseaux  par¬ 
la  masse  des  humeurs  et  par  l’air  qui  les  parcourt.— Ce  n’est  que 
bien  après  Hippocrate  que  le  mot  apoplexie  a  été  appliqué ,  non  plus 
seulement  à  la  paralysie ,  mais  à  l’affection  cérébrale  qui  en  est  la 
cause.  L’auteur  des  Définitions  médicales  (déf  244,  t.  XIX, 
p.  415  etsuiv.);  Léon  (  Comp .  med.,  cap.  5,  p.  113)  disent  qu’il  y 
a  apoplexie  lorsque  l’on  tombe  tout  à  coup  privé  de  sentiment  et  de 
mouvement  par  suite  de  l’obstruction  des  ventricules  du  cerveau. 
Le  même  auteur  des  Définitions  médicales  (déf.  245,  p.  415) 
s’exprime  ainsi  sur  l’apoplexie  et  la  paraplégie  :  «  L’apoplexie  dif¬ 
fère  de  la  paraplégie  comme  le  tout  de  la  partie,  car  les  apoplec¬ 
tiques  sont  entièrement  paraplectiques ,  mais  les  paraplecliques 
ne  sont  pas  entièrement  apoplectiques.  Il  y  a  encore  cette  différence 
qne  dans  la  paraplégie  l’esprit  reste  sain  ,  et  qu’une  ou  plusieurs 
parties  du  corps  seulement  sont  en  résolution  ;  mais  chez  les  apo- . 
plecliques  l’intelligence  est  abolie,  et  tout  le  corps  est  paralysé.  On 
appelle  paraplecliques  ceux  dont  la  partie  droite  ou  gauche  du 
corps  seule  est  paralysée.  »  —  C’est  ce  que  nous  appelons  hémiplé¬ 
gie,  réservant  le  nom  de  paraplégie  a  la  paralysie  qui  affecte  la 
Partie  supérieure  ou  inférieure  du  tronc.  —  Cf.  pour  de  plus  amples 
détails  Foës ,  OEconomie ,  aux  mots  ànonXtÇia  et  icapxnteÇtci  ; 
Greenhill  (Adnot,  ad  Theoph.,  p.  321);  Kraus  (Krilisch 
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elymolog.  medicinisches  Lexicon,  p.  110,  Gœttingue,  1843.) 

01e  S.  —  22.  TLviyitài ,  vulg.;  2145  et  2254  avaient  primitivement 
nvpsTos ,  mauvaise  leçon ,  et  qui  n’est  pas  en  conformité  avec  la  doc¬ 
trine  du  Pronosl.,  du  2cliv.  du  Prorrh.  et  des  Aphorismes  sur 
les  maladies  du  pharynx.  Quelques  manuscrits  de  Foës,  de  Calvus, 
de  Merc.  ont  conservé  nvpiTài.  —  2253  a  tout  à  la  fois  imy et 
Itvps  T<S?. 

06e  S.-~~  23.  Tà  mh 8vèc  y ivé/wva.  Les  ixûthx  appelés  aussi  par  les 
Grecs  ■nshdyp.a.va ,  désignent  les  taches  livides  superficielles  qui  mar¬ 
quent  l’extinction  de  la  chaleur  native  et  qui  annoncent  la  mort. 
Cf.  Foës,  p.  126  et  OEcon.  au  mot  n s'mSvov.—  Quelques  manuscrits 
portent  Tcelid/iava.  Dans  2145  vk  nù,  »/tv*  sont  remplacés  par  le 
barbarisme  nshuvopeva. 

67e  S.  —  24.  J’ai  suivi  pour  cette  sentence  le  texte  de  Mack  :  il 
est  le  plus  régulier  de  ceux  que  je  connais. 

69e  S.  —  25.  Le  texte  vulgaire  donne  :  «  Ceux  qui  après  des  refroi¬ 
dissements  non  sans  fièvre  ont  de  petites  sueurs  aux  parties  supé¬ 
rieures  et  de  l’agitation  ,  deviennent  phrénéliques  et  sont  bientôt 
dans  un  péril  extrême.  »  Le  texte  de  la  27e  sentence  du  Prorrh., 
qui  d’ailleurs  se  trouve  en  partie  ,  mais  singulièrement  altéré,  dans 
le  manuscrit  2253  ,  tout  à  fait  corrompu  dans  2145 ,  mais  conservé 
à  peu  près  intégralement  dans  2254  ,  m’a  paru  plus  régulier  ;  je  l’ai 
donc  adopté. 

73e S.  — 26.  Bav6siv  désigne,  dans  Hippocrate,  tantôt  la  région 
inguinale  proprement  dite ,  tantôt  les  glandes  de  l’aine ,  tantôt 
l’inflammation  de  ces  mêmes  glandes  (  d’où  notre  mot  bubon  ). 
Quelquefois  même  le  mot  (Sooêüva?  signifie  les  glandes  enflammées 
de  l’aisselle,  du  cou.  (Cf.  Foës,  OEcon.,  au  mot  (Souêjiv.) 

74e  S.  —  27.  ’Axptaicu.  2253,  2254  ,  2142,  lmp.  Samb.,  ont 
àxptitrCxi  (intempérie).  Corn.,  Bâle  et  Aide  donnent  kxpwiou  (intem¬ 
pérance).  Toutes  ces  leçons  peuvent  se  soutenir, 

75e  S.  —  28.  Le  sens  fourni  par  2253  est  un  peu  différent  ;  le 
voici  :  «  A  la  suite  de  douleurs,  il  se  produit  beaucoup  de  fièvres 
pernicieuses  et  de  longue  durée.  » 

•  77e  S.  —  29.  ï,xap!Sxp.\j<jijo\>iri.  «  Sx.xpiïctp.iisazvj  ou  xxpS...  signifie 

proprement,  suivant  les  Attiques,  mouvoir  continuellement  les 
paupières  et  les  fermer  (clignoter);  cela  vient  de  xapSapoi  (nasur- 
lium ,  cresson  alénois),  qui  fait  mouvoir  continuellement  les  pau¬ 
pières  si  on  met  cette  plante  en  contact  avec  elles.  »  (Erot.,  Gloss,, 
p.  194;  cf.  aussi  Foës,  p.  569,  et  OEcon.,  au  mot  &ta pS.) 

79®  S.  —  30.  Avec  2253,  j’ai  réuni  les  sentences  78®  et  79e,  tout  en 
conservant  la  division  de  Foës.  Ce  texte  est  infiniment  supérieur  à 
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celui  des  autres  manuscrits  (y  compris  2145  et  2254)  et  des  impri¬ 
més,  suivant  lequel  on  ne  comprend  ni  la  78e,  ni  la  79e  sentence 
prises  isolément. 

81e  S.  —  31.  M.  Ermerins  (nepï  hixtrns,  p.  238)  voudrait  que, 
conformément  à  un  passage  parallèle  de  l’Appendice  au  Traité  du 
Régime  des  maladies  aiguës  (§.  17  de  son  éd.;  §.  8,  p.  427,  t.  Il, 
éd.  de  M.  Littré),  on  lût  iXteyoi,  vertiges ,  au  lieu  de  tentai  (  fai¬ 
bles),  et  que  l’on  traduisît  :  Les  fièvres  acccompagnées  au  début 
de  vertiges ,  de  battements ,  etc.,  leçon  que  je  préférais  au  texte 
vulgaire,  auquel  j’ai  dû  ajouter  plus  lard,  afin  de  le  rendre  com¬ 
préhensible.—  Avec  battements  à  la  tête  et  urines  ténues  manque 
dans  2253.  —  Cette  sentence  est  encore  rendue  fort  obscure  par  la 
divergence  de  ponctuation  des  imprimés  et  des  manuscrits  ;  j’ai  suivi 
celle  qui  m’a  paru  la  plus  logique  ;  elle  est  du  reste  appuyée  sur 
le  passage  parallèle  du  Régime  cité  plus  haut. 

83e  S.  —  32.  Voici  encore  un  texte  très  altéré.  Celui  de  2253  est 
le  plus  régulier;  il  se  rapproche  du  texte  des  sentences  1 12  et  113 
du  Prorrh.  Dans  2145  ,  cette  sentence  est  étrangement  défigurée 
par  la  répétition  de  tout  un  membre  de  phrase  qui  a  été  souligné 
plus  tard.  —  2263 ,  2145,  2254 ,  Bâle ,  Foës  ont  vpevùSess  olp-faie s. 
Serv.  avait  trouvé  sur  un  manuscrit  QtypdSeei,  et  sur  un  autre 
natihei,  écumeuses,  purulentes,  ’kypASsss  est  la  leçon  consacrée  par 
Galien  pour  la  113°  sentence.du  Prorrh.  (Com.  III,  texte  114, 
p.  754,  t.  XVI),  Oypvfaigç  vpevc iSsss  sont,  suivant  Foës  (p.  129), 
des  urines  qui  contiennent  des  pellicules  ou  du  mucus  membrani- 
forme,  (Voyez  V errata.) 

89°  6.  —  33.  llxpc/.ypoaû'i'o  sv  Twj/v-KT!...  xsd  h  nveltp.ct.ri  xai  htypSi. 
Ce  texte  est  celui  des  manuscrits  2145 , 2254  ;  pour  l’interpréter,  il 
n’est  pas  besoin  de  sous-entendre,  avec  Duret,  pivuOtitSet  (in  respi- 
ratione  minutula) ,  car  nvtupu  seul  est  souvent  pris ,  dans  Hippo¬ 
crate,  pour  signifier  la  dyspnée.  (Voir  Focs,  p.  130.)— 2253  et 
Bâle  donnent  ipnvnp^n  (  dans  l’empyème  )  pour  le  premier  membre 
de  phrase.  P.  Martian  défend  cette  leçon.  (f'otV  Maek,  p,  l49,n.  01.) 
‘—Pour  le  second  membre  de  phrase,  Bâle  a  encore  Ipn^puri  ; 
mais  les  autres  manuscrits  ont  sv  ms itpxn. 

90e  A'.  —  34.  2145  et  2254  ont  àyaOdv  ;  2253  ,  conformément  à  la 
5e  sentence  du  Prorrh.,  omet  ce  mot  ;  mais  le  commentaire  de 
Galien  sur  cette  sentence  le  réclame.  —  Il  semble  même  que 
2253  réunit  les  sentences  90e  et  91e,  et  que  le  xsotdv  (c’est  mauvais) 
de  la  91e  se  rapporte  à  la  90e;  mais  ce  sens  me  parait  improuvé 
par  le  commentaire  de  Galien.  Imp.  Samb.,  un  Cod.  reg.  de  Foës, 
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92e  S.  —  35.  2253  donne  cet  aphorisme  d’une  manière  toute  dif¬ 
férente.  «  Dans  ce  cas  (c’est-à-dire  dans  le  phrénilis)  les  change¬ 
ments,  c’est  un  mauvais  signe;  le  ptyalisme,  c’est  également 
mauvais.  »  Le  texte  de  2253  semble  la  réunion  et  l’abrégé  de  celui 
des  deux  sentences  12  et  28  du  Prorrh.  Est-ce  une  rédaction  pri¬ 
mitive?  est-ce  une  erreur  du  copiste? 

94e  S.  —  36.  Tous  les  manuscrits  consultés  par  Foës  et  ceux  de 
Calv.  réunissent  en  une  seule  les  sentences  93  et  94 ,  et  leur  texte 
devrait  être  traduit  :  «  Parmi  les  individus  qui  ont  un  transport  mé¬ 
lancolique  ,  ceux  qui  sont  pris  de  tremblement  et  de  ptyalisme  sont- 
ils  phrénétiques?  »  2254 , 2253 ,  Bâle ,  ont  le  texte  que  j’ai  suivi. 

98°  S.  —  37 .  J’adopte  les  leçons  de  2253,  de  2254  et  des  Cod.  reg. 
de  Foës.  Je  me  suis,  du  reste,  conformé  à  l’interprétation  de  ce 
dernier. 

99e  S.  —  38.  Je  suis  les  leçons  de  2253  :  elles  sont  infiniment 
supérieures  à  celles  du  texte  vulgaire  presque  inintelligible  ;  de 
plus,  elles  donnent  un  sens  conforme  à  celui  de  la  19e  sentence  des 
J Prorrh. 

101e  S.  —  39.  Avec  2145,  2254  et  vulg.  ;  ou  bien  en  se  con¬ 
formant  à  2253  :  «  Dans  le  phrénilis ,  les  fréquents  changements 
avec  spasme  sont  funestes.  » 

103e  S.  —  40.  Asyj.  Ce  mot  manque  dans  2253. 

106e  Si  —  41.  Quelques  manuscrits,  au  dire  de  Foës ,  portent 
inpno\  'MyytâSssi-  C’est  la  leçon  que  j’ai  suivie  comme  très  hippo¬ 
cratique,  suivant  Foës(p.  132).  Les  autres  manuscrits ,  entre  autres 
2253,  2254,  ont  UtyyciJsss  (fièvres  avec  vertiges);  leçon  adoptée 
par  Foës  et  par  Mack.  2145  n’a  pas  le  mot  en  litige.  — >  Au  lieu  de 
elUrn  (affection  iliaque),  2253,  Bâle  et  quelques  manuscrits  con¬ 
sultés  par  Foës  lisent  iiïéuv,  avec  sueurs  chaudes ,  d’après  Hésychius. 
—  Cette  leçon,  approuvée  par  Houllier ,  ne  me  paraît  pas  du  tout 
hippocratique. 

112e  S.  —  42.  Avec  2253  ,  je  détache  ce  membre  de  phrase  de 
la  111e  sentence  pour  le  rendre  à  la  112e,  où  il  trouve,  ce  me 
semble,  sa  place  naturelle.  Je  m’appuie,  en  outre,  sur  la  136e sen¬ 
tence  des  Prorrh.  —  2145,  Fevr.  ont  :  Ceux  qui  crient,  au  lieu 
de  :  Ceux  qui  toussent. 

114e  S.  — 43.  Ce  mot  est  généralement  pris  dans  le 

sens  de  pustule ,  tumeur  circonscrite  contenant  une  matière  puru¬ 
lente.  —Cf.  Foës  .note  sur  cette  sentence,  p.  133,  OEcon.,  au  mot 
»),uÇob<!ov,  ctGalien,  Gioss., au  mot .yXuÇ&cta.—  Dans  cette  111e  sen¬ 
tence,  je  serais  tenté  de  voir  la  mention  de  la  petite  vérole, 
dans  laquelle ,  en  effet,  il  sc  forme  assez  souvcntdes  dépôts  critiques 
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ou  des  parotides.  J’ai  observé  ce  phénomène  chez  plusieurs  ma¬ 
lades  dans  une  grande  épidémie  à  l’hôpital  de  Dijon. 

115e  —  44.  œillère ,  manque  dans  2253 ,  existe  dans  2254. 

118e  S. —  45.  Cette  sentence  est  reproduite  dans  Aph.,  IV,  44, 
et  VII,  65  ;  —  seulement  les  Aphorismes  n’ont  pas  :  Et  si  cela  ar¬ 
rive,  etc.  M.  Ermerins  (thèse  citée,  p.  127)  remarque ,  avec  raison , 
que  ces  abcès  ne  sont  pas  toujours  critiques ,  et  par  conséquent 
qu’ils  peuvent  ne  pas  toujours  être  avantageux.  —  Dans  V errata, 
j’ai  supprimé  les  mots  entre  crochets  que  j’avais  introduits  à  tort. 

119e  S.  —  46.  Ou  bien  avec  2253  ,  d’autres  manuscrits  et  Bâle  : 
Dans  une  fièvre  aiguë  [la  rétraction  de  l’hypocondre]  fait  dégéné¬ 
rer  le  mal  de  tête  en  phrénilis,  etc.—  Les  mots  entre  crochets  sont 
omis  dans  2253. 

120e  S.  —  47.  Tà  lumpiyA.  Dans  les  Définitions  médicales 
(  ouvrage  attribué  à  Galien  )  les  fièvres  lipyries  sont  définies  :  «  Les 
fièvres  dans  lesquelles  la  superficie  du  corps  et  les  extrémités  sont 
froides,  tandis  que  les  parties  profondes  sont  brûlantes;  les  ma¬ 
tières  des  excrétions  sont  retenues;  il  y  a  de  la  soif,  la  langue  est 
rugueuse,  le  pouls  est  petit  et  lent.  On  dirait  que  la  chaleur  s’est 
concentrée  à  l’intérieur.  »  [Def.  190,  t.  XIX,  p.  399.)— La  même 
définition  ressort  du  Corn.  IV  in  Aphor.  45;  mais  dans  le  Corn.  II, 
in  Progn.,  t.  4,  t.  XVII,  p.  121 ,  Galien  range  aussi  dans  l’espèce 
des  lipyries  une  fièvre  où  les  extrémités  seulement  sont  froides  et 
où  les  parois  des  cavités  splanchniques  sont  plus  chaudes  que  d’ha¬ 
bitude.  Aelius  {Mb.  II,  Tetrab.  2,  Serm.  I,  cap.  89 ,  p.  217, 
éd.  d’Est.)  dit  qu’on  appelle  fièvre  lipyrie  celle  qui  s’allume  quand 
il  se  développe  un  érysipèle  (  inflammation  )  dans  le  ventre.  — 
Actuarius  {de  Melh.  med.,  II,  1,  p.  172  et  173,  éd.  d’Est.,  et 
p.  424,  ed.  d’Ideler)  dit  que  la  fièvre  lipyrie  amène  un  frisson 
très  fort,  mais  qu’elle  ne  développe  pas  une  très  grande  chaleur,  et 
que  c’est  de  là  qu’elle  tire  son  nom  {ïAnsrca  nvp'os  ijzoï  Qipp.ru))  car 
une  humeur  très  froide  parcourt  la  superficie  de  la  peau. 

120e  S.  —  48.  XoUpx  signifie  littéralement  flux  de  bile,  et  c’est 
par  un  grand  abus  de  langage  qu’on  a  donné  ce  nom  au  choléra 
oriental ,  dans  lequel  les  évacuations  n’étaient  pas  bilieuses,  mais 
ressemblaient  à  de  la  décoction  de  riz,  ce  qui  était  même  un  des 
caractères  pathognomoniques  de  celte  maladie.  —  Hippocrate  appe¬ 
lait  du  nom  de  x°Mp<*  deux  maladies  différentes  :  l’une,  véritable 
choléra ,  x°^Pa  ou  simplement  xo%« ,  était  caractérisée  par 

des  déjections  et  des  vomissements  bilieux,  accompagnés  de  tran¬ 
chées  ;  l’autre,  appelée  par  abus  xo^/sa,  et  distinguée  du  vrai 
choléra  par  l’épithète  de  inpA  (  choléra  sec  ) ,  provenait  des  mêmes 
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causes  que  le  vrai  choléra,  c’est-à-dire  de  l’âcreté  et  de  la  corruption 
des  humeurs,  s’accompagnait  de  tranchées,  do  météorisme  du  ventre, 
de  borborygrnes  ;  mais  le  malade,  loin  d’avoir  des  déjections  alvines 
abondantes,  avait  de  la  constipation.  -  Cf.  Hippocrate,  Epid.  V, 
p.  549 ,  éd.  de  K..  ;  —Appendice  au  traité  du  llèg.  dans  les  mal. 
aig. ,  §.  19 ,  p.  495 ,  t.  II ,  éd.  de  M.  Littré  ;  —  Gai. ,  Com.  IV,  in 
lib.  de  Diœla  in  morb.  août.,  t.  90,  p.  885,  t.  XV;  —  Introd.  seu 
Med.,  lib.  Gai.  altrib.,  13,  in  medio;  et  Focs,  OEcon.,  au  mot 

X<>Upy.. 

121e  49,  Je  lis  ;  hypocondre  droit  avec  2253 , 2145 ,  lmp. 

Samb,,  et  conformément  à  YAph.  IV,  G4.  Le  texte  vulgaire  a  :  les 
hypocondres ;  Foës  l’a  suivi,  mais  à  tort,  ce  me  semble. 

122e  S.  —  50.  2253  a  en  surcharge  :  vomissements  (leçon  admise 
par  Duret) ,  au  lieu  de  :  flux  de  sang. 

123e  S.  —  51.  Je  suis  le  texte  de  2253,-  2145  ,  2254  ont  le  texte 
vulgaire. 

125e  S,  —  52,  Avec  Foës,  les  manuscrits  et  la  plupart  des  textes 
imprimés,  je  lis  xpfaipov,  lmp.  Corn. et  Hol).  lisent  xpiaipon  :  c’est 
un  signe  critique. 

120e  S.  —  63,  Je  lis  avec  2253  :  tuméfaction.  —  Les  autres  ma¬ 
nuscrits  et  les  textes  vulgaires  ont  s  avec  tension, 

128e  S.  —  64.  Il  faut  entendre  ceci  du  mouvement  des  artères 
temporales  appréciable  pour  les  assistants  ou  sensible  pour  le  ma¬ 
lade.  (  Voir  la  note  19  du  Pronostic.)  —  Sans  hoquet  manque 
dans  2253, 

1 34e  S,  —  55.  J’ai  préféré  au  texte  de  Foës ,  qu’on  retrouve  dans 
les  manuscrits,  et  qui  ne  donne  aucun  sens  raisonnable,  celui  de 
L.  de  Villebrune,  comme  très  conforme  à  celui  de  la  81e  sentence 
du  Prorrh.  C’est  aussi  d’après  celle  sentence  que  Mack  a  restitué 
son  texte. 

136®  A’,  —  56.  Le  texte  vulgaire  très  embarrassant,  au  dire 
de  Foës  ,  porte  :  Kaüaoi  vvorpmiA^SVS  çio>6c/,7i  ,  xxi  Yip.épxç  riavxpxs 
swti7»/Avivams ,  sttsitk  tyiSpowi’  si  Ss  pè ,  rvj  i'âoipy  x«t  hxxr-n. 
Ce  qu’il  faudrait  traduire  :  a  Les  causas  ont  coutume  de  récidi¬ 
ver;  et  après  qu’ils  se  sont  manifestés  pendant  quatre  jours,  les 
malades  suent-,  sinon,  c’est  le  septième  et  le  dixième  [qu’ils  réci¬ 
divent].»—  2145,  2254  n’ont  pasx.  Ssx.  ce  qui  est  conforme  au  traité 
des  Crises,  où  il  est  dit  que  les  maladies  ont  coutume  de  récidi¬ 
ver  aux  jours  critiques,  c’est-à  dire  aux  jours  impairs.  D’autres 
manuscrits,  suivis  par  Foës ,  portent  svîexàrvj  (le  onzième).  —  J’ai 
adopté  le  texte  de  2253 ,  qui  m’a  semblé  lever  celle  difficulté  ;  le 
voici  :  K.«ûffoi  \morponni.^siv  ÿpépzif  Y  sïrfyomv  (suent 
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abondamment)*  «  Si  fiÿ  rf  ç'.  Toutefois,  je  dois  faire  remarquer 
que  ce  texte  fait  disparaître  /.xi  «//..  t.  «ri.  qui  expriment  peut-être 
un  fait  d’observation  ;  du  reste ,  je  n’ai  rien  trouvé ,  dans  la  descrip¬ 
tion  des  causus  donnée  dans  les  livres  I  et  III  des  Épidémies , 
qui  justifiât  plutôt  l’une  que  l’autre  leçon.  J’espère  que  ftl.  Littré 
jettera  quelque  lumière  sur  cette  sentence  si  obscure. 

139e  S.  —  57.  Voir  note  additionnelle  des  Épidémies. 

139e  S. — 58.  J’ai  suivi  le  texte  de  2253  ;  seulement  j’ai  conservé  : 
«  Sont  assoupis,....  ont  les  pulsations  lentes;»  mots  qui  manquent 
dans  ce  manuscrit. 

14ie  S. —  59.  Je  me  conforme  en  partie  au  texte  du  manuscrit 
2253.  —  Voir  Y  errata. 

143°  S.  —  60.  2145  a  régions.  Foës  dit  que  tous  les  ma¬ 

nuscrits  ont  pépsx  (parties)  ;  avec  Bâle  il  a  conservé  y_apix. 

144e  S.  —61.  «  La  phthisie  (  diffère  de  laphthoë  (y0«j|,jcar 
la  phthisie  se  dit  d’une  manière  générale  de  tout  amaigrissement  et 
consomption  du  corps  ,1a  phthoë  se  dit  particulièrement  de  l’amai¬ 
grissement  ,  de  la  consomption  du  corps  par  suite  d’un  ulcère.  $0tVi s 
vient  de  yOusiv ,  qui  veut  dire  :  amoindrir,  diminuer,  pmô <r0«(  » 
[Def.  med.;  def.  261  ).  L’auteur  du  livre  attribué  à  Galien,  et  in¬ 
titulé  lnlrod.  seu  Medicus (cap.  18,  in  med,, t.  XIV,  p.  745),  ditque 
la  fOisis  h/caStxé  d’Hippocrate  est  une  suppuration  des  parties  qui 
tiennent  à  l’os  sacré  Up'ov  çsroüv  ( sacrum  ;  voyez ,  sur  les  diverses 
significations  d ’Up'ov  oxroüv,  Greenhill,  Adnot,  in  Theoph.,  p.  324), 
et  par  suite  de  laquelle  tout  le  corps  tombe  en  consomption. Hippo¬ 
crate  disait  aussi  :  la  fOOsiç  vsfpUi s  (phthisie  néphrétique)  ;  la  f&iaiç 
âmtrdev  (phthisie  des  parties  postérieures)  ;  la  y0iVt$  vwtis'-s  (la  phthisie 
dorsale);  la  fditnç  s?to;(  phthisie  de  toute  la  constitution);  la  phthisie 
des  yeux  par  suite  d’ophtbalmie  (fdtvciSsa  hfOtÀpifa t).  Cf.  Foës, 
P*  139,  et  OEcon.,  aux  mots  fOei-j&Sii  voüerot  et  f  di/üSef. 

148e  S.  —  62.  Le  texte  vulgaire ,  2145  et  2254  portent  ;  en  cinq 
ou  en  sept  périodes;  mais  avec  l 'Aphorisme  IV,  59,  le  livre  des 
Crises,  et  avec  2253  ,  je  n’ai  admis  que  le  nombre  sept. 

149e  S.  —  63.  Je  me  suis  guidé  pour  cette  sentence  sur  le  ma¬ 
nuscrit  2253 ,  dont  le  texte  est  plus  régulier  que  celui  des  éditions 
vulgaires. 

150e  S.  —  64.  Voyez  lnlrod.  aux  Coaques,  p.  94,  premier 
alinéa;  Foës,  p.  140,  et  aussi  le  livre  des  Crises. 

1 55e  S.  —  65.  Cette  sentence  manque  dans  2253 ,  et  avec  raison  : 
c’est  une  répétition  littérale  et  inutile  de  la  85e  sentence.  Elle 
existe  dans  2254  et  2145. 

15G«  et  157eé’é’. -66.  Ces  deux  sentences  ont  beaucoup  embarrassé 
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les  commentateurs.  Je  crois  être  arrivé,  par  voie  de  comparaison 
et  sur  l’autorité  des  manuscrits ,  à  une  double  et  importante  resti¬ 
tution.  Je  mets  d’abord  la  traduction  du  texte  vulgaire  (donné  par 
Bâle,Foës,  Duret  etMack)  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  il  faudra  ainsi 
une  moins  longue  discussion  pour  juger  de  la  valeur  du  résul¬ 
tat  auquel  je  suis  arrivé.— «  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre 
et  cessant  le  jour  même ,  c’est  bon.  —  Le  spasme  survenant  dans  la 
fièvre  fait  cesser  la  fièvre  le  jour  même ,  le  lendemain  ou  le  troi¬ 
sième  jour  ;  mais  dépassant  l’heure  à  laquelle  il  avait  commencé , 
c’est  mauvais.  » — Si  on  ne  considère  dans  ce  texte  que  la  suite  des 
idées ,  on  reconnaît  immédiatement  qu’il  y  a  un  très  grand  désordre 
dans  la  seconde  sentence  ;  qu’il  n’y  a  nul  rapport  logique,  et  qu’il 
existe  même  une  contradiction  entre  les  deux  membres  de  phrases 
qui  la  composent;  car  il  est  ridicule  de  dire  que  le  spasme  surve¬ 
nant  dans  la  fièvre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxième  et  le  troi¬ 
sième  jour,  et  d’ajouter  que  s’il  dépasse  l’heure  à  laquelle  il  a  com¬ 
mencé,  c’est  mauvais;  mais  si  avec  mes  manuscrits  et  aussi  avec 
lmp.  Samb.  et  Calvus,  on  écrit:  «  Le  spasme  survenant  dans 
la  fièvre  et  cessant  le  jour  même ,  c’est  bon ,  mais  dépassant,  etc. , 
c’est  mauvais  ;  »  les  idées  se  suivent  parfaitement  ;  l’opposition  que 
l’auteur  a  voulu  marquer  subsiste,  et  sa  pensée  ressort  dans  toute 
son  intégrité.  Le  texte  de  cette  seconde  sentence  établi ,  il  reste 
pour  la  première  :  «  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre  la  fait 
cesser  le  premier,  le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  »  mais  le  con¬ 
traire  est  positivement  établi  dans  tous  les  livres  hippocratiques ,  et 
notamment  dans  Aph.  II,  26;  IY,  57;  Y,  5,  70;  Coaq.  354  ,  356 
où  il  est  dit,  d’une  part,  que  la  fièvre  survenant  dans  le  spasme  le 
fait  cesser;  et  d’une  autre  ,  que  le  spasme  survenant  dans  la  fièvre , 
c’est  pernicieux.  Foës  s’était  bien  aperçu  de  cette  contradiction, 
mais  il  n’a  pas  osé  la  faire  disparaître.  J’ai  cru  pouvoir  être  plus 
hardi  sans  être  téméraire.  J’ai  donc  lu  pour  la  première  sentence 
■jru/ssTô;  sv  arcj.Gp.ü ,  au  lieu  de  'sitx.v pig  h  nvpsrSi ,  qui  se  trouve  dans 
tous  les  imprimés  et  manuscrits.  Cette  inversion ,  du  reste,  est  très 
explicable  par  le  bouleversement  que  ces  sentences  ont  éprouvé ,  et 
par  la  proximité  de  la  seconde ,  qui  commence  et  qui  doit  commen¬ 
cer  par  aizoia y.bi  sv  nupe-vü.  Du  reste ,  dans  le  traité  des  Lieux  dans 
l’homme,  on  lit  :  «  Si  la  fièvre  survient  par  suite  de  spasmes  [le 
spasme  ]  cesse  le  jour, même  ou  le  lendemain.  »  Ainsi ,  j’ai  rétabli  la 
suite  des  idées  dans  la  seconde  sentence,  la  doctrine  dans  la  pre¬ 
mière,  et  j’ai  marqué  l’opposition  qui ,  dans  la  pensée  de  l’auteur, 
existait  entre  ces  deux  sentences,  la  première  servant  à  constater  un 
fait  positif  :  la  cessation  du  spasme  par  un  accès  de  fièvre  ;  la  se- 
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conde  servant  à  établir  un  pronostic  conditionnel.  En  effet,  le 
spasme  dans  la  fièvre  étant  essentiellement  mauvais,  il  ne  pouvait 
être  considéré  comme  bon  ,  ou  plutôt  comme  moins  nuisible ,  que 
par  son  peu  de  durée. 

158e  S.  — 87.  2253,  dont  je  suis  en  partie  le  texte,  a  :  Sont  ac¬ 
cablés  et  pâlissent. 

160e  S •  ' —  68.  Ou,  suivant  quelques-uns,  aiguë  et  passagère. 
Le  mot  en  litige  manque  dans  2253  ;  du  reste ,  j’ai  suivi  le  texte  de 
ce  manuscrit. 

161e  S.  —  69.  2145 ,  lmp.  Samb.  et  les  manuscrits  consultés  par 
Foës  n’ont  pas  ocnvpézoïar,  quelques  imprimés  ont  îv  nvpszoïat, 
contrairement  aux  Aphor.  5 ,  Y  ;  51 ,  VI  ;  Bâle  a  kmp. 

164e  S.  —  70.  '«  Mais  sont  remplis  d’ascarides  (foxxpiSdàees 
Sè  yev6p.i-joi)  »  se  trouvait  réuni  à  la  sentence  suivante;  je  lui  ai 
rendu  sa  véritable  place  d’après  2253.  M.  de  Mercy  n’a  fait  que 
conjecturer  cette  restitution.  Cependant ,  il  a  connu  le  manuscrit 
2253 ,  dont  il  n’a  nullement  profité.  —  2254,  2145  n’ont  pas  cette 
correction ,  que  Foës  avait  déjà  signalée ,  et  qui ,  du  reste,  s’appuie 
encore  sur  la  168e  sentence  parallèle  du  Prorrh. 

168e  S.  —  71.  Bpéypoî,  le  sinciput,  le  vertex ,  est  la  région  supé¬ 
rieure  moyenne  antérieure  et  latérale  de  la  tête ,  formée  par  les 
pariétaux ,  qui  sont  appelés  quelquefois  ppiypxzx  (cf.,  entre  autres, 
Tbèoph. ,  p.  129,  1.  17;  et  Adnot,  de  Greenhill,  p.  301).  Hippo¬ 
crate,  qui  désigne  le  crâne  par  z b  oazéov  z-fa  xefcdij $  ( voir  aussi  note  39 
du  traité  de  Y  Art),  emploie  le  mot  ppéypx,  non  pour  désigner  un 
os  particulier,  mais  une  région  :  ainsi,  il  dit  dans  son  traité  des 
Plaies  de  tête  (§.  2,  p.  188,  t.  III,  texte  de  M.  Littré)  :  «  Le  point  où 
l’os  de  la  tête  est  le  plus  faible  et  le  plus  mince  est  le  ppé yp.x;  c’est 
dans  cette  région  que  l’os  de  la  tête  a  sur  lui  le  moins  de  chair  et 
la  moins  épaisse ,  et  c’est  aussi  dans  ce  point  qu’il  recouvre  la 
masse  la  plus  considérable  du  cerveau....  C’est  au  fipiypx  que  le 
cerveau  ressent  avec  le  plus  d’intensité  les  lésions  qui  surviennent 
aux  chairs  et  à  l’os.  »  C.  Aurélianus  (  Chron.pass.,  1 , 4)  et  Hésy- 
chius  appellent  ppéypx  le  milieu  de  la  tête.  Homère,  bien  avant 
Hippocrate,  avait  distingué  le  ppèypx-,  il  dit  (II.  V,  587,  éd.  B.), 
en  parlant  de  Mydon  tué  par  Antiloque  :  Kv/iSax0?  xovl-priv  in l 
PpsXM'j  ts  xxl  cfywo; ,  il  tomba  de  son  char  la  tête  la  première  sur  le 
sinciput  et  les  épaules. 

172e  A’.  —  72.  «  Chez  ceux  qui  ont  un  affaiblissement  de  la  vue 
avec  de  la  rougeur  aux  yeux  et  un  prurit  au  front ,  une  hémorragie 
spontanée  ou  artificielle  est  avantageuse.  Ce  cas  est  simple.  — 
Quant  aux  douleurs  de  la  tête  et  du  front  produites  par  l’impression 


d’un  grand  vent  ou  celle  du  froid  après  qu’on  a  eu  très  chaud ,  elles 
se  guérissent  surtout  complètement  par  le  coryza.  On  est  enrore 
soulagé  par  l’éternument  et  l’excrétion,  soit  spontanée,  ce  qui 
est  de  beaucoup  préférable ,  soit  artificielle,  des  mucosités  nasales; 
mais  le  coryza  n’est  complet  que  lorsqu’il  s’y  joint  de  la  toux.  — 
Des  douleurs  opiniâtres  dans  toute  la  tête,  qui  arrivent  sans  cause 
apparente  chez  des  sujets  grêles  doivent  faire  prévoir  pour  l’avenir 
une  maladie  plus  redoutable.  —  Si,  abandonnant  la  tête,  la  dou¬ 
leur  descend  au  cou  et  au  dos  pour  remonter  de  nouveau  à  la  tête , 
C’est  encore  plus  fâcheux  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  terrible ,  c’est 
qu’elle  occupe  à  la  fois  la  tête  ,  le  cou  et  le  dos.  On  peut  dans  ce 
cas  espérer  quelque  soulagement  d’un  dépôt,  d’une  expectoration 
purulente,  d’un  flux  hémorroïdal ,  d’un  exanthème  universel  ;  une 
dartre  farineuse  à  la  tête  est  également  avantageuse.  —  Il  est  des 
individus  qui  éprouvent  des  engourdissements  et  un  violent  prurit 
qui  occupe  soit  la  tête,  soit  une  partie  seulement,  avec  un  senti¬ 
ment  de  froid  souvent  répété;  si  ce  froid  parcourt  toute  la  tête, sachez 
si  le  prurit  s’étend  jusqu’à  la  pointe  de  la  langue;  s’il  en  est  ainsi 
le  mal  est  à  son  comble ,  et  la  guérison  sera  très  difficile  :  dans  la 
supposition  contraire,  elle  sera  facile.  Le  seul  moyen  de  soulage¬ 
ment  serait,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  formation  d’un  dépôt; 
mais  les  dépôts  sont  ici  plus  rares  que  dans  les  autres  cas.  —  Quand 
il  y  a  des  vertiges  ténébreux  avec  ces  douleurs ,  la  guérison  est  dif¬ 
ficile,  et  c’est  un  signe  de  manie  ;  cet  état  affecte  souvent  les  vieil¬ 
lards.  —  Les  autres  maladies  de  la  tète ,  chez  les  hommes ,  bien  que 
violentes  et  opiniâtres  ,  sont  sans  danger.  Elles  affectent  les  jeunes 
garçons  et  les  filles  du  même  âge  ,  surtout  aux  approche  des  règles. 
Quant  aux  femmes ,  elles  éprouvent  dans  les  céphalalgies  les 
mêmes  choses  que  les  hommes;  mais  elles  ressentent  moins  qu’eux 
les  prurits  et  les  accidents  de  l’atrabile,  si  ce  n’est  après  l’âge  où 
les  règles  ont  complètement  cessé.  »  (  Extraits  du  Prorrh.,  liv.  II , 
p.  138 ,  éd.  de  Marie.  )  —  Crise  (II ,  8  ),  a  très  élégamment  traduit 
une  partie  de  ce  passage, 

173e  S.  —  73.  Ce  passage  est  tout  à  fait  altéré.  Les  manuscrits 
et  les  imprimés  ne  m’ayant  fourni  aucune  restitution  satisfaisante, 
j’ai  suivi  la  leçon  adoptée  par  Mack,  déjà  signalée  par  Foës  d’après 
Opsopœus  et  confirmée  par  le  manuscrit  2145,  qui  porte  :  péri. 
Si'if/vjs  fj.ii  ïSiovai,  au  lieu  de  p. .  S.  vïjjtoôïïjj  ou  v/;5uoùcrï]s  que  Foês 
traduit  par  inexhausla  süi, 

175e  S.  —  74.  Les  Cod.  rcg.  de  Foës,  2145,  et  lmp.  Samb.  ont 
âypvnvot  au  lieu  de  vnAypvnvoi.  Celte  leçon  est  conforme  à  la  38° 
sentence  du  Prorrh. 
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180e  «S.  —  75.  Bâle,  Foës  impriment  oxipo isi  ninotn.  AvecMack, 
j’ai  lu  Ininévois,  c’est-à-dire  :  qui  causent  de  la  douleur  en  sortant. 
En  effet,  des  urines  cuites  (nénoai  )  ne  sont  jamais  regardées  comme 
un  mauvais  signe  et  ne  se  rencontrent  pas  d’ailleurs  avec  le  con¬ 
cours  des  symptômes  que  l’auteur  a  groupés  ensemble. 

183°  «$.  —  76.  Tous  les  manuscrits  que  j’ai  consultés ,  sauf  2253 
et  les  imprimés ,  portent  :  «  il  se  forme  au  visage  des  tumeurs  avec 
coma.  »  Je  me  suis  guidé  sur  la  165e  sentence  du  Prorrh,,  et  j’ai 
détaché  /mt b  /.oijj.o.TOi  de  la  183e  sentence  des  Coaq.,  pour  la  mettre 
au-devant  de  la  184e.  Peut-être  faudrait-il  lire  wvpuroç  au  lieu  de 
KÛ/MTOi,  si  l’on  conservait  la  disposition  du  texte  vulgaire. 

185e  A’.  —  77.  Ce  mot  manque  dans  2253,  dont  j’ai  d’ailleurs 
suivi  le  texte;  celui  des  imprimés  étant  irrégulièrement  construit. 
L.  de  Villebrune ,  sans  connaître  ce  manuscrit,  s’est  en  partie  ren¬ 
contré  avec  lui. 

186e  S.  —  78.  2253  ne  donne  pas  le  sens  interrogatif  des  impri¬ 
més.  —  Pour  rapprocher  cette  sentence  de  la  92e  des  Prorrh.,  L.  de 
Villebrune  affirme  que  tous  les  manuscrits  ont  :  «  Quand  il  y  a 
Chaleur  vive,  »  au  lieu  de  :  «  Quand  il  y  a  coma.  »  II  a  contre  lui 
l’autorité  de  2253. 

187e  79.  2253  réunit  la  dernière  phrase  de  la  187e  sentence  à 

la  188e.  2145  en  fait  une  sentence  à  part. -Galien  [de  Loc.  affect., 
1.  II,  t.  VII ,  p.  92)  dit  qu’on  n’était  point  d’accord  sur  l’acception  du 
mot  irpcbtslos ,  et  qu’on  l’employait  dans  les  différentes  significations 
de  douleur  vive  et  forte ,  d’inflammation  violente  qui  fait  craindre  la 
gangrène,  de  gangrène  même  ou  de  corruption  de  la  partie  enflam¬ 
mée  ,  de  tout  spasme  en  général,  de  spasme  des  parties  nerveuses  ma¬ 
nifesté  ou  prêt  à  se  manifester  à  la  suite  des  grandes  inflammations, 
de  tension  forte  ou  de  putréfaction.— Ainsi,  le  root  «rpcUsâoî,  appliqué 
au  cerveau,  ne  doit  rien  faire  préjuger  sur  la  nature  anatomo-pa¬ 
thologique  de  la  maladie  qu’il  sert  à  désigner,  et  je  ne  saurais  dire 
quelle  idée  les  anciens  y  rattachaient.  Peut-être  voulaient-ils  expri¬ 
mer  l’acuité  de  la  douleur;  peut-être  aussi  s’imaginaient-ils  que 
dans  les  maladies  qu’ils  appelaient  de  ce  nom,  le  cerveau ,  vu  la 
gravité  des  symptômes ,  devait  avoir  subi  une  altération  notable  , 
une  sorte  de  corruption.  Du  reste ,  dans  les  passages  suivants  que 
je  mets  sous  les  yeux  du  lecteur,  on  retrouvera  des  symptômes  qui 
appartiennent  soit  au  ramollissement  du  cerveau,  soit  à  l’arachnitis 
suraiguë  de  la  base,  soit  à  une  violente  congestion  cérébrale,  avec 
d’évidentes  complications  d’affections  graves  du  cœur. 

«  Sphacèle  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  se  sphacèle,  on  sent 
des  douleurs  à  la  tête,  au  rachis  et  au  cardia-  On  a  des  défaillances 
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avec  sueurs,  des  insomnies,  des  hémorragies  du  nez,  souvent  même 
des  vomissements  de  sang.  Le  cerveau  tombe  dans  le  sphacèle , 
quand  il  est  échauffé  ou  refroidi  outre  mesure ,  quand  la  bile  ou  la 
pituite  s’y  portent  avec  excès.  Toutes  les  fois  que  cela  arrive,  la 
moelle  épinière  reçoit  trop  de  chaleur.  De  là  proviennent  les  dou¬ 
leurs  au  rachis.  On  tombe  dans  des  défaillances,  quand  la  bile  ou 
la  pituite  se  portent  vers  le  cœur.  On  meurt  ordinairement  le  troi¬ 
sième  ou  le  quatrième  jour.  »  (De  Morb.,  II,  éd.  de  Foës,  p.  463.) 
—  «  Sphacèle  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  est  sphacélé ,  on  sent 
à  la  tète  des  douleurs  qui  se  portent  au  cou  et  à  l’épine;  on  perd 
l’ouie.  La  tête  devient  froide  ,  tout  le  corps  enfle  ;  on  perd  subite¬ 
ment  la  parole  ;  le  sang  coule  des  narines  ;  la  peau  prend  une  cou¬ 
leur  livide.  Si  la  maladie  n’est  pas  forte ,  on  est  soulagé  par  l’hé¬ 
morragie  ;  quand  la  maladie  est  violente ,  on  meurt  promptement.  » 
( De  Morb.,  III,  p.  488  ,  éd.  de  Foës.) — «  Autre  maladie.  Quand 
le  cerveau  se  sphacèle ,  les  douleurs  s’étendent  de  l’occiput  vers 
l’épine  :  le  froid  s’empare  du  cardia.  Il  s’y  joint  des  sueurs  fré¬ 
quentes.  Le  sang  sort  par  le  nez,  et  souvent  aussi  on  le  vomit ,  et 
l’on  meurt  dans  les  trois  jours.  Si  on  arrive  au  septième  jour,  on 
guérit  ordinairement.  Si  on  vomit  le  sang  ou  si  on  le  rend  par  le 
nez ,  il  ne  faut  point  faire  de  lotions  chaudes  et  ne  point  administrer 
de  boissons  tièdes,  mais  faire  boire  du  vinaigre  blanc,  coupé  avec 
de  l’eau.  Si  le  malade  est  faible ,  on  y  joint  la  ptisane.  Si  le  vomis¬ 
sement  du  sang  ou  l’hémorragie  du  nez  sont  excessifs ,  on  boit  de 
l’eau  blanchie  avec  de  la  farine.  Pour  l’hémorragie  du  nez,  on  ap¬ 
plique  des  compresses  sur  les  veines  du  bras  et  sur  celles  des 
tempes ,  et  l’on  bande  fortement.  Quand  il  n’y  a  aucun  de  ces  deux 
symptômes,  et  qu’on  sent  des  douleurs  à  l’occiput,  au  cou,  à  l’épine, 
avec  du  froid  au  cardia,  on  réchauffe  le  dos,  la  poitrine,  l’occi¬ 
put  ,  le  cou ,  à  l’aide  de  fomentations  faites  avec  de  la  farine 
d’orobe.  Par  ce  moyen  on  procure  du  soulagement;  mais  on  ne 
réchappe  guère  de  cet  état.  »  (De  Morbis ,  II,  p.  468.)  — 
«  Sphacèle  du  cerveau.  Quand  le  sphacèle  du  cerveau  commence, 
on  sent  à  la  partie  antérieure  de  la  tête  une  douleur  qui ,  d’abord , 
n’est  pas  grande.  Il  survient  de  l’enflure  et  des  taches  livides:  la 
fièvre  et  les  frissons  arrivent  ;  il  faut  alors  faire  des  incisions  aux 
endroits  tuméfiés;  et  après  avoir  nettoyé  l’os,  le  ruginer  jusqu’au 
diploé  ;  puis  soigner  comme  dans  le  cas  des  fractures  1 .  »  (De  Morb., 
II,  p.  469.)  — .  «  Carie  *.  Lorsqu’un  os  se  carie,  il  devient  doulou- 

1  Ce  passage  explique  la  ün  de  la  me  sentence. 

'  L’auteur,  en  plaçant  la  carie  des  os  du  crâne  A  côté  du  sphacèle  du  cer- 
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rcux.  Avec  le  temps  il  s’affaiblit,  se  gonfle  et  se  fracture.  Si  vous 
incisez  la  chair  qui  le  recouvre ,  vous  le  trouvez  augmenté  de  vo¬ 
lume,  rugueux,  et  quelquefois  corrodé  jusqu’au  cerveau.  S’il  est 
corrodé  de  part  en  part,  le  mieux  est  de  le  laisser,  et  de  traiter 
aussitôt  la  plaie  convenablement;  mais  quand  il  n’est  pas  fort  en¬ 
dommagé  ,  qu’il  est  cependant  rugueux,  il  convient  de  le  ruginer 
jusqu’au  diploé,  et  de  le  panser  comme  ci-dessus.  »  [De  Morb.,ib.) 

189°  S.  —  80.  «  Et  quelqu’autre  signe  fâcheux  »  manque  dans 
2253  ;  2245 , 2254  ont  ces  mots. 

198e  6’.  — [81.  Tout  ce  qui  précède  manque  dans  2253 ,  mais  existe 
dans  les  autres  manuscrits.  —  Au  lieu  de  :  «  urines  rougeâtres  »  du 
texte  vulgaire,  Serv.  a  lu  :  «  très  rouges.  »— Le  texte  vulgaire  et  les 
manuscrits  portent  ô^wvovs...  a\jp.êa.hsntviys(i8ca  (il  arrive  que  ces 
sujets  [devenus]  aphones  sont  suffoqués).  La  sentence  parallèle  des 
Prorrh.  a  yivsc6cct,  leçon  d’Imp.  Corn.,  de  Serv.,  et  confirmée 
par  Galien  (  Corn,  in  Aph.  VI ,  51  ).  Ces  deux  leçons  me  semblent 
avoir  des  droits  égaux  à  être  conservées. 

203e  S.  —  82.  2254,  Bâle,  Foës,  Mack ,  ont  t&x«.  <?épov rat,  leçon 
que  j’ai  adoptée.  2253 ,  2145 ,  Serv.  ont  xâra  tpipovrou. 

207e  S.  —  83.  Mack  lit  avec  Duret,  contre  l’autorité  de  tous  les 
manuscrits  et  imprimés  pkv ]  xpiamnoi-qey  :  tune  sijudicatio- 

nem  fecerint.  —  Ce  sens  ne  me  paraît  pas  admissible. 

211e  S.  —  84.  Cette  sentence  se  retrouve  plus  claire  et  plus  dé¬ 
veloppée  dans  le  livre  des  Jours  critiques  (t.  II,  éd.  de  K.,  p. 
150,  ligne  lrc). 

218e  V.  —  85.  Suivant  M.  Sichel ,  qui  a  bien  voulu  me  commu¬ 
niquer  les  remarques  importantes  qu’il  a  faites  sur  cette  218e  sen¬ 
tence  ,  la  disproportion  apparente  du  volume  des  deux  yeux,  est  un 
symptôme  très  fréquent  dans  les  affections  cérébrales  graves  ;  ce  phé¬ 
nomène  dépend  de  la  chute  incomplète  de  l’une  des  paupières,  ce 
qui  fait  paraître  l’œil  plus  petit.  C’est  ainsi  qu’aujourd’hui  le 
peuple  dit  encore  dans  le  cas  d’affaissement  plus  marqué  ou  de  gon¬ 
flement  de  l’une  des  paupières  :  «  J’ai  un  œil  plus  petit  que  l’autre.  » 
■—A iy((,  que  M.  Sichel  n’a  pas  retrouvé  dans  lesautres  auteurs  mé¬ 
dicaux,  lui  semble  désigner  ici,  comme  dans  le  livre  II  du  Prorrh. 
(t.  I,  p.  215,  éd.  de  K.),  une  opacité  superficielle  de  la  cornée  ou 
un  léger  épanchement  entre  la  cornée  et  la  conjonctive.  —  Foës  tra¬ 
duit  :  Albescentcm  humorem  concrelumet  tenuem.  Mais  dans  le 
passage  du  livre  II  du  Prorrh.,  il  donne  à  «tyt's  le  sens  de  petite 


veau,  semble  établir  une  certaine  analogie  de  nature  entre  ces  deux  ma¬ 
ladies. 
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cicatrice  blanche  apparaissant  sur  la  cornée ,  à  la  suite  de  l’ulcéra¬ 
tion  de  cette  partie.  C’est  aussi  l’interprétation  de  Galien  dans  son 
Glossaire  (p.  412)  :  il  serait  difficile  de  se  décider  plutôt  pour 
un  sens  que  pour  un  autre.  —  M.  Sichel  ne  s’explique  pas  com¬ 
ment  le  blanc  de  l’œil  peut  s’agrandir  aux  frais  du  noir  autrement 
que  dans  l’atrophie  et  la  phthisie  du  globe,  ou  dans  l’hydrophlhal- 
mic  et  quelques  maladies  semblables ,  où  la  cornée  augmente  aussi 
en  proportion.  Peut-être  s’agit-il  d’un  agrandissement  apparent  du 
blanc  de  l’œil  par  une  paralysie  du  muscle  orbiculaire  ou  un  spasme 
de  l’élévateur. 

218'  iV.  —  86.  Aa^Sovoî  ïxdh<l kg.  En  disant  que  le  feu  qui 
jaillit  des  yeux  empêche  la  papille  de  se  contracter,  l’auteur  attri¬ 
bue  à  la  sortie'du  feu  intérieur  de  l’œil  un  phénomène  qu’il  savait 
sans  doute  dépendre  aussi  de  l’action  de  la  lumière  extérieure  sur 
la  pupille.  Mais  les  yeux  étincelants  et  le  resserrement  de  la  pu¬ 
pille  sont  deux  faits  qui  dépendent  d’une  cause  commune ,  l’état 
inflammatoire  du  cerveau,  et  qui  ne  paraissent  avoir  entre  eux  au¬ 
cune  relation  de  causalité.  “Exd/apa,  à  côté  de  Xxyn.,  paraît  à 
M.  Sichel  une  répétition  vicieuse  du  même  mot  placé  à  côté 
d’e?w  (saillie  des  yeux)  5  et  il  faut  supposer  qu’il  y  avait  primitive¬ 
ment  un  mot  signifiant  sortie ,  émission ,  ou  peut-être  exagération  à 
la  lumière.  Quelques  manuscrits ,  et  entre  autres  2253  ,  donnent 
êxMyipis  (vif  éclat).  Celte  leçon,  qui  souriait  à  Foës,  pourrait  à  la 
rigueur  se  soutenir,  quoiqu’elle  fasse  une  sorte  de  pléonasme  avec 
.  Du  reste,  I xl&ynsiv  est  souvent  employé  par  Hippocrate 
pour  désigner  des  yeux  étincelants.  —  Pour  la  phrase  suivante,  le 
texte  vulgaire  porte  :  pteympiSm  xaX  ntjÇtç  oy.jj.ii. twv, 

evvsxius  ts  yùw  ‘.  Suivant  M.  Sichel,  il  s’agit,  d’une  part,  de  la 
contraction  spasmodique  des  paupières ,  et ,  d’uno  autre  part ,  de  la 
fixité  de  l’œil  jointe  au  clignement ,  c’est-à-dire  au  resserrement 
des  paupières,  «  n?gis  oyyi rwv  (je  transcris  ici  textuellement  la 
note  de  M,  Sichel)  veut  dire  fixité  du  globe.  Ce  symptôme  peu  rare 
est  noté  dans  d’autres  passages  hippocratiques  [  Prorrh.  46  et 
Coaq,  225].  mùjiv  veut  dire  cligner  comme  le  myope,  c’est-à-dire 
resserrer  les  paupières  comme  une  personne  qui  ne  peut  supporter 
une  lumière  trop  vive,  et  qui  cependant  a  besoin  de  se  servir  de 
ses  yeux  pour  voir.  C’est  dans  ce  sens  qu’ Aristote  (  Hist.  anim.) 
emploie  ce  dernier  mot;  etGalien  (Com.  in  lib.  V,  Epid.,  p.  234, 
t,  XVII ,  éd.  de  K.  )  le  définit  de  même.  Peut-être  qu’ici  Hippocrate 

‘Le  manuscrit  2253  que  j’avais  d’abord  suivi  porte .- x.  j3L  x.  x.  Ttfàts' 
oyyaxn  s.  y.,  ce  texte  n’est  pas  régulier.  (  Voir  Verraia.  ) 
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a  confondu  la  paralysie  des  paupières  (blépharoptosis) ,  symptôme 
cérébral  dangereux ,  avec  une  contraction  permanente  (  <ruvexg«s  )  de 
ces  voiles  membraneux,  les  deux  états  présentant  à  peu  près  la 
même  apparence.  Au  moins  serais-je  doublement  disposé  à  le  pen¬ 
ser.  En  effet,  la  pathologie  prouve  que  l’immobilité  des  yeux  et  le 
plosis  dépendant  de  la  paralysie  des  nerfs  oculaires,  surtout  du 
moteur  oculaire  propre,  se  trouvent  fréquemment  réunis  ;  et  la 
syntaxe  indique,  par  la  particule  rs,  qu’Hippocrate  parle  de  la 
coexistence  de  ces  deux  affections.  »~ pcrae&Aet»  (changer 
de  couleur)  correspond,  d’après  Si.  Sichel ,  au  passage  parallèle  du 
Pronostic ,  où  il  est  dit  que  la  couleur  du  visage  est  entièrement 
changée.  Le  sens  que  j’ai  adopté  me  semble  à  la  fois  conforme  au 
texte  et  à  l’observation. 

220*$,  —  87.  ’EiravaffTîwies ,  mot  vague  qui,  suivant  Foës,  peut 
signifier  la  proéminence  apparente  des  yeux  par  suite  du  gonfle¬ 
ment  des  paupières  (ce  qui  me  paraît  être  le  véritable  sens),  ou  avec 
Dioscoride ,  les  pustules  qui  par  suite  de  l’àcreté  des  humeurs  se 
forment  sur  l’oeil.  Foës  traduit  :  erumpentes  eminenliœ,  pour 
comprendre  ainsi  les  deux  interprétations. 

225e  if,— .  88.  2145  n’a  pas  cette  sentence. 

226e  ii\  —  89.  2mt5w/*w5ss  wrd//.«î.  Ce  dernier  mot  manque  dans 
2253, 

228e  S.  —90.  Il  faut  entendre  ceci  des  fièvres  ardentes  et  ma¬ 
lignes,  dans  lesquelles  ia  chaleur  ne  se  montre  pas  à  l’extérieur,  mais 
où  elle  est  concentrée  dans  la  profondeur  des  viscères,  qui  sont  brû¬ 
lants  (  voir  note  47  des  Coaqucs ,  et  Aph.  IV,  48).  Le  texte  vul¬ 
gaire  et  les  manuscrits  portent  s  surtout  s’il  y  a  une  hémorragie.  J’ai 
admis  la  négation  avec  Mack ,  et  conformément  aux  Epidémies , 
liv,  I,  3e  const.,  g,  8.—  2253  réunit  les  sentences  227  et  228. 

230e  —  91,  Il  s’agit  évidemment  de  la  partie  postérieure  de  la 

langue,  c’est-à-dire  de  la  base ,  comme  on  le  voit  par  la  fin  de  la 
sentence. 

232e  S,  —  92,  K«l  toüSris,  Cette  locution  est  très  étrange ,  et  l’on 
ne  sait  trop  ce  que  veut  dire  une  langue  nauséeuse;  il  s’agit  sans 
doute  d’une  sensation  nauséabonde.  — Si  on  lit  avec  2253  «j ciSesj 
au  lieu  de  peut-être  pourrait-on  traduire  :  La  langue  ex¬ 

traordinairement  ramollie,  les  malades  ayant  des  nausées  ,  etc. — 
Calvus  avait  lu  knoloopiro  (qui  a  perdu  la  force  de  se  mouvoir, 
tombée  en  résolution  ),  au  lieu  de  leçon  que  j’ai  suivie. 

237e  S.  —  93.  2253  a  e/x«a  J’ai  tâché  de  suivre  cette  le¬ 

çon  au  lieu  de  traduire ,  comme  le  porte  le  texte  vulgaire  :  Les  ul¬ 
cères  suppurent  (  ÜA.  ixnAvt i  ). 
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238e  S.  —  94.  Uepi  r vv  inspAviv.  'ïrapSSa  est  la  paroi  supérieure 
de  la  bouche ,  le  palais.  Galien  (Com.  I ,  in  Epid.  VI ,  t.  3,  p.  821, 
t.  XVII)  dit  :  «  On  appelle  <mepc tola  partie  de  la  région  supérieure 
de  la  bouche,  qui  est  élevée  au  delà  [en  avant]  des  conduits  qui 
descendent  du  nez  dans  la  bouche.  »  Le  palais  était  aussi  appelé  ob~ 
py.vLay.oi,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa  forme  avec  celle  du  fir¬ 
mament  (obpyvii).  Def.  med.,  lib.  Gai.  attrib.  ;  def.  88. 

230e  S.  —  95.  KivSwos  sis  osréov  yvdnXevniv  IXdsïv.  Il  s’agit  proba¬ 
blement  de  quelque  collection  purulente  formée  dans  l’intérieur  du 
maxillaire  inférieur  ou  supérieur.  Toutefois,  àvxnXéu  signifie  flotter, 
et  Foës  traduit  :  Periculum  est  os  fluctuet;  en  adoptant  ce  sens, 
il  faudrait  entendre  sans  doute  qu’il  y  a  un  flot  de  pus ,  une  fluctua¬ 
tion;  ou  encore  ,  avec  Houllier  etCornarius,  qu’il  s’agit  d’une  né¬ 
crose  du  maxillaire  par  suite  de  suppuration ,  et  qu’il  se  détache  des 
parcelles  d’os  nageant  dans  du  pus.  M.  Malgaigne,  à  qui  j’ai  soumis 
ce  passage ,  pense  avec  moi  que  ces  trois  interprétations  sont  admis¬ 
sibles. 

246e  S.  —  96.  Cette  sentence,  qui  manque  dans  2253,  existe  dans 
2254  et  2145.  Elle  est  répétée  plusieurs  fois  dans  les  Coaques. 

256e  S.  —  97.  2253  donne  une  tout  autre  leçon ,  qui  me  paraît 
très  suspecte  ;  en  voici  le  sens  tel  qu’il  m’a  été  possible  de  le  consti¬ 
tuer:  «  Sont-ils  également  en  danger,  ceux  qui  sont  affectés  [d’apho¬ 
nie]  à  la  suite  d’une  rechute  ?  Ce  sont  ceux-là  surtout  qui  sont  pris 
d’un  saignement  de  nez  et  dont  le  ventre  se  relâche.  » — 2254,  2145 
ont  le  texte  vulgaire. 

260e  S.  —  98.  Je  réunis  en  une  seule  note  différentes  remarques 
sur  cette  sentence.  2145  et  lmp.  Samb.  n’ont  pas  le  mot  «  fréquente.  # 
Dans  le  Pronost.,  au  contraire ,  il  y  a  «  fréquente  »  mais  «  petite  « 
manque.  Voir  note  15  de  ce  traité.  — La  leçon  que  j’ai  suivie,  et 
qui  est  donnée  par  2253  ,  est  plus  précise  et  me  semble  préférable. 

—  «  L’inspiration  petite  et  l’inspiration  grande  »  manque  dans  2253. 

—  2 145  présente  cette  sentence  dans  un  assez  grand  désordre  :  ainsi, 
après  «  fuligineuse,  elle  est  mortelle,  »  il  a  :  «  Mais  la  respiration  fa¬ 
cile,  »  etc.;  puis  il  ajoute  :  «  La  respiration  petite  et  fréquente,  grande 
et  rare ,  c’est  mauvais  ;  »  puis  il  recommence  la  260e  sentence  tout 
entière.  —  Il  paraît  qu’Imp.  Samb.  avait  quelque  leçon  analogue. 

264°  S.  —  99.  Ou ,  avec  Focs  et  Heurn  :  Il  se  forme  des  parotides 
bénignes.  Le  texte  porte  :  s7t(stxsws  rà  nxpà.  0Î5. 

269°  S.  —  100.  Avec  2253 , 2254  et  en  partie  2145 ,  Heurn,  Lef. 
de  Villeb.  et  Calvus,  je  détache  les  premiers  mots  de  la  268e  sent, 
pour  les  réunir  à  la  269e.  En  suivant  le  texte  vulgaire,  il  faudrait  tra¬ 
duire  la  fin  de  la  268e  :  «  produisent  des  spasmes  et  des  douleurs  au 
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cou  et  au  dos  ;  »  et  le  commencement  de  la  269°  :  «  Avec  une  fièvre 
aiguë,  des  spasmes ,  c’est  pernicieux.  » 

270e  et  27 1 »  SS.  *—  1 01 . Pour  270  et  27 1 ,  je  me  suis  en  partie  con¬ 
formé  aux  leçons  de  2253  ;  la  correction  la  plus  importante  est  d’a¬ 
voir  rattaché  à  la  271*  les  derniers  mots  de  la  270°.  Le  texte  vul¬ 
gaire  porte  :  S.  270e  :  «  Les  douleurs,  etc.,  produisent  des  spasmes, 
lesquels  se  propagent  du  visage  au  pharynx  (xat  xarà  y&pvyycc);  » 
S.  371e  :  «  Les  individus  pâles  [àypoi), frêles  (foyvot),  etc.  »— 2253  a 
ol  xxr&  tp&pvyyx  foy/ol,  x.  v.  À.  Cette  leçon  est  évidemment  la 
reproduction  de  celle  de  Dioscoride,  qui ,  suivant  Galien  (  Com.  III 
in  Prorrh.,  t.  115,  p.  757,  t.  XVI),  lisait,  pour  la  114e  sentence 
parallèle  du  Prorrh.  oyloi  cvyyot.  {foyyol?),  au  lieu  de  rtyoi  aüyvoi , 
(bruits  nombreux),  que  donne  le  texte  vulgaire,  tandis  que  l’édition 
de  Capiton  portait  :  foc?  xod  y.«rà  oipuyyy.  foyyol  ûypoi  (le  manu¬ 
scrit  2145  donne  aussi  àypoi).  — Quoi  qu’il  en  soit,  la  restitution  de 
Dioscoride  ne  donne  pas  un  texte  bien  régulier  ;  je  n’ai  pu  en  tirer 
parti  qu’en  l’interprétant  plutôt  qu’en  le  traduisant.  —  La  division 
que  j’ai  adoptée  paraît  être  aussi  celle  de  Dioscoride  et  de  Capiton  ; 
elle  avait  été  suivie  certainement  par  d’autres  éditeurs  au  dire  de 
Galien  (  loc.  cil.  ),  qui  se  plaint  de  ce  que  lés  modernes  sont  tou¬ 
jours  prêts  à  changer  arbitrairement  les  vieilles  leçons  dans  les  pas¬ 
sages  obscurs  des  anciens  livres. 

274e  S.  —  102.  Le  texte  porte  :  xotlivi  TocpaydiSrn,  vocpxciSru.  Foës 
traduit  :  Alvus  perlurhala  cum  torpore,  sens  dont  je  ne  me  rends 
pas  compte.  J’ai  cru  qu’on  pouvait  rendre  va/sxsS^s.  indépendant 
de  xoàlvi,  et  le  rapporter  au  malade.  Quelques-uns ,  entre  autres 
Duret,  lisent  5axvc.)5vjs,  interprétant  que  la  perturbation  du  ventre 
est  accompagnée  d’une  sensation  mordicante.  Cette  correction  est 
très  plausible. 

280e  iS’.—.  103.  Comme  pour  la  note  98,  je  réunis  sous  un  seul  nu¬ 
méro  les  diverses  remarques  que  j’ai  à  présenter  sur  cette  sentence. 
— *  «  Il  faut  s’attendre  »  est  donné  par  2253;  «  chez  ces  malades  » 
(roursoi(jt)'est  aussi  une  leçon  de  2253.  Bâle  et  Foës  ont  :  toüto.  Foës 
conjecturait  roiiTotct ,  adopté  par  Mack. —  2145  a  :  «  Cela  survient 
dans  la  première  période.  »  —  A  ces  mots  se  terminent  les  Coaques 
dans  ce  manuscrit  et  dans  tous  les  autres  de  la  Bibliothèque  Royale, 
excepté  dans  2253  et  2254.—  «  S’il  en  était  ainsi  »  est  encore  donné 
par  2253. 

281e S.  — 104.  Ce  passage  est  assez  obscur;  je  crois  qu’il  s’agit, 
d’une  part,  de  collections  purulentes,  profondes  et  circonscrites ,  et 
d’une  autre ,  de  suppuration  superficielle  et  diffuse.  Voilà  pourquoi 
i’ai  ajouté  [et  situées  profondément] ,  pour  rétablir  le  parallélisme 
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des  deux  membres  de  phrase.  M.  Ermerins  (  thèse  citée ,  p.  65  )  ne 
veut  pas  qu’on  rattache  l’idée  de  profonde  à  h  xiOüvi,  renfermée 
dans  une  poche  (un  kyste).  Il  s’appuie  sur  l’Aph.  VII,  45. 

285e  S 4  —  105.  Il  s’agit  ici  des  vers  lombrics.  Ce  texte,  du  reste, 
est  assez  obscur;  les  traducteurs  ne  sont  pas  d’accord  ;  j’ai  suivi  Foës. 

288e  S.  —  106.  Foës  fait  observer  que  tous  les  manuscrits  édités 
joignent  ce  numéro  au  précédent  ;  il  l’en  sépare  avec  raison ,  et  il 
a  pour  lui  l’autorité  de  2253.  Mack  veut  qu’on  lise  :  «  Ceux  chez  les¬ 
quels  la  phlegmasie  a  passé  à  suppuration,  ceux-là  rendent,  etc.  » 
289e  S.  —  107.  Katy.a-roî  avec  2253,  2254,  Bâle  et  les  autres  im¬ 
primés.  Mais  le  Pronosi .  et  les  manuscrits  consultés  par  Foës  ont 
xùparoî.  Du  reste ,  dans  les  manuscrits  et  les  imprimés,  il  y  a  une 
grande  fluctuation  entre  x&pa.  et  **&/*«;  et  il  est  souvent  difficile  de 
se  décider  plutôt  pour  l’une  que  pour  l’autre  leçon. 

291e  S.  —  108.  2253,  2254  et  Bâle  rattachent,  mais  à  tort,  ces 
premiers  mots  à  la  sentence  précédente,  ce  qui  rend  la  construc¬ 
tion  impossible.  La  division  de  Foës  est  fortifiée  par  le  n°  164  des 
Prorrh.  et  par  Aph.  IV,  73. 

293e  S.  —  109.  2253,  2254  et  Bâle  ont  :  Ix^oiot  au  lieu  de  ïx-^loi 
de  Foës.  Suivant  cette  dernière  leçon,  il  faudrait  traduire  :  «  Le 
ventre  ,  rendant  des  matières  visqueuses ,  laisse  échapper  des  ma¬ 
tières  peu  excrémentielles;  »  ou,  «  peu  de  matières  excrémentielles.» 

296e  S.  —  110.  Les  textes  vulgaires ,  les  manuscrits  n’ont  pas  la 
négation.  Foës  l’a  rétablie  en  se  référant  à  un  passage  parallèle  du 
traité  des  Crises  et  du  IIe  livre  des  Épid.,  sect.  6  (voir  sa  note, 

p.  166). 

315e  .S’.  — 111.  Pour  la  traduction  de  cette  sentence,  je  m’en  suis 
référé  à  la  70e  sentence  du  Prorrh.,  tout  en  conservant  en  partie 
le  texte  vulgaire. 

318e  S. — 112.  Kal  ftavh  ws  sv  piysi.  Le  texte  vulgaire  et  2254  ont 
fùïStq  h  piysi  (n’ont-ils  pas  des  taches  rouges  dans  le  frisson)  ?  Mais 
Foës ,  tout  en  suivant  ce  texte ,  penche  pour  celui  que  j’ai  adopté. 
Sa  conjecture  est  presque  une  certitude  si  l’on  se  réfère  au  Prorrh , 
n°  42  et  au  Com.  de  Gai.  sur  celte  sentence,  t.  41 ,  p.  600,  t.  XVI; 
à  l’ed.  Aid.,  qui  a  :  '/.ai  pwv>j  h  plyuy  à  2253 ,  qui  donne  :  xat 
iv  plyu,  traces  évidentes  d’une  bonne  leçon  dès  longtemps 
défigurée  dans  les  bons  manuscrits,  et  complètement  altérée  dans 
ceux  qui  sont  inférieurs— MSst  désigne  les  taches  rouges  qui  vien¬ 
nent  aux  jambes  lorsqu’on  se  tient  trop  près  du  feu. 

321e  S.  —  113.  Ce  numéro  est  altéré  dans  tous  les  manuscrits, 
même  dans  2253.  Foës  en  a  heureusement  rétabli  le  sens  d’après  le 
nu  107  du  Prorrh.  ;  il  lit  vnctywvav  au  lieu  de  wà  ü<?wov  des  textes 
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vulgaires  et  des  manuscrits,  et  il  traduit  par  suspeclus.  Màck  lit  ûnd- 
cjioêov,  et  traduit  metuendus;  j’ai  suivi  cette  leçon  reconnue  par 
Galien  pour  la  107e  sentence  du  Prorrh.  —  2253  réunit  320  et  321, 
comme  Galien  réunit  100  et  107  du  Prorrh. 

324e  S.  —  1 1 4 .  Cf .  pour  l’explication  de  cette  sentence  le  Ier  livre 
du  traité  des  Maladies  des  femmes ,  consacré  en  grande  partie  à 
l’étude  des  accidents  provenant  des  dérangements  de  toute  nature 
dans  le  flux  menstruel.  —  Cf.  aussi  Galien,  Com.  V,  Aph.  57  et 
ma  note  sur  cet  aphorisme. 

333e  S. —  115.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  qui  manque  dans 
Foës,  est  donné  par  2253  ,  2254  ,  Bâle  et  Heurn.  — Il  rend  plus 
complet  le  parallélisme  du  n°  140  du  Prorrh.  et  de  celui-ci. 

339e  S.  —  110.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  La  restauration 
de  L.  de  Villebrune  est  inadmissible.  J’ai  tâché  de  tirer  parti  du 
texte  tel  que  le  donnent  les  manuscrits,!  compris  2253  et2254  et  les 
imprimés ,  en  me  référant ,  avec  Foës ,  à  un  lieu  parallèle  du 
IIe  livre  du  Prorrh.  in  fuie  et  à  Celse,  II,  7.  On  retrouve  dans 
cette  sentence  quelques-uns  des  symptômes  de  l’hystérie  et  de  la 
chlorose. 

343e  S.  —  1 17.  Hippocrate  (du  Régime  dans  les  maladies  aiguës , 
Append.,  §.7,  éd.  de  M.  Littré)  veut  qu’auparavant  on  réchauffe  le 
malade  par  des  frictions. 

349e  S.  —  118.  Je  lis  «pipât  sitota/iei  avec  2253.  Foës  approuve 
cette  leçon,  quoiqu’il  conserve  âmipoi  (spasmes  qu’on  n’a  pas  en¬ 
core  éprouvés),  du  texte  vulgaire  et  des  manuscrits,  entre  autres 
de  2254.  Le  texte  de  la  119»  sentence  du  Prorrh.  consacré  par  Ga¬ 
lien,  est  préférable,  au  point  de  vue  médical,  à  celui  de  la  349e  sen¬ 
tence  des  Coaq.  Voyez  V errata. 

305e  S.  —  119.  Cette  sentence,  oubliée  d’abord  dans  2253,  a  été 
restituée  au  bas  de  la  page  par  la  même  main  qui  a  écrit  le  manu¬ 
scrit. 

358e  S.  —  120.  2253 , 2254  et  Bâle  font  de  ce  qui  suit  une  sen¬ 
tence  à  part,  mais  en  y  rattachant  les  trois  premiers  mots  de  la 
359e  sentence.  Cette  division  me  paraît  inadmissible. 

359e  S.—  121.  Voir  note  21  ci-dessus. 

3Glc  S.— 122.  «  Le  tît Avat  est  la  tension  et  la  rigidité  de  tous  les 
nerfs  et  de  tous  les  muscles  du  corps.  Autre  définition  :  le  tétanos 
est  un  spasme  en  ligne  droite  avec  tension  du  cou,  serrement  des 
mâchoires  avec  impossibilité  de  mouvoir  le  cou  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre  (  Définit .  med.-,  defln.  237  ).  »  Galien  définit  le  téta¬ 
nos  une  tension  égale  des  muscles  de  la  partie  postérieure  et  anté¬ 
rieure  du  corps  {de  Palpit.  Tremor .,  etc.  ;  in  fine,  t.  VI,  p.  641  ), 
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Il  donne  à  peu  prés  la  même  définition  (Com.  IV  in  Aph.,  57)  ; 
et  il  ajoute  que  le  tétanos  est  un  spasme  ,  mais  que  les  parties  no 
paraissent  pas  agitées  de  mouvements  spasmodiques ,  parce  que 
la  tension  est  égale  en  avant  et  en  arrière.  —  C’est  ce  que  nous 
appelons  le  tétanos  droit.  Ailleurs  (  de  Motu  musculorum ,  cap.  8 , 
t.  IV,  p.  404)  il  dit  :  «  Il  y  a  tétanos  quand  les  parties  sont  tirées 
dans  un  sens  opposé  par  les  muscles  antagonistes.  »*— Ainsi,  le  mot 
tétanos  est  une  expression  générale  qui  signifie  la  tension  avec  ri¬ 
gidité  ,  tension  droite  ou  courbe  d’une  partie  du  corps  ou  du  corps 
tout  entier.  L’opisthotonos,  l’cmprosthotonos,  signifiaientchez  les  an¬ 
ciens  ,  comme  chez  nous  ,  la  courbure  du  corps  en  arrière  ou  en 
avant.  Il  semble  aussi  que  ces  mots  servaient  à  désigner  seulement 
le  spasme  et  non  le  tétanos  des  parties  antérieures  ou  postérieures  ; 
ils  s’appliquaient  aussi  à  la  courbure  en  avant  ou  en  arrière  du  cou 
seulement.  C’est  dans  ce  sens  que  Celse  (  VI,  31  )  prend  ces  mots  ; 
il  n’applique  aussi  le  nom  de  tétanos  en  général  qu’au  cou  et  non 
aux  autres  parties  du  corps.  Je  ne  sache  pas  que  le  mot  pleuroslo- 
thonos  (courbure  latérale)  soit  employé  par  Hippocrate  et  par  Ga¬ 
lien.— Cf.  aussi  Éludes  sur  Platon ,  par  M.  Martin ,  t.  II ,  p.  356  ; 
J.  C. Stark,  de  Telano  ejusque speciebus;  pars  prior:  Hisloriam 
compleclens;  Iéna ,  1778  ,  in-8°. 

368e  *5’.  —  123.  Avec  Mack  et  Duret,  je  lis  muy/Mü,  au  lieu  de 
0UU7/J.0O  des  manuscrits  et  des  imprimés.  Foës  conserve  ufoy/zoO,  et 
entend,  quand  il  y  a  de  violentes  pulsations. 

371e  S.  —  124.  J’ai  suivi  le  texte  vulgaire.  2253,  2254  ont  nctyy 
épais) ,  au  lieu  de  tk^v,  promptement. 

375e  S.  —  125.  Je  suis  Foës  et  Bâle  avec  2253  et  2254.  Le  texte 
de  Duret  est  un  texte  d’imagination ,  comme  en  beaucoup  d’autres 
passages. 

379e  S.  —  126.  Ilâ/zTtooe ,  Bâle,  Foës  et  2254.  2253  avait  mcjunéfetl 
(iravTolat  ?)  «  variés  »  leçon  que  Foës  approuve,  et  qui  est  conforme 
à  un  passage  parallèle  du  liv.  III  des  Maladies  :  une  main  étran¬ 
gère  a  changé  ce  mot  en  nipitm. 

380e  S.  —  127.  Je  suis  le  texte  proposé  en  note  par  Foës  ;  il 
trouve  quelque  appui  dans  un  lieu  parallèle  du  liv.  III  des  Mala¬ 
dies.  Le  texte  vulgaire ,  pour  lequel  les  manuscrits  ne  fournissent 
aucune  correction ,  porte  :  «  Parmi  les  pleurétiques ,  ceux  qui  ont  de 
la  rougeur  au-dessus  de  l’oreille  et  qui  sont  brûlants  comme  les 
pleurétiques,  etc.  » 

382e  S. —  128.  Mstsc  anxipiTM.  Indvpx  et  ses  dérivés  sont  très 
souvent  employés  dans  le  traité  des  Maladies.  Suivant  Foës  (p.  177 
et  OEcon.),  ce  mot  désigne  un  spasme  avec  distension  des  fibres 
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charnues  ou  tendineuses,  principalement  des  muscles  du  thorax, 
spasme  qui  suit  quelquefois  le  frisson  du  début  des  pleurésies,  et 
qui  est  accompagné  d’un  sentiment  de  resserrement  et  d’oppres¬ 
sion.  Galien  applique  le  mot  mAupa  [pïtyp m  des  médecins  mo¬ 
dernes  )  aux  déchirures  musculaires  par  suite  de  distension  pous¬ 
sée  outre  mesure  (Corn.  III,  in  lib.  de  Ofticina  med. ,  t.  31, 
p.  832 ,  t.  XVIII ,  2e  part.  ).  C’est  dans  ce  sens  que  M.  Littré  traduit 
(  de  V Officine  du  médecin ,  §.  22 ,  p.  327,  t.  III).  Il  pa¬ 
raît  aussi  d’après  Galien  (toc.  cil. ) ,  qu’Hippoerate  est  le  premier 
qui  ait  parlé  de  ces  an  Ac  para. 

384e  S.  —  129.  Ces  bulles  qui  se  forment  sur  l’huile  quand  on 
y  trempe  un  fer  rouge  sont  petites  et  fort  rapprochées ,  ce  qui  me 
fait  croire  que  l’auteur  a  voulu  parler  du  développement  très  pro¬ 
noncé  que  prennent ,  chez  les  phthisiques ,  les  papilles  de  la  langue , 
dont  la  couleur  tire  alors  quelquefois  sur  le  livide  par  suite  de  l’in¬ 
tensité  de  la  congestion.  Il  n’est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  ce  phéno¬ 
mène  se  montrer  avant  le  crachement  de  sang ,  lequel  est  toujours 
précédé  d’une  turgescence  vers  les  parties  supérieures.  D’ailleurs 
ce  hérissement  des  papilles  est  aussi  un  des  symptômes  de  la  gastrite 
chronique  qui  accompagne  presque  constamment  la  phthisie. 

386e  S.  —  130.  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Foës  et  le  texte  de 
Mack.  Le  texte  vulgaire  porte  :  Il  est  avantageux  que  les  douleurs 
amollissent  le  ventre.  —  «  Amollir  »  est  ici  pour  relâcher. 

392°  S.  — •  131.  C’est-à-dire  s’il  ne  survient  aucun  signe  qui 
puisse  hâter  ou  retarder  la  mort;  et  si  la  maladie  se  tient  dans  la 
moyenne  ordinaire ,  la  mort  arrive  au  quatorzième  jour.  Pour  adop¬ 
ter  l’interprétation  de  Foës(cf.  p.  179  et suiv. ) ,  il  me  semblequ’il 
faudrait  lire  :  S’il  survient  quelque  bon  ou  quelque  mauvais  signe  au 
lieu  de  :  s’il  n’en  survient  pas.  Voici  du  reste  la  traduction  de  Celse: 
Sputum  etiam  biliosum,  et  purulentum ,  sive  separatim  ista , 
sive  mixta  proveniunt ,  inleritus  periculum  ostendunt.  Ac  si 
circa  seplimum  diem  laie  esse  cœpit,  proximum  est ,  ut  is  circa 
quartumdecimum  diem  decedat ,  nisi  alia  signa  meliora  pejo- 
vave  accesserint  :  quai,  quo  leviora  graviorave  subsecuta  sunt , 
eo  vel  seriorem  mortem,  vel  maluriorem  denuntiant.  (II,  6, 
p.  44,  éd.  de  Millig.) 

393e  S. —  132.  Le  texte  vulgaire  porte  :  oipm  $  taxe')  p-ww.  J’ai 
suivi  la  leçon  de  Duret  et  de  Mack  ,  approuvée  par  Foës ,  et  qui 
porte  :  olpov,  5ia%. 

393e  S.  —  133.  La  négation  est  indispensable;  je  l’ai  admise 
avec  les  principaux  éditeurs ,  en  me  référant  au  passage  parallèle 
du  Pronostic. 
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395e  S.  —‘134,  J’ai  traduit  conformément  au  commencement  du 
§.  18  du  Pronostic.  Le  texte  vulgaire  porte  :  Chez  ceux  qui,  par  suite 
de  péripneumonie,  ont  des  dépôts  aux  oreilles  ou  aux  parties  infé¬ 
rieures  ,  ces  dépôts  suppurent  et  deviennent  fistuleux. 

396e  S.  — *  135.  Le  texte  porte  simplement  ùnr.xQipOr,™ v.  J’ai 
ajouté  les  mots  entre  crochets  pour  ne  point  laisser  d’amphibologie, 
comme  le  font  les  traducteurs  latins.  Purgés  doit  être  pris  ici  dans 
le  sens  de  débarrassés  entièrement.  Voir  aussi  Aph.  V,  8  et  16. 

397e  S.  *—  13G.  Foës  conjecturait plus  dangereuses  ou  lieu  de 
moins  dangereuses.— L.  de  Viilebrune  admet  cette  conjecture.  Ce 
sens  est  plus  médical,  mais  tous  les  textes  et  les  manuscrits  que  j’ai 
consultés  ont  la  leçon  que  j’ai  suivie. 

398e  S.  —  137.  Cf.  sur  cette  sentence  Hippocrate  de  Morbis,  I  ; 
de  Alimento,  t.  2,  p.  21 ,  ligne  11,  éd.  de  K.,  et  Gai.,  Corn,  IV 
in  lib.  de  Alim. ,  t.  2  ,  p.  876  ,  t.  XV.  Cf.  aussi  Arétée ,  de  Sig, 
morb.  acut.,  I,  10,  p,  23,  éd.  de  K. 

400e  S.  — 138.  11  semble  qu’Hippoerate  n’établit  aucune  dissem¬ 
blance  entre  le  poumon  gauche  et  le  droit ,  et  admet  trois  lobes 
(Ttrâ/suyi?,  ailes)  aussi  bien  pour  l’un  que  pour  l’autre.  Toutefois,  on 
peut  croire  qu’il  connaissait  le  véritable  nombre  et  la  disposition  des 
lobes  du  poumon  ,  car  dans  le  traité  de  V Anatomie  ( initio  ),  livre 
qui  fait  partie  de  la  collection  ,  et  qui  est  évidemment  du  temps 
d’Hippocrate,  sinon  de  lui ,  on  lit  :  Le  poumon  a  cinq  proéminences 
{vnepxopv!ptl)vw.i'  qu’on  appelle  lobes  (§,  2,  éd.  de  Triller,  dans  Op., 
t.  2,  p,  259).  Celte  division  du  poumon  est  admise  par  tous  les  ana¬ 
tomistes  anciens.  Théophile  (p.  102)  dit  même  que  le  cinquième 
lobe  t  le  petit,  l’inférieur,  placé  à  droite  )  ne  sert  pas  à  la  respiration, 
mais  à  protéger  la  veine  cave  inférieure  dans  le  trajet  qu’elle  par¬ 
court  pour  se  rendre  au  cœur  après  avoir  traversé  le  diaphragme. 

400e  A'.  —  139.  'AopTzi.  Les  bronches  sont  appelées  dans  la  collec¬ 
tion  hippocratique,  tantôt  artères,  tantôt  aortes  ,  preuve  évidente 
que  les  auteurs  de  cette  collection  assimilaient,  soit  pour  leur  struc¬ 
ture,  soit  pour  leurs  fonctions ,  les  artères  et  les  bronches  1  ;  mais  je 
ne  sache  pas  que  le  mot  ào/sTvj  y  soit  employé  pour  désigner  l’artère 
aorte,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  désignée  vulgairement  sous  ce 
nom  d’àopr/i  avant  Aristote.  Dans  la  collection ,  elle  est  appelée  ia 
grande  veine  ou  simplement  art'ere.  La  trachée-artère  est  appelée 

1  M.  Littré  (tome  I,  p.  201  et  suiv.)  a  parfaitement  établi  que  les  auteurs 
hippocratiques  appelaient  artères  la  partie  du  système  vasculaire  que  nous 
connaissons  aujourd’hui  soüs  ce  nom.  Je  renvoie  à  cette  partie  du  livre  de 
M.  Littré  pour  tout  Ce  qui  régarde  l’anatomie  et  la  physiologie  du  systè¬ 
me  vasculaire.  C’est  un  point  tout  à  fait  neuf  de  son  travail. 
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tantôt  ^piT/oi,  tantôt  c/.prr,ph i.  B pé/yos  désigne  quelquefois  le  larynx 
seulement,  Cf.  Foës ,  OEcon.,  aux  mots  Ppoyxai ,  kprnpin  et  àoprj. 

400°  S.  —  140.  I,o  traité  dos  Lieux  dans  l’homme  nous  four¬ 
nit  l’explication  de  ce  passage  des  Coaques,-  il  y  est  dit  (p.  414, 
éd,  de  Foës)  :  «  Lorsqu’il  se  fait  de  la  tête  sur  le  poumon  un 
flux  à  travers  la  bronche  (trachée-artère)  et  les  aortes  (les  bron¬ 
ches),  le  poumon  étant  sec  par  nature ,  attire  en  lui  autant 
d’humidité  qu’il  peut,  et  à  mesure  qu’il  se  remplit,  il  devient  plus 
volumineux.  Quand  il  est  complètement  plein ,  le  lobe  se  gonflant 
s’appüquo  de  chaque  côté  sur  les  parois  du  thorax,  et  cela  cause 
une  péripneumonie  ;  quand  il  ne  s’applique  que  sur  un  côté , 
c’est  une  pleurésie,  »— Cf.  aussi  de  Morb.,  II,  p.  482,  éd.  de  Foës, 
sur  les  maladies  appelées  le  Poumon  rempli  et  le  Poumon  s’ap¬ 
pliquant  contre  les  parois  de  la  poitrine  ;  l’auteur  signale  cette 
dernière  maladie  comme  difficile  à  guérir  et  ordinairement  mortelle. 

400e S,  — •  141.  Voir  note  il  du  Régime  dans  les  maladies 
aiguës, 

404°  S.  —  142,  $\jp.wrz.  «  Par  comparaison  avec  les  productions 
de  la  terre,  on  a  appelé  yi/iara  toute  tumeur  contre  nature  qui 
arrive  spontanément,  surtout  celles  qui  se  forment  à  l’extérieur.  » 
(Gai.,  Com.  in  Epid.,  VI ,  p.  451,18.)  Dans  le  Corn.  III ,  in  Aph. 
20 ,  Galien  complète  cette  définition.  «  On  appelle  proprement 
des  phlegmons  spontanés  qui  se  développent  promptement , 
qui  s'élèvent  promptement  aussi  en  pointe,  et  qui  suppurent  promp¬ 
tement.  Ces  tumeurs  se  forment  principalement  aux  aines ,  vers  les 
mâchoires,  en  un  mot ,  vers  les  parties  qui  ont  beaucoup  de  glandes 
et  qui  sont  aptes  à  recevoir  en  elles  les  humeurs  superflues.» -Celse 
traduit  fv/j.cnx  par  abcessus.—Je  pourrais  rassembler  bien  d’au¬ 
tres  passages  qui  prouvent  que  le  mot  otipy,  répond  exactement  à 
notre  mot  abc'es,  Employé  par  Hippocrate  pour  désigner  une  ma¬ 
ladie  de  poumon,  il  signifie  quelquefois  une  véritable  vomique; 
mais  le  plus  souvent  il  correspond  à  ce  que  nous  appelons  tuber- 
cule.  Cela  est  surtout  évident  dans  le  traité  des  Maladies ,  liv.  I, 
p.  458;  liv,  II,  p.  481,  éd.  de  Foës;  et  dans  celui  des  Articulations 
(§•  41, p,  177,  t,  IV,  éd.  de  M.  Littré), où  l’auteur  établit  un  rapport 
très  remarquable  entre  la  gibbosité  et  la  présence  dans  les  poumons 
de  ÿu/j^T^v  vùypfrj  (durs)  xcù  à^énroiv  (et  crus),  ajoutant  que  ces  in¬ 
curvations  de  l’épine  résultent  souvent  de  ce  que  les  ligaments  des 
vertèbres  ont  été  en  communication  avec  ces  masses  tuberculeuses. — 
Ainsi ,  les  anciens  assimilaient  les  tubercules  des  poumons  à  de  véri¬ 
tables  abcès,  qui  avaient  leurs  périodesde  crudité  et  de  coction,  con¬ 
sidérant  lu  marche  générale  de  celte  maladie  et  la  nature  de  l’ex- 


pectoration  qui  accompagne  les  tubercules  suppurés;  tandis  que 
notre  mot  tubercule  rappelle  plutôt  l’origine,  la  forme  et  la  pre¬ 
mière  période  de  cette  production  pathologique  accidentelle. 

409e  S.  —  143.  Comme  les  hippocratiques  recouraient  surtout  à 
la  succussion  en  vue  de  l’opération  de  l’empyèmc,  je  réunis  ici  ce 
que  j’ai  à  dire  sur  ce  moyen  diagnostique,  et  sur  cette  opération  elle- 
même.  Quinze  jours  après  que  l’épanchement  du  pus  s’était  opéré 
dans  la  poitrine,  on  faisait  baigner  le  malade;  ensuite  on  le 
plaçait  sur  un  siège,  une  personne  lui  tenait  les  mains,  le  médecin 
l’agitait  lui-même  parles  épaules,  et  il  écoutait  de  quel  côté  se  faisait 
le  bruit  '.  De  ce  côté  devait  exister  la  maladie,  et  il  y  faisait  la  sec¬ 
tion.  Hippocrate  désirait  que  la  maladie  fût  du  côté  gauche,  comme 
le  moins  dangereux  à  attaquer.  Si  l’épaisseur  ou  la  quantité  du  pus 
empêchait  d’entendre  aucun  son,  ce  qu’il  dit  arriver  quelquefois,  il 
ouvrait  du  côté  où  la  douleur  et  la  tuméfaction  étaient  le  plus 
sensibles ,  mais  plutôt  par  derrière  que  par  devant ,  et  à  la  partie  la 
plus  déclive ,  pour  donner  au  pus  une  issue  plus  facile.  Il  commen¬ 
çait  par  une  incision  à  la  peau  avec  le  macliaire  de  la  poitrine  (ou 
en  forme  d’épée.  (  Voir  note  t3  du  Médecin.)  Puis  avec  un  autre 
machaire  plus  aigu  et  plus  étroit,  entouré  d’un  linge  jusqu’à  un 

1  Ce  n’est  pas  la  seule  trace  dans  les  écrits  hippocratiques ,  de  l’ausculta¬ 
tion  immédiate  appliquée  aux  maladies  de  poitrine.  Déjà  Laennec  (  Traité 
de  l’Auscultation  j  chap.  III ,  p.  48,  éd.  de  M.  Andral  )  avait  relevé  le  pas¬ 
sage  suivant  :  «  Quand  il  se  fait  un  amas  d’eau  dans  les  poumons  il  y  a  de  la 
lièvre  avec  de  la  toux  ;  les  ongles  se  recourbent ,  les  malades  éprouvent  les 
accidents  de  l’empyème;  mais  l’hydropisie  du  poumon  a  une  marche  plus 
lente  que  l’empyème.  Si  après  avoir  appliqué  longtemps  l’oreille  contre 
les  parois  de  la  poitrine ,  on  entend  un  bruit  semblable  à  celui  du  vi¬ 
naigre  bouillant,  et  si  le  malade  est  ainsi  attaqué  depuis  quelque  temps 
il  se  fera  une  rupture  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  »  L’auteur  ajoute  quel¬ 
ques  lignes  plus  bas  ,  qu’on  doit  ouvrir  la  poitrine  là  où  l’on  a  entendu 
lé  bruit  ( de  Morbis,U ,  p.  485  ,  édit,  de  Foës  ).  Laennec  pense  que  le  bruit 
perçu  par  Hippocrate  était  celui  de  la  respiration  mêlé  à  un  peu  de  râle 
crépitant. —M.  Pariset,  dans  son  brillant  éloge  de  Laennec  (  p.  2(5 ),  a 
signalé  d’autres  passages  de  la  collection  hippocratique  sur  l’auscultation 
immédiate. Voici  ses  paroles  :  «  Pendant  une  orthopnée,  et  parmi  les  efforts 
d’une  toux  sèche  et  violente ,  il  (Hippocrate  )  saisit  dans  les  poumons  une 
sorte  de  chant  [to  aréOsaàe iSsiv  Soxést]-(de  Morb.,  III,  éd.de  V.D.  Land. 
VII,  16  ).  Il  va  jusqu’à  surprendre  le  murmure,  le  cri  du  sang  dans  ses  vais¬ 
seaux  ;  et  ce  cri  il  le  compare  au  cri  du  cuir  qui  sert  pour  la  chaussure 
[rpt^et  t à  aî//.«  oXov  //.àerÔArçs]  (  de  Morb.,  II ,  t.  II ,  p.  275,  éd.  de  K.  ).  » 
On  remarquera  aussi  les  sentences  386  et  388  des  Coaques;  eniln  dans 
le  §.  14  du  Pronost.,  p,  75,  note  4i ,  il  est  parlé  du  bouillonnement  qui  se 
fait  daus  la  trachée. 
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demi-pouce  de  sa  pointe ,  il  pénétrait  dans  la  poitrine.  Quand  il 
avait  évacué  autant  de  pus  qu’il  le  jugeait  à  propos  ,  il  fermait  l’ou¬ 
verture  avec  une  tente  de  linge ,  attachée  à  un  fil.  Tous  les  jours  il 
évacuait  la  même  quantité  de  pus.  Le  dixième  jour,  où  tout  le  pus 
était  sorti,  il  injectait  par  l’ouverture  du  vin  et  de  l’huile  tiède  pour 
nettoyer  le  poumon.  Le  matin  il  donnait  issue  à  l’injection  du  soir, 
et  le  soir  à  celle  du  matin.  Dès  que  le  pus  devenait  clair  et  un  peu 
gluant,  il  introduisait  dans  l’ouverture  une  canule  d’étain.  A  me¬ 
sure  que  la  poitrine  se  desséchait ,  il  diminuait  la  canule,  et  laissait 
ainsi  peu  à  peu  consolider  la  plaie.  Si  le  pus  était  blanc  et  parsemé 
de  filets  sanguinolents,  c’était  un  signe  presque  certain  que  le  ma¬ 
lade  en  réchapperait  ;  mais  si  le  premier  jour  il  ressemblait  à  du 
jaune  d’œuf,  et  si  le  lendemain  il  était  épais,  d’un  vert  pâle  et 
d’une  odeur  fétide,  il  jugeait  que  le  malade  en  mourrait  (  de 
Morb.,  Il,  p.  476,  ed.  de  Foës,  et  ibid. ,  p.  483).  Quelquefois  il 
faisait  cette  opération  avec  le  cautère  actuel.  Les  cautères  dont  se 
servaient  les  auteurs  hippocratiques  étaient  ou  épais,  ou  allongés, 
ou  cunéiformes,  ou  recourbés  à  une  extrémité,  et  à  l’autre,  larges 
comme  une  obole.  (Cf.  de  Varia  ustionem  adhib.  ration,  ap. 
Hipp.,  par  C. F. G.  Moldenhawer.  Berlin,  1818,  in-8»  de  32  pages.) 

4l 0e  S.  ■—  144.  C’est-à-dire  en  brun  foncé  ou  en  noir.  Ce  phé¬ 
nomène  tient  à  l’action  de  l’acide  hydrosulfurique  sur  le  métal  de 
la  sonde ,  faite  soit  avec  du  fer ,  soit  avec  un  alliage  de  cuivre  et 
d’un  autre  métal  (tes,  xaâxo;,  airain).  On  sait  que  l’acide  hydrosul¬ 
furique  se  développe  dans  le  pus  fétide,  et  c’est  sans  doute  de  ce 
pus  qu’il  est  parlé  dans  la  410e  sentence. 

421e  d’.  —  145.  Quelques  manuscrits  portent  :  avec  suffocation; 
au  lieu  de  :  avec  fièvre  (Foës).  2254  n’a  pas  cette  sentence. 

424°  S.  —  146.  Je  lis  gvj pi  avec  Sev.,  au  lieu  de  axlypâ  des  imp. 
et  des  manuscrits ,  bien  que  cette  leçon  puisse ,  à  la  rigueur,  sub¬ 
sister  ,  car  ces  deux  mots  sont  quelquefois  pris  l’un  pour  l’autre  dans 
Hippocrate.— Cettesentenceestfortobscure.  Foës  interprète  :  «  L’or¬ 
thopnée  donne  lieu  à  une  hydropisie  sèche.  »  Il  me  semble  plus  ra¬ 
tionnel  ,  plus  médical  de  traduire  comme  je  l’ai  fait,  en  suivant  la 
ponctuation  de  2253  ,  2254  et  Bâle.  (  Voir  Introduction  aux 
Coaques,  p.  96 ,  lig.  2.) 

426e  S.  — .  147.  J’ai  adopté  la  division  que  Foës  propose  dans  ses 
notes ,  bien  qu’elle  ne  soit  appuyée  sur  aucun  manuscrit.  J’ai  puisé 
mes  motifs  dans  le  contexte.  Duret  et  Mack  lisent  :  s’épaissir.  Les 
manuscrits  et  les  imprimés  ont  la  leçon  que  j’ai  adoptée. 

430e  S.  —  148.  «  Quant  aux  suppurations  internes  provenant  de 
blessures  faites  par  une  lance,  ou  un  glaive,  ou  un  trait,  tant  que 
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la  plaie,  par  l’ancienne  ouverture  extérieure,  reçoit  le  souffle  du 
dehors ,  elle  attire  la  fraîcheur  par  cette  voie  qui  lui  sert  également 
à  dissiper  la  chaleur  interne  et  à  se  purger  facilement  du  pus  et  des 
autres  matières.  Lorsque  la  pluie  guérit  en  même  temps  au  dehors 
et  au  dedans ,  la  cure  est  complète  ;  si  elle  guérit  au  dehors  et  non 
au  dedans ,  il  en  résulte  un  empyème.  Lorsqu’elle  guérit  au  dedans 
et  au  dehors ,  mais  que  la  cicatrice  est  faible ,  inégale  et  livide,  la 
plaie  se  rouvre  quelquefois  et  il  se  forme  ainsi  un  empyème.  Elle  se 
rouvre  aussi  si  l’on  prend  trop  de  fatigue ,  si  la  cicatrice  est  faible . 
si  le  plilegme  et  la  bile  s’y  jettent,  si  l’on  tombe  dans  quelque  mala- 
die.  Toutes  les  fois  qu’on  a  quelque  plaie  de  cette  espèce  ,  ou  si  elle 
guérit  au  dehors  avant  que  l’intérieur  soitcicatrisé,  on  sent  des  dou¬ 
leurs  aiguës  accompagnées  de  toux  et  de  fièvre.  La  plaie  se  rafraîchit 
d’elle-même  en  s’ouvrant  de  nouveau,  parce  que  la  chaleur  est 
trop  forte  au  dedans;  elle  pousse  la  chaleur  avec  le  pus  dont  elle  se 
purge.  Il  y  faut  beaucoup  de  soin  :  la  guérison  en  est  longue;  quel- 
quefois  même  on  ne  l’obtient  point  :  il  arrive  que  les  chairs  et  la 
plaie  trop  échauffées  par  la  chaleur  du  corps,  attirent  un  excès 
d’humidité;  en  sorte  qu’elle  ne  peut  ni  se  dessécher,  ni  bourgeon¬ 
ner,  ni  arriver  à  cicatrisation.  Les  malades,  après  avoir  langui 
longtemps,  périssent  à  la  suite  des  accidents  précédemment  indi¬ 
qués.  Lorsque  la  blessure  a  intéressé  quelqu’une  des  grosses  veines , 
que  le  sang  s'est  épanché  dans  l'intérieur,  et  s’y  est  putréfié,  il  se 
forme  un  empyème.  Si  le  pus  est  expectoré,  si  la  veine  ouverte  se 
referme ,  et  si  la  plaie  guérit  tant  en  dedans  qu’en  dehors,  l’on  re¬ 
couvre  entièrement  la  santé;  mais  si  la  plaie  ne  peut  guérir  en  de¬ 
dans,  ni  la  veine  ouverte  se  refermer,  de  sorte  qu’elle  continue  de 
donner  du  sang  de  temps  en  temps ,  soit  qu’on  le  rende  en  vomissant 
ou  en  crachant,  soit  qu’il  se  putréfie  et  qu’il  occasionne  un  crache¬ 
ment  do  pus,  on  périt  ordinairement  ou  de  quelque  grande  hé¬ 
moptysie  ,  ou  bien  pareequ’on  tombe  à  lu  longue  dans  cet  état 
funeste  dont  j'ai  déjà  si  souvent  parlé  (  la  phthisie).  Souvent  aussi 
les  veines  qui  ont  été  ouvertes  par  quelque  blessure,  ou  dans  les 
fatigues  du  travail ,  ou  dans  les  exercices  du  gymnase ,  ou  de  toute 
autre  manière,  après  qu’on  les  croit  fermées  et  consolidées,  se  rou¬ 
vrent  en  d’autres  temps ,  pour  des  causes  légère»  de  la  même  espèce 
que  celles  qui  ont  causé  la  première  hémorragie ,  et  l’on  meurt  alors 
promptement  avec  une  hémoptysie  abondante  ;  ou  bien,  on  vomit 
un  sang  récemment  extravasé,  on  crache  touto  la  journée  un  pus 
épais  et  abondant,  et  l’on  meurt  de  la  manière  que  j’ai  indiquée 
ci-dessus.  »  [De  Mort).,  I,  éd.  de  Foès,  p.  4f>5-0.) 

432“  tS,  —140»  Voir  note  143  ci-dessus, 
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434°  S.  —  160.  J’ai  suivi  le  texte  de  Foës.  Le  texte  des  ma¬ 
nuscrits  et  de  Mie  est  altéré, 

435°  S.  — •  161.  Arétée  (de  Curai,  chron,  mort).,  I,  8)  rejelait 
ces  épreuves  comme  ne  servant  à  rien  pour  le  diagnostic  de  la  phthi¬ 
sie;  mais,  dit  Foës,  il  ne  s’agit  ici  que  du  présage  de  la  mort  et 
non  de  découvrir  la  maladie,  qui  est  supposée  connue. —  Quoiqu’il 
en  soit ,  il  y  a  quelque  chose  de  très  vrai  dans  l’observation  de  l’au- 
tpur  hippocratique ,  je  veux  dire  le  mauvais  pronostic  qu’on  doit 
porter  chez  les  phthisiques  quand  les  crachats  tombent  au  fond  de 
l’eau ,  car  c’est  la  preuve  de  la  présence  du  pus  et  de  l’absence  de 
l’air  dans  ces  crachais. 

438”  S.  —  152,  Cf.  note  148;  traité  des  Affections  internes, 
p.  536,  éd.dc  Foës;  de  Morb.,  I,  p.  450;  de  Locis  inhom.  (pass.). 

442”  6'.  —  163.  Foës,  suivi  par  Macfc ,  lit  jflwwïvi  tüy  /*a xpüv, 
et  traduit  :  Prœserlim  veto  lus  qui  ex  longo  intervalle  labidi 
exislunt.  —  En  adoptant  son  texte ,  je  devrais  mettre  :  «  chez  ceux 
qui  sont  attaqués  de  phthisie  depuis  longtemps.  »  Mais,  outre  que  la 
phrase  n’est  pas  correcte,  2253,  Bâle,  qui  a  ici  un  aslérique,  et 
Heurn  réunissent  rwv  pwpm  au  commencement  du  numéro  sui¬ 
vant.  2254 ,  qui  omet  le  n8  443  (  qu’Imp.  Samb.  regarde  comme 
ajouté  par  une  main  étrangère),  n’a  pas  les  mots  en  litige  au 
n°  442.  Us  me  paraissent  doncavoir  été  réunis  à  tort  à  cette  442e  S. 

444°  S.  — 154,  T«  «/Auxôrôœ  gfc Je  suis  l’interprétation 
de  Foës.  (Voir  son  Olicon.,  au  mot  «^4.  ) 

446”  S.  —  155.  Ce  texte  est  fort  obscur;  les  Aides  et  2253  le 
marquent  d’un  astérique.  Je  n’ai  voulu  admettre  aucune  des  correc¬ 
tions  plus  ou  moins  ingénieuses  qui  ont  été  proposées  :  elles  sont 
toutes  arbitraires.  Je  m’en  liens  à  la  lettre  du  texte  vulgaire  tel 
qu’il  est  reproduit  par  les  manuscrits,  il  donne  un  sens  dont  on 
peut  se  rendre  compte,  —  J’admets  avec  Foës  qu’il  s’agit  proba¬ 
blement  d’une  sécheresse  des  organes  respiratoires ,  causée  par  une 
sorte  de  matière  putride  et  de  gangrène.  Du  reste  ,  Galien  donne 
au  mot  fapq  cette  signification.  (Voir  son  Gloss.,  p.  630.) 

446”  S,  —  166.  'KitwtmXn*  J’ai  cru  qu’on  pouvait  dire  hépa¬ 
tiques,  comme  on  dit  phthisiques ,  hydropiques ,  etc.  Les  anciens 
appelaient  fax* uoi  les  individus  atteints  d’une  inflammation  du 
foie.  Galien  donne  aussi  ce  nom  à  ceux  qui ,  sans  avoir  une  affec¬ 
tion  déterminée,  ont  une  faiblesse  et  une  intempérie  de  cet  organe. 
(Cf.  Foës,  p.  189.) 

451”  A’.—  167.  ’kpipw  (  atnùrca ).  Galien  (  Com.  VII ,  in  Aph,, 
57),  dit  qu’on  appelle  ainsi  le  dépôt  de  l’huile. 

464”  A’,  —  158.  Les  manuscrits  ne  m’ayant  fourni  aucune  lu- 
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mière  sur  cette  sentence ,  qui  est  presque  inintelligible ,  j’ai  adopté 
le  sens  qui  m’a  paru  le  plus  raisonnable. 

467e  S.  —  169.  AstsvT epta,  levilas  inteslinorum  (Celse) ,  est, 
suivant  Galien ,  une  maladie  dans  laquelle  les  aliments  et  les  bois¬ 
sons  traversent  rapidement  le  canal  intestinal  et  sortent  à  l’état  de 
crudité,  tels  qu’on  les  a  pris.  C’était  aussi  la  définition  de  Praxa- 
gore(Com.  I  in  Aph.  VI).  «  La  lienterieest  due  à  des  ulcères  sem¬ 
blables  aux  aphthes  ou  à  la  faiblesse  de  la  faculté  assimilatrice,  fai¬ 
blesse  qui  est  une  conséquence  de  l’intempérie  de  toutes  les  parties 
du  ventre.  (Corn,  in  Aph.  IV,  12).»  Dansle  traité  de  Ajfeclionibus 
(p.  522,  éd.  de  Foës) ,  la  lienlerie  est  définie  :  «  Déjection  sans  dou¬ 
leur  des  aliments  non  putréfiés  ou  à  l’état  de  crudité  (c’est-à-dire 
non  digérés),  et  imprégnés  d’humidité.  »  L’auteur  du  IIe  livre  des 
Prorrh.,  (p.  217,  éd.  de  K.),  admetque  dans  la  lienterie  les  ma¬ 
tières  peuvent  être  ou  très  âcres ,  ou  noires  et  liées  et  de  mauvaise 
odeur.  —  Galien  reprend  très  sévèrement  Érasistrate  d’avoir  dit 
que  les  anciens  faisaient  consister  la  lienterie  dans  l’évacuation 
des  aliments  à  l’état  de  crudité,  mais  mêlés  à  du  sang  et  à  des 
mucosités.  Il  affirme  que  ni  les  auteurs  hippocratiques  ni  les  mé¬ 
decins  plus  récents  et  contemporains  d’Erasistrate ,  tels  que  Philo- 
time,  Hérophile  et  Eudème,  n’ont  donné  une  semblable  défini¬ 
tion.  (  Gom.  in  Aph.  VI ,  i .  )  Érasistrate  ne  me  parait  pas  s’être 
autant  éloigné  des  définitions  données  par  les  hippocratistes  que  le 
prétend  Galien  :  en  effet,  pour  l’auteur  du  traité  des  Affections , 
comme  pour  Dioclès,  dans  son  livre  intitulé  :  Affection ,  Cause , 
Thérapeutique  (cf.  Gai.,  loc.  cil.  et  de  Locis  affect.,  t.  VIII, 
p.  185),  la  présence  de  mucosités  ou  d’humeurs  était  un  élément 
essentiel  de  la  lienterie  ;  et  les  selles  noires  dont  parle  l’auteur  du 
Prorrh.  sont  probablement  des  selles  sanguinolentes.  —  Cf.  aussi 
sur  la  dyssenterie :  Ackermann,  Dyssent.  antiquilates,  Lips.,  1777, 
in-8°;  cet  ouvrage  est  plein  d’érudition. 

472e  S.  —  160.  Rufus  (de  Morbis  Vesicœ  elRenum,  p.  117,  éd. 
de  DeMatthæi)  dit  :  «  Quand  vous  ne  voulez  pas  opérer,  employez 
une  sonde,  ou  faites  coucher  le  malade,  ou  retournez-le  deçà  et 
delà,  afin  que  la  pierre  se  déplace,  et  l’homme  pourra  uriner. 
Quand  il  est  debout ,  la  pierre  bouche  l’urètre.  » —  L'impossibilité 
d’uriner  quand  on  est  debout ,  et  la  possibilité  quand  on  est  couché 
ou  même  assis  est  un  des  signes  présomptifs  de  la  pierre;  il  a 
été  signalé  par  les  anciens  (voir  Foës,  note  sur  cette  sentence, 
p.  192)  et  par  les  modernes.  —  La  sentence  suivante  est  remar¬ 
quable  par  le  diagnostic  différentiel  que  l'auteur  y  établit. 

474°  S.  —  161.  J’ai  suivi  le  texte  approuvé  par  Foës  et  adopté 
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par  Cornarius.  Le  texte  vulgaire  ne  me  paraît  avoir  aucun  sens. 

480e  S.  —  102.  Le  texte  des  Coaques  portera  IÇaiyvvjs  àiroTtXvj- 
xrixà  l7tt7iu/osr»jiravTa.  ( ...o-avrt  est  donné  par  la  82°  sent, 

des  Prorrli.),  Galien  dit  ( Com.  II,  texte  84,  p.  672,  t.  XYI.)  : 
«  Hippocrate ,  en  écrivant  d’une  manière  inusitée  Mu/jlévwj 
InimpsrYiirscvTi,  adonné  matière  aux  interprétations  des  sophistes. 
Certains  interprètes  ont  joint  4sL..  à  àjreirL..;  les  uns  l’interprètent 
par  [j.îTpiois  (les  apoplexies  soudaines  modérées);  les  autres  lui 
donnent  le  sens  de  paraplégie ,  c’est-à-dire  perte  du  mouvement 
et  du  sentiment.  »  Galien  considère  comme  la  véritable  leçon  M. 
înn r.,  qu’il  interprète  :  une  fièvre  non  aiguë  et  chaude,  mais  faible. 

482e  S.  —  103.  Le  mot  XevxofXey/jtmlcc  désigne  tantôt  l’ana- 
sarque ,  tantôt  une  cacochymie  caractérisée  par  une  surabondance 
de  phlegme  dans  les  vaisseaux  et  dans  toute  l’économie.  (Cf.  Foës, 
OEcon.,  à  ce  mot.)  Prise  dans  ce  dernier  sens ,  la  leucophlegmasie 
des  anciens  représente  notre  constitution  dite  lymphatique. 

488e  S.  —  104.  Quelles  sont  ces  parties  inférieures:'  Il  est  pro¬ 
bable  qu’IIippocrate  entend  les  lombes  et  les  hanches,  qui  sont  for¬ 
tement  endolories  dans  la  gravelle. 

489e  S.  —  165.  Ces  éruptions  sont  également  signalées  comme 
funestes  dans  le  liv.  VII  des  Épid.  Pour  ce  numéro,  dont  le  texte 
est  évidemment  altéré,  et  sur  lequel  les  manuscrits  ne  m’ont  rien 
appris ,  j’ai  suivi  Foës  dans  sa  traduction  et  dans  ses  notes. 

495e  S.  —  166.  îlovvipiv.  Je  conserve  ce  mot  avec  les  manuscrits 
et  les  imprimés.  Foës,  et  en  cela  il  est  d’accord  avec  lmp.  Corn., 
voudrait  que,  conformément  au  Pronos  lie,  on  lût  novov  ;  en  sorte 
qu’il  faudrait  traduire  :  cela  indique  de  la  souffrance  et  du  dé¬ 
lire.—  Ire  sens  est  suffisant;  il  est  inutile  d’admettre  de  cor¬ 
rection. 

Chaf.  XXVI.  —  167.  Extraits  du  IIe  livre  des  Prorrhétiques 
(p.  128  et  suiv. ,  éd.  de  Mack).  «  Pour  prévoir  les  terminaisons  des 
plaies,  il  faut  scruter  la  constitution  des  malades,  et  savoir  si  elle  est 
favorable  ou  non  à  la  guérison  de  ces  affections.  Il  faut  savoir  ensuite 
qu’il  est  pour  chaque  âge  des  plaies  d’une  guérison  très  difficile;  et 
qu’enlin  il  est,  entre  les  lieux  où  siègent  les  plaies,  des  différences 
très  considérables.  Sachez  aussi  ce  qu’il  y  a  pour  chaque  cas  de 
favorable  ou  de  contraire;  et  vous  connaîtrez  dans  toutes  les 
circonstances  quelle  sera  l’issue  du  mal;  tandis  que,  faute  de  pa¬ 
reilles  notions,  vous  ignorerez  comment  se  comporteront  les  plaies. 
—•  Voici  les  signes  d’une  bonne  constitution  :  Des  membres  agiles 
et  bien  proportionnés,  des  viscères  en  bon  état,  un  embonpoint  mo¬ 
déré  ,  des  chairs  souples,  un  teint  blanc,  ou  brun ,  ou  vermeil.  Ces 
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nuances  sont  bonnes  quand  elles  sont  sans  mélange,  car  il  est 
mauvais  qu’il  y  ait  un  mélange  de  vert ,  de  pâle  ou  de  livide.  Toute 
constitution  opposée  à  celle  que  je  viens  de  décrire  est  une  mauvaise 
constitution.  » 

«  Les  blessures  les  plus  mortelles  sont  celles  des  gros  vaisseaux  du 
cou  et  des  aines  ;  ensuite  celles  de  l’encéphale  et  du  foie  ;  puis  celles 
des  intestins  et  de  la  vessie.  Ces  blessures  sont,  à  la  vérité,  très 
dangereuses;  mais  il  n’est  pourtant  pas  impossible  d’en  réchapper, 
comme  on  le  croit.  —  Il  arrive  quelquefois  que  le  sujet  blessé  n’a 
ni  fièvre  ni  inflammation;  comme  il  arrive  aussi  que,  sans  cause 
connue ,  la  fièvre  s'allume  et  qu’une  partie  s’enflamme.  —  On  meurt 
pav  toute  espèce  de  blessures.  Il  est  beaucoup  de  veines,  petites  et 
grosses  qui  tuent  par  l'hémorragie  si  elles  s’ouvrent  dans  un  état 
d’orgasme ,  tandis  qu’ouvertes  dans  d’autres  circonstances ,  elles 
soulagent  notablement.  —  Il  est  beaucoup  de  plaies  qui ,  faites 
dans  des  lieux  presque  indifférents  et  ne  présentant  rien  de  redou¬ 
table  ,  deviennent  si  douloureuses  que  le  malade  ne  peut  respirer  ni 
rester  en  repos.  —  D’autres,  par  la  douleur  d’une  blessure  qui  ne 
paraissait  pas  redoutable,  quoique  respirant  avec  liberté,  ont  été 
pris  de  délire  et  de  fièvre,  et  sont  morts.  Ces  accidents  se  sont 
montrés  pareeque  chez  les  individus  le  corps  avait  naturellement  de 
l’aptitude  à  la  fièvre ,  et  que  leur  esprit  était  facile  à  se  troubler.  — 
Un  point  capital  est  de  faire  surveiller  avec  soin  et  fort  longtemps 
tous  les  accidents  fâcheux.  » 

«  Les  ulcères  rongeants ,  dont  la  pourriture  est  très  profonde  et 
les  chairs  très  noires  et  très  sèches,  sont  les  plus  mortels;  ceux  d'où 
suinte  un  ichor  noir  sont  funestes  et  dangereux.  Les  pourritures 
blanches  et  baveuses  sont  moins  mortelles,  mais  elles  sont  réci¬ 
dives  ,  et  deviennent  chroniques.  » 

«  Les  plaies  de  tête  les  plus  mortelles  sont  celles  qui  pénètrent 
dans  l’encéphale.  Elles  sont  toutes  très  redoutables,  qu’il  y  ait  dé¬ 
nudation  considérable,  enfoncement  ou  fracture  de  l’os  '.  Si  la 
plaie  extérieure  a  peu  d’étendue  et  que  la  fracture  en  ait  beaucoup, 
il  y  a  plus  de  danger;  et  si  l’accident  a  lieu  près  de  la  suture  et 
dans  les  régions  supérieures  de  la  tête,  c'est  tout  â  fait  redoutable. 
—  Dans  toutes  les  plaies  de  la  tête  ou  les  contusions  un  peu  considé- 

1  Hippocrate,  dans  le  traité  des  Plaies  de  lête,  divise  les  lésions  du  crâne 
en  :  i"  fractures  simples  ;  2"  contusions  simples  ;  3“  fractures  avec  enfonce¬ 
ment  ;  -T  liédra  ou  eccopé  (  c’est-à-dire  simple  eniamure  de  l’os)  ;  fl"  froc- 
turo  par  contro-ooup.  —  Il  reconnaissait  l’état  de  l'os ,  soit  par  la  vue ,  soit 
avec  lu  sonde,  soit  à  l'aide  de  la  rugine. 
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râbles  et  récentes,  il  faut  s’informer  si  le  malade  est  tombé,  s’il  a  été 
pris  d’assoupissement,  Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  fautsc  tenir  sur 
ses  gardes,  parceque  la  blessure  peut  avoir  intéressé  l’encéphale;  si  la 
plaie  n’est  pas  récente ,  il  faut  recourir  aux  autres  signes  et  les  peser 
avec  attention.  —  Il  est  très  avantageux  que  celui  qui  a  une  plaie 
de  tête  ne  soit  pas  pris  de  fièvre  ,  d’hémorragie,  d’inflammation  ou 
de  douleur  quelconque.  Si  quelqu’un  de  ces  accidents  survient ,  il 
est  moins  dangereux  qu’il  se  montre  dès  le  début  et  qu’il  dure  peu 
de  temps.  — *  Si  dès  le  début  de  la  fièvre  il  survient  du  délire , 
ou  une  apoplexie  (paralysie)  de  quelque  membre  ,  le  malade  suc¬ 
combera,  à  moins  qu’il  ne  se  sauve  ou  par  l’ensemble  des  signes 
heureux ,  ou  par  quelques-uns  des  plus  favorables ,  ou  par  sa  bonne 
constitution.  Examinez  bien  quelle  est  la  voie  de  salut,  car  il  y  a 
encore  quelque  espoir  de  sauver  le  malade;  mais  s’il  se  guérit,  il 
perdra  nécessairement  l’usage  du  membre  sur  lequel  se  sera  fixé  le 
mal.  » 

«  Les  grandes  plaies  des  articulations  qui  ont  complètement  divisé 
les  nerfs  (parties  tendineuses)  servant  de  moyens  d’union,  estro¬ 
pient  nécessairement  le  malade.  —  S’il  reste  du  doute  sur  l’état  des 
parties  nerveuses ,  et  que  le  mal  ait  été  fait  par  un  instrument 
pointu,  il  vaut  mieux  que  la  plaie  soit  en  ligne  droite  que  d’être  obli¬ 
que  :  peu  importe  d’ailleurs  que  le  trait  soit  pesant  et  émoussé.  Mais 
il  faut  considérer  et  la  profondeur  de  la  plaie  et  les  autres  signes:  par 
exemple,  si  l’articulation  suppure,  elle  se  raidira  (ankylosé  fausse 
Ou  vraie);  s’il  s’y  forme  un  gonflement  opiniâtre  (tumeur  blan¬ 
che?  )  ce  gonflement  à  la  langue  la  rendra  également  raide;  et  il 
persistera  même  après  la  guérison  de  la  plaie.  Aussi,  lorsque  l’on  a 
à  traiter  une  articulation  fléchie ,  il  faut  de  temps  en  temps  la 
plier  et  l’étendre..  —  S’il  y  a  apparence  qu’un  nerf  doit  s’exfo¬ 
lier,  il  est  bon  de  prédire  qu’il  y  aura  claudication,  surtout  si  un 
des  nerfs  des  extrémités  inférieures  est  relâché.  —  Vous  reconnaî¬ 
trez  aux  signes  suivants  qu’un  nerf  doit  s’exfolier  :  il  s’écoule  pen¬ 
dant  longtemps  un  pus  blanc,  épais;  l’articulation  dès  le  principe 
est  douloureuse  et  enflammée.  Ces  signes  sont  les  mêmes  lorsqu’un 
os  doit  s’exfolier.  —  Un  coude  déchiré ,  vivement  enflammé,  passe 
é  la  suppuration  et  réclame  nécessairement  l’emploi  des  incisions 
et  du  feu.  » 

«  Dans  les  affections  de  la  moelle  épinière  qui  arrivent  soit  après 
une  chute ,  soit  par  quelque  autre  cause ,  soit  spontanément ,  le 
malade  perd  l’usage  de  ses  jambes;  il  ne  sent  rien  quand  on  le 
touche  au  ventre  ou  à  la  région  de  la  vessie.  Dans  les  premiers 
temps,  il  ne  rend  ni  selles  ni  urines,  si  ce  n’est  par  des  moyens  nr- 
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lificiels  ;  à  mesure  que  la  maladie  se  prolonge ,  ces  évacuations  ont 
lieu  sans  qu’il  en  aille  sentiment;  enfin  peu  de  temps  après  il 
meurt.  » 

Hippocrate  trépanait  dans  les  trois  premiers  jours  pour  les  frac¬ 
tures  et  les  contusions;  renfoncement  de  l’os  lui  paraissait  rem¬ 
placer  le  trépan  ;  l’eccopé  était  une  lésion  trop  légère  pour  réclamer 
celte  opération.  Comme  M.  Littré  l’a  très  bien  démontré  dans  son 
Argument  Au  traité  des  Plaies  de  tête,  Hippocrate  ne  trépanait 
pas  pour  donner  issue  au  sang  ou  aux  autres  liquides  épanchés, 
mais  pour  enlever  la  partie  contuse  et  pour  prévenir  l’inflamma¬ 
tion;  pratique  qui  a  été  renouvelée  par  quelques  chirurgiens  mo¬ 
dernes.  Hippocrate  se  servait  du  trépan  perforatif  et  du  trépan  à 
couronne,  qu’il  mettait  sans  doute  en  mouvement  avec  un  archet. 
Quand  il  était  appelé  dans  les  trois  premiers  jours  de  l’accident,  il 
ne  pénétrait  pas  immédiatement  jusqu’à  la  méninge  dans  la  crainte 
qu’étant  trop  longtemps  exposée  à  l’air,  elle  ne  devînt  fongueuse. 
Mais  quand  un  long  espace  de  temps  s’était  écoulé  depuis  la  bles¬ 
sure,  il  pénétrait  tout  de  suite  dans  l’intérieur  du  crâne.  Pendant 
l’opération  du  trépan ,  il  recommande  d’ôter  par  intervalle  l’instru¬ 
ment,  et  de  le  tremper  dans  l’eau  froide;  avec  cettè  précaution  l’os  ne 
s’échauffera  pas ,  et  se  nécrosera  dans  une  moins  grande  étendue. 
Il  recommande  également  d’incliner  toujours  le  trépan  sur  le  point 
le  plus  épais  du  crâne,  d’en  suivre  les  progrès  avec  une  sonde,  et 
d’ébranler  le  cercle  osseux  pour  le  faire  sauter.  (  Cf.  le  traité  des 
Plaies  de  tête ,  passim,  et  Y  Argument  de  M.  Littré,  t.  III,  p.  150 
etsuiv.). 

602-  tf.— 168.  WtGioov  (omentum),,  tire  son  nom  de  ce  qu’il  flotte 
entrelesintestinsetlesparoisduventrc(Gal.,dei[7s.par’<.,IV,2,t.HI, 
p.  295).  Ce  mot  représente  à  peu  près  pour  les  anciens  ce  que  nous  ap¬ 
pelons  aujourd’hui  épiploon.  Hippocrate  ( deNat.Mul .,  p.218,1.5, 
ed.  de  Bâle)  faisait  descendre  l’épiploon  jusque  sur  la  matrice,  et  il 
pense  que’quand  la  femme  est  grasse,  le  poids  de  l’épiploon  en  ferme 
l’orifice  et  empêche  la  semence  d’arriver  dans  son  intérieur.  La 
même  idée  est  reproduite  dans  le  traité  des  Femmes  Stériles  (p.  295, 
1.  31)  et  dans  Aph.  Y,  46.  Suivant  Galien,  Érasistrate  croyait  que 
l’épiploon  ne  servait  à  rien.  (Corn.  III,  in  lib.  de  Alim.,  t.  14, 
p.  308,  t.  XV.  —  De  Nat.  facull.,  II,  4,  p.  91,  t.  III  ). 

508°  S.  —  169.  Le  mot  p-opôi,  que  j'ai  traduit  par  cuisse,  signifie 
chez  les  anciens  tantôt  le  fémur,  tantôt  la  cuisse  proprement  dite. 
Cf.  Greenhill,  Adnot,  in  Theoph. ,  p.  285. 

509°  S.  —  170.  'Pu'/Ityi  ij.vO.6i.  Je  n’ai  retrouvé  que  dans  les 
Coaques  et  dans  le  traité  des  Mal.,  I01'  liv.,  (p.  447,  éd.  Foës)  d’où 
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cette  sentence  est  tirée,  les  mots  pxyjr/i  iiuùtiç  pour  désigner  la 
moelle  épinière  :  tantôt  elle  est  appelée  simplement  p.vùoç  (  de  Locis 
in  homin.,  p.  142) ,  tantôt  wt taïo?  (de  vwrov,  dos),  (  de  Gland., 
p.  272  et  273;  Coaq.,  sent.  512)  ;  enfin  wmaTsg  .poùit  (  Aph.  V, 
18;  Prorrh.  II,  p.  132,  éd.  de  Mack)  et  dans  le  traité  des  Chairs, 
(p.  249)  où  il  est  dit  :  «  La  moelle  procède  du  cerveau;  il  n’y  a  pas 
en  elle  plus  de  substance  grasse  et  glutineuse  que  dans  le  cerveau  ; 
elle  a  été  nommée  à  tort  moelle,  car  elle  ne  ressemble  pas  ù  la 
moelle  contenue  dans  les  os;  elle  est  revêtue  de  membranes  tandis 
que  l’autre  moelle  n’en  a  pas.»  — Je  me  suis  longuement  étendu  sur 
la  synonymie  des  centres  nerveux  donnée  par  Hippocrate,  par  Galien 
et  par  ses  successeurs  dans  ma  thèse  intitulée  :  Exposit.  des  con¬ 
naissances  de  Galien  sur  l’anal. ,  la  phys.  et  la  palh.  du  syst. 
nerv.  (p.  191  et  suiv.  ).  J’y  ai  donné  aussi  la  description  de  la 
moelle  d’après  Galien  et  les  autres  anatomistes  grecs  (  p.  38  et  suiv.). 
Je  me  permets  d’y  renvoyer  le  lecteur,  s’il  desire  avoir  sur  ce  point 
de  plus  amples  détails. 

509e  iS’.  —  171.  Le  texte  vulg.  porte:  rà  êvrèç  vsüpce.  Imp. 
Samb.,  Holl.,  Opsop.,  lisent  Tàè'vTs/5K.  Foës  m’autorise  à  suivre  cette 
leçon:  je  crois  quele  contexte  la  commande. 

510e  S.  —  172.  ’Eç  ri)))  ifpiiv.  ’O fp\>i  signifie  ,  selon  les  anciens, 
tantôt  le  sourcil  proprement  dit,  tantôt  l’os  frontal.—  Cf.  Théophile, 
éd.  de  Greenhill.  —  Les  auteurs  de  chirurgie  et  d’ophlhalmologie 
notent  aussi  les  plaies  de  celte  région  comme  une  des  causes  de  l'a¬ 
maurose,  M.Malgaigne  est  d’avis  que  dans  les  plaies  et  contusions 
de  la  région  du  sourcil  ,  c’est  moins  la  lésion  des  nerfs  propres  à 
cette  région  qui  produit  l’amaurose  ,  que  la  commotion  transmise 
au  nerf  optique  par  le  choc  qui  accompagne  l’action  vulnérantc 
[Anal,  chirurg.,  t.  II,  p.  381).  Souvent,  en  effet,  le  chirurgien 
est  obligé  de  porter  le  fer  ou  le  feu  sur  la  région  sourcilière,  de 
diviser  les  nerfs /jui  la  parcourent  (j’ai  été  moi-même  témoin  de 
plusieurs  faits  de  ce  genre),  sans  qu’il  en  résulte  d’amaurose. 

51  le  S.  ~  173.  SOpyyes.  Ce  mot  vient  de  l’analogie  qu’on  a  trou¬ 
vée  entre  les  fistules  et  les  joncs  creux  dont  on  faisait  des  flûtes 
(Gai.,  Corn.  II  in  Pron.,  t-  «4,  p.  209,  t.  XVIII,  2e  partie,  et 
Coin.  III  in  lib.  de  Hum.,  t.  28,  p.  403,  t.  XVI  ).  Les  anciens  (Gai., 
de  Tum.  præt.  nat.,  cap.  5,  p.  718 ,  t.  Vil  ;— Paul  d’Égine,  IV,  49 
et  VI,  77  i  —  De/în.  med.;  dejln.  421  ;  Celse,  V,  28,  12  ),  définissent 
'a  fistule  un  conduit  calleux,  étroit  et  long,  quelquefois  sinueux, 
ayant  une  ouverture  qui  ne  peut  pas  se  cicatriser  ou  qui  se  cicatrise 
difficilement,  et  par  laquelle  sort  de  l’humeur  ù  certaines  époques. 
Hans  le  traité  des  Fistules  que  nous  avons  sous  le  nom  d’Ilippocrate, 
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il  n'est  question  que  des  fistules  à  l’anus, de  leur  traitement  et  d’autres 
maladies  du  gros  intestin,  particulièrement  de  l’inflammation  et 
de  la  chute  du  rectum.  —  Pour  la  description  des  procédés  mis  en 
usage  par  Hippocrate  dans  l’opération  de  la  fistule  à  l’anus,  je  ren¬ 
voie  à  Dujardin  ( Hist .  de  la  chirurg.,  p.  113  et  suiv.  ),  et  à  Spren- 
gel  (Hist.  de  la  méd.,  trad.  de  M.  Jourdan,  t.  VU,  p.  264  et  suiv.). 
Je  dirai  seulement  que  l’auteur  se  servait,  pour  reconnaître  l’étendue 
et  la  nature  de  la  fistule,  d’un  spéculum  uni  (  zxroTtrvj p  ),  et  qu’il 
traitait  ces  fistules  soit  parles  tentes  enduites  de  médicaments, 
soit  par  la  ligature,  procédé  renouvelé  de  nos  jours.  Il  voulait 
aussi  qu’on  ramenât  les  fistules  borgnes  internes  à  la  condition  des 
fistules  complètes,  pour  les  soumettre  au  même  traitement.  Et  il 
termine  en  disant  que  la  fistule  borgne  ne  guérit  pas  si  elle  n’est 
incisée,  c’est-à-dire  ouverte  à  sa  partie  supérieure. 

612e  S.  —  174.  Celte  sentence  présente  quelques  mots  qui  de¬ 
mandent  une  explication.  La  néphrite  (•jsfpïTis)  signifie  dans  Hippo¬ 
crate  tantôt  une  maladie  des  reins  en  général,  tantôt  la  présence 
de  calculs  dans  les  reins,  tantôt  l’inflammation  de  cet  organe.  Il 
s’agit  sans  doute  du  calcul  qui,  suivant  Hippocrate,  est  une  maladie 
commune  à  l’enfance.  —  Par  le  flux  de  sang  (  poüi  alp.aTr,pii  ),  les 
uns  ont  entendu  qu’il  s’agissait  de  pertes  utérines,  qu’Hippocrale 
dit  être  fréquentes  chez  les  jeunes  filles;  d’autres,  que  l’auteur 
voulait  parler  de  flux  sanguin  en  général  et  particulièrement  de 
l’épistaxis.  —  Il  est  probable  qu’il  faut  regarder  les  fluxions  sur  la 
moelle  (mT&ppous  voiTiat»;  )  comme  se  rapportant  à  la  phthisie  dor¬ 
sale  dont  la  description  est  plusieurs  fois  donnée  dans  le  11e  livre 
des  Maladies,  dans  le  traité  des  Affections  internes  et  dans  celui 
des  Glandes.  -  Le  chordapsus  (  zapS'Ao;  )  est  pour  Galien  (de 
Locis  affectis,  VI,  2),  et  pour  les  auteurs  anciens  (cf.  Foës,  OEcon., 
au  root  xopSsepoi),  synonyme  d’iléus,  (  Foir  note  191  des  Coaqucs). 
Ce  mot  tire  son  origine  de  x°p*ts  cluTS7dy.t  (être  tendu  comme  une 
corde),  pareeque,  dans  la  maladie  qu’il  désigne,  l’intestin  grêle 
semble  au  toucher  tendu  et  résistant.  —  Par  écrouelles  (  ^oipy-Sa  ) , 
il  faut  entendre  toute  tumeur  froide  ,  glanduleuse  (  de  nature 
scrofuleuse  ),  et  particulièrement  les  tumeurs  des  glandes  du  cou, 
(Cf.  Foës,  OEcon.,  au  mol  xoipà,-,  et  notes  sur  cette  sent., 
p.  201  ). 

Ciuv.  XXVIH.  —  175.  On  complétera  ce  chapitre  avec  les  Aph. 
28  à  63  ,  de  la  V°  section  et  avec  les  notes  que  j’y  ai  ajoutées.  On 
aura  ainsi  en  abrégé  presque  tout  ce  qui  sc  trouve  fort  au  long  dans 
les  traités  relatifs  aux  maladies  des  femmes. 

614' S.  —  176.  ÜT9//.K tk  ùfMwm  peut  s’entendre  soit  d’aphlhes 
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à  la  bouche,  soit  d’aphthes  à  la  vulve.  En  effet,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  chez  les  femmes  près  d’accoucher  de  véritables  aphthes  ,  soit 
à  la  bouche  ,  soit  à  la  vulve,  où  ils  simulent  même  les  ulcérations 
vénériennes. 

514e  S.  —  177.  'îîTitpojjois’tv.  J’ai  suivi,  pour  ce  mot ,  l’une  des 
interprétations  données  par  Galien  (Corn.  III  in  Prorrli.,  t.  105, 
p.  737,  t.  XVI).  L’autre  sens  d’sîriyo/sos  n’est  pas  applicable  ici, 
puisqu’il  signifie  :  «  Qui  conçoit  facilement  et  qui  accouche  prompte¬ 
ment.  » 

618e  *5’.  — .  178.  Voir  note  1  du  Prorrli. 

518e  i5'.  —  179.  Bâle,  2254,  ont  xsîissùytxôis ,  douleurs  des  flancs. 
Focs,  tout  en  admettant  ce  texte,  traduit  comme  s’il  y  avait 
xsfz'AaXyi [ex  capitis  dolore  )  ;  2253  a  J’ai  suivi  ce 

texte,  comme  le  plus  sûr  et  le  plus  rationnel;  il  avait  été  admis 
par  L.  de  Villebrune  comme  la  vraie  leçon ,  peut-être  d’après 
Servinus  ,  Durct  et  Mack. 

626e  S.  —  180.  Cf.  sur  cette  sentence  très  obscure  Foës ,  p.  204. 

635e  S.  —  181.  Voir  note  48  des  Coaques ,  p.  441. 

539e  S.  —  182.  Ce  texte  est  fort  obscur.  Je  dois  à  M.  Danyau  de 
lui  avoir  donné  un  sens  médical ,  sans  trop  m’écarter  des  textes 
imprimés  ou  manuscrits.  Hippocrate  parle  des  infiltrations  qui  se 
font  aux  grandes  lèvres ,  quand  l’utérus,  soit  par  l’abondance  des 
eaux,  soit  par  la  présence  de  deux  fœtus,  est  énormément  déve¬ 
loppé  :  ces  infiltrations  sont  analogues  à  celles  du  scrotum  chez 
l’homme  dans  le  cas  d’orthopnée  par  suite  de  quelques  maladies 
du  cœur.  Quand  elles  existent ,  il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir 
l’éclampsie  (les  spasmes  d’Hippocrate)  après  la  délivrance. 

543e  S.  —  183.  Les  manuscrits  2253,  2254  et  Bàle  ont  jwjj,  s’il  y 
a  quelque  déchirure.  Foës  a  pi mais  il  approuve  beaucoup  l’autre 
leçon,  qui  est,  en  effet,  plausible. Cela  doit  s’entendre  de  déchirures 
de  l’utérus  ;  quant  au  transport  à  la  cuisse ,  M.  Danyau  pense  qu’il 
s’agit  du  plikgmasiu  alba  dolens. 

560e  ,V.— 184.  Les  manuscrits 2253,  2254  et  Bàle  ont  :  h  îmo-fOopÿ-, 
Foës  lit:  iv  J’ai  suivi  la  première  leçon  ;  la  seconde  signifie  : 

«  S’il  y  a  des  selles  abondantes.  » 

666e  .V.  —  185.  Les  manuscrits  2253 , 2254  et  Bàle  réunissent  la 
fin  de  565  à  566,  en  sorte  qu’il  faudrait  traduire  :  «  De  même  dans  les 
cas  de  superpurgation,  etc.,  ceux  qui  doivent  vomir,  etc.  »  —  Mais  il 
n’y  a  aucune  liaison  entre  ces  deux  termes.  Foës  a  donc  eu  raison 
de  les  séparer.  D’ailleurs  cette  correction  est  appuyée  sur  Aph.  IV, 
34;  VII,  41. 

570e  S _ 186.  J’ai  suivi  le  texte  conjectural  de  Foës,  comme 


plus  conforme  à  la  doctrine  hippocratique,  comme  plus  en  harmonie 
avec  le  contexte  lui-même  :  l’auteur,  vantant  d’abord  les  heureux 
effets  de  l’ellébore,  fait  ensuite  une  restriction.  Le  texte  vulgaire 
porte  :  «  Et  il  détourne  (ou  même  il  guérit)  les  grandes  suppurations 
internes.  »  — Oribase  ( Collect .  med.,  VIII,  8)  nous  a  conservé  de  Cté- 
sias,  contemporain  d’Hippocrate ,  mais  plus  jeune  que  lui ,  un  frag¬ 
ment  singulier  sur  l’ellébore  ;  il  a  été  signalé ,  pour  la  première  fois , 
par  M.  Littré  ;  le  voici  tel  qu’il  l’a  traduit  :  «  Du  temps  de  mon  père 
et  de  mon  grand-père ,  dit  Ctésias,  on  ne  donnait  pas  l’ellébore,  car 
on  ne  connaissait  ni  la  mesure,  ni  le  mélange ,  ni  le  poids  suivant 
lesquels  il  fallait  l’administrer.  Quand  on  prescrivait  ce  remède ,  le 
malade  était  préparé  comme  devant  courir  un  grand  danger.  Parmi 
ceux  qui  le  prenaient,  beaucoup  succombaient,  peu  guérissaient; 
maintenant  l’usage  en  paraît  plus  sûr.  » 

Ch ap.  XXX.  187.  —  Cf.  sur  les  urines  :  de  Urinis  comp.,  dans 
les  œuvres  de  Galien,  t.  XIX,  p.  602  ;  de  Urinis  lib.,  ibid.,  p.  674; 
de  Urinis ,  ex  Hipp.  et  quib.  aliis,  ibid.,  p.  609  ;  Théophile , 
de  Urinis ,  éd.  de  Guidot ,  Lugd.  Batav. ,  1703  ,  reproduit  dans 
Phys,  et  med.  grœc.  min.,  ed.  d’Ideler,  t.  I,  p.  261;  Actuarius,  de 
Urinis,  dans  Phys,  et  med.,  etc.,  t.  II,  p.  3  ;  Anonymi ,  Synopsis 
de  Urinis,  ibid.,  p.  307.)  —  Parmi  les  modernes,  on  lira  avec  fruit 
la  Séméiotique  des  urines,  par  M.  Becquerel,  et  le  beau  traité 
des  Maladies  des  reins  ,  par  M.  Rayer. 

680°  Si  —  188.  Après  ces  mots,  vient  un  membre  de  phrase 
dont  le  sens  est  inextricable ,  et  qui  parait  très  suspect  à  Foës.  Les 
interprétations  diverses  qu’il  cherche  à  en  donner  ne  sont  pas  plus 
compréhensibles  les  unes  que  les  autres  ;  j’ai  passé  ce  membre  de 
phrase,  sur  lequel  les  manuscrits  ne  m’ont  rien  appris.  On  peut  le 
traduire  littéralement  :  «  Pour  les  urines  ténues,  c’est  tout  autrement 
que  pour  les  urines  troublées.  » 

682e  S.  —  189.  Je  suis  l’interprétation  de  Foës. 

690e  S.  190.  Ce  texte  est  embarrassant.  J’ai  suivi  Foës  en  met¬ 
tant  quelques  mots  complémentaires  entre  crochets. 

692e  S.  —  191.  ED.soç.  Sous  le  mot  iléus,  les  anciens  ont  con¬ 
fondu  une  foule  d’affections  diverses  des  intestins,  et  particulière¬ 
ment  de  l’intestin  grêle,  depuis  la  colique  venteuse  jusqu’à  la  gan¬ 
grène,  y  compris  le  volvulus,  très  bien  décrit  dans  le  deuxième  livre 
du  traité  de  Morbis.  Parmi  ces  affections ,  les  unes  constituent  de 
véritables  maladies ,  qui  ont  reçu  plus  tard ,  par  suite  du  progrès 
des  connaissances  anatomiques, un  nom  déterminé  ;  lesautresne  sont 
que  des  symptômes  communs  à  diverses  maladies  Ce  mot  est  une 
très  grande  source  d’embarras  dans  l’étude  de  la  pathologie  an- 
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cienne,  et  il  est  tout  à  fait  surabondant  dans  la  nosologie  moderne, 
d’où  il  faut  le  rayer,  comme  l’ont  très  bien  démontré  les  auteurs  du 
Compendium  de  médecine  pratique  (t.  V,p.  149  et  suiv.).  Dans 
l’impossibilité  ou  je  suis  ici  de  reconnaître  chacune  des  affections 
désignées  dans  la  collection  sous  le  nom  d'ilèus,  et  d’étudier  com¬ 
parativement  l’emploi  de  ce  mot  chez  les  médecins  grecs  et  latins 
venus  après  les  hippocratistes,  je  renvoie  à  Y  Economie  de  Foës 
et  à  Gorris  (  Définit .  med.),  où  plusieurs  passages  ont  été  rap¬ 
portés,  mais  sans  critique  médicale,  il  est  vrai. 

607 «  6’.  —  192.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  ajoutent: 
vipi.  ys  Toursoifft  tk  à),yrj/xuta.  Ces  mots ,  qui  manquent  dans  la 
21 e  sentence  du  Prorrh.,  ont  été ,  ce  me  semble ,  tirés  du  commen¬ 
cement  de  la  22e  sentence  du  Prorrh.,  mais  avec  de  notables  chan¬ 
gements;  je  les  ai  donc  supprimés. 

608'  S.  — 193.  J’ai  rendu  ÿtytpti  par  grumeleux,  et  <|ia Bxpâv  par 
friables  ;  ces  deux  mots  ont  à  peu  près  la  même  signification  ;  on 
écrit  indifféremment  éxdvpdn  ou  ÿxdxpô-j.  —  Voir  aussi  note  53  du 
Prorrh.,  p.  409. 

609®  lÿ.  —  194.  Kaxov.  Imp.  Samb.  et  Serv.,  suivis  par  Mack, 
n’ont  pas  ce  mot.  2254  le  donne.  Foës  l’adopte  avec  Bâle. 

616'  S.  —  195.  «  Je  suis  sûr,  dit  L.  de  Villebrune,  qu’Hippocrate 
avait  écrit  Ixyà-jxi,  tend  les  îles  (  les  flancs  )  comme  par  un  retrait 
sur  eux-mêmes,  et  non  mvjydvaj,  les  joués.  »  Outre  que  cette  affir¬ 
mation  est  singulière,  elle  est  tout  au  moins  en  défaut  devant  les 
manuscrits;  elle  l’est  devant  l’expérience  de  tous  les  jours;  on  sait 
en  effet  que  les  selles  abondantes  tirent  et  creusent  les  joues,  et 
qu’elles  météorisent  le  ventre. 

620e  S.  —  196.  Je  suis  le  texte  de  2253. 

626'  S.  —  197.  Je  suis  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manuscrits. 
Duret  veut  le  corriger  sur  celui  de  la  sentence  du  Prorrh.  Ces 
corrections  sont  tout  à  fait  arbitraires  et  inutiles;  Foës  n’avait  fait 
que  les  proposer. 

628'  S.  —  198.  Voir  note  32  des  Épidémies. 

633'  é'.—  199.  Cette  sentence  manque  dans  Imp.  Corn. 

642e  S, —  200.  D’après  les  variantes  discordantes  des  manuscrits 
et  des  imprimés,  et  surtout  d’après  2253  et  2254 ,  il  est  évident  que 
le  texte  de  ces  quatre  numéros  a  subi  de  graves  altérations.  Je  me 
suis  arrêté  à  celui  de  Foës ,  tout  en  lui  reconnaissant  un  grand  vice, 
à  savoir,  de  faire  disparaître  des  mots  qui  sont  donnés  par  2253 , 
2254  ,  Bâle  et  Aide  ;  mots  dont  la  présence  permet  de  supposer 
quelque  lacune.  J’espère  que  le  savant  éditeur  d’Hippocrate 
éclaircira  ce  passage  si  embarrassant.  Tour  le  n°  242 ,  j’ai  suivi 


NOTES 


k  1k 

la  division  de  2254,  comme  lft  plus  probable  et  comme  se  rappro¬ 
chant  de  celle  du  Prorrh.,  sent.  38. 

NOTES  DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX. 

1.  Hippocrate,  dit  Coray  [Int.,  p.  lxvij),  dans  le  traité  des  Airs, 
des  Eaux  et  des  Lieux,  dans  la  troisième  section  des  Aphorismes, 
dans  les  Épidémies,  dans  le  second  livre  du  Régime  en  trois  livres, 
réduisait  les  vents  à  deux  classes  principales ,  ceux  du  nord  et  ceux 
dusud,  regardant  sans  doute,  comme  Aristote  [Polit.,  VI  (vulg.  IV), 
4,  t.  H,  p.  186,  éd.  de  M.  Barth.  St.-H.;  et Meteor.,  II,  46],  tous  les 
autres  comme  appartenant  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  vents  principaux, 
suivant  qu’ils  participaient  aux  qualités  de  l’un  ou  de  l'autre.  Les 
vents  occidentaux,  par  exemple,  c’est-à-dire  tous  les  vents  inclusive¬ 
ment  qui  souillaient  entre  le  coucher  d’hiver  et  le  coucher  d’été  , 
étaient  censés  appartenir  au  vent  du  nord;  comme  les  vents  orientaux, 
placés  entre  le  lever  d’hiver  et  celui  d’été ,  étaient  désignés  par  le 
nom  générique  de  vents  du  sud.  Cette  assertion  est  vraie  pour  les 
Aphorismes,  pour  les  Épidémies,  et  peut-être  aussi  pour  le  second 
livre  du  Régime,  mais  assurément  elle  ne  l’est  pas  pour  le  traité 
des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux, où  Hippocrate  distingue  positive¬ 
ment  les  vents  en  quatre  groupes,  ceux  du  sud ,  ceux  du  nord ,  ceux 
de  l’ouest  et  ceux  de  l’est  (cf.  §§.3,4, 6  et  6,  init.).  Hippocrate  nomme 
encore  les  vents  èlèsiens  (nord-ouest)  dans  les  Epidémies  .-ces  vents 
sont  purement  locaux,  comme  est  le  Ccnchron,  dont  il  est  parlé 
page  211  et  note  48  ;  ils  rentrent  dans  la  classe  des  vents  septentrio¬ 
naux- —  Les  vents  étésiens  (,It r,olou),  qui  soufflaient  après  le  sol- 
sticed’été  et  le  lever  de  la  canicule,  étaient,  suivantCoray.  (p.  lxxx), 
des  vents  du  nord-ouest  pour  les  habitants  des  climats  occidentaux, 
et  des  vents  du  nord-est  pour  ceux  qui  habitaient  des  climats  orien¬ 
taux.  Ils  soufflaient  pendant  la  nuit  et  cessaient  pendant  le  jour. 
(Cf.  Arist.,  Met.,  II,  5  et  6).  —  Pour  de  plus  amples  détails  sur  la 
nature,  la  théorie  et  les  différentes rosesdes  vents  chez  les  anciens  et 
aussi  chez  les  modernes ,  cf.  Coray  (t.  I,  Introd.,  p.  lxvj  à  Ixxxv  ), 
et  principalement  Ideler  [Meleorol.  vet.,  p.  55  à  87,  et  1 10  à  136  ). 

2.  Hippocrate  avait  quelque  idée  de  la  pesanteur  spécilique  des 
eaux,  car  il  dit  qu’elles  diffèrent  par  leur  poids [rcuép-ü  )  et  parleur 
saveur.  Il  était  probablement  arrivé  à  ce  résultat  en  pesant  un 
même  vase  rempli  de  diverses  espèces  d’eau  Aux  §§.  7  et  8,  il 

1  Dans  un  livre  attribué  à  Galien  (  de  fonderibus  et  mensurls,  t.  XIX, 
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loue  les  eaux  légères,  celles  qui  ne  sont  point  primitivement  char¬ 
gées  (le  matières  étrangères  ou  qui  en  ont  été  plus  ou  moins  complè¬ 
tement  dépouillées;  il  considère  aussi  la  légèreté  comme  une  qua¬ 
lité  de  ce  qui  est  ténu. 

3.  Coray  trouvait  avec  raison  ce  passage  altéré ,  et  il  voulait  qu’on 
lût  :  «  Si  elles  (  les  eaux  )  sont  sans  odeur ,  molles ,  et  si  elles  vien¬ 
nent  de  lieux  élevés  (  qualités  des  bonnes  eaux )  ,  ou  si  elles 
viennent  de  lieux  pierreux  et  de  rochers,  et  si  elles  sont  dures, 
saumâtres  et  crues, .(qualités  des  mauvaises  eaux).  »  C’était  à  peu 
près  le  sens  de  Calvus.  (Coray,  t.  II,  p.  1  etsuiv.). 

4.  M.  Littré  traduit  :  «  Il  étudiera  les  divers  états  du  sol  qui  est 
tantôt  nu  et  sec,  tantôt  boisé  et  arrosé  ,  etc.  »  Rien  dans  le  texte 
ne  me  semble  correspondre  à  tantôt;  il  ne  s’agit  pas  d’un  même 
sol  qui  présente  alternativement  diverses  apparences ,  mais  de  di¬ 
verses  espèces  de  sol.  J’ai,  du  reste,  Coray  avec  moi. 

5.  «  Pour  bien  entendre  tout  ce  passage ,  il  faut  se  rappeler  la  ma¬ 
nière  dont  les  anciens  divisaient  leurs  saisons.  Il  n'y  avait  que  l’é¬ 
quinoxe  de  printemps  qui  indiquât  le  commencement  de  cette 
saison.  Leur  été  commençait  avec  le  lever  [héliaque]  ‘  des  Pléiades 
et  était  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde,  désignée  par  le  nom 
ènâpx  (saison  des  fruits  ),  commençait  avec  le  lever  [héliaque]  de 
la  canicule  [Sirius] ,  à  laquelle  Homère  donne  pour  cela  meme  le 

p.  761) ,  on  trouve  plusieurs  expériences  semblables  sur  la  différence  de 
pesanteur  entre  l’eau  et  divers  autres  corps.  Cf.  aussi  de  Cognos.  curand.- 
que  animi morbis ,  cap.  7,  t.  V,  p.  98 — Galien  paraît  n’attacher  aucune 
importance  au  poids  comparatif  des  eaux,  car  il  ne  le  prend  jamais  en  con¬ 
sidération  quand  il  énumère  leurs  qualités.SuivantAthènée(Bei}mosv  II), 
Érasistrale  blâmait  ceux  qui  regardaient  le  poids  des  eaux  comme  un 
moyen  de  discerner  les  bonnes  des  mauvaises.  ïl  en  est,  dit  Paul  d’Égine  , 
qui  s’assurent  de  la  bonté  des  eaux  par  le  poids;  ce  caractère,  réuni  à 
d’autres, a  de  la  valeur;  seul,  il  ne  mérite  aucune  confiance  {de  Rerne- 
dica,  I,  50).  Bien  qu’il  soit  possible,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
de  déterminer  rigoureusement  la  pesanteur  spécifique  d’un  corps  ,  la  ré¬ 
flexion  de  Paul  d’Égine  conserve  encore  toute  son  importance ,  et  il  faut 
toujours  recourir  aux  autres  caractères,  surtout  à  ceux  qui  nous  sont  ré¬ 
vélés  par  la  chimie,  On  retrouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  collection  hip¬ 
pocratique  la  proposition  suivante  ;  l’eau  qui  s’échauffe  rapidement  et  qui 
se  refroidit  de  mémo  est  légère.  ( Aplior .  V,  26;  Epfd.,11,  p.  438,  éd.  K.,  etc.) 
U  est  diffleilede  savoir  s’il  s’agit  dans  ces  passages  de  la  légèreté  prise  au  sens 
positif,  ou  si,  avec  Galien  (  Coin,  in  Aph.  V,  26;  in  Epid.,11,  t.  J2,  t.  XVii; 
1‘timna ,  cap.  2,  p.  818,  t.  VI,  et  aussi  Théophile  et  U  amas  ci  as  ,  p.  459, 
éd.  de  Dietzi  il  faut  l’entendre  au  sens  figuré  de  lu  facilité  à  être  digérée. 

1  Onenlend  par  lever  héliaque  d’un  astre,  l’époque  de  l’année  où  cet 
astre  se  lève  une  heure  juste  avant  le  soleil  —  Le  coucher  héliaque  a  lieu 
quand  l’astre  se  couche  une  heure  après  le  soleil. 
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nom  â’omipivbi  àcr-rip  ( lliad . ,  V,  5;  X,  27  ).  Le  lever  [héliaque] 
d’Arcturus  commençait  leur  automne  ;  e^cette  époque,  qui  était  celle 
de  la  vendange,  devançait,  du  temps  de  Galien  ,  de  douze  jours  l’é¬ 
quinoxe  de  cette  saison.  Le  coucher  [héliaque]  des  Pléiades  marquait 
l’entrée  de  l’hiver  (Ilipp.,  de  Diœla,  III,  §.  2,  t.  I,  p.  242,  éd.  de 
Lind.).  [Cf.  aussi  Galien,  Com.  in  Epid.,  I,  t.  1,  p.  15  et  suiv., 
t.  XVII.]  Us  expriment  quelquefois  cette  époque  par  le  simple  nom 
de  la  constellation ,  de  manière  qu’il  est  impossible  de  les  entendre 
sans  le  secours  du  reste  de  la  narration.  C’est  »insi  qu’Hippocratc, 
du  moins  à  ce  que  prétend  Galien  [  loc.  cil.  ] ,  (  Foës,  OEcon.,  au 
mot  TtVtaç  )  emploie  le  nom  7r>v;'t-d;  pour  indiquer  le  coucher  des 
Pléiades.»  Coray,  t.  II,  p.  198.—  Les  signes  qui  accompagnent 
le  lever  et  le  coucher  [héliaques]  des  astres  «  sont  pour  la  plupart 
des  vents  qui  s’élèvent  ou  des  pluies  qui  tombent;  en  un  mot, 
des  changements  de  temps  quelconques  qui  arrivent  aux  environs 
des  équinoxes  et  des  solstices  ou  des  quatre  saisons  d^ l’année  mar¬ 
quées  chez  les  anciens  parle  lever  ou  parle  coucher  [héliaques]  de 
certaines  étoiles.  Ils  précèdent  ou  ils  suivent  le  commencement  de 
chaque  saison,  de  quelques  jours,  même  de  quelques  semaines; 
il  est  rare  qu’ils  coïncident  au  point  précis  de  ces  temps»  (Coray, 
p.  148).  «  Hippocrate  regarde  la  Canicule  comme  l’époque  la  plus 
dangereuse  de  toutes  les  vicissitudes;  et  cela,  par  la  raison  qu’elle 
est  précédée,  suivie  et  accompagnée  des  plus  grands  changements 
dans  l’état  de  l’atmosphère»  (ibid.,  p.  197). 

6.  Et  Si  Soy.ioi  xts  xaXtxa.  p.zxztapoliyv.  stvat.  Coray  (t.  II, §.  8,  p.  10), 
rend  p.zxzt>>polàya  par  :  «  rêveries  météorologiques,  »  se  fondant  sur  ce 
qu’au  temps  de  Socrate  l’astronomie  était  tombée  en  si  grand  dis¬ 
crédit,  à  cause  du  charlatanisme  dont  on  avait  entouré  cette  science, 
qu’Aristophane ,  pour  rendre  le  chef  de  l’Académie  plus  ridicule, 
l’accusait  de  météorologie.  Le  sens  que  j’ai  adopté  me  semble  plus 
sévère  et  plus  conforme  au  contexte  et  à  la  pensée  d’Hippocrate. 
M.  Littré  (t.  Il,  p.  un  et  p.  14)  l’a  abandonné  pour  suivre  celui 
de  Coray. 

7.  C’est-à-dire  les  vents  qui ,  pour  me  servir  des  termes  de  la 
science  moderne ,  soufflent  des  différents  points  de  l’horizon  ,  situés 
du  côté  du  sud  ,  au  delà  du  cercle  solsticial  d’hiver.  Les  vents 
dont  il  est  parlé  au  §.  4  sont  au  contraire  ceux  qui  soufflent  des 
différents  points  de  l’horizon ,  situés  du  côté  du  nord  ,  nu  delà  du 
cercle  solsticial  d’été.  Ceux  dont  il  estîqucstion  au  §.  5  sont  les  vents 
qui  soufflent  des  points  de  l’horizon  situés  du  côté  de  l’orient  ou 
de  l’occident,  entre  les  deux  cercles  solsticiaux  d’hiver  et  d’été.  Jo 
renvoie  du  reste,  pour  plus  de  détails,  aux  traités  élémentaires 
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d’astronomie.  -  On  trouvera  des  notions  très  exactes  et  très  curieuses 
sur  l’astronomie  ancienne  dans  les  Etudes  sur  le  Timée  de  Platon, 
par  M.  Martin,  t.  II,  p.  39  et  suiv.,  p.  63  et  suiv. 

8.  Le  texte  vulgaire  porte//./)  fut iwpz.  Coray  (§,  9,  p.  18)  et 
M.  Littré  ont  avec  raison  effacé  la  négation;  en  effet ,  p.sTé<apx  veut 
dire  superficielles. 

9.  M.  Littré  a  expulsé  de  son  texte  les  mots  entre  crochets  four¬ 
nis  par  le  manu^rit  2255 ,  mais  qui  manquent  dans  2146  et  dans 
la  traduction  latine  (manuscrit  7027  ),  traduction  barbare,  mais 
dont  M.  Littré  a  tiré  un  très  grand  profit  dans  certains  passages.  — 
Coray  (§.9,  p.  19),  a  admis  cette  phrase;  je  l’ai  fait  aussi ,  en  la 
distinguant  par  des  crochets  :  on  peut  la  regarder  comme  une 
glose. 

10.  'H  y àp  xpxmâ.):/)  p.5).),ov  irtéÇsi.  ULpuncâh),  en  latin  crapula , 
en  français  ivresse,  est  ainsi  défini  par  Galien  (Coin,  in  Aph.  V, 
5)  :  «  Il  est  évident  que  tous  les  Grecs  appellent  xpa» zàlxe,  les  acci¬ 
dents  que  le  vin  développe  du  côté  de  la  tête  ;  quelques-uns  même 
avaient  donné ,  pour  appuyer  leur  interprétation  ,  l’étymologie  de 
ce  mot  en  disant  qu’il  venait  de  xipiwm  ici\)^adxi  (frapper,  agiter 
la  tête.)  —  La  phrase  qui  suit,  et  qui  est  entre  crochets,  se  trouve 
dansl’éd.  de  Chartier,  t.  VI,  p.  190.  Coray  l’a  admise;  M.  Littré  la 
rejette.  Si  j’ai,  dans  ma  traduction,  donné  asile  à  toutes  ces  phrases 
suspectes  ,  c’est  moins  pour  reproduire  fidèlement  des  textes  que 
je  ne  crois  pas  authentiques ,  que  pour  donner  aux  lecteurs  une 
idée  de  l’état  des  manuscrits,  et  lui  montrer  comment  les  in¬ 
terpolations  prennent  naissance,  et  mettent  le  critique  en  défaut 
quand  il  ne  reste  plus  de  trace  de  leur  furtive  invasion. 

11.  —  Extraits  du  Traité  de  la  Maladie  sacrée 

«  Quant  à  la  maladie  qu’on  appelle  sacrée,  voici  ce  qui  en  est. 
Elle  ne  me  semble  ni  plus  divine  ni  plus  sacrée  que  les  autres  ; 
elle  a  la  même  nature  que  le  reste  des  maladies,  et  pour  origine 
les  mêmes  causes  que  chacune  d’elles.  Les  hommes  lui  ont  attribué 
une  nature  et  une  cause  divines,  par  ignorance,  et  à  cause  de 
l’étonnement  qu’elle  leur  inspire  ;  car  elle  ne  ressemble  en  rien 
aux  maladies  ordinaires.  Aussi,  d’un  côté,  à  cause  de  la  difficulté 
de  la  bien  connaître  ,  on  continua  d’y  rattacher  quelque  chose  de 
divin,  et  de  l’autre,  à  cause  de  la  facilité  de  la  méthode  thérapeu- 

*  IIEPI  IEPIIS  NOYSOY.  De  mouiîo  saceo.  —  Cf.  sur  les  différents 
noms  que  cette  maladie  a  reçus  dans  l’antiquité  et  sur  les  raisons  de  ces  di¬ 
verses  dénominations,  Diotz,  p.  93  et  suiv,;  Étienne,  p,  330  ,  éd.  de  Dielz  , 
et  Greenhill,  Adnot,  in  Theoph.,  p,  340. 
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tique  dirigée  contre  elle  (  car  on  l’a  traitée  à  l’aide  de  purifications 
et  d’enchantements) ,  on  en  entreprend  volontiers  le  traitement. 
S’il  suffit  qu’une  chose  soit  surprenante  pour  être  réputée  di¬ 
vine,  il  n’y  aura  pas  qu’une  seule  maladie  sacrée ,  mais  un  très 
grand  nombre.  J’en  citerai  qui  ne  sont  ni  moins  étonnantes  ni 
moins  prodigieuses ,  et  que  cependant  personne  ne  songe  à  regar¬ 
der  comme  sacrées.  Exemple  :  les  fièvres  quotidiennes ,  tierces  et 
quartes  ne  me  paraissent  pas  moins  sacrées,  nc^ne  semblent  pas 
avoir  une  origine  moins  divine  que  cette  maladie,  quoiqu’elles 
n’excitent  pas  l’étonnement.  Autre  exemple  :  je  vois  des  gens  de¬ 
venir,  sans  cause  occasionnelle  manifeste,  maniaques  et  aliénés, 
et  faire  beaucoup  de  choses  étranges.  Il  y  en  a ,  je  le  sais ,  qui  dans 
le  sommeil  crient  et  gémissent  ;  certains  se  sentent  pris  de  suffoca¬ 
tion,  d’autres  sortent  de  leur  lit ,  s’échappent  de  la  maison  et  dé¬ 
lirent  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  éveillés  ;  après  quoi  ils  se  trouvent 
aussi  bien  portants ,  aussi  sensés  qu’auparavant;  seulement  ils  sont 
un  peu  pâles  et  affaiblis.  Ces  faits  n’arrivent  pas  seulement  une 
seule  fois,  mais  très  souvent.  Il  en  est  beaucoup  d’autres,  et  de 
très  divers,  sur  chacun  desquels  il  serait  trop  long  de  discourir. 

«  Ceux  qui  les  premiers  ont  attribué  à  cette  maladie  un  caractère 
sacré ,  je  les  compare  aux  magiciens  d’aujourd’hui ,  aux  purifica¬ 
teurs  ,  aux  jongleurs ,  aux  charlatans  ,  tous  gens  qui  se  font  passer 
pour  très  pieux  et  pour  en  savoir  plus  [que  le  reste  des  humains]. 
Mettant  donc  en  avant  la  Divinité  pour  voiler  leur  impuissance  à 
prescrire  un  remède  efficace  contre  l’épilepsie ,  et  pour  ne  pas  ren¬ 
dre  leur  ignorance  évidente  pour  tout  le  monde,  ils  se  sont  ima¬ 
giné  que  cette  maladie  était  sacrée ,  et  débitant  les  discours  les 
plus  propres  à  étayer  cette  opinion  ,  ils  ont  constitué  le  traitement 
de  manière  à  se  mettre  à  couvert  contre  tout  événement ,  en  pres¬ 
crivant  des  purifications  et  des  expiations,  en  interdisant  les  bains  et 
un  très  grand  nombre  de  substances  alimentaires  qui  ne  convien¬ 
nent  pas  aux  malades,  à  savoir  :  parmi  les  poissons  de  mer,  le 
mulet,  le  mélanure,  le  muge  et  l’anguille;  parmi  les  viandes,  la 
chair  de  chèvre  ,  de  cerf,  de  cochon  et  de  chien ,  car  ces  viandes 
produisent  des  perturbations  abdominales  ;  parmi  les  oiseaux  ,  le 
coq,  la  tourterelle,  l’outarde,  et  généralement  tous  ceux  qui  pas¬ 
sent  pour  offrir  une  très  grande  résistance  à  la  digestion  ;  parmi  les 
végétaux,  la  menthe,  l’ail,  l’ognon  ,  car  les  choses  âcres  ne  con¬ 
viennent  pas  aux  malades.  Ils  proscrivent  les  habillements  noirs , 
car  le  noir  est  un  signe  de  mort;  ils  ne  veulent  pas  que  les  malades 
couchent  sur  des  peaux  de  chèvre,  qu’ils  en  portent  pour  vêtement, 
qu’ils  croisent  les  pieds  et  les  mains  l’un  sur  l’autre ,  car  toutes  ces 
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choses  mettent  obstacle  à  la  guérison.  Toutes  ces  prescriptions ,  ils 
les  font  [soi-disant]  pour  apaiser  la  Divinité,  laissant  entendre 
qu’ils  savent  bien  d’autres  choses,  et  se  ménagent  par  avance  des 
moyens  d’excuse  ,  de  manière  à  conserver  pour  eux ,  si  le  malade 
réchappe,  l’honneur  de  la  guérison  et  la  réputation  d’habileté;  et 
s’il  succombe ,  de  trouver  la  sûreté  dans  leur  apologie,  et  d’avoir  un 
prétexte  plausible  pour  persuader  qu’ils  ne  sont  pas  les  auteurs  de 
la  mort ,  mais  bien  les  dieux.  Car  eux  n’ont  administré  aucun  re¬ 
mède,  ni  sous  forme  solide,  ni  sous  forme  liquide;  ils  n’ont  fait 
prendre  aucun  bain  affaiblissant  qui  puisse  en  rien  les  rendre 
responsables.  — Il  me  semble  que  [d’après  leurs  idées],  on  ne  devrait 
trouver  personne  en  bonne  santé  parmi  les  Libyens,  qui  habitent 
avant  dans  les  terres,  puisqu’ils  couchent  sur  des  peaux  de  chèvre  , 
qu’ils  en  mangent  la  chair,  qu’ils  n’ont  point  de  lits,  point  de  vê¬ 
tements,  point  de  chaussures,  qui  ne  soient  faits  de  peaux  de  chè¬ 
vre  ;  car  ils  n’ont  pour  troupeaux  que  des  chèvres  et  des  bœufs.  Si 
faire  usage  de  peaux  de  chèvre  ,  si  se  nourrir  de  leur  chair  forti¬ 
fie  la  maladie ,  et  si  au  contraire  s’abstenir  de  cette  alimentation  la 
guérit ,  assurément  un  dieu  n’en  est  en  rien  l’auteur,  et  les  expia¬ 
tions  ne  sont  d’aucune  utilité  ;  et  dès  lors  que  les  aliments  nuisent 
ou  sont  utiles ,  la  puissance  du  dieu  est  annihilée.  Ceux  donc  qui 
suivent  pour  les  maladies  ce  mode  de  traitement  ne  me  paraissent 
les  regarder  ni  comme  sacrées  ni  comme  divines  ;  car  si  elles  cèdent 
à  ce  mélange  de  cérémonies  expiatoires  et  de  prescriptions  médica¬ 
les,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas,  avec  des  moyens  semblables,  en 
préserver  les  hommes  ou  les  y  faire  tomber,  en  sorte  qu’il  n’y  aurait 
plus  moyen  d’admettre  une  cause  divine,  mais  seulement  une  cause 
tout  humaine?  Car  celui  qui  est  capable  de  conjurer  ce  mal  (l’épi¬ 
lepsie)  par  des  purifications  et  des  opérations  magiques  pourrait 
certainement  aussi  la  chasser  par  l’emploi  d’autres  moyens;  et  par 
cette  raison  même  toute  intervention  divine  est  complètement 
anéantie. 

«  Par  de  tels  discours  et  de  telles  machinations ,  ces  individus  se 
posent  comme  en  sachant  plus  que  le  vulgaire,  qu’ils  abusent  en 
mettant  sans  cesse  en  avant  les  expiations  et  les  purifications  ;  car 
presque  tout  ce  qu’ils  disent  a  trait  à  la  Divinité  et  aux  génies. 
Quant  à  moi ,  leurs  discours  ne  me  paraissent  pas  favoriser  la  piété, 
mais  bien  plutôt  l’impiété  ;  ils  sont  dictés  comme  s’il  n’y  avait  point 
de  dieux,  et ,  comme  je  le  montrerai,  leur  piété  et  leur  invocation 
du  principe  divin  ne  sont  que  de  l’impiété  et  du  sacrilège.  Ceux  qui 
prétendent  pouvoir  faire  descendre  la  lune,  obscurcir  le  soleil, 
donner  le  beau  et  le  mauvais  temps,  faire  tomber  la  pluie  ou  ame- 


ner  la  sécheresse,  rendre  la  terre  et  la  mer  stérile,  et  mille  autres 
choses  semblables  dont  ils  assurent  avoir  trouvé  le  pouvoir,  soit  par 
l’initiation ,  soit  par  quelque  autre  moyen  ,  soit  par  l’étude  ,  ceux- 
là  ,  dis-je ,  qui  entreprennent  de  pareilles  choses ,  je  les  regarde 
comme  des  impies,  comme  croyant  qu’il  n’y  a  pas  de  dieux,  ou  que 
s’il  y  en  a,  ils  sont  sans  puissance  et  ne  sauraient  arrêter  ceux  qui 
commettent  les  plus  grands  crimes.  Comment  avec  de  telles  idées 
n’offensent-ils  pas  les  dieux?  Car,  si  par  la  magie  ou  par  des  sacri¬ 
fices  on  purifiait  la  lune,  on  obscurcissait  le  soleil ,  on  donnait  le 
bon  ou  le  mauvais  temps,  je  ne  croirais  pas  qu’il  y  eût  là  quelque 
chose  de  divin,  mais  seulement  une  action  tout  humaine  ,  puisque 
lapuissancede  la  Divinité  serait  vaincue  par  la  volonté  des  hommes 
et  lui  serait  asservie  (éd.  de  Dietz,  p.  1  à  14). 

«  L’épileptique  imite-t-il  la  chèvre,  rugit-il,  a-t-il  des  convulsions 
du  côté  droit ,  on  dit  que  la  mère  des  dieux  (Cybèle)  est  l’auteur 
du  mal.  Ses  cris  sont-ils  plus  forts  et  plus  aigus ,  on  les  assimile  aux 
hennissements  des  chevaux,  et  on  dit  que  c’est  Neptune.  Les  ex¬ 
créments  sortent-ils  involontairement ,  ce  qui  arrive  quelquefois 
par  la  violence  du  mal ,  on  fait  dériver  le  nom  de  cette  maladie 
d’Hécate.  Ses  cris  sont-ils  perçants  comme  ceux  des  oiseaux, 
c’est  Apollon  le  berger  qui  a  produit  le  mal.  Si  le  malade  écume  et 
frappe  du  pied ,  c’est  Mars.  La  nuit ,  quand  il  y  a  des  terreurs ,  des 
alarmes,  du  délire  et  que  le  malade  effrayé  se  précipite  de  son  lit 
et  s’enfuit ,  on  attribue  ces  phénomènes  aux  artifices  d’Hécate  ou  à 
la  visite  des  ombres  des  Héros.  Aussi  emploient-ils  des  purifications 
et  des  enchantements  ,  et  ils  rendent ,  ce  me  semble  ,  la  Divinité 
bien  perverse  et  bien  injuste.  On  purifie  ceux  qui  sont  en  proie  à 
cette  maladie  comme  s’il  s’agissait  de  gens  couverts  de  sang  ou 
d’autres  souillures ,  d’individus  qui  ont  pris  quelque  breuvage  ma¬ 
gique  ou  qui  ont  commis  quelque  sacrilège  ,  tandis  qu’il  faudrait 
agir  tout  autrement  à  leur  égard  ,  c’est-à-dire  sacrifier,  prier,  les 
exposer  dans  les  temples  et  adresser  des  supplications  aux  dieux. 
Mais  on  ne  fait  rien  de  tout  cela,  on  veut  les  purifier,  et  ces  puri¬ 
fications  consistent  à  les  enfoncer  dans  la  terre,  à  les  plonger  dans 
la  mer,  à  les  transporter  sur  de  hautes  montagnes,  où  personne  ne 
peut  les  approcher,  que  personne  ne  peut  gravir,  tandis  qu’il  fau¬ 
drait  les  porter  dans  les  temples  et  les  consacrer  au  dieu  ,  si  le 
dieu  est  véritablement  l’auteur  de  leur  mal.  Mais  je  ne  pense  pas 
que  le  corps  de  l’homme  puisse  être  souillé  par  un  dieu,  et  que  ce 
qu’il  y  a  de  plus  impur  émane  de  ce  qu’il  y  a  do  plus  pur.  11  me 
semble  qu’un  homme  pourrait  plutôt  être  purifié  et  sanctifié  par  un 
dieu  ,  s’il  avait  reçu  quelque  souillure  étrangère  ou  quelque  dom- 
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mage  ,  qu’il  ne  pourrait  être  souillé  par  lui.  En  effet ,  la  Divinité 
purifie  et  efface  les  crimes  les  plus  grands  et  les  plus  sacrilèges;  elle 
est  notre  protectrice.  Nous-mêmes ,  autour  des  temples ,  nous  plan¬ 
tons  des  bois  consacrés  aux  dieux  et  nous  traçons  des  limites  qu’il 
n’est  pas  permis  de  franchir  à  moins  d’être  purifié  ;  et  quand  nous 
sommes  entrés ,  on  nous  soumet  à  des  aspersions ,  non  parce- 
que  nous  sommes  encore  souillés  ,  mais  pour  effacer  les  taches  que 
nous  aurions  pu  contracter  auparavant.  Voilà,  cerne  semble,  ce 
qu’il  en  est  des  purifications.  Cette  maladie  n’a  donc  à  mon  avis 
rien  de  plus  divin  que  les  autres;  elle  a  la  même  nature  que  le 
reste  des  maladies;  elle  a  pour  origine  la  même  cause  occasion¬ 
nelle  que  chacune  d’elles  ;  ce  qu’elle  a  de  divin  dans  sa  nature  et 
dans  ses  causes  ,  elle  le  tire  des  mêmes  circonstances  que  toutes  les 
autres  choses.  Elle  n’est  pas  moins  curable  que  les  autres  maladies, 
pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  tellement  fortifiée  par  le  temps  qu’elle 
résiste  aux  remèdes  qu’on  lui  oppose.  Elle  a  son  principe  dans  l’hé¬ 
rédité  comme  toutes  les  autres  maladies,  car  si  des  parentsp/ifcgwio- 
liques  mettent  au  monde  des  enfants  phlegmaliques ;  les  bilieux , 
des  enfants  bilieux;  les  phthisiques ,  des  enfants  phthisiques;  si  ceux 
dont  la  rate  est  engorgée  et  dure  ont  des  enfants  dont  la  rate  est 
engorgée  et  dure ,  rien  n’empêche  que  les  parents  qui  sont  atteints 
de  l’épilepsie  aient  des  enfants  qui  en  soient  également  atteints, 
puisque  la  semence  émane  de  toutes  les  parties  du  corps ,  viciée  si 
elle  émane  des  parties  viciées,  saine  si  elle  émane  des  parties  saines. 
Voici  encore  une  grande  preuve  que  cette  maladie  n’a  rien  de  plus 
divin  que  les  autres,  c’est  qu’elle  attaque  les  constitutions  phlegma- 
tiqucs,  et  nullement  les  bilieuses.  Si  elle  était  plus  divine  que  les 
autres ,  on  la  verrait  s’attaquer  indistinctement  à  toutes  les  consti¬ 
tutions  ;  elle  n’aurait  pas  plus  de  préférence  pour  les  phlegmali¬ 
ques  que  pour  les  bilieuses  (p.  14  à  22  ). 

«  Les  petits  enfants  qui  sont  attaqués  de  celle  maladie,  meurent 
pour  la  plupart  si  le  phlegme  est  très  abondant  et  très  humide,  car 
les  veines  ne  peuvent ,  à  cause  de  l’étroitesse  de  leur  canal ,  rece¬ 
voir  un  flux  épais  et  abondant;  le  sang  est  refroidi  et  coagulé ,  ce 
qui  cause  la  mort.  Si  le  flux  est  petit,  et  qu’il  se  jette  sur  les  deux 
vaisseaux  [que  l’auteur  fait  partir  du  cœur  et  du  foie  pour  se 
rendre  au  cerveau ,  p.  22],  ou  sur  un  seul ,  l’enfant  survit ,  mais 
en  conservant  quelques  marques  de  la  maladie  :  ou  sa  bouche,  ou 
ses  yeux  sont  déviés ,  eu  son  cou  est  distordu,  ou  scs  mains  sont 
contractées  (p.  30-38). 

«  Chez  les  adolescents,  si  le  flux  est  petit  et  s’il  se  fait  à  droite,  ils 
ne  réchappent  pas  sans  en  porter  des  marques.  Mais  il  est  à  craindre 
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que  la  maladie  ne  s’alimente  et  ne  s’aggrave  si  on  n’a  pas  recours 
aux  médicaments  convenables.  Voilà  ce  qui  en  est  pour  l’cnfanco  et 
pour  l’âge  qui  vient  après.  Quant  aux  adultes ,  cette  maladie , 
quand  elle  les  attaque  ,  ni  ne  les  tue  ni  ne  les  estropie  (p.  38-40  ). 
Quand  cette  maladie  attaque  les  vieillards ,  elle  les  tue  ou  les  rend 
paraplecliques  (p.  40).  Après  l’âge  de  vingt  ans ,  cette  maladie 
n’attaque  plus  personne,  ou  du  moins  en  très  petit  nombre,  à  moins 
qu’on  y  soit  sujet  depuis  l’enfance  »  (  p.  46  ). 

Pour  montrer  que  l’épilepsie  vient  d’une  réplétion  du  cerveau  par 
le  phlegme ,  l’auteur  dit: 

«  On  peut  reconnaître  la  vérité  de  ceci  sur  les  brebis ,  qui  sont 
sujettes  à  être  attaquées  de  cette  maladie,  et  surtout  sur  les  chèvres 
chez  qui  elle  est  très  fréquente.  Si  on  ouvre  la  tête  d’une  chèvre  , 
on  trouve  le  cerveau  humide,  plein  d’eau  et  exhalant  une  mauvaise 
odeur.  D’où  il  ressort  évidemment  que  ce  n’est  pas  un  dieu  qui 
afflige  ici  le  corps ,  mais  bien  la  maladie.  Il  en  est  de  même  pour 
l’homme.  Quand  l’épilepsie  date  de  longtemps,  il  n’y  a  plus  de  gué¬ 
rison  possible ,  parceque  le  cerveau  ,  dissous  par  le  phlegme,  se  li¬ 
quéfie  (p.  46-48  ). 

«  Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  cette  maladie  pressentent  les  at¬ 
taques  :  ils  fuient  les  hommes  et  se  retirent  dans  leur  maison  si  elle 
est  proche;  sinon  ils  se  réfugient  dans  quelque  endroit  solitaire  , 
afin  de  n’être  vus  que  du  plus  petit  nombre  d’individus  possible  ; 
ils  se  voilent  aussitôt  dans  leur  chute  :  ils  le  font ,  non  par  un  mo¬ 
tif  de  honte  que  leur  inspire  leur  maladie ,  mais  par  crainte  du  gé¬ 
nie  qui  les  persécute.  Les  petits  enfants ,  dans  leur  inexpérience 
[de  ce  qui  va  leur  arriver] ,  tombent  partout  où  ils  se  trouvent  ; 
mais  après  plusieurs  attaques  et  quand  ils  ont  appris  à  les  pressen¬ 
tir,  ils  se  jettent  dans  les  bras  de  leur  mère  ou  de  leur  père  ,  ou  des 
personnes  qu’ils  connaissent  le  plus ,  par  la  crainte  et  la  peur  que 
leur  cause  la  maladie;  car,  certes,  les  enfants  ne  connaissent  pas 
le  sentiment  de  la  honte  (  p.  48-50). 

«  Il  faut  que  les  hommes  sachentqu’il  ne  nous  vient  ni  plaisir,  ni 
gaîté,  ni  joie,  ni  amusement,  si  ce  n’est  du  cerveau.  Par  lui  aussi  nous 
viennent  la  tristesse,  le  chagrin,  l’abattement  et  les  pleurs.  Par  lui 
nous  sentons,  nous  pensons,  nous  voyons,  nous  discernons  ce  qui  est 
honteux  de  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  mal  de  ce  qui  est  bien ,  ce  qui 
est  désagréable  de  ce  qui  ne  l’est  pas ,  basant  notre  jugement  pour 
certaines  choses  sur  la  coutume,  pour  d’autres  sur  l’avantage  qui 
peut  nous  en  revenir ,  appréciant,  suivant  le  temps,  ce  qui  est 
agréable  et  ce  qui  ne  l’est  pas;  car  les  mômes  choses  ne  nous  plai¬ 
sent  pas  constamment.  C’est  encore  par,  le  cerveau  que  nous  tom- 
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bons  dans  le  délire ,  dans  la  manie;  c’est  par  lui  que  nous  viennent 
la  crainte  et  les  terreurs,  aussi  bien  pendant  le  jour  que  pendant  la 
nuit;  les  rêves,  les  erreurs,  les  soucis,  l’oubli  des  choses  présentes, 
l’inertie  et  l’imprudence.  Nous  recevons  ces  fâcheuses  influences  du 
cerveau  toutes  les  fois  qu’il  est  malade,  qu’il  est  plus  chaud,  plus 
froid  ,  plus  humide,  plus  sec  qu’il  ne  l’est  naturellement,  ou  qu’il 
est  extraordinairement  affecté.  L’agitation  du  cerveau  fait  que  la 
vue  et  l’ouïc  ne  sont  pas  assurées.  On  voit ,  on  entend  une  chose 
pour  une  autre  ;  or,  la  langue  articule  toujours  dans  le  sens  des 
impressions  de  la  vue  et  de  l’ouïe;  et  toutes  les  fois  que  le  cerveau 
demeure  en  repos,  l’homme  conserve  le  sentiment  (p.  54-58). 

«  D’après  cela,  je  suis  fondé  à  croire  que  le  cerveau  exerce  dans 
l’homme  le  plus  grand  empire.  Quand  il  est  sain ,  il  est  pour  nous 
l’interprète  des  changements  qui  surviennent  dans  l’air.  L’air  lui 
donne  la  faculté  de  sentir.  Les  yeux  ,  les  oreilles ,  la  langue  ,  les 
pieds  et  les  mains  exécutent  tout  ce  que  le  cerveau  a  pensé  ;  et  tant 
qu’il  est  en  contact  avec  l’air,  il  communique  la  sensibilité  au  corps. 
Le  cerveau  est  le  messager  de  l’intelligence,  car  le  pneurna,  aus¬ 
sitôt  que  l’homme  l’aspire,  se  rend  d’abord  au  cerveau ,  d’où  il  se 
distribue  dans  tout  le  reste  du  corps ,  après  avoir  laissé  dans  l’en¬ 
céphale  ce  qu’il  a  de  plus  subtil ,  d’où  naissent  le  sentiment  et  l’in¬ 
telligence.  En  effet ,  s’il  se  répandait  d’abord  dans  !e  corps  pour  se 
rendre  ensuite  au  cerveau  ,  il  laisserait  l’intelligence  dans  les  chairs 
et  dans  les  veines ,  et  arriverait  à  l’encéphale  échauffé ,  impur, 
chargé  des  vapeurs  humides  des  sueurs  et  du  sang ,  en  sorte  qu’il  ne 
serait  plus  parfait.  Je  soutiens  donc  que  le  cerveau  est  l’interprète 
de  l’intelligence. 

«  Quant  au  centre  phrénique  (diaphragme  fpûti ,  de  ypfy  ,  es¬ 
prit  ,  sentiment  ;  cf.  sur  ce  mot  Greenhill ,  p.  280 ,  et  Dietz  ,  p.  1 83  ) 
c’est  par  l’effet  du  hasard  qu’il  a  reçu  le  nom  [de  phrénélique ]  ;  et 
il  l’a  conservé  bien  plus  par  habitude  que  pour  l’avoir  mérité  réelle¬ 
ment  et  par  nature;  car  je  ne  sais  en  vérité  quelle  puissance  de  sentir 
ou  de  penser  possède  le  centre  phrénique ,  si  oc  n’est  que  quand  on 
est  frappé  par  quelque  mouvement  inopiné  de  joie  ou  de  douleur,  il 
reçoit  une  commotion  et  tressaille, à  cause  de  son  peu  d’épaisseur,  et 
parcequ’il  est  de  toutes  les  parties  du  corps  la  plus  mince  et  la  plus 
tendue ,  et  aussi  parcequ’il  n’a  pas  de  cavité  pour  y  recevoir  les  im¬ 
pressions  bonnes  ou  mauvaises,  et  qu’il  est  également  ébranlé  par 
ces  deux  sortes  d’impressions,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  nature. 
Le  centre  phrénique  n’est  pas  plus  sensible  que  les  autres  parties  du 
corps ,  et  son  nom  est  aussi  vain  que  la  raison  qui  le  lui  a  fait  don¬ 
ner.  De  même,  pour  lo  coeur,  on  a  nommé  oreillettes  des  parties  qui 


n’ont  aucune  puissance  acoustique.  U  y  a  des  gens  qui  prétendent 
que  nous  sentons  par  le  cœur,  et  qu’il  est  le  siège  des  chagrins. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Le  cœur  tressaille  comme  le  diaphragme 
et  même  davantage,  mais  pour  les  mêmes  causes.  Le  cœur  et  le  dia¬ 
phragme  ne  sont  pour  rien  dans  l’exercice  de  la  sensibilité;  le  cer¬ 
veau  en  est  seul  chargé.  Gomme  le  cerveau  est  de  toutes  les  parties 
la  première  en  contact  avec  l’air  et  le  premier  aboutissant  de  la 
sensation  ,  de  même ,  s’il  se  fait  dans  l’air  un  changement  notable 
sous  l’influence  des  saisons ,  le  cerveau  devient  différent  de  lui- 
même.  Aussi  le  cerveau  sent  le  premier;  et  je  déclare  que  c’est  lui 
qui  est  le  siège  des  maladies  les  plus  grandes  ,  les  plus  mortelles 
et  les  plus  difficiles  à  reconnaître  pour  ceux  qui  manquent  d’expé¬ 
rience  »  (  p.  60  à  66). 

12.  HîttiO.ouç  '/.où  Tivpsroiii...  /.où.  è-rnv-j/Tt'oaç.  ’IIttisc/os  est  un  de  ces 

mots  dont  la  signification  est  loin  d’être  arrêtée.  On  le  traduit  ordinai¬ 
rement  par  febris  lents.  D’autres ,  au  contraire  ,  prétendent  que 
c’est  une  fièvre  de  mauvais  caractère ,  dans  laquelle  le  chaud  et  le 
froid  se  font  sentir  en  même  temps  ;cf.  entre  autres  Galien,  de  Diff- 
feb.,  II ,  96,  t.  VII,  p.  347.  Il  y  en  a  qui  ne  donnent  ce  nom  qu’au 
frisson  seulement  ou  au  froid  par  lequel  débute  une  fièvre  (Hésy- 
chius).  Érotien  (Gloss.,  p.  172)  définit  les  fièvres  épiales,  celles 
qui  sont  accompagnées  d’horripilation  et  de  frisson.  Coray  serait 
porté  a  penser,  d’après  un  passage  d’Aristophane  (Schol.  in  Vesp., 
1038),  et  un  autre  de  Théognis  (V,  176),  quVtà>o;  signifie 
Yincubus  des  Latins,  le  cauchemar  des  Français.  Pour  laisser 
à  chacun  la  liberté  d’entendre  ce  passage  comme  il  voudra ,  j’ai 
cru  qu’il  fallait  franciser  le  mot  grec  dans  ma  traduction.  Je  re¬ 
marque  que  dans  le  IVe  livre  des  Épidémies  (p.  521,  t.  III,  éd. 
de  K.  ) ,  le  mot  vint ixhiSes;  est  évidemment  pris  dans  le  sens  de 
fièvre,  et  qu’il  se  trouve  à-côté  de  rpiroiiofuisi.  —  Les  ènm xrlfos 
sont  des  espèces  de  pustules  qui  viennent  pendant  la  nuit 
(Gai.,  de  Meth.  med,,  II,  2;  Celse,  V,  5).  Celse  dit  :  «  C’est 
une  très  mauvaise  pustule  que  celle  appelée  littvvxrii.  Sa  cou¬ 
leur  est  ordinairement  ou  livide,  ou  noirâtre,  ou  blanche.  Au¬ 
tour  d’elle  se  développe  une  violente  inflammation;  et  quand  cette 
pustule  est  ouverte,  on  trouve  dans  son  intérieur  une  ulcération 
muqueuse ,  semblable  par  sa  couleur  à  l’humeur  qui  la  remplit.  La 
douleur  qu’elle  produit  surpasse  de  beaucoup  sa  grosseur,  car  une 
fève  est  plus  large  qu’elle.  »  Paul  d’Éginc  (IV,  9,  p.  02  v°)  dit  : 
«  Les  inm/.rtSii  sont  des  ulcérations  phlycténoïdes  (pustuleuses) 
rougeâtres  qui  se  développent  spontanément;  quand  elles  se  rom¬ 
pent,  il  en  sort  un  ichor  sanguinolent.  »  Cette  définition  a  été  re- 
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produite  par  Actuarius  (de  Melh.mcd.,  II,  11,  p.  188,  éd.  d’Est., 
et  texte  grec,  éd.  d’Idcler,  p.  457);  par  Ilufus,  dans  Oribase 
(  Collecl .  med.,  XLIV,  10 ,  texte  grec  publié  par  Mgr.  A.  Mai  dans 
ses  Classici  auclores,  t.  IV,  p.  13.  Rome,  1831).  Cf.  aussi  Gruner 
( Anliq .  morb.,  p.  148  et  suiv.  ).  —  M.  Cazenave  pense  que  les 
ifiiui m'fo;  d’Hippocrate  répondent  à  notre  urticaire. 

13.  Et  non  pas,  ce  me  semble  :  «  A  moins  que  l’ophthalrnie  ne  sé¬ 
visse  d’une  manière  générale ,  »  comme  1#  traduit  M.  Littré.  Le 
texte  porte  :  JJ»  p.ô  ri  y.zraayri  avéàj/uc. 

14.  TD.iuôscocrt  tvjv  xeÿzti )v,  yj  piywauai.  Foës  rapporte  piy côtrwst 
comme  ■iïiuOéwn  à  la  tête  et  non  au  corps  en  général ,  ainsi  que  le 
faitM.  Littré,  et  aussi  Coray  (§  14).  Le  sens  de  Foës  me  semble 
plus  conforme  à  l’idée  médicale  qu’Hippocrate  exprime  ici. 

15.  Je  traduis  sûrovot  par  nerveux  et  non  par  robuste  pour  con¬ 
server  à  ce  mot  sa  physionomie  antique.  Pour  les  auteurs  de  la  col¬ 
lection  hippocratique,  il  ne  représentait  pas  ce  que  nous  sommes 
convenus  d’appeler  la  prédominance  du  système  nerveux ,  mais  les 
attributs  de  la  force.  Les  premiers  anatomistes  confondaient  sous  la 
même  dénomination  de  rovo;  les  tendons  et  les  nerfs ,  ils  leur  attri¬ 
buaient  la  même  propriété,  celle  de  servir  activement  au  mouve¬ 
ment,  deux  erreurs  auxquelles  Galien  lui-même  n’a  pu  se  soustraire 
entièrement.  (  Voir  ma  thèse  sur  Galien,  p.  76.0  Les  anciens  ap¬ 
pelaient  donc  sûrovos  tout  homme  bien  constitué  pour  les  exercices 
violents,  en  un  mot  tout  homme  robuste.  Chez  nous  encore  les  gens 
du  monde  disent  volontiers  d’un  homme  fort  qu’il  est  très  nerveux. 
La  locution  se  fouler  un  nerf  n’a  pas  d’autre  origine  que  cette  er¬ 
reur  anatomique,  aussi  ancienne  que  la  science  elle-même. 

16.  Kat  eôûsws  fâpuaQsa  rà  op.p.z ra.  La  fonte  de  l’œil  (Littré)  ;  la 
rupture  de  l’œil  (Foës  et  de  Mercy);  la  perte  de  la  vue  (Dacier, 
Coray  ).— La  phrase  qui,  quatre  lignes  plus  haut,  est  entre  paren¬ 
thèses,  paraît  à  Coray  une  glose  marginale.  Elle  manque  dans 
Calvus  et  dans  le  manuscrit  de  Gadaldinus. 

17.  Il  suffit  de  considérer  les  opinions  des  anciens  sur  le  rapport 
qui  existe  entre  les  climats  et  la  longévité  pour  se  convaincre  des 
données  vagues  sur  lesquelles  ils  les  avaient  appuyées.  Ainsi 
Hérodote  (  III ,  22  et  23)  parle  de  la  longévité  des  Éthiopiens,  et 
Asclépiade  (dans  Plut.  ,  de  Placil.  phil.,  V,  30)  dit  qu’ils  étaient 
vieux  à  trente  ans.  Aristote  pensait  qu’on  vivait  plus  longtemps  dans 
les  pays  chauds,  Pline  dans  les  pays  froids,  Galien  dans  les  pays 
tempérés,  en  Ionie,  par  exemple.  (  Voyez  Coray,  t.  II,  §.  29,  p.  56 
et  suiv.  ), 

18.  C’est-à-dire  qu’elles  ne  sont  pas  irritées,  viciées  par  le  phleqmc 
ou  pituite  ( voir  pour  le  phlegme  note  33,du  Pronostic). 


19.  Les  relations  de  tous  les  voyageurs  confirment  celte  observa¬ 
tion.  Il  est  établi  que  dans  les  climats  chauds  la  puberté  est  plus 
hâtive  et  la  passion  de  l’amour  plus  précoce  et  plus  vive  que  dans 
les  pays  froids.  Toutefois ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  régime, 
l’éducation ,  le  plus  ou  moins  d’exercice,  les  influences  physiques 
locales  et  les  affections  morales,  apportent  de  notables  modifica¬ 
tions  aux  influences  générales  du  climat,  considéré  sur  une  vaste 
échelle. 

20.  Pline  appelait  le  printemps  la  saison  génitale.  Il  est  tout  na¬ 
turel  que  dans  une  ville  où  la  température  ressemble  à  celle  du  prin¬ 
temps  les  femmes  soient  fécondes. 

2 1 .  'E'/ùSsy. //A  'rvieipki’A  hjx-jaXa. Coray  traduit:  «  les  eauxde ma¬ 
rais,  d’étang,  et  toutes  les  eaux  dormantes  en  général.»  M.  Littré,  «  les 
eaux  dormantes,  soit  de  marais,  soit  d’étang.  »  Il  me  semble  d’après 
l’examen  du  contexte,  qu’il  s’agit,  non  pas  seulement  de  deux  es¬ 
pèces  d’eaux  stagnantes,  mais  bien  de  trois  espèces;  et  j’ai  été 
confirmé  dans  mon  opinion  par  Rufus(  édit,  de  De  Matlhæi,  p.  179), 
qui,  au  commencement  de  son  chapitre  sur  les  eaux:  dit  :  Tà  /tè» 
ariai/j.x  tûv  ùdAvwv  (  xa/ü  8k  fà  sx  tûv  tfpsà.- nuv  ).  ifpéup  signifie,  puits, 
citerne,  fosse;  j’ai  réuni  toutes  ces  acceptions  en  adoptant  le  mot 
réservoirs,  et  j’aurais  pu  ajouter  artificiels. 

22.  Cf.  sur  l’usage  de  l’eau  et  surses  propriétés  le  traité  de  V Usage 
des  liquides  ;  et  le  Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  §.  17,  p.  324 
de  mon  édit. 

23.  S7r).^va;...  /ur/t iXvti  /m  //.î/xuoa//ivoo;.Ce  dernier  mot  est  fort  em¬ 
barrassant  :  ma  traduction  rentre  dans  l’interprétation  d’Hésychius. 
Le  mot  dur,  qu’ont  adopté  Coray  et  M.  Littré,  rentre  mieux  dans 
l’explication  de  Galien ,  si  toutefois  il  est  certain  que  cette  expli¬ 
cation  se  rapporte  au  passage  en  question,  car,  dans  son  Glos¬ 
saire,  on  lit  :  /Aj/wAus-uivouç ,  au  lieu  de  p.e/j.\>u/xévo<Ji;  et  il  explique 
ce  mot  par  «  desséchés;  ou,  suivant  quelques-uns,  par  devenus 
squirreux  et  durs  comme  des  pierres.  »  {Voir  p.  522  et  la  note; 
voir  aussi  Coray,  t.  II,  p.  95,  §.  29  ). 

24.  Koài«$...  rà;  ûva>  xat  rà?  xàrw.  Il  faut  entendre,  avec  la  plu¬ 
part  des  interprètes,  l’estomac  et  les  intestins,  et  non  pas,  comme 
quelques-uns  (cf.  Septalius,  Corn.  III ,  t.  5,  p.  162)  la  poitrine  et  le 
ventre  proprement  dits.  Dans  ma  traduction  ,  j’ai  conservé  la  phy¬ 
sionomie  du  texte.  —  Cf.  du  reste  sur  tout  ce  passage,  Coray,  t.  II , 
p.  99  et  Septalius  (loc.  cil.) 

25.  MoLviotStx.  vojsù//«t«.  Maladies  accompagnées  de  manie,  plu¬ 
tôt  encore  qu’affections  maniaques,  comme  je  l’ai  d’abord  traduit. 
Coray  (  p.  102)  entend  toute  espèce  de  délire  aigu  ou  chronique  , 
symptomatique  ou  idiopathique.  Mais  11  faut  remarquer  que,  pour 
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les  auteurs  anciens,  y  compris  Hippocrate  (Foës,  OEcon.,  au  mot 
fixvia.),  /j-aviv}  ou  pxvla.  désigne  le  plus  souvent  un  délire  violent. 
M.  Greenhili,  dans  son  édit,  de  Théophile,  p.  119,  note  de  la  p.  185, 
10,  a  rassemblé  avec  beaucoup  de  soin  les  principales  autorités  à 
l’appui  de  cette  interprétation.  Toutefois  Foës  (loc.  cil.)  rappelle 
que  dans  les  Aphorismes  VI,  21  et  56,  le  mot  /Ascvia  est  pris  par  Ga¬ 
lien  dans  le  sens  de  délire  chronique  ou  mélancolie. 

26.  Kvftat.  «  K»i>ï)  signifie  toute  espèce  de  tumeur  qui  se  forme 
dans  le  scrotum.  On  la  nomme,  1°  hydrocèle,  quand  elle  est  for¬ 
mée  par  de  l’eau  ;  2°  entérocèle ,  quand  c’est  par  une  anse  d’in¬ 
testins;  3°  hydro-entérocèle,  quand  c’est  par  une  anse  d’intes¬ 
tins  et  de  plus  par  une  hydrocèle  (  peut-être  devrait-on  plutôt  en¬ 
tendre  par  ce  mot  l’amas  de  sérosité  plus  ou  moins  considérable  qui 
s’amasse  dans  le  sac  herniaire);  4°  circocèle  (varicocèle),  quand 
c’est  par  quelques  vaisseaux  ou  par  tous  les  vaisseaux  dilatés  qui 
nourrissent  le  testicule  ;  5°  hydro-circocèle ,  quand  c’est  par  une  hy¬ 
drocèle  et  une  varicocèle  ;  6°  porocèle  (tcupax^yi),  quand  c’est  par 
des  callosités  formées  dans  une  portion  du  scrotum  ;  7°  épiplocèle , 
quand  c’est  par  une  partie  de  l’épiploon  tombée  dans  le  scrotum  ; 
8°  entéro-épiplocèle  ',  quand  c’est  à  la  fois  par  l’épiploon  et  l’in¬ 
testin  ;  9»  l’entéro-porocèle,  dont  l’auteur  ne  donne  pas  la  définition 
(Defin.  med.,  t.  XIX,  p. 447;  def.  CDXXII  àCDXXXI).  »  L’auteur 
de  l’Introduction  ou  le  Médecin  (cap.  19,  t-  XIV,  p.  788) , étendant 
la  signification  du  mot  xvftvjaux  tumeurs  du  testicule  lui-même,  ajoute 
lesarcocèleet  la  stéatocèle  (tumeur  formée  par  une  matière  semblable 
à  du  suif,  et  qu’on  peut  rapporter  aussi  bien  au  testicule  qu’au  scro¬ 
tum),  mais  il  ne  dit  rien  des  tumeurs  inscrites  plus  haut  sous  les  nu- 
méros3,  5,8, 9.  Galien  (de  Tum.  prcet.  nal. ,  cap.  15,  t.  VII,p.729) 
dit  aussi  que  les  médecins  modernes  appellent  x>j) tas  toutes  les 
tumeurs  qui  siègent  auprès  des  testicules.  Toutefois  le  xvîXvj ,  dans 
Galien  lui-même  et  dans  les  autres  auteurs  grecs,  sert  aussi  à  dési¬ 
gner  des  tumeurs  d’autres  parties,  par  exemple  celles  de  l’aine  (bubo- 
nocèle),  celles  du  cou  (bronchocèle),  ou  des  tumeurs  gazeuses  (pneu¬ 
matocèles)  ;  mais  dans  ce  cas  xvftv?  est  toujours  uni  à  un  autre  mot 
qui  en  limite  la  signification  ;  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  quand  il 
est  employé  seul,  il  semble  s’appliquer  exclusivement  aux  tumeurs 
de  la  région  scrotale.  —  Après  ces  considérations ,  je  crois  qu’il  au¬ 
rait  été  plus  exact  de  traduire  x-faou  par  «  tumeurs  scrotales»  que  par 
«  hernies.  »  D’ailleurs,  je  ne  sache  pas  qu’il  soit  fait  mention  d’une 

1  Galien  dit  (  de  (Tara,  prcet.  nat.;  loc.  cit .  )  qu’on  a  outre-passé  ioi  le 
pouvoir  d’accoupler  les  mots.  Qu’eût-il  donc  pensé  do  certaines  nomen¬ 
clatures  modernes? 
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manière  positive  de  véritables  hernies  dans  toute  la  collection  hip¬ 
pocratique. 

27.  L’auteur  du  commentaire  attribué  à  Galien  sur  le  traité  qui 
nous  occupe  (§.  10,  2'  section)  regarde  la  formation  de  cette  hydro- 
pisie  comme  due  au  changement  en  eau  du  sang  destiné  à  la  ma¬ 
trice.  Quand  cette  accumulation  a  persisté  pendant  le  laps  de  temps 
marqué  pour  la  gestation,  la  matrice  est  sollicitée  par  une  sorte 
d’instinct  et  il  se  fait  une  espèce  d’accouchement ,  pareeque  les 
choses  contre  nature  qui  existent  dans  notre  corps  sont  sou¬ 
mises  aux  facultés  naturelles.  L’auteur  du  traité  de  Nat.  mulieb., 
init.,  donne  les  signes  de  l’hydropisie  de  la  matrice  :  «les  mens¬ 
trues,  d’abord  faibles  et  de  mauvaise  qualité  ,  cessent  bientôt 
tout  à  fait  ;  le  ventre  se  gonfle,  les  mamelles  se  sèchent  et  la  femme 
semble  être  enceinte.  Au  toucher,  le  col  de  la  matrice  paraît  grêle 
(Î7j£vdv);  la  fièvre  survient,  et  bientôt  il  se  fait  sentir  des  douleurs 
au  bas-ventre ,  aux  lombes ,  aux  flancs.  Cette  maladie  vient  surtout 
d’avortement.  »  —  Cf.  aussi  sur  l’hydropisie  de  la  matrice Soranus, 
de  Arle  obslelricia,  et  de  Morb.  mal.,  p.  270,  éd.  de  Dietz. 

28.  Érimvypb»  $  «sfa/Tov  Î)  -jirpov  ;  longtemps  on  a  vu  que  le  »(- 
t pov  des  anciens  était  le  nitre  ,  opinion  déjà  réfutée  par  Matthiole, 
commentateur  de  Discoride;  on  sait  maintenant  à  peu  près  positi¬ 
vement  que  le  vtzpw  est  le  minéral  alcalin  naturel  appelé  nalrum 
nativum  [carbonate  de  soude  impur].— Cf.  Dierbaeh  (  Die  arznei- 
mitlel  des  Hippokrates ,  u.  s.  w.;  Matière  médicale  d’Hippo¬ 
crate,  etc.).  Heildelberg,  1824, 8°,  p.  240.  ;  cf.  aussi  Hist.  de  la 
Chimie ,  par  M.  Hœfer,  t.  I,  p.  52  et  130.  —  Le  aroicrtipin  est 
1  ’alumen  nativum  de  Waller  (  Dierbaeh  ,  p.  246)  ;  l’&paXrov  est  le 
büumen  asphallum  de  Waller  (Dierbaeh,  p.  211  ).  —  Le  gstov  est 
le  sul fur  nativum  que  les  anciens  tiraient  de  Mélos  et  de  Lipara, 
mais  surtout  de  Mélos ,  où  il  était  en  si  grande  abondance  que  l’air 
était  chargé  de  ses  vapeurs,  et  qu’il  colorait  la  terre  en  jaune 
(Dierbaeh,  p.  239), 

29.  Ksà  tôv  oTvoy  tfèpza  o\iyov  oXv.  rz  hrt.  «  Il  ne  faut  qu’une  très 
petite  quantité  de  vin  pour  les  altérer  (  Coray,  §.  30);  elles  ne  de¬ 
mandent  que  peu  de  vin  (Chailly,  p.  23  et  note  30,  p.  127);  elles 
peuvent  porter  un  vin  léger  (Littré,  t.  I),  p.  31  ).»  I,a  traduction  de 
M.  Littré  ne  me  paraît  pas  présenter  un  sens  bien  plausible;  celle 
de  Chailly  est  incomplète  à  force  d’être  laconique;  celle  de  Coray, 
fondée  sur  l’interprétation  de  Casaubon,  in  Ath.  Deipnos.,  II. 
p.  58)  et  de  Septalius  (  Com.  III,  p.  204  ),  est  assurément  la  plus 
satisfaisante  ;  en  effet,  Hippocrate  a  voulu  dire  que  les  eaux  dont  il 
parle  sont  si  excellentes  qu’il  leur  faut  très  peu  de  vin  pour  perdre 
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leurs  qualités  et  pour  prendre  celles  du  vin  par  un  exact  et  prompt 
mélange ,  de  même  qu’on  dit  qu’un  vin  est  généreux  quand  il  lient 
supporter  beaucoup  d’eau  sans  perdre  les  siennes.  —  Pour  Hippo¬ 
crate,  la  première  marque  de  l’excellence  des  eaux,  c’est  de  n’avoir 
besoin  que  d’une  petite  quantité  de  vin  pour  être  altérées.  La 
deuxième  marque ,  c’est  d’être  très  propres  à  la  cuisson  des  sub¬ 
stances  alimentaires,  et  en  particulier  des  légumes,  la  troisième 
c’est  de  bouillir  et  de  se  réduire  facilement  en  vapeur  '.  Comme 
Hippocrate  regarde  les  eaux  réfractaires  (xzipxp.vx)  et  dures1, 
c’est-à-dire  les  eaux  chargées  de  substances  terreuses,  comme  ayant 
les  qualités  contraires ,  il  avait  appris ,  par  la  voie  expérimentale , 
ce  que  la  chimie  moderne  a  démontré  scientifiquement,  savoir,  que 
la  présence  des  sels  rend  les  eaux  peu  propres  à  la  cuisson ,  et  en 
retarde  l’ébullition. 

30.  Il  me  semble  que  pour  être  dans  le  vrai  et  dans  les  limites 
de  l’expérience,  il  faudrait  prendre  précisément  le  contre-pied  de 
ce  que  dit  l’auteur.  En  effet ,  les  eaux  très  propres  pour  la  cuisson 
ne  sauraient  relâcher  le  ventre ,  puisqu’elles  ne  contiennent  point 
de  matières  salines,  tandis  que  les  eaux  dures  et  réfractaires,  que 
ce  soit  des  eaux  salines  proprement  dites  ou  des  eaux  calcaires , 
dérangent  plus  ou  moins  les  entrailles.  Ainsi,  les  idées  qu’IIippo- 
crate  émet  ici  sur  les  qualités  des  eaux  sont  purement  théoriques,  et 
rien  ne  les  justifie. 

31.  Le  texte  vulgaire,  auquel  M.  Littré  s’est  conformé ,  porte  : 
«  Non-seulement  sur  les  eaux  de  marais ,  mais  sur  la  mer  et  sur  tout 
ce  qui  renferme  quelque  humidité.  »  Coray,  d’après  Calvus  et  un 
lieu  parallèle  du  traité  de  la  Maladie  sacrée  (t.  II ,  p.  339,  éd.  de 
Lind),  a  traduit  :  «  C’est  non-seulement  dans  les  eaux  stagnantes 
et  de  la  mer  que  le  soleil  opère,  il  agit  de  même,  etc.  »  J’ai  suivi 

1  Comme  on  le  voit ,  ce  n’est  pas  Rufus  qui ,  le  premier,  a  parlé  de  ce 
moyen  de  reconnaître  la  bonté  des  eaux ,  ainsi  que  semble  le  croire  M.  ïïœ- 
fer  (  Op.  cit.,  p.  75.) 

“Hippocrate  nous  apprend  qu’il  faut  entendre  par  eaux  réfractaires 
celles  qui  sont  impropres  à  la  cuisson,  et  c’est  aussi  la  définition  de  Galien 
^jui  dit  :«  Dans  la  bonne  eau,  les  fruits,  la  viande  et  les  légumes  cuisent  très 
vite; dans  les  mauvaises,  et  ce  sont  les  eaux  appelées  par  les  anciens 
xz Ipxfiix  ou  xzepxp-ovx,  les  substances  cuisent  très  lentement.  »  Les  ca¬ 
ractères  assignés  par  Hippocrate  aux  eaux  réfractaires  sont  précisément 
ceux  des  eaux  séléniteuses  ou  chargées  de  sulfate  de  chaux,  qui  sont  en 
effet  impropres  â  la  cuisson  des  légumes  et  de  la  viande.  —  C,f.  Corn.  IV 
in  lipid.,  IV  ,  t.  to  ,  p.  157 ,  et  p.  339,  t.  XVII  ;  cf.  aussi  son  Gloss,  au  mot 
Aripxp.'jx,  qu’il  explique  par  difficile  â  digérer  et  dur  ;  et  Éroticn  (  Gloss,, 
P'  58) ,  où  il  dit  qu ’xrépxp.vx  signifie  ,  qui  est  difficilement  modifié. 
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la  correction  d’Ideler  ( Meleor .  vet.,  p.  88).  Cf.  Arist. ,  Profil.,  i, 
53;  II,  9,  15,  3G,  37;  V,  34;  et  Théoph. ,  de  Sud. 

32.  Voir  Y  Introduction  à  ce  traité ,  p.  182 ,  lig.  dcrn.,  et  ajouter 
avec  Coray  (  t.  II ,  p.  125)  :  «  Pour  peu  qu’on  fasse  attention  à  ce 
que  dit  Hippocrate  plus  bas,  il  est  facile  de  voir  qu’il  n’avait  en 
vue  que  les  pluies  d'orage,  ordinairement  plus  fréquentes  dans  les 
pays  chauds  qu’ailleurs.  » 

33.  ’k’fé'lua&xt.  xal  ànw>j7rsr0at.  Tous  les  manuscrits  et  presque 
tous  les  imprimés  ont  âîrocrûirsyflat ,  qui  veut  dire  se  corrompre,  et 
qui  ne  peut  convenir  ici.  Il  faut  donc  admettre  une  correction  quel¬ 
conque.  M.  Littré  (t.  II,  p.  36 ,  et  note  4)  traduit,  sans  toucher  au 
texte,  mais  en  se  conformant  au  sens  général  :  «  Il  faut  faire,  bouil¬ 
lir  l’eau  pour  en  prévenir  la  corruption.  »  Coray  veut  qu’on  lise 
èmo7YiQs<sdou  (être  filtrées) ,  leçon  que  j’aurais  certainement  adoptée  si 
j’avais  retrouvé  dans  la  collection  hippocratique  une  notion  quelcon¬ 
que  sur  l’opération  du  filtrage  appliquée  à  la  purification  de  l’eau. 
Comme  l’ébullition,  et  ensuite  la  déposition  était  un  moyen  très 
usité  dans  l’antiquité,  j’ai  pensé  qu’il  s’agissait  de  ce  moyen,  et  j’ai 
traduit  comme  s’il  y  avait  ùfterxaBxt.  On  pourrait  peut-être  aussi 
tirer  le  même  sens  d'à.TzoTidî7dsu  (mettre  en  réserve),  que  Coray 
propose  également  (t.  II,  p.  130).  —  L’ébullition  et  la  déposition 
sont  aussi  le  seul  procédé  que  Galien  propose  pour  purifier  les  eaux 
limoneuses  et  celles  qui  ont  une  mauvaise  odeur  (Corn.  III  in  lib. 
de  Hum.,  t.  3,  p.  362 ,  t.  XVII.  Corn.  IV  in  Epid.,  VI,  t.  10, 
p.  1 57 et  suiv.,  t.  XVII)  ;  toutefois,  il  mentionne  celui  que  les 
Égyptiens  mettaient  en  usage  pour  améliorer  l’eau  du  Nil,  et  qui 
consistait  à  la  faire  passer  deux  ou  trois  fois  à  travers  des  vases 
d’argile  1  ;  puis  à  la  laisser  refroidir  pendant  la  nuit,  et  enfin  à  la 
faire  bouillir  une  seconde  fois  avant  de  s'en  servir.  Athénée  avoue 
néanmoins  que  le  filtre  ne  sufiit  pas  pour  purifier  toutes  les  eaux. 
Suivant  le  même  auteur  (dans  Chartier,  t.  VI,  p.  493)  et  suivant 
Rufus  (Op.  cil.,  494  ,  et  éd.  d’Est.,  p.  153  ) ,  on  purifiait  les  eaux 
en  grand  au  moyen  de  fosses  tapissées  d’argile,  de  pierres,  ou 
de  bois,  et  communiquant  avec  la  mer  ou  les  marécages.  Dioclès 
(Chart. ,  toc.  cit .  )  conseille  de  purifier  les  eaux  avec  des  blancs 
d’oeufs  et  de  l’argile.  —  La  distillation ,  assez  bien  indiquée  par 
Aristote  {Meleor.,  passim,  et  surtout  II,  2),  plus  explicitement 

1  Ces  vases  no  sont  pas  des  vases  distillatoires ,  mais  des  vases  argileux, 
laissant  l’eau  tillror  à  travers  les  pores  d'une  pile  peu  cuite.  Ou  emploie 
encore  ces  vases  en  Orient,  et  notamment  en  Egypte.  Eu  Espagne  on  les 
nomme  alvarazus  ;  ils  servent  à  tenir  l’eau  fraîche.  (Cf.  M.  Hcel'er,  lit  ut.  de 
la  Chimie,  1. 1 ,  p.  175.) 
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décrite  par  son  commentateur  Alexandre  d’Aphrodise,  a  été  perfec¬ 
tionnée  par  les  Arabes.  (Cf.  üisl.  de  la  Chimie ,  par.  M.  Hœfer , 
t.  1,91.) 

34.  C’esl-à-dire  que  la  pierre  se  forme  par  déposition. 

35.  Après  avoir  dit  que  la  pierre  s’engendre,  chez  les  enfants, 
soit  par  l’usage  d’un  lait  impur,  quand  ils  sont  encore  à  la  mamelle, 
soit  par  l’usage  d’une  alimentation  terreuse  (yscarpayi^) ,  quand  ils 
sont  plus  âgés,  l’auteur  du  IVe  livre  des  Maladies ,  qui  est  sans 
doute  le  même  que  celui  du  traité  des  Maladies  des  femmes  (cf. 
M.  Littré ,  1. 1 ,  p.  373  et  suiv.) ,  énumère  les  signes  qui  font  recon¬ 
naître  la  présence  de  la  pierre  dans  la  vessie.  Ils  sont  au  nombre 
de  cinq  :  «  1"  avant  d’uriner,  on  sent  des  douleurs  ;  2°  l’urine  sort 
goutte  à  goutte ,  comme  dans  le  cas  de  strangurie  ;  3°  elle  est  san¬ 
guinolente,  pareeque  la  pierre  fait  des  déchirures  dans  la  vessie  ; 
4°  la  vessie  est  enflammée.  Cela  ne  se  voit  point ,  mais  on  le  juge 
par  le  prépuce  5°  on  rend  quelquefois  du  gravier;  quelquefois  il 
sort  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  petites  pierres.  »  (De  Morb., 
IV,  p.  513,  édit,  de  Focs.)  Il  y  a  lieu  de  s’étonner  que  l’auteur  du 
IV'  liv.  des  Maladies  ne  dise  rien  de  l’emploi  de  la  sonde  pour 
s’assurer  de  la  présence  de  la  pierre,  car  il  est  dit,  dans  le  Ier  livre 
des  Maladies  (  si  ce  livre  n’est  pas  du  même  auteur  que  celui  du 
quatrième ,  il  est  au  moins  de  ia  même  époque  )  que  le  médecin 
doit  savoir  sonder  et  reconnaître  la  pierre  dans  la  vessie  (  p.  448  ). 

36.  Tout  ce  passage  sur  la  pierre  chez  les  femmes  est  fort  obscur 
et  altéré  ;  il  présente,  surtout  pour  la  fin ,  une  grande  variété  de  le¬ 
çons  dans  les  manuscrits.  Au  dire  de  l’auteur  du  commentaire  attri¬ 
bué  à  Galien,  il  a  beaucoup  embarrassé  les  anciens  interprètes. 
Coray  en  a  fait  une  paraphrase  plutôt  qu’une  traduction  ;  M.  Littré 
en  a  donné  une  explication  qui  ne  me  semble  ni  satisfaisante  ni  par¬ 
faitement  exacte.  Voici,  je  crois,  comme  il  faut  concevoir  ce  passage: 
Hippocrate,  admettant  que  la  pierre  se  forme  moins  fréquemment 
chez  la  femme  que  chez  l’homme,  assigne  deux  causes  à  cette  diffé¬ 
rence  :  1°.  chez  les  femmes  l’urètre  est  plus  large  que  chez  les  hommes; 
l’urine  en  jaillit  à  flots,  et  empêche  ainsi  qu’il  se  fasse  de  dépôt  dans  la 
vessie;  2°.  les  femmes  boivent  plus  que  les  hommes,  ce  qui  fait  que 

1  AxponoaQifi-  Cf.  sur  ce  mot  Foës,  OEcon.  Il  s’agit  sans  doute  ici  de 
l’habitude  qu’ont  les  calculeux  de  tirailler  l’extrémité  du  pénis,  habitude 
dont  parle  l’auteur  du  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux.  On  sait  aussi 
que  la  présence  d’un  calcul  dans  la  vessie  détermine  de  la  chaleur,  de  la 
démangeaison  au  gland  et  de  la  rougeur  à  l’entrée  de  l’urètre.  Peut-être  aussi 
faut-il,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  voir  une  allusion  à  ces  phéno¬ 
mènes  ,  et  prendre  àupQTioiÿir,  comme  signiiiant  l’extrémité  du  pénis. 
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les  matières  salines  sont  délayées  et  ne  peuvent  s’agglomérer.  Quant 
au  membre  de  phrase  placé  entre  l’énoncé  de  ces  deux  causes,  qui 
commence  par  :  chez  elles  en  effet...,  et  qui  finit  par  :  des  parties 
génitales;  il  faut,  soit  qu'on  la  regarde  comme  une  interpolation  , 
soit  qu'on  l’accepte  comme  d’Hippocrate,  il  faut ,  dis-je,  la  consi¬ 
dérer  comme  tout  à  fait  indépendante  de  ce  qui  le  suit  ou  de  ce  qui 
le  précède  ;  et  n’y  voir  qu’une  observation  servant  à  établir  une  sorte 
de  parallélisme  entre  ce  que  l’auteur  a  dit  plus  haut  de  la  pierre 
chez  les  garçons  (p.  205  ,  liv.  4)  et  ce  qu’il  dit  ici  de  cette  affection 
chez  les  filles.  Celte  observation  est  évidemment  déplacée;  elle 
devrait  se  lire  après  :  Ajoutez  que  les  filles  boivent  plus  que  les 
garçons;  il  est  vrai  qu’elle  est  liée  à  ce  qui  précède  par  un  yip) 
mais  on  peut  très  bien  admettre  que  ce  yip  a  été  précisément  intro¬ 
duit  par  suite  du  déplacement  ou  de  l’interpolation  de  la  phrase. 
Quant  à  la  phrase  entre  parenthèses  ,  phrase  regardée  comme  in¬ 
terpolée  par  le  commentateur  arabe ,  et  suivant  lui  par  d’autres 
critiques,  il  me  semble  qu’on  devrait  la  reporter  également  entre 
parenthèses  après  ces  mots  :  Chez  elles ,  en  effet,  l’urètre  est  court 
et  large. 

37.  J’ai  suivi  pour  ce  passage  altéré  la  correction  de  Coray  ;  elle 
est  satisfaisante;  et  ne  fait  pas  une  très  grande  violence  au  texte 
vulgaire.  Sur  la  foi  du  manuscrit  latin  7027,  qui  porte  -.Et  calido 
corpore  non  consistente  sanguine  neque  venis,  M.  Littré  a  traduit  : 
«  Ni  le  sang  ni  les  veines...  ne  peuventse  resserrer.  »  Cette  restitu¬ 
tion  m’a  paru  trop  hardie  et  trop  éloignée  des  idées  hippocratiques 
pour  que  j’aie  cru  devoir  l’admettre. 

38.  Le  morceau  qui  commence  par  les  villes  et  fini  par  pha- 
gédénique  avait  été  déplacé  dans  tous  les  manuscrits  et  se  trouvait 
après  :  Froides  en  hiver  (§.  3,  p.  196,  lig.  13).  Dans  cet  endroit  il 
ne  se  lie  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit.  Plusieurs  édi¬ 
teurs  s’étaient  aperçus  de  ce  désordre;  quclques-uus  même,  entre 
autres  Gadaldinus ,  Passiénus ,  et  surtout  Coray  ,  s’étaient  efforcés 
d’y  remédier;  mais ,  procédant  seulement  par  voie  de  conjectures, 
ils  n’étaient  arrivés,  à  l’aide  de  morcellements,  qu’à  des  restitutions 
arbitraires  et  sans  autorité.  M.  Littré  est  arrivé  à  une  restitution  cer¬ 
taine,  à  l’aide  du  manuscrit  7027,  qui  présente  ce  morceau  dans  la 
place  où  l’a  mis  le  savant  éditeur  d’Hippocrate.  Je  renvoie,  pour  de 
plus  amples  détails,  à  son  11e  volume,  p.  16,  note  4,  et  p.  48, 
note  5.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  celte  restitution  pouvait 
encore  être  assurée  sans  le  secours  du  manuscrit  latin  par  la  seule 
considération  d’un  long  morceau  des  Airs  ,  des  Faux  et  des 
Lieux,  interpolé,  on  ne  sait  comment ,  dans  certains  manuscrits, 
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au  milieu  du  traité  des  Plaies  de  lêle ,  morceau  qui,  dans  cette 
transposition  ,  a  été  coupé  de  telle  façon  que  le  texte  en  litige  se 
trouve  justement  entre  le  passage  après  lequel  M.  Littré  l’a 
transposé  et  celui  qui  commence  par  :  «  Les  habitants  ont  la  tête 
humide,  »  p.  196  ,  lig.  16;  en  sorte  qu’on  pouvait  le  rattacher  soit 
à  l’un ,  soit  à  l’autre  ;  et  un  peu  de  réflexion  aurait  décidé  en  faveur 
du  premier. 

39.  «  Il  y  a  mélancolie  quand  les  malades,  étant  sans  fièvre,  déli¬ 
rent,  déraisonnent  et  désirent  mourir.  »  (Léo,  Conspccl.med.,  II, 
13  ,  p.  119,  publié  par  M.  Ermerins  dans  ses  Anecdota  (  Leide  , 
1840,  in-8°).  Cf.  pour  les  textes  anciens  sur  la  Mélancolie , 
Greenhill  (foc.  cil.),  Nonnus  {lib.  cit.,  cap.  33),  Foës (OEcon.), 
et  Gorris  (  Def.  med.  )  à  ce  mot. 

40.  Tous  les  manuscrits ,  y  compris  le  manuscrit  latin  7027,  ont 
cette  phrase ,  que  j’ai  mise  entre  crochets  parcequ’elle  a  été  rejetée 
par  la  plupart  des  éditeurs.  —  Le  manuscrit  2266  fait  de  tout  le 
paragraphe  10  un  traité  à  part  ,  qu’il  intitule  :  nspl  Il/soyvc^ws 
hüv,  et  qu’il  attribue  à  Hippocrate  ou  à  quelque  autre  ancien 
médecin. 

41.  Sur  la  foi  du  manuscrit  latin  7027,  M.  Littré  traduit:  «Comme 
l’humidité  y  est  entretenue  par  des  pluies  abondantes  et  par  des 
neiges,  etc.  »  Mais  ce  sens  me  paraît  en  contradiction  avec  tout 
ce  qu’Hippocrate  a  dit  jusqu’ici  de  l’Asie,  et  avec  ce  qu’il  dit  ailleurs 
des  bonnes  qualités  d’un  climat.  J’aime  mieux  admettre  la  né¬ 
gation  avec  Coray.  La  correction  est  plus  simple,  la  phrase  moins 
torturée ,  et  le  sens  plus  logique. 

42.  M.  Littré  croyait  d’abord  qu’il  y  avait  une  lacune  après  : 
«  triomphe  nécessairement  de  tout.  »  M.  Petersen  soutient  le 
contraire  dans  son  édition  du  traité  des  Airs ,  des  Eaux  et  des 
Lieux.  M.  Littré  paraît  s’être  rangé  à  son  avis,  et  je  crois  avec 
raison.  En  effet,  Hippocrate  ajoutant  que  la  forme  des  animaux 
est  très  variée  ,  après  avoir  dit  que  l’attrait  du  plaisir  l’em¬ 
porte  naturellement  sur  tout ,  fait  allusion  soit  à  la  bestialité ,  soit 
aux  accouplements  d’animaux  de  diverses  espèces ,  étendant  jusque 
sur  les  brutes  la  mauvaise  influence  du  climat.  Toutefois ,  il  existe 
nécessairement  une  autre  lacune  immédiatement  avant  :  Voilà 
donc  en  effet.  —  «  Hippocrate  ,  dit  M.  Littré  (t.  II ,  p.  67,  note  4), 
n’ayant  pas  encore  parlé  des  Égyptiens  et  des  Libyens,  et  disant  : 
Voilà  les  observations  que  j’ai  faites  sur  ces  peuples,  il  est  évi¬ 
dent  que  tout  un  chapitre  consacré  aux  Égyptiens  et  aux  Libyens  a 
été  omis  par  la  faute  des  copistes.  Nulle  trace  de  cette  omission  ne 
se  trouve  dans  les  citations  des  auteurs  anciens ,  à  moins  qu’on  ne 
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considère  comme  relatif  au  chapitre  perdu  le  passage  suivant  de 
Galien  (t.  XVI,  p.  292,  éd.  de  K.)  :  «  Nous  devons  entendre  toutes 
les  constitutions  décrites  par  Hippocrate  comme  les  constitutions  des 
parties  de  la  terre  habitée  qui  jouissent  d’un  climat  régulier... 
A  cette  catégorie  appartiennent  les  parties  sèches  et  chaudes  de 
l'Égypte  et  de  la  Libye ,  excepté  la  plage  maritime  de  ces  con¬ 
trées.  »  C’est  peut-être  une  allusion  au  chapitre,  aujourd’hui  perdu, 
du  livre  d’Hippocrate  sur  les  Égyptiens  et  les  Libyens.  » 

43.  Le  Palus  Méotide  est  désigné  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
mer  d’Azof  ou  Azow. 

44.  «  Il  est  d’autant  plus  difficile  aujourd’hui  de  déterminer  la 
vraie  position  géographique  de  ce  peuple,  qui  n’exisle  plus,  que 
les  anciens  mêmes  en  parlent  d’une  manière  très  vague.  Pline 
le  place  près  de  la  ville  de  Cerasus,  et  non  loin  d’un  autre  peuple 
appelé  Macrones ,  et  qui  pourrait  bien  être  le  même  que  celui  de 
Macr acéphales.  Hippocrate  semble  leur  donner  la  même  posi¬ 
tion  ,  puisqu’après  avoir  annoncé  clairement  qu’il  va  parler  des 
peuples  situés  à  la  droite  du  levant  d’élè,  et  qui  s’étendent 
jusqu’au  Palus  Méotide ,  il  commence  parles  Macrocéphales ,  et 
finit  par  les  habitants  du  Phase  ou  les  Colchiens ,  comme  plus  voi¬ 
sins  du  Palus  Méotide ,  et  par  conséquent  plus  septentrionaux  que 
les  premiers  »  (Coray,  t.  II,  p.  223).  Quant  àla  coutume  d’altérer 
la  forme  naturelle  de  la  tête  qu’Hippocratc  attribue  aux  Macrocé- 
phaies ,  elle  est  très  répandue  chez  les  nations  sauvages  ou  à  demi 
policées ,  comme  l’ont  observé  tous  les  géographes  et  les  voyageurs. 

45.  Voir  extraits  de  la  Maladie  sacrée ,  p.  481. 

4G.  Coray  a  à/ndtav.  Il  a  traduit  :  par  la  négligence  des  hom¬ 
mes.  M.  Littré  a  lu  bnù.l-ov,  fréquentation.  Je  préfère  de  beaucoup 
cette  leçon  appuyée  sur  une  glose  d’Érotien  (  Gloss. ,  p.  272). 

47,  «  Le  Phase,  rivière  de  la  Colchide,  naissait  dans  l’Arménie, 
coulait  de  l’est  à  l’ouest,  et  tombait  dans  le  Pont-Euxin  ;  elle  répon¬ 
dait  au  Phasi  actuel  et  à  la  partie  du  llioni ,  qui ,  grossie  du  Phase, 
se  rend  à  la  mer  Noire.  »  (Bouillet,  Dict.  univ.  d’Iiisl.  et  de  géog.) 
Procope,  et  après  lui  Chardin,  disent  que  le  Phase  est  très  rapide; 
Agricole,  avec  Hippocrate,  qu’il  est  très  lent  :  le  père  Lambert 
concilie  ces  deux  opinions  en  assurant,  comme  témoin  oculaire, 
que  ce  fleuve  est,  en  effet,  très  rapide  à  sa  source  en  se  précipitant 
des  montagnes ,  et  qu’il  est  très  lent  en  coulant  dans  les  plaines. 
(Coray,  p.  232.) 

48.  «  Il  est  à  présumer  que  les  Colchidiens  appelaient  leur  fâ¬ 
cheux  vent  d’un  nom  qui  avait  la  même  signification  que  le  mot 
y.i/-/'Pwv  des  Grecs,  à  cause  de  sa  qualité  dessiccative  et  mordante.» 
(Coray,  t.  II,  p.  243.) 
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49.  Les  Sauromates  ou  Sarmates  ,  les  Tsapyoi  d’Hérodote ,  habi¬ 
taient  une  vaste  contrée  située  au  nord  du  Ponl-Euxin  (mer  Noire), 
entre  le  Don  ou  Tanaïs  et  la  Vislule.  Les  Sauromates  sont  des  Slaves 
regardés  par  les  anciens  eomme  autochthones.  Ils  subirent  dès  les 
temps  les  plus  reculés  l’invasion  des  Scythes  (qui  appartiennent  à  la 
race  tartare)  ;  et  c’est  de  ce  mélange  des  Scythes  conquérants  et  des 
esclaves  Sauromates,  devenus  tributaires,  que  naquirent,  dit-on  , 
les  Amazones.  Entre  200  et  400  ans  après  J.  C. ,  les  Sauromates, 
après  avoir  chassé  les  Tartares  ou  Scythes,  formèrent  un  grand 
empire  sous  le  nom  de  Slavonie ,  et  c’est  de  la  dispersion  de  ces 
mêmes  Slaves  que  se  formèrent,  en  530  après  J.  C.  la  nation  russe 
ou  les  Ruthéniens  (ce  qui  veut  dire  dispersés)  ;  les  Polonais 
( Polonie ,  habitants  des  champs);  les  Bohèmes  ( Bojonie ,  com¬ 
battants). 

50.  M.  Littré  traduit  :  «  aussi  ressemblants  entre  eux  qu’ils  diffè¬ 
rent  des  autres  peuples.  »  Il  m’a  semblé  que  ma  traduction  rendait 
plus  exactement  le  texte  et  la  pensée  de  l’auteur.  Hérodote  a  dit 
aussi  que  les  Égyptiens  ne  ressemblaient  qu’à  eux-mêmes.  —  Ce 
passage  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l’existence  de  la  lacune 
signalée  dans  la  note  42;  car  nulle  part  il  n’est  question  de  cette 
explication  qu’Hippocrate  dit  avoir  donnée  au  sujet  des  Égyptiens. 

5i  Le  désert  de  la  Scythie  paraît  être  les  steppes  de  l’Ukraine, 
qui  forment,  en  effet,  un  vaste  plateau,  arrosé  par  le  Dniéper,  le 
Don  ou  Tanaïs  et  le  Bog  ou  Boug ,  ou  encore  Bug. 

52.  Ces  chars  sont  encore  en  usage  dans  la  Tartarie ,  chez  les 
Cosaques,  sous  les  noms  de  kibitka  et  de  britchka;  ils  sont  recou¬ 
verts  de  peaux  ou  de  toiles  et  fabriqués  en  planches  ou  en  osier. 
Pour  ce  qui  est  des  bœufs  qui  n’ont  point  de  cornes,  il  parait, 
d’après  les  notes  qu’a  bien  voulu  me  communiquer  M.  le  D'  Cho- 
tomski,  qui  a  beaucoup  fréquenté  les  Cosaques  ou  Scythes,  que 
les  bœufs  ont  en  réalité  de  très  grandes  cornes,  mais  que  les  Tar¬ 
tares  les  coupent  presque  toujours.  Ainsi,  l’auteur,  ou  ceux  qui 
lui  ont  appris  ces  particularités ,  n’a  jugé  probablement  que  sur  les 
apparences.  Du  reste,  Hérodote  (IV,  28,  29)  et  Strabon  (VII, 
p.  471)  disent  la  même  chose  qu’Hippocrate,  sans  doute  par  la  même 
raison. 

53.  'innàxYi.  C’est  encore  ce  fromage  desséché  au  soleil  que  les 
Tartares  emportent  avec  eux  dans  leurs  expéditions  militaires.  — 
«  Les  Scythes,  dit  l’auteur  du  quatrième  livre  des  Maladies,  après 
«  avoir  versé  le  lait  dans  des  vaisseaux  de  bois ,  le  battent  jusqu’à 
“  ce  qu’il  se  sépare  en  trois  parties  distinctes.  La  plus  légère  et  la 
«  plus  huileuse ,  qu’ils  appellent  le  beurre,  vient  surnager  à  la  sur- 


«  face.  La  partie  la  plus  pesante  gagne  le  fond  ,  et  c’est  à  cette  par¬ 
ti  tic  qu’ils  donnent  le  nom  d’hippace ,  après  l’avoir  fait  sécher.  Ce 
«  qui  reste  au  milieu  de  ces  deux  parties  est  le  pctü-lail  >. 

54.  Je  suis  la  leçon  du  manuscrit  2146  signalée  par  M.  Littré, 
et  au  lieu  de  ort  du  texte  vulgaire ,  je  lis ,  avec  M.  Diibner,  Sdi. 

55.  Faut-il  entendre  que  tous  les  hommes  se  ressemblent  entre 
eux ,  et  qu’il  en  est  de  même  des  femmes ,  ou  plutôt  ne  faut-il  pas 
supposer  une  inversion ,  et  lire  que  les  femmes  ressemblent  aux 
hommes  et  vice  versâ?  En  effet,  la  surcharge  de  graisse  rend  les 
formes  presque  semblables  chez  les  femmes  et  chez  les  hommes. 

56.  Où  cnxpyx'jouv'zai  aiznsp  èv  Ar/ÙTTTc.).  Hippocrate  parle  encore 
des  maillots  dans  le  traité  des  Fractures ,  §.  22,  p.  492,  t.  III, 
éd.  de  M.  Littré  ;  et  il  semble  même  ,  par  ce  passage  ,  que 
les  pièces  de  linges  servant  à  emmaillotter  l’enfant  étaient  atta¬ 
chées  d’une  manière  lâche ,  afin  de  ne  pas  empêcher  toute  es¬ 
pèce  de  mouvement.  Platon  (de  Leg.,  Vil)  recommande  d'em- 
maillotter  les  enfants  jusqu’à  deux  ans.  Aristote  ne  se  prononce 
pas;  il  dit  seulement  :  «  Il  importe  de  savoir  jusqu’à  quel  point  il 
convient  de  laisser  aux  enfants  la  liberté  de  leurs  mouvements; 
pour  éviter  que  leurs  membres  délicats  se  déforment,  quelques 
nations  se  servent  de  machines  qui  assurent  à  ces  petits  corps  un 
développement  régulier  (de  la  Politique,  IV,  vulg.  VII ,  15,  éd. 
de  M.  B.  St.-Hil.).  M.  Chotomski  m’a  assuré  que  les  Tartares  n’em- 
mailloltent  pas  plus  leurs  enfants  que  ne  le  faisaient  les  Scythes, 
leurs  ancêtres. 

57.  «  Pour  qu’une  femme  puisse  concevoir,  il  faut,  suivant  Hip¬ 
pocrate  ,  le  concours  de  trois  circonstances  :  la  première  est  qu’elle 
soit  d’un  tempérament  qui  tienne  le  milieu  entre  une  extrême  hu¬ 
midité  et  la  sécheresse ,  la  froideur  et  la  chaleur,  l’obésité  et  la  mai¬ 
greur;  la  seconde ,  que  la  matrice  soit  bien  conformée  et  dans  un 
état  moyen,  analogue  à  celui  du  corps,  et  située  d’ailleurs  dans 
une  direction  qui  favorise  l’intromission  de  la  liqueur  sémi¬ 
nale  dans  le  temps  de  la  copulation  ;  la  troisième  enfin  consiste 
dans  le  choix  du  temps  de  la  copulation.  Il  voulait  qu’elle  eût  lieu 
dans  les  premiers  moments  ou  vers  la  fin  de  l’écoulement  périodique 
des  règles,  pareequ’il  supposait  qu’à  ces  deux  époques  l’orifice 
n’était  ni  trop  ouvert  pour  empêcher  que  la  liqueur  séminale  ne 
fût  entraînée  par  les  menstrues  (ce  qui  arriverait  au  milieu 

‘  Hérodote  (IV,  2j  ajoute  cette  particularité,  que  les  Scythes  em¬ 
ployaient  à  ce  travail  des  prisonniers  de  guerre ,  auxquels  ils  crevaient  les 
yeux. 
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de  cet  écoulement),  ni  trop  resserré  pour  la  recevoir.  »  (Corav 

p.  324.)  • 

58.  Eùvouxt«t.  Ce  mot  signifie  tout  ensemble  ceux  qui  ont  subi 
l’opération  de  la  castration  avant  la  puberté ,  ceux  qui  sont  venus  au 
monde  sans  testicules  (  Aphor .  26,  VI)  et  les  impuissants,  comme 
dans  ce  passage  (cf.  Foës,  OEcon).  Selon  M.  Chotomski ,  il  y  a 
encore  parmi  les  Tartares  beaucoup  d’individus  affectés  d’impuis¬ 
sance  par  suite  de  l’équitation,  et  ils  se  délivrent  de  cette  maladie 
en  recourant  aux  sorciers  et  sorcières ,  qui  leur  prescrivent  toutes 
sortes  de  sortilèges;  ou  plutôt  ils  en  sont  tout  naturellement  délivrés 
parccqu’ils  ne  montent  pas  à  cheval  pendant  le  temps  qu’ils  exé¬ 
cutent  les  prescriptions  de  leurs  enchanteurs.  Celte  maladie  des 
Scythes  a  une  grande  analogie  avec  celle  qu’Hérodote  (I,  105) 
nomme  maladie  féminine  (voüaos  .tyfàewt),  et  dont  furent  atteints  les 
Scythes  qui  pillèrent  le  temple  d’Ascalon.  Toutes  deux  me  parais¬ 
sent  tenir  à  la  même  cause,  je  veux  dire  à  l’équitation,  qui,  en  com¬ 
primant  habituellement  les  veines  honteuses,  empêche  l’afflux  du 
sperme  aux  testicules,  amortit,  éteint  même  tout  à  fait  les  désirs 
de  la  chair.  Hérodote  a  parlé  de  cette  impuissance  en  poète ,  mais 
Hippocrate,  malgré  ses  erreurs  et  sa  crédulité,  l’a  considérée  plutôt  en 
physiologiste.  —  Cf.  du  reste  C.  G.  Stark,  de  NOT2Q  0HAEIA ,  apud 
Herodotum  Prolusio.  Jéna,  1827,  in-4°,  64  p.;  J.  Rosenbaum,  Ges- 
cliichte  der  Lustseuclie.  Halle,  1839,  in-8°,  Ier  vol.  ( Histoire  de 
la  syphilis  chez  les  anciens),  §.  14,  p.  141  etsuiv.  M.  Rosen¬ 
baum  regarde  la  maladie  féminine  comme  due  à  la  pédérastie; 
M.  Littré  (t.  II,  p.  XXXIX  et  suiv.)  a  résumé  toute  la  discussion 
de  M.  Rosenbaum  sur  ce  point. 

59.  KA'fytara.  Êrotien  (p.  206)  explique  ce  mot  par  diathèse 
chronique  sur  les  articulations.  Galien  [Gloss.,  p.  498  etCom.  V 
in  Epid- ,  VI,  t.  22,  p.  283  ,  t.  XVII)  dit  que  les  xiSpo cra  sont 
des  diathèses  chroniques ,  sortes  de  flux  qui  siègent  aux  articula¬ 
tions  en  général,  et  surtout  à  celle  de  la  hanche.  Étienne  (Com.  V 
in  Epid.,  VI,  p.  143,  éd.  de  Dietz)ditque  le  xsfy.sc  est  une  diathèse 
phlegmalique  ou  rhumatismale  (par  fluxion)  dans  la  région  de  l’os 
des  ilcs  (rapt  tïjv  i«y ova),  Hésychius  dit  que  quelques-uns  regar¬ 
dent  les  xéfyara  comme  des  affections  qui  siègent  dans  le  voisinage 
des  parties  génitales.  Suivant  Prosper  Martian,  les  xlfyc ct«,  qu’il 
faut  bien  distinguer  de  la  sciatique,  de  1  ’arthrüis  et  de  la  podagre, 
sont  des  douleurs  chroniques,  mais  peu  violentes,  des  articulations. 
Je  partage  entièrement  l’opinion  de  Prosper  Martian.  — Il  est  évi¬ 
dent,  par  le  contexte  même,  qu’Hippocrate  borne  les  xlfyaraaux 
articulations ,  puisqu’il  en  fait  une  cause  du  raccourcissement  de  la 


jambe  ;  et  ce  qui  me  confirme  encore  dans  cette  croyance,  c’est  que 
dans  d’autres  traités *de  la  collection  (de  Locis  in  hom.,  t.  n 
p.  116 ,  éd.  de  K.  ;  de  Morbis,  lib.  1 ,  t.  II,  p.  169 ,  éd.  de  K.), 
ou  voit  les  HiSiJ.tt.Tx  précéder  ou  suivre  la  sciatique  et  la  podagre; 
ce  qui  suppose  que  l’auleur  regardait  toutes  ces  affections  comme 
ayant  le  même  siège  et  comme  analogues  ,  quoique  n’étant 
pas  absolument  les  mêmes,  mais  non  pas  comme  appartenant  à 
des  classes  différentes,  ainsi  que  le  pense  Van-Swicten.  L’auteur 
du  VIIe  livre  des  Epidémies  (in  fine,  p.  367,  ligne  43,  éd.  de 
Bâle)  semble  distinguer  les  tumeurs  aux  aines  elles  y.iS/t»r a.  Mais 
ce  passage  est  trop  altéré  pour  qu’on  puisse  en  tirer  une  indication 
certaine. 

60.  Hippocrate  répète  ailleurs  cette  meme  observation  sur  les 
effets  de  la  saignée  des  veines  des  oreilles  ‘.  Elle  est  une  suite  des 
connaissances  angiologiques  encore  trop  peu  avancées  du  temps 
d’Hippocrate.  Dans  le  traité  des  Veines  qu’on  trouve  parmi  ses 
écrits,  mais  qui  appartient  vraisemblablement  à  son  gendre  Po- 
lybe ,  il  est  dit  que  «  les  veines  jugulaires  se  portent  de  la  tête  en 
passant  près  des  oreilles,  au  cou,  qu’elles  traversent;  d’où  elles 
continuent  intérieurement  le  long  de  l’épine,  et  passent  près  des 
lombes  pour  se  porter  aux  testicules,  etc.  »  (Coray,  p.  349. )  — 
Hérodote  (  V,  187  )  rapporte  que  les  Libyens  nomades  avaient  cou¬ 
tume  de  se  brûler  les  veines  du  haut  de  la  tète,  et  même  les  tempes, 
avec  de  la  laine  non  dégraissée,  dans  la  persuasion  que  leur  bon 
état  de  santé  tenait  à  cette  pratique. 

61.  J’ai  suivi  pour  ce  passage  le  texte  de  M.  Littré  (cf.  p.  82, 
note  6  ,  t.  II).  Celui  de  Coray  est  inadmissible  (cf.  p.  366  et  suiv.J. 

62.  Le  texte  vulgaire  porte  :  xpjvaïd  ts  xai  orâït/xa...  xa i  é'j.oiSex 
(des  eaux  qui  viennent  de  sources ,  et  qui  sont  stagnantes,  etc.,  et 
non  pas,  ce  me  semble,  comme  traduit  M.  Littré ,  «  des  eaux  de 
source,  et  des  eaux  stagnantes  marécageuses.  »)  Il  y  a  d’abord  une 
sorte  de  contradiction  entre  eaux  de  source  et  eaux  stagnantes, 
comme  M.  Littré  lui-même  paraît  l’avoir  bien  compris;  ensuite, 
des  eaux  de  source  ne  sont  pas  de  mauvaises  eaux.  Le  contexte 
me  parait  donc,  sous  deux  points  de  vue,  expulser  xpvjvata.  Coray 
(p.  384)  conjecture  Ÿipip.«ïa,  mais  ce  mol  a  la  même  signification 
que  oràst/xa,  et  ferait  pléonasme;  j’ai  mieux  aimé  lire,  avec  Cor- 
narius,  fpexnuïtt  (eaux  de  puits,  de  réservoir).  Voyez,  du  reste, 
§.  7,  inilio. 

•  Hippocrate, de  Oenit.,  §.  III,  1. 1,  p,  129,  et  de  locis  In  homln.,  VHL 
1. 1,  p.  sas,  éd.  de  Llnd, 
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NOTES  DES  ÉPIDÉMIES 

1.  — D’après  le  témoignage  de  Galien  (Com.  III  in  Epid.  III  , 

1. 1 ,  p.  C47,  t.  17 ) ,  les  trois  premièresconstitulions  du  premier  livre 
n’étaient  pas  précédées ,  dans  les  manuscrits ,  du  mot  xar dateurs  ; 
mais  dans  la  plupart  des  exemplaires  il  se  trouvait  en  tête  de  la 
quatrième.  L’édition  de  Dioscoride  portait  même  Bîpp.-ô  xal  vypA 
(notre  texte  vulgaire  porte  y.zTârnxatç  d’où  Galien  conclut 

avec  raison  que  le  mot  fczWtaratftt  ne  vient  pas  d’Hippocrate,  mais 
de  gens  tels  que  ceux  qui  ont  mis  les  Caractères  à  la  suite  des  his¬ 
toires  des  malades.  J’ai  néanmoins  laissé  subsister  le  mot  constitu¬ 
tion  ,  non  comme  la  reproduction  d’un  texte ,  mais  comme  un 
point  de  repère  pour  le  lecteur. 

2.  —  Kat  toutswv  zoïci  rcepl  Tz<x.).a.ic!Tp'/iv  za't  yopsiàma.  M.  Littré 
traduit  :  «  Qui  se  livrait  aux  exercices  gymnastiques  delà  palestre;  » 
cette  traduction  ne  me  semble  pas  assez  rigoureuse  :  Hippocrate  et 
Galien  (Com.  I  in  Epid.,  I ,  t.  12)  paraissent  distinguer  les  exer¬ 
cices  de  la  palestre  et  ceux  du  gymnase,  à  l’aide  de  la  particule  xat. 
'Tu ptiitàto*  désigne  les  exercices  de  quelque  espèce  qu’ils  soient  (Gai., 

de  Sanit.  luend.,  II,  2,  t.  VI ,  p.  86),  ou  le  lieu  dans  lequel  se  font 
ces  exercices;  TraXsaVrpa  veut  dire  plus  particuliérement  la  lutte 
ou  le  lieu  dans  lequel  on  s’y  exerce.  Antyllus ,  dans  son  30e  livre  de 
Auxil‘iis{p.  120,  éd.  de  De  Matthæi,  etdansûrib.,  Collect.  med., 
VI,  32,  p.  298,  éd.  d’Est.),  a  consacré  un  chapitre  à  la  palestre. 

3.  Cette  phrase,  que  j’ai  mise  entre  deux  crochets  pour  la  séparer 
nettement  de  celles  qui  l’entourent ,  est  fort  embarrassante.  Les 
explications  que  Galien  a  données  de  sa  présence  dans  le  lieu  où 
elle  se  trouve,  la  manière  dont  M.  Littré  a  voulu  la  rattacher  à  celle 
qui  la  précède,  en  la  mettant  entre  deux  parenthèses  et  en  ajoutant 
au  texte  dans  sa  traduction,  ne  me  satisfont  pas.  Je  suis  porté  à 
la  regarder  comme  une  annotation  marginale  qui  se  rapporte 
évidemment  à  la  fin  du  §.  2 ,  et  qui  aura  été  insérée  dans  le 
texte  ,  mais  dans  un  endroit  pour  lequel  elle  ne  paraît  nullement 
destinée. 

■1.  M.  Littré  met  :  qui  se  rompait;  j’ai  cru  rendre  plus  exacte¬ 
ment  la  pensée  du  commentaire  de  Galien  ,  et  aussi  être  plus  con¬ 
forme  à  la  réalité  en  adoptant  :  qui  se  détachait.  «  Dans  ces  oph- 
Ihalmics ,  dit  Galien  (Com.  II  in  Epid.,  I,  t.  0,  p.  95),  celles 
qui  sont  produites  par  le  froid,  il  *  se  forme  ordinairement  de  la 
chassie,  qui  se  détache  difficilement,  à  cause  de  la  densité  des  tuni¬ 
ques  de  l’oeil ,  densité  produite  par  l’action  du  froid.  » 
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5.  ïïeptppocu  peroi  tt o'vou  xoltiSssi.  Avec  Desmars  (  lib.  cil.,  p.  64  )( 
j’ai  rendu  nsplppoxt  par  perirrhée,  comme  on  a  fait  de  Stippo i« 
diarrhée.  (Baillou  ,  t.  I ,  De/init.  med.,  p.  264  ,  éd.  de  Genève). 
Foës  et  M.  Littré,  entendent  qu’il  s’agit  ici  d’un  écoulement  d’hu¬ 
meurs  parla  vessie.  Mais,  comme  le  remarque  Desmars  (  pour  Foës 
et  Baillou),  ce  sentiment  est  difficile  à  concilier  avec  un  certain 
nombre  de  passages  de  la  collection ,  où  itiplppooq  est  pris  évidem¬ 
ment  pour  désigner  les  évacuations  al  vines  (cf.  entre  autres  Epid.  I, 
4°  malad.,  p.  258;  Épid.  III ,  16e  malad.,  p.  290,  et  Coaq.,  sen¬ 
tence  639.— Cf.  aussi  Foës  à  ce  mot).  Oribase  (  édit,  de  De  Matthæi. 
p.  209)  dit  ;  Hippocrate  appelle  perirrhée  un  flux  très  ténu  mêlé 
à  des  excréments  solides.  Toutefois, il  parait  que  Galien  (Corn.  II 
in  Epid.,  I,  t.  8  ,  p.  103)  interprétait  mplppozi  dans  le  sens  que 
Foës  a  adopté. 

6.  «  Il  y  eut  un  temps ,  dit  Galien  (Corn.  II  in  Epid.,  I ,  t.  50 , 

«  p.  148  ) ,  où  je  regardais  ce  précepte  comme  de  peu  d’importance 
«  et  comme  indigne  d’Hippocrate;  il  me  semblait  d’une  évidence 
«  générale  que  le  devoir  du  médecin  est  de  travailler  à  soulager  le 
«  malade  ,  ou  du  moins  de  ne  pas  lui  nuire.  Mais,  après  avoir  vu 
«  plusieurs  médecins  célèbres  blâmés  avec  raison  pour  la  conduite 
«  qu’ils  avaient  tenue ,  soit  en  saignant ,  soit  en  prescrivant  des 
«  bains ,  des  purgatifs,  du  vin  ou  de  l’eau  froide  [qui  devinrent 
«  nuisibles],  je  compris  bientôt  qu’Hippocrate ,  comme  beaucoup 
«  d’autres  praticiens  de  son  temps ,  avait  éprouvé  de  pareils  mé- 
«  comptes ,  et  que  je  devais  désormais  prendre  toutes  mes  mesures 
«  s’il  m’arrivait  de  prescrire  un  remède  [important] ,  pour  calculer 
«  d’avance,  non-seulement,  quel  soulagement  le  malade  pourrait  en 
«  retirer  si  ce  remède  atteignait  son  but,  mais  quel  dommage  il  pour- 
«  rait  en  souffrir  s’il  le  manquait;  je  n’ai  donc  jamais  rien  administré 
«  sans  avoir  pris  garde  à  ne  pas  nuire  au  malade ,  dans  le  cas  où 
«  je  manquerais  mon  but.  Quelques  médecins ,  semblables  à  ceux 
«  qui  lancent  les  dés,  prescrivent  des  traitements  qui  sont  très 
«  funestes  aux  malades  s’ils  manquent  leur  but.  Ceux  qui  com¬ 
te  mencent  l’étude  de  notre  art,  croiront,  je  le  sais,  comme  je  l’avais 
«  cru  aussi ,  que  ce  précepte ,  soulager  ou  du  moins  ne  pas  nuire , 
«  n’est  pas  digne  d’Hippocrate;  mais  les  praticiens,  j’en  suis 
«  parfaitement  sûr  ,  en  comprendront  toute  la  portée  ;  et,  si  jamais 
«  il  leur  arrive  de  nuire  à  leurs  malades  par  l’administration  in- 
«  tempestive  de  quelque  remède  énergique,  ce  sera  surtout  alors 
«  qu’ils  concevront  la  portée  du  conseil  qu’Hippocrate  leur  a  laissé.» 
Le  précepte  d’Hippocrate  et  les  réflexions  de  Galien  trouveraient 
plus  d’une  application  de  nos  jours;  il  est  malheureusement  beau- 
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coup  de  médecins  pour  qui  le  malade  n’est  qu’un  sujet  d’expérien¬ 
ces  ,  dont  la  science  est  le  prétexte ,  mais  dont  le  vrai  but  n’est  que 
trop  souvent  l’intérêt  personnel.  —  On  remarquera  aussi  avec  Ga¬ 
lien  (  loc.  cil.,  t.  48  ) ,  les  analogies  d’une  partie  de  ce  passage  des 
lipidémies  avec  le  début  du  Pronostic. 

7.  Ce  signe  pronostique,  énoncé  d’une  manière  tout  à  fait  générale 
et  jeté  sans  liens  au  milieu  de  la  description  du  causus  et  du  phré- 
nilis  ,  me  semble  une  interpolation. —  La  même  idée  est  repro¬ 
duite  dans  les  Aphorismes,  IV,  52;  VIII,  2  ,  et  dans  d’autres 
livres  de  la  collection. 

8.  11  en  est  quelques-uns ,  dit  Galien  (Com.  III  in  Epid.,  t.  t, 
p.  204),  qui  pensent  que  ce  passage  (le  §.  10)  a  été  interpolé, 
parcequ’il  est  semblable ,  par  la  forme  et  par  la  pensée ,  à  ce  qui 
est  écrit  dans  le  livre  des  Humeurs,  et  que  j’ai  commenté  ailleurs 
(  V oyez  Com.  I  in  lib.  de  Hum.  ).  —  Tout  le  commentaire  de  Ga¬ 
lien  est  important  à  lire  :  on  y  trouve  une  interprétation  détaillée 
et  satisfaisante  des  moyens  pronostiques  et  diagnostiques  que  l’au¬ 
teur  énumère.  —  Il  explique  de  la  manière  suivante  le  mot  rponoç, 
que  j’ai  traduit  par  mœurs  (lign.  9  du  §.)  «  Les  anciens  emploient 
le  mot  rpânoi  dans  deux  acceptions ,  soit  pour  signifier  le  moral , 
soit  pour  signifier  les  variétés,  les  espèces,  comme  les  diverses 
formes  de  régime,  les  diverses  espèces  de  fièvres.  Ici  donc,  il 
signifie  ou  le  moral  du  malade,  ou  les  différentes  espèces  de  dis¬ 
cours  qu’il  tient,  puisqu’il  a  été  question  de  discours  immédiate¬ 
ment  auparavant.  »  —  «  La  succession  (ou  plutôt  la  substitution 
des  maladies),  dit  Galien,  (p.  216),  est  pernicieuse  ou  critique, 
suivant  la  nature  de  la  maladie  elle-même,  ou  suivant  les  lieux 
qu’elle  occupe ,  car  si  la  substitution  se  fait  en  une  maladie  plus 
bénigne  et  sur  un  Heu  moins  important,  elle  est  salutaire  ;  si  elle  se 
fait  en  une  maladie  plus  mauvaise  et  sur  des  lieux  plus  nobles ,  elle 
est  pernicieuse.  »  —Galien  s’arrête  dans  son  explication  aux  hémor¬ 
ragies  et  aux  hémorroïdes  ;  il  semble  ne  pas  avoir  eu  sous  les  yeux 
le  dernier  membre  de  phrase  :  il  faut  considérer,  etc. ,  qui  est 
peut-être  une  interpolation  plus  récente  encore  que  celle  de  tout  le 
paragraphe. 

9.  «  Quelques  médecins,  dit  Galien,  assurent  n’avoir  jamais  vu 
aucune  période  dépasser  le  quatrième  jour  (c’est-à-dire  aucun  type 
périodique  au  delà  du  type  quarte),  d’autres  prétendent ,  comme 
Hippocrate,  en  avoir  vu.  Quant  à  moi ,  qui  depuis  ma  jeunesse  ai 
dirigé  mon  attention  sur  ce  point,  je  n’ai  jamais  vu  de  fièvre  scpli- 
mane,  denonane,  ni  manifeste,  ni  douteuse;  j’ai  vu  quelques 
fièvres  quintancs  douteuses ,  mais  jamais  d’exactes  et  de  mani- 
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fesles ,  comme  des  quotidiennes ,  des  tierces  et  des  quartes.  —  Je 
ne  crois  pas  que  le  fait  ait  besoin  d’une  démonstration  logique;  il 
est  du  domaine  de  l’expérience  et  doit  être  jugé  par  elle.  En  effet, 
si  on  a  vu  manifestement  des  paroxysmes  arriver  régulièrement  le 
septième  ou  le  neuvième  jour,  non  une  fois,  mais  deux  ou  trois 
fois,  ce  sera  assez;  on  aura  la  persuasion  que  cela  est  en  effet; 
mais  si  quelqu’un  ,  depuis  son  enfance  jusqu’à  sa  vieillesse, 
n’a  vu  aucun  des  nombreux  malades  qu'il  a  traités  présenter  les 
paroxysmes  suivant  ce  type ,  il  sera  constant  pour  lui  qu’il  n’y 
en  a  point  de  cette  espèce.  Peut-être  aussi,  comme  Dioclès,  pour¬ 
rait-on  démontrer  rationnellement  que  le  sentiment  d’Hippocrate 
n’est  pas  fondé  ;  car  vous  ne  trouverez  ni  signes  ni  humeurs  sur 
lesquels  vous  puissiez  asseoir  l’existence  des  fièvres  quintanes, 
septimanes,  nonanes.  Du  reste,  Hippoerate  n’a  pas  cité  de  fait 
particulier  de  malade  à  l’appui  de  ces  assertions  générales  ,  comme 
il  convenait  de  le  faire  ici ,  et  comme  il  l’a  fait  dans  beaucoup 
d’autres  circonstances  (Com.  III,  t.  2,  p.  222  etsuiv.)  »  J.  Franck, 
dans  ses  Praxeos  medicæ  prœccpla  (  traduct.  de  l’ Encyclopédie 
des  sciences  médicales,  t.  I,  p.  124),  dit  avoir  vu  quelquefois 
la  fièvre  quintane ,  et  il  cite  divers  auteurs  qui  l’ont  aussi  observée  ; 
il  ne  dit  rien  de  positif  sur  la  fièvre  septimane  :  quant  aux  fièvres 
mensuelles,  il  pense  qu’on  doit  les  rapporter  aux  règles,  aux  hémor 
roïdes,  aux  vers,  et  ne  pas  les  regarder  comme  des  intermittentes 
vraies.  Borsieri  ( Inslit .  med.  pract.  de  feb. int.,  §.  64,  p.  92  et  sui v., 
éd.  de  Léo  ,  Berlin ,  1843),  cite  également  un  grand  nombre  d’au¬ 
teurs  qui  disent  avoir  vu  quelques  unes  de  ces  fièvres  dont  Galien 
nie  l’existence.  Voici,  sur  ce  point,  l’opinion  de  M.  Chomel  ( Pathol . 
gêner.,  3e  éd.,  p.  357)  :  «  On  a  admis  aussi  des  types  quintanes, 
sexlanes,  mais  on  ne  les  a  que  très  rarement  observés,  et  plu¬ 
sieurs  médecins  ont  pensé  qu’on  devait  considérer  comme  acciden¬ 
telle  la  réapparition  de  quelques  fièvres  suivant  ces  types  insolites. 
Quant  aux  fièvres  intermittentes,  mensuelles,  annuelles,  il  n’est 
personne  aujourd’hui  qui  en  admette  l’existence.  » 

10.  Exoïp-édri.  M.  Littré  traduit  ce  mot  par  dormir,  et  le  fait  sy¬ 
nonyme  d’o7rv5tv  avec  Foës.  Il  m’avait  semblé  que  cela  n’était  pas 
exact,  car  autre  chose  est  de  dormir,  autre  chose  est  de  reposer.  On 
dild’un  malade  qu’il  repose  lorsque  son  agitation  et  sesdouleurssont 
calmées;  un  malade  peut  reposer  et  ne  pas  dormir;  et  même  on  peut 
dire  qu’un  malade  dort  et  ne  repose  pas.  J’ai  trouvé  mon  opinion 
confirmée  par  Desmars,  critique  judicieux  et  qu’on  peut  suivre  or¬ 
dinairement  avec  sûreté.  Cf.  ouvrage  déjà  cité,  p.  287. 

11.  HapaxpoOw  seu  '■nxpzKpobop.eu  est  employé  quarante-neuf 
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fois  dans  les  quarante-deux  histoires  de  malades.  Lorsque  la  pré¬ 
sence  des  objets  n’excite  pas  dans  l’ame  des  idées  conformes  à 
ces  memes  objets ,  si  le  malade  voit  des  objets  qui  n’existent  pas  , 
entend  des  sons  différents  de  ceux  qui  frappent  les  oreilles  des  as¬ 
sistants,  etc.,  il  y  a  ■nvpây.poumç,  erreur,  imposture  des  sens,  en  un 
mot  hallucination,  définie  dans  le  Dict.  de  Nystcn  :  toute  er¬ 
reur  des  sens  par  lesquelles  un  individu  croit  voir,  entendre,  tou¬ 
cher  des  objets  qui  n’existent  pas.  napaxpoùstv  exprime  l’erreur  de 
l’imagination ,  qui  peut  s’étendre  sur  peu  ou  beaucoup  d’objets,  ou 
sur  tous  les  objets  ;  d’où  Hippocrate  dit  :  nxpxxpolmv  op.ixp&,  txo'ùA , 
Ttâvrst  ;  et ,  comme  le  remarque  très  bien  Desmars  (  loc.  cil., 
p.  280),  nous  trouvons  souvent  dans  les  histoires  neevrz  nxpéxpov'rs, 
mais  non  tzixvtx  7 txpû.sye,  seulement  trpuxpi  OU  itoMà  7z UpéMye. 

Je  réunis  ici  l’interprétation  des  principales  expressions  servant  à 
caractériser  dans  les  Épidémies  les  espèces  de  délire;  j’emprunte 
une  partie  de  ces  remarques  à  Desmars ,  critique  éclairé  et  éru¬ 
dit.  —  Avjpos ,  que  j’ai  rendu  par  le  mot  délire ,  ica-pAMpoi ,  MpeXv, 
vxpxMpeïv ,  sont  employés  douze  fois  dans  les  histoires.  UapàMpoc  se 
trouve  encore  quatre  fois  dans  les  constitutions ,  savoir  :  une  fois 
dans  la  première,  une  fois  dans  la  deuxième,  et  deux  fois  dans 
la  quatrième.  Il  est  employé  négativement  dans  les  descriptions 
des  causus  de  la  deuxième  et  quatrième  constitution ,  dans  les¬ 
quelles  Hippocrate  dit  que  les  malades  n’étaient  point  mepAMtpot  ; 
et  deux  fois  positivement  dans  la  description  des  phthisies  de  la 
première  et  quatrième  constitution;  d’ou  il  suit  que  nap&Mpoi 
exprime  le  délire  propre  des  causas;  autrement  il  n’eùt  pas  été 
convenable  de  faire  entrer  dans  leur  description  la  négative  de  ce 
symptôme.  Aétius  (  Tetrab.  II,  serm.  II ,  cap.  22  ),  dit  que  Mpoi 
diffère  de  pApao en  ce  que  dans  celui-ci  les  discours  du"  malade 
ont  une  suite;  mais  dans  le  délire,  les  propos  n’ont  aucune  con¬ 
nexion.  Uxpx'fpoveïv  exprime  le  délire  commun  des  fièvres,  tant  du 
causus  que  du  phrénüis.  Hippocrate ,  dans  le  Pronostic  et  dans 
le  Régime,  n’emploie  pas  d’autre  terme  pour  exprimer  le  délire  en 
général  ;  ainsi  nxpxŸpoveïv  emporte  la  dépravation  de  l’imagination 
et  du  raisonnement,  avec  passion,  ou  affection  de  l’ame.  — - 
Uxpouftpi<t6xi  marque  spécialement  un  transport ,  un  mouvement 
corporel.  —  ttxpxxo^xi  est,  suivant  Galien,  une  espèce  de  délire 
supérieure  aux  précédentes.  ’E xpxvnvxt  exprime  le  délire  fu¬ 
rieux.  (  Voir  note  25  du  traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des 
Lieux.  )  nzp'Aï/uv  est  employé  treize  fois  dans  les  histoires 
des  malades,  et  une  fois  seulement  dans  les  constitutions.  Galien 
ne  nous  laisse  pas  ignorer  sa  signification  ;  au  chap.  10,  liv.  Il  du 
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traité  de  la  Dyspnée ,  il  dit  que  itxpxMyetv  n’exprime  pas  un  vé¬ 
ritable  délire  ,  mais  un  état  semblable  à  celui  de  l’ivresse,  qui  est 
causé  par  la  plénitude  du  cerveau;  et  à  la  fin  du  11e  chap.  du 
IIIe  liv.,  il  dit  qu’Hippocratc  a  coutume  de  se  servir  de  ce  terme 
pour  exprimer  la  plus  petite  espèce  de  délire.  Il  signifie  une  dé¬ 
pravation  du  jugement  ou  du  raisonnement,  et  par  conséquent 
l’espèce  de  délire  la  plus  légère.  Cette  dépravation  se  manifeste  par 
les  discours  d’un  malade  qui  dit  une  chose  pour  une  autre,  qui  parle 
sans  bien  comprendre  ce  qu’il  dit,  et  souvent  ne  dit  pas  ce  qu’il 
voudrait  dire. 

«  Hippocrate,  dit  Galien  (  Corn.  I  in  Prorrh.,  p.  492  ),  sem¬ 
ble  appeler  fpevX-ns  un  délire  (  ira px'fpoaùvri  )  continu  dans  une 
fièvre  aiguë.  Il  dit  continu,  car  le  délire  ordinaire  arrive  quelquefois 
dans  la  période  d’état  des  fièvres  violentes,  mais  disparaît  dans  la 
période  de  déclin.  On  dit  qu’un  homme  est  pris  de  manie  (pÜhs- 
<r0ai),  quand  il  a  du  délire  sans  fièvre,  mais  qu’il  a  le  fptvtn s  quand 
♦  il  y  a  de  la  fièvre  ;  quand  le  délire  n’arrive  que  dans  la  période 
d’état,  on  SC  sert  des  termes  ira pccxi'pxt,  nxpx/d^vxt ,  ira/saJ.vjpijîKt  ou 
itapay/sovvjuat  ;  mais  pour  qu’on  se  serve  du  mot  phrênilis  ,  il  faut 
deux  conditions  :  la  fièvre  et  la  continuité  du  délire.  »  Cf.  aussi 
Galien,  Corn.  I  in  Epid.,  III,  t.  2,  p.  481.  Le  mot  phrênilis  sert 
encore  à  désigner  l’espèce  de  fièvre  dans  laquelle  le  délire  se  montre 
de  cette  manière.  C’est  donc  un  terme  servant  à  la  fois  à  nommer 
un  symptôme  et  une  véritable  maladie  (cf.  note  addit.  aux  Èpid.). 

12.  Galien  (Com.  III  in  Epid. ,  III ,  t.  84  ,  p.  784)  fait  remar¬ 
quer  qu’Hippocratc  a  l’habitude  de  récapituler,  à  la  fin  de  plusieurs 
histoires,  les  symptômes  les  plus  importants  et  qui  ont  eu  le  plus 
d’influence  sur  la  mort  du  malade.  Je  remarque,  en  effet,  que  sur 
neuf  observations  où  se  trouve  cette  récapitulation,  il  y  a  huit  cas 
de  mort.  Sans  doute,  Hippocrate  voulait  en  cela  attirer  davantage 
l’attention  sur  les  signes  fâcheux. 

13.  Il  O/s  ilxêsv.  «  Hippocrate  a  coutume  d’appeler  II  dp  une  fièvre 
très  violente  »  (Gai.,  Com.  III  in  Epid,,  I,  p.  2G5,  2'mal.;  4e  mal., 
p.  272). 

14.  'YitoxovSjîiou  livrants...  \>no).&itxpo( ,  une  tension  molle  de  l’hf- 
pocondre.  ‘YnoMitxpof ,  dit  Galien,  signifie  vide,  sans  tumeurs, 
comme  il  en  survient  dans  les  hypocondres  enflammés.  En 
effet,  quand  l’hypocondrc  est  tiré  par  le  diaphragme  enflammé,  il 
ne  présente  pas  de  tumeur.  »  (Com.  III  in  Epid.,  I ,  t.  2.  p.  2(13.  ) 
—  En  traduisant  :  sans  rénittence ,  avec  M.  Littré,  on  ne  rend 
peut-être  pas  toute  la  pensée  d’Hippocrate ,  du  moins  comme  l’in¬ 
terprète  Galien.  —  Cf.  aussi  Érotien,  Gloss.,  p.  2G4. 
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15.  "lovOût,  vari  chez  les  Latins.  «  “lovdof  est  une  petite  tumeur 
dure  qui  se  développe  sur  la  peau  du  visage,  et  qui  est  remplie 
d’une  humeur  épaisse.  »  (Gai.,  de  Remed.  parab.,  I ,  G,  t.  XIV, 
p.  352.  —  De  Comp.  med.  secund.  loc.,  V,  3 ,  t.  XII,  p.  822.  — 
Cf. aussi  Celse,  VI,  5).  —  Cælius  Aurélianus  ( Acul .  morb.,  II,  10, 
p.  102),  définit  les  i'ovdot  des  taches  ( maculæ )  semblables  à  des 
gouttes  de  sueur  ( scatebrœ  ).  L’îovôos  me  semble  comprendre  à  la 
fois  l 'acné  simplex  et  Yacne  indurala.  —  L’acné  des  modernes 
est  une  phlegmasie  pustuleuse  des  follicules  sébacés.  Quant  à 
l’éruption  elle-même  qu’Hippocratc  compare  à  l'acne,  M.  Caze- 
nave,  à  qui  j’ai  soumis  ce  passage  ,  comme  tous  ceux  qui  regardent 
les  maladies  de  la  peau,  la  regarde  comme  une  miliaire  dont  les 
vésicules  ont  en  effet  une  certaine  dureté,  et  persévèrent  longtemps; 
cette  miliaire  se  forme  souvent  à  la  suite  de  la  sueur. 

16.  L’auteur  dit,  au  commencement  de  l’observation,  que  le 
malade  souffrait  de  la  clavicule  et  du  bras  droit;  puis,  au  sixième 
jour  et  enfin  au  septième,  il  dit  :  «  La  douleur  de  la  clavicule  gau¬ 
che  persista  ;  »  évidemment  il  y  a  une  lacune ,  ou  bien  il  faut 
lire  partout  à  gauche  ou  partout  à  droite.  Ni  Galien  ni  M.  Littré 
n’avertissent  de  cette  contradiction.  —  Tous  les  manuscrits  de 
M.  Littré  ont  le  texte  vulgaire,  que  j’ai  cru  devoir  adopter,  en  signa¬ 
lant  cette  difficulté  avec  Vallésius  (p.  120  ).  ' 

1T.  C.  J.  Wcigel  ( Dissert .  de  delirii  Iremenlis  palliologia, 
Lipsiœ,  1836 ,  in-4°,  Inirod.,  p.  3  et  4)  est  à  ma  connaissance  le 
premier  qui  ait  rapporté  la  maladie  de  Pythion  au  delirium  Ire- 
mens  ;  il  l’a  fait  également  pour  le  cinquième  malade  de  ce  môme 
livre.  —  Il  rapporte  aussi  à  cette  maladie  le  cas  de  Timocratès, 
V»  livre  de  Epid.  M.  Littré  (t.  II,  p.  382)  note  également  un  pas¬ 
sage  de  V Appendice  au  traité  du  Régime ,  t.  II,  p.  451,  qui  se  rap¬ 
porte  évidemment  au  delirium  tremens. 

18.  Dans  le  troisième  livre ,  à  la  suite  d’un  certain  nombre  d’his¬ 
toires  de  malades,  se  trouvent  des  Caractères  qui  résument,  sous 
une  forme  énigmatique,  la  raison  de  l’issue  heureuse  ou  malheu¬ 
reuse  de  la  maladie  à  tel  ou  tel  jour.  Ces  caractères  ont  grandement 
embarrassé  les  commentateurs ,  et  ont  donné  lieu ,  dans  l’antiquité, 
à  beaucoup  d’ouvrages  dont  les  auteurs  se  combattaient  les  uns  les 
autres,  sans  qu’aucun  pût  prouver  directement  qu’il  avait  raison  et 
que  son  adversaire  avait  tort.  L’origine  de  ces  caractères  est  fort 
incertaine;  toutefois  les  critiques  anciens,  sauf  Zénon,  s’accor¬ 
dent  à  les  regarder  comme  apocryphes;  et  rapportent  ces  carac¬ 
tères  à  Mnémon  de  Sida  ;  mais  les  uns  pensaient  que  lui-même  cri 
était  l’auteur,  et  qu’il  les  avait  interpolés  sur  l’exemplaire  de 

29 


NOTES 


506 

la  bibliothèque  d’Alexandrie ,  soit  qu’il,  voulût  se  faire  plus  tard 
un  mérite  de  leur  explication  auprès  de  scs  disciples ,  soit  qu’il 
ne  l’ait  fait  que  pour  son  usage  particulier  et  comme  un  moyen 
mnémotechnique  ;  d’autres  croyaient  que  Mnémon  avait  seulement 
apporté  de  Pamphylicà  la  bibliothèque  d’Alexandrie  un  exemplaire 
déjà  muni  de  ces  caractères;  M.  Littré  pencherait  pour  cette  der¬ 
nière  opinion.  D’après  le  témoignage  de  Galien ,  ces  caractères 
n’existaient  dans  les  très  anciens  manuscrits  qu’à  partir  de  la  sep¬ 
tième  histoire  de  malade  du  IIIe  liv.  D’un  autre  côté,  ces  carac¬ 
tères  variaient  beaucoup  suivant  les  exemplaires ,  et  Galien  en 
conclut  avec  raison  qu’ils  sont  apocryphes.  Cette  divergence  existe 
aussi  dans  nos  manuscrits;  les  interprétations  sont  loin  d’ètrc  una¬ 
nimes;  certaines  séries  n’ont  pas  meme  pu  recevoir  d’explication 
plausible.  Je  me  suis  donc  décidé  à  rejeter  en  note  ces  caractères , 
et  ànedonner,  avec  Focs  et  M.  Littré,  que  l’explication  de  ceux  sur 
lesquels  on  a  le  moins  varié.  Cette  histoire  des  caractères  a  été 
disséminée  par  Galien  dans  son  commentaire  sur  le  IIIe  livre 
des  Épidémies.  M.  Littré  a  rassemblé  avec  soin  tous  les  passages 
qui  y  sont  relatifs  ;  il  en  a  même  éclairci  quelques-uns  assez  obscurs. 
J’ai  extrait  celte  note  de  la  longue  et  érudite  discussion  à  laquelle 
il  s’est  livré ,  tom.  III,  p.  28  et  suiv. 

Voici  du  reste,  d’après  Galien  (Corn.  Il  in  Epid.,  III,  t.  4» 
p.  Gll  1 ,  la  clef  générale  de  ces  Caractères  :  Le  7$  (tti0avw ,  il 
est  probable)  commençait  toutes  les  séries  de  caractères,  et  le  u 
(vyïtK,  santé)  ou  le  0  (BAw.ro;,  mort)  indiquant  la  terminaison 
par  la  santé  ou  par  la  mort,  les  fermait  toutes;  immédiatement 
avant  le  u  ou  le  0  se  trouve  [les  lettres  indiquant]  le  nombre  de 
jours  que  la  maladie  a  duré,  ou  celui  dans  lequel  le  malade  est 
mort.  Les  caractères  placés  entre  ceux-ci  et  le  Tô  étaient  figurés 
par  les  lettres  qui  indiquent  les  éléments  de  la  voix,  à  part  le  S  avec 
iota  souscrit.  Ils  signifiaient  « ,  avortement ,  AnoydopA  on  perle, 
oOTw).«ia;  y,  urine  semblable  à  de  la  semence,  yovouSk;  ovpov,  le  S, 
avec  iota  souscrit  sueur,  ISptâ; ,  ou  diarrhée,  StAppoix,  ou  diaphorèse, 
Sux<f6p'f,ti;,  ou  Six x«4j5vjï(ç,  comme  le  conjecture  M.  Littré  ;  en  un  mot, 
on  veut  qu’il  signifie  une  évacuation  quelconque  ;  ■ ,  rétention, 
'tnoyr,,  ou  siège,  iSpx  ;  ç,  recherche  (c’est-à-dire  ce  qu’il  faut  re¬ 
chercher)  ,  Çvir/jjit*;  0,  mort,  OAvaro;,  comme  il  a  été  dit  plus  haut; 
i,  sueur,  ISpii; ;  x,  crise,  y.pfai; ,  ou  affection  cœliaque ,  y.oih«y.ii 
SiAOtn;;  p  ,  manie,  p.xvlx,  ou  matrice,  pMrpx  ;  v,  jeunesse,  ni' 
:r,t ,  ou  mortification ,  vi/.pwn;  ;  \ ,  bile  jaune ,  yo'kf, ,  et  aussi 

quelque  phénomène  extraordinaire  et  rare,  n  y.x\  crAvw\ 
ou  irritation ,  démangeaison ,  fwpi; ,  ou  sécheresse,  frpim f 
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o,  douleur ,  oSi>v>i,  ou  urine,  oZpov,  quelques-uns  disent  que  l’0, 
lorsqu’il  a  l’u  placé  en  haut  (a),  comme  on  a  coutume  d’écrire 
a tws  signifie  urine;  «,  abondance,  nlfflos,  ou  crachat,  tttvùo-j,  ou 
chaleur  brûlante  tcv <p6v  (  stûp?  ) ,  ou  fièvre,  mptrit ,  ou  affection  du 
poumon,  Tc-js\ip.0'j0i  tt à0o5  ;  75,  probable ,  mOxviv;  p,  flux ,  pvai;, 
ou  frisson,  ptyor,  ?,  phrénilis ,  yps-avit,  ou  phthisie ,  <f  biais-,  a, 
spasme,  anxap.6s,  ou  maladie  de  l’œsophage  ou  de  la  bouche , 
aTopi.yjrj  vj  aTop.xTo;  xâxùàil  ;  a ,  accouchement,  roxos;  v  ,  santé , 
wystct ,  ou  hypocondre ,  ûtt oyj-jSpio-j;  -y,  bile,  ypH,  ou  bilieux,  yo- 
).6>oî;  ;  ip,  froid,  pù%iç  ;  w,  crudité,  oj/mttjj. 

1er  malade.  75.  a.  v..  v.  Interprétation  :  Il  est  probable  que  c’est 
par  la  quantité  d’urines  évacuées  que  le  malade  guérit  au  40e  jour. 

19.  «Hippocrate  a  pu  fort  bien  dire,  sans  contradiction,  que 
l’urine  présenta  quelques  petites  choses  en  bas  et  qu’elle  ne  forma 
pas  de  dépôt;  il  y  eut  commencement  de  dépôt,  mais  non  dépôt; 
et  cette  distinction  est  tout  à  fait  conforme  à  la  remarque  de  Galien, 
qui  dit  que  ces  urines  plus  épaisses,  un  peu  rouges  et  avec  de 
petites  choses  en  bas,  étaient  intermédiaires  entre  les  urines  favo¬ 
rables  et  les  urines  funestes.  »  (  M.  Littré ,  p.  3G.) 

20.  — 2e  mal.  75.  s.  S.x.é.  0.  Inlerp.  :  Il  est  probable  que,  à  cause 
de  la  suppression  des  selles ,  la  mort  arriva  le  27e  jour. 

21. -3°  mal.  75  x.S.o.S.p.v.  Inlerp.  -.  Galien  ne  dit  rien  de  ces 
caractères,  qui  sont  donnés  par  M.  Littré  d’après  les  manuscrits,  et 
on  peut  les  expliquer  de  la  manière  suivante ,  d’après  les  règles 
tracées  plus  haut:  Il  est  probable  que  la  crise  s’étant  faite  par  les 
selles,  les  urines  et  les  sueurs ,  le  malade  guérit  au  40°  jour. 

22. —  4°  mal.  7î>.  <j.  5.  s.O.  Interp.  Galien  ne  fait  encore  aucune 
mention  de  ces  caractères  ;  je  suis  l’interprétation  de  M.  Littré  : 
Il  est  probable  que  le  phrénilis  et  les  évacuations  causèrent  la 
mort  le  5e  jour. 

23.  —  5°  malade.  75.*.  n.  S.  a.  x.  o.  Inlerp.  ;  Galien  n’a  pas  non 
plus  ces  caractères ,  on  peut  les  interpréter  :  Il  est  probable  que  la 
guérison  arriva  au  20e  jour,  par  suite  de  l’abondance  des  évacua¬ 
tions  bilieuses  et  des  urines. 

24.  —  7°  mal.  75.  î.  e.  s.  0.  Interp.  :  Il  est  probable  que  la  sup¬ 
pression  des  selles  fut  cause  de  la  mort  au  5°  jour. 

25.  —  8-  mal.  75 %.  ç.  0.  Interp.  :  Il  est  probable  que  quelque 
phénomène  étrange  fut  cause  de  la  mort  au  7°  jour.  D’autres  inter¬ 
prètes  suivant  Galien ,  lisant  ç  au  lieu  de  ? ,  disaient  que  ce  carac- 

1  Ce  qui  prouve ,  comme  le  remarque  M.  Littré ,  l’ancienneté  de  la  liga¬ 
ture  w. 
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tère  signifiait  :  Il  faut  chercher  quelle  fut  la  cause  de  la  mort; 
mais  aucun  n’était  d’accord  sur  l’objet  de  cette  recherche. 

26.  Galien  dit  :  «  Entre  ce  malade  et  le  suivant  se  trouve  le  mot 
oÇù;  on  peut  le  rattacher  à  l’un  ou  à  l’autre,  mais ,  comme  à  la  fin 
de  l’observation  précédente  se  trouve  le  mot  csquinancie,  on  aura 
mis  à  la  fin  de  celle-ci,  comme  à  la  fin  de  certaines  autres  [ainsi 
qu’on  peut  le  voir  en  parcourant  les  histoires  du  troisième  livre 
un  mot  pour  mémoire  et  pour  faire  ressortir  ce  qu’il  y  a  d’utile  dans 
l’observation.  Je  pense  donc  qu’il  vaut  mieux  rattacher  o?u  à  l’histoire 
précédente  qu’à  la  suivante.  Ces  mots  ont  été  sans  doute  interpo¬ 
lés  par  ceux  qui  ont  ajouté  les  caractères.  »  (Coin.  II  in  Epid.,  III, 
texte  5  ,  p.  617  ;  voir  aussi  t.  7,  p.  663.) 

27.  \vQpx%.  L’auteur  des  Définitions  médicales  (défin.  384)  dé¬ 
finit  l’anthrax  :  un  ulcère  escharrotique  avec  grande  inflammation 
des  parties  environnantes;  ou  (défin.  337)  un  ulcère  escharrotique 
et  rongeant  avec  un  flux  abondant,  et  quelquefois  accompagné  de 
bubons  et  de  fièvre.  Les  mêmes  définitions  se  retrouvent  dans  les 
divers  ouvrages  de  Galien  (cf.  Foës  au  mol  xvdpzÇ).  L’anthrax 
d’Hippocrate  parait  se  rapporter  à  notre  charbon  malin  ou  pesti¬ 
lentiel. 

28.  Ce  passage  est  fort  incertain.  M.  Littré  traduit ,  en  se  con¬ 
formant  au  commentaire  de  Galien  :  «  L’érysipèle  se  développait 
«  pour  une  cause  occasionnelle  quelconque ,  sur  les  lésions  les  plus 
«  vulgaires,  sur  de  toutes  petites  plaies,  en  quelque  point  du  corps 
«  qu’elles  siégeassent,  mais  surtout  chez  les  personnes  d’environ 
«  soixante  ans ,  et  à  la  tête;  chez  beaucoup  ,  pour  peu  qu’on  négli- 
<<  gcàtle  traitement  de  ces  lésions ,  chez  beaucoup  aussi,  même  pen- 
«  dant  qu’on  les  soignait;  de  grandes  inflammations  survenaient, 
«  et  rapidement  l’érysipèle  étendait  ses  ravages  dans  tous  les  sens.  » 
La  traduction  que  j’ai  adoptée  n’est  pas  rigoureusement  conforme 
au  Commentaire  de  Galien;  mais  elle  m’a  paru  présenter  une  suite 
d’idées  plus  logique  que  celle  qui  ressort  de  ce  Commentaire.  J’ai 
soumis  mes  doutes  et  mon  interprétation  au  meilleur  juge  en  pa¬ 
reille  matière,  à  M.  Littré  lui-même.  Il  a  trouvé  mes  doutes  légi¬ 
times  et  mon  interprétation  plausible  et  conforme  au  texte. 

29.  Kaxoo/Asvai  xat  xanl/oucrat.  Je  renvoie  pour  l’histoire  de  ce 
dernier  mot  à  la  longue  et  très  savante  note  (la  21°)  de  M.  Littré, 
t.  III ,  p.  76  et  suiv. 

30.  «Galien  dit  quequelques-uns  écrivaient  xau//.KTüoss.;,6nitofs, 
au  lieu  de  xoip.xrd>Sssi,  comateux,  à  tort,  attendu  qu’Hippocrale, 
énumérant  ici  des  symptômes  qui  ne  sont  pas  des  symptômes  ordi¬ 
naires  du  causus,  a  dû  énoncer  le  coma,  symptôme  rare ,  et  non  la 
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chaleur  brûlante  /symptôme  tellement  habituel  qu’il  est  pour  ainsi 
dire  pathognomonique. »  (M.  Littré,  p.  181.) 

31.  Süzov.  Ce  terme  est  très  embarrassant;  il  se  présente  chez 
les  Grecs  avec  des  significations  différentes  (cf.  Lorry,  de  Morb. 
culaneis,  p.  422  et  suiv.  ;  433  et  suiv.),  et  cela  ne  doit  point 
étonner;  les  maladies  de  la  peau,  comme,  du  reste,  presque  toutes 
les  autres  maladies ,  ont  été  dénommées  d’après  les  apparences  les 
plus  grossières  et  d’après  leur  ressemblance  avec  des  objets  vul¬ 
gaires.  Ainsi,  çv'/.o'j  désigne  toute  espèce  de  tumeur  arrondie,  molle 
et  ressemblant  à  une  figue  (qui  est  appelée  aïxov).  Galien,  dans  son 
Glossaire,  p.  570,  faisant  certainement  allusion  au  passage  des 
Epidémies  qui  nous  occupe,  dit  que  ces  fies  sont  des  élévations 
charnues  qui  se  forment  sur  les  paupières  ;  ailleurs  (  de  Med.  comp. 
secund.  loc.,  V,  3,  t.  XII,  p.  823  ),  il  regarde  les  fies  comme  une 
maladie  propre  au  menton ,  maladie  connue  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  menlagre  ou  sycosis.  Galien  compare  aussi  les  tovdoi  (voir 
note  IG  ci-dessus)  aux  ow.a,  et  il  assigne  à  ces  derniers  comme 
caractère  différentiel,  d’être  composés  à  la  fois  de  l’humeur  épaisse 
contenue  dans  les  “ovQoi,  et  d’une  autre  humeur  ichoreusc  qui  fait 
que  les  fies  s’ulcèrent  promptement.  On  sait,  en  effet,  que  les  pus¬ 
tules  de  la  mentagre  se  rompent  quelque  temps  après  leur  appari¬ 
tion,  laissent  suinter  une  humeur  ténue  et  se  recouvrent  de  croûtes. 
Quant  aux  fies  dans  le  sens  où  les  prend  Hippocrate,  M.  Cazenave 
les  rapporterait  volontiers  à  l 'acné  sebacea,  qui  se  développe,  en 
effet,  très  souvent  dans  l’épaisseur  des  paupières  et  donne  lieu  à 
des  suintements. 

32.  ’EzW/»«t«.  «  Il  paraît  évident  que  l/Mv/Xx  vient  de  lx0ù *w , 
qui  veut  dire  i\opiûp  (sortir  impétueusement).  Ces  éruptions 
naissent  spontanément  sur  la  peau;  elles  tirent  leur  origine  des 
humeurs  superflues ,  mais  dont  la  qualité  n’est  point  mauvaise.  Les 
humeurs  ténues  produisent  plutôt  des  ulcérations  que  des  tumeurs  ; 
les  humeurs  épaisses  élèvent  la  peau  en  tumeur.  »  (Gai.,  Corn.  III 
in  Epid.,  III,  t.  51  ;  Corn.  II  in  Epid.,  II,  t.  18,  p.  354.  —  Cf. 
aussi  Érotien,  Gloss.,  au  mot  IxOfa t;  et  Foës,  OEcon.,  au  mot 
«xflo/ta.)  M .  Cazenave  pense  quece  mot  représente  exactement  l’érup¬ 
tion  pustuleuse  un  peu  élevée,  connue  depuis  Willan  sous  le  nom 
d’eethyma;  mais  il  croit,  avec  grande  apparence  de  raison  ,  qu’il 
en  est  du  mot  herpès  chez  les  Grecs,  comme  il  en  était  du  mot 
dartre  il  y  a  quarante  ans,  c’est-à-dire  que  Yherpes  désigne  toute 
espèce  d’éruption  chronique  rampant  sur  la  peau,  ordinairement 
vésiculeuse  et  souvent  ulcéreuse.  (Cf.  aussi  Lorry  ,  de  Morb.  cul., 
310  et  suiv.) 
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33.  «  La  très  longue  peste  (peste  Antonine)  qui  sévit  de  notre 
temps  enlevait  aussi  presque  tous  les  malades  par  les  évacuations 
alvines.  Les  matières  évacuées  étaient  colliqualives ,  et  ce  symptôme 
paraît  être  constant  dans  la  fièvre  vulgairement  appelée  pestilen¬ 
tielle  ,  mais  on  le  voit  aussi  survenir  sans  qu’il  y  ait  peste.  »  (Galien, 
Corn.  III  in  Epid.,  III ,  t.  57 ,  p.  70!).)  Galien  dit  aussi  (t.  58)  que  le 
dégoût  (dont  parle  Hippocrate ,  immédiatement  après  le  passage  au¬ 
quel  cette  note  appartient)  était  un  des  symptômes  constants  dans  la 
peste,  et  qu’il  fit  mourir  beaucoup  de  monde  ;  presque  tous  ceux  qui 
purent  triompher  de  cette  répugnance  et  prendre  la  nourriture  qu’on 
leur  donnait  réchappaient ,  le  plus  grand  nombre  préférait  mou¬ 
rir  que  de  prendre  quelque  chose,  et  ce  symptôme  était  surtout 
très  prononcé  chez  ceux  qui  avaient  le  ventre  très-malade. 

34.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (Corn.  III ,  t.  G4,p.  715),  a  désigné 
nominativement  les  fièvres  tierces  et  quartes ,  et  implicitement  la 
fièvre  quotidienne,  en  disant  fièvres  nocturnes  ;  car  il  y  a  deux  es¬ 
pèces  de  lièvre  quotidienne  :  dans  l’une  le  paroxysme,  arrive  pen¬ 
dant  le  jour,  dans  l’autre  pendant  la  nuit  ;  de  là  vient  qu’elles  ont 
reçu  deux  noms  pour  les  désigner.  Hippocrate  a  énoncé  que  les 
fièvres  qui  régnèrent  alors  étaient  des  fièvres  à  paroxysmes  noc¬ 
turnes;  mais  rappelons-nous  encore  que,  dans  le  Ier  et  le  IIe  livre 
des  Épidémies,  Hippocrate,  rapportant  l’histoire  particulière  de 
plusieurs  malades  et  retraçant  des  constitutions  tout  entières,  n’a 
jamais  décrit  ni  de  fièvre  quinlane.ni  de  septimane.ni  aucune  autre 
de  plus  longues  périodes  ;  qu’il  ne  l’a  pas  fait  dans  le  IIIe  livre ,  ni 
avant  ni  après  ce  passage.  Je  soupçonne  donc  que  le  passage  du 
premier  livre,  où  il  est  question  des  fièvres  dont  les  périodes  sont 
plus  longues  que  celles  de  la  fièvre  quarte,  a  été  interpolé.  »  Voir 
aussi  note  9  ci-dessus. 

35.  Pour  tout  ce  passage,  j’ai  suivi  les  interprétations  de  Galien» 
t.  70,  p.  722. —J’omets  ses  explications  et  ses  discussions  théo¬ 
riques  sur  la  valeur  des  mots  employés  par  Hippocrate,  pour  n’en 
présenter  que  le  sens  d’après  son  commentaire.  —  A stov  veut  dire 
chez  les  Grecs  sans  poils,  c’est-à-dire  glabre.  —  u  Pour  savoir  ce  que 
sont  les  yeux  fauves  (xuponoi) ,  il  faut  se  rappeler  ce  vers  d’Homère 
(OdL,  XI,  CIO): 

Les  ours  sauvages  et  les  porcs  et  les  lions  aux  yeux  fauves. 

«  Les  leucophlegmaliques  sont  ceux  dont  la  peau  est  molle  et 
boursoullée  comme  celle  des  individus  pris  de  l’espèce  d’hydropi' 
sic  appelée  lcucophlegmasie.  » — «  Quant  à  ce  qu’Hippocrate  dit  :  Les 
femmes  aussi  (  yvvaïxiç  oüirut  ) ,  on  peut  l’interpréter  de  deux  ma¬ 
nières  ,  ou  que  les  femmes  furent  comme  les  hommes  atteintes  de 
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phthisie  quand  elles  présentaient  les  mêmes  conditions,  ou  que 
cette  maladie,  qui  attaqua  beaucoup  d'hommes  en  raison  de  leur 
idiosyncrasie ,  attaqua  beaucoup  plus  de  femmes  à  cause  de  la  na¬ 
ture  générale  de  leur  constitution  plus  humide  et  plus  froide.  »  Ga¬ 
lien  ajoute  que  les  femmes  furent  sans  doute  plus  sujettes  à  la  phthi¬ 
sie  que  les  hommes ,  et  parmi  elles ,  les  femmes  qui  avaient  les 
constitutions  signalées  plus  haut. 

36.  Ce  que  j’ai  traduit  ainsi  n’était  représenté  dans  le  plus  an¬ 
cien  Ms.  de  Galien  que  par  un  A  ;  d’autres  portaient  rsr &pro,  d’au¬ 
tres  TîTKfTKtot,  d’autres  n’avaient  rien.  Voyez  sur  les  diverses  inter¬ 
prétations  de  ce  signe  ou  de  ces  mots  Galien,  Coin.  III  in  Epid,lU, 
t.  71,  p.  730,  ou  dans  le  IIIe  vol.  de  M.  Littré,  p.  99.  — «  Après  la 
conslüulion  pestilentielle,  dit  Galien  (Corn.  III,  t.  71,  p.  722), 
se  trouve  l’exposition  de  seize  malades  jusqu’à  la  fin  du  livre,  puis 
vient  un  morceau  dont  Dioscoride  me  paraît  avoir  exactement  jugé 
en  pensant  qu’il  devait  être  placé  immédiatement  après  la  consti¬ 
tution.  C’est  celto  place  qu’il  lui  a  assignée  dans  son  édition ,  et 
c’est  là  aussi  que  nous  en  présenterons  l’explication  ;  nous  dirons 
seulement  qu’il  nous  semble  que  ce  passage  a  été  ajouté  non  par 
Hippocrate  lui-même,  mais  par  quelque  autre.»  —  «  Tous  nos  ma¬ 
nuscrits,  dit  M.  Littré,  t.  II,  p.  100,  ont  ce  paragraphe  à  l’an- 
«  cienne  place  ,  c’est  à-dire  après  les  seize  malades;  ce  qui  prouve 
«  qu’aucun  ne  provient  de  l’édition  de  Dioscoride,  et  qu’ils  déri— 
«  vent  tous  directement  des  anciens  exemplaires.  Cette  disposition 
«  a  été  suivie  par  les  éditions  d’Alde  ,  de  FroLten  et  de  Mercuriali. 
«  La  transposition  effectuée  par  Dioscoride  et  approuvée  par  Galien 
«  a  été  adoptée  par  Foës  et  par  Van  der  Linden.  Je  l’ai  adoptée  à 
«  mon  tour;  le  contexte  paraît  l’exiger  impérieusement.  » 

37.  —  1er  mal.  ,7B.7r.f.a.y./5.x.fl.  Interp.  Il  est  probable  que  l’af¬ 
faiblissement  produit  par  la  fièvre,  le  phrénilis  et  l’affection  de 
l’hypocondrc  causèrent  la  mort  le  120°  jour. 

38.  —  2e  mal.  Te.  S.  L  s.  n.'O.  Interp.  ;  Il  est  probable  que  la 
suppression  des  lochies  causa  la  mort  au  80e  jour. 

39.  —  3 »  mal.  Te.i.n.  i.6.  Interp.  :  11  est  probable  que  l’abon¬ 
dance  des  sueurs  causa  la  mort  le  10e  jour. 

40.  —  4°  mal.  Te.  t.  a.  0.  Interp.  ••  Il  est  probable  que  les  sueurs 
et  les  spasmes  causèrent  la  mort.  (L’indication  de  la  date  manque.) 

41.  —  7e  mal.  Te.*.  x.  ç.  o.  Interp.:  Il  est  probable  que  les  urines 
amenèrent  la  guérison  au  27e  jour. 

42.  —  8e  mal .'  Te.  n.  S.  L  S.  u.  Interp. :  Il  est  probable  que  l’éva¬ 
cuation  des  crachats  procura  la  guérison  au  34e  jour. 

43.  —  9e  mal.  Te.  y..  S.p.  x.  v.  Interp.  :  Il  est  probable  que  les 
évacuations  bilieuses  amenèrent  la  guérison  le  120e  jour. 
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44.  Les  mots  entre  crochets  ont  été  restitués  par  M.  Littré  d’après 
deux  manuscrits ,  d’après  le  Cod.  mcd.  de  Foës  et  d’après  Galien 
[de  Diff.resp.,  II,  13,  t.  VII,  p.  885.] 

45.  —  10e  mal.'Pù.x.S.i.x.S.v.  Inlerp.  ;  Il  est  probable  que  les 
évacuations  bilieuses  et  les  sueurs  amèneront  la  guérison  au  24e  jour. 

46.  —  10°  «  Avuüvio;  est  expliqué  par  Crilias,  dans  son  livre  sur  la 
nature  de  l’Amour  ou  des  Vertus,  par  «  celui  qui  s’afflige  des 
petites  choses,  et  qui  pour  les  grandes  s’afflige  plus  que  les  autres 
hommes  et  reste  plus  longtemps  chagrin  et  morose.  »  (  Gai. , 
Corn.  III  in  Epid.,  III,  t..  82,  p.  778,  et  Gloss.,  p.  358;  cf.  aussi 
Érotièn  ,  Gloss.,  p.  116.  ) 

47.  Uxpdé-jo;.  M.  Littré,  avec  Grimm ,  veut  que  ce  mot  signifie  : 
qui  n’était  pas  nubile,  puisqu’on  peut  être  vierge  et  avoir  ses 
règles.  Je  ne  souscris  pas  à  cette  interprétation.  Il  me  semble  qu’il  y 
a  au  fond  de  cette  expression  une  idée  morale  et  physiologique  qu’il 
ne  faut  pas  perdre.  Une  jeune  fille  était  dite  vierge ,  « xpOivoç ,  tant 
qu’elle  n’avait  pas  eu  ses  règles ,  pareequ’on  supposait  qu’elle  n’a¬ 
vait  pu  avoir,  avant  celte  époque ,  de  rapports  sexuels.  C’est  comme 
si  l’auteur  avait  dit  :  «  Elle  n’avait  pas  ses  règles,  donc  elle  était 
vierge.  » 

48.  — 14°  mal.  7ï).  p.  t.  i.  ç.  6.  Inlerp.  :  Il  est  probable  que  l’affec¬ 
tion  maniaque ,  suite  de  l’accouchement,  causa  la  mort  le  17e  jour. 

Noie  additionnelle.  —  Dans  son  introduction  aux  Ier  et  III11 
livres  des  Épidémies ,  M.  Littré,  grâce  à  de  très  laborieuses  et  très 
sagaces  recherches,  présentées  avec  un  rare  talent  d’analyse,  est 
parvenu  à  déterminer  d’abord  d’une  manière  générale  dans  quelles 
parties  de  nos  cadres  nosologiques  devaient  être  rangées  les  mala¬ 
dies  dont  il  est  parlé  dans  cet  ouvrage  et  à  préciser  ensuite  ce  que 
l’on  devait  entendre  par  les  diverses  espèces  de  fièvres  qu’IIippo- 
crate  désigne  par  des  noms  propres.  Je  vais  présenter  ici  les  con¬ 
clusions  de  cet  important  travail,  et  je  me  servirai  volontiers  des 
propres  paroles  de  l’auteur. 

«  1°.  Les  fièvres  rémittentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds 
diffèrent  des  fièvres  continues  des  pays  tempérés,  et  en  particulier 
de  celles  de  Paris  ;  2°.  les  fièvres  décrites  dans  les  Épidémies  d’Hip¬ 
pocrate  diffèrent  également  de  nos  fièvres  continues  ;  3°.  les  fièvres 
décrites  dans  les  Épidémies  ont,  dans  leur  apparence  générale,  une 
similitude  très  grande  avec  celles  des  pays  chauds;  4°.  la  similitude 
n’est  pas  moins  grande  dans  les  détails  que  dans  l’ensemble  ;  5°.  dans 
les  unes  comme  dans  les  autres,  les  hypocondrcs  sont,  pour  un  tiers 
des  cas,  le  siège  d’une  manifestation  toute  spéciale  ;  6".  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres,  la  langue  peut  se  sécher  dès  les  trois  premiers 
jours  ;  7  “.dans  les  unes  comme  dans  les  au  très,  il  y  a  des  apyrexies  plus 
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ou  moins  complètes;  8».  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  marche 
peut  être  extrêmement  rapide,  et  la  maladie  se  terminer  en  trois  ou 
quatre  jours,  soit  par  la  santé,  soit  par  la  mort;  9°.  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres,  le  cou  est  le  siège  d’une  sensation  doulou¬ 
reuse  ;  10°.  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  y  a  une  forte 
tendance  au  refroidissement  du  corps,  à  la  sueur  froide  et  à  la  livi¬ 
dité  des  extrémités  (  t.  II,  p.  5GG,  567  ). 

«  Sous  le  nom  de  fièvres  continues,  niipirol  £u vexées,  Hippocrate 
a  compris  toutes  les  fièvres  qui  n’ont  pas  d’intermissions  régulière¬ 
ment  caractérisées.  Il  nous  a  donné  lui-même  la  définition  de  la 
fièvre  hémitritée  [ou  Iritêophye]  :  C’est,  dit-il,  une  fièvre  se  re¬ 
lâchant  un  jour,  s’exaspérant  un  autre  [Epid.,  I,  p.  240],  Celte 
définition  rentre  dans  celle  des  fièvres  continues  (p.  5G8).  —  Le 
causus  est  une  variété  des  fièvres  rémittentes  et  continues  dont 
Hippocrate  a  rapporté  des  exemples  dans  ses  Epidémies.  La  défi¬ 
nition  du  causus  est ,  suivant  les  anciens  :  fièvre  accompagnée 
d’une  grande  ardeur,  n’accordant  aucun  repos  au  corps,  dessé¬ 
chant  et  noircissant  la  langue ,  et  faisant  naître  le  désir  du 
froid  (  p.  571).  —  Le  phrénitis  est  une  variété  de  ces  fièvres. 
Galien  confirme  lui-même  cette  communauté  entre  le  causus  et  le 
phrénitis ,  en  disant  dans  son  commentaire  :  La  pléthore  bilieuse, 
se  portant  sur  le  foie  et  l’estomac,  engendra  les  causus-,  se  portant 
sur  la  tête,  engendra  les  phrénitis.  »  Galien  fait  du  causus  et  du 
phrénitis  deux  maladies  de  même  nature  (t.  II,  p.  571). — Hippocrate 
place  le  léthargus  entre  le  phrénitis  et  le  causus,  qui  sont  des 
fièvres  rémittentes  :  Galien  dit  que  le  phrénitis  peut  se  changer  en 
léthargus,-  enfin  Cælius  Aurélianus  y  signale  des  paroxysmes  et  des 
rémissions.  Tout  cela  autorise  pleinement  à  conclure  que  le  lélhar- 
gus  des  anciens  est ,  comme  le  phrénitis  et  le  causus,  une  variété 
des  fièvres  rémittentes  et  continues  des  pays  chauds.  Soranus  le 
définit  :  une  somnolence  aiguë  avec  des  fièvres  aiguës,  un  pouls 
grand,  lent  et  vide{ t.  II, p.  573,574). — Si  l’on  s’était  tenu  rigoureu¬ 
sement  dans  la  détermination  d’Hippocrate  qui,  par  continues,  en¬ 
tendait  à  la  fois  les  fièvres  rémittentes  et  continues,  on  aurait  reconnu 
que  cette  désignation  appartenait  à  une  autre  maladie  que  nos  fiè¬ 
vres  continues ,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  indifféremment 
rémittentes  ou  continues.  C’est  là,  je  le  répète  encore,  le  caractère 
essentiel  qui  distingue  de  nos  fièvres  continues,  les  fièvres  des  pays 
chauds  et  toutes  celles  qui  doivent  à  des  conditions  locales  d’être 
comparables  ix  celles  des  pays  chauds  (  t.  Il ,  p.  57G).  » 
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1.  Suivant  Galien  (Com.  I  in  Epid.,  VI,  t.  29,  p.  886, 
t.  XVII  ) ,  Euryphon  passait  pour  l’auteur  des  Sentences  cnidien- 
nes.  Mais  Hippocrate ,  dont  le  témoignage  a  une  valeur  décisive 
dans  cette  question ,  puisqu’Euryphon  était  son  contemporain,  dit 
positivement  :  ceux  qui  ont  rédigé ,  ceux  qui  ont  revu,  et  non  pas 
celui  :  les  Sentences  sont  donc  une  œuvre  collective  représentant 
l’ensemble  des  découvertes  et  des  doctrines  de  l’école  de  Gnide. 

Cette  question  d’origine  établie,  je  vais  maintenant ,  comme  je 
l’ai  annoncé,  p.  293,  réunir  ici  tout  ce  qui  regarde  les  Sentences 
cnidiennes ,  en  traduisant  d’abord  les  quelques  fragments  qui  nous 
en  restent  ;  et  ensuite  les  passages  où  Galien  nous  fait  connaître  ce 
livre  indirectement.  Les  fragments  sont  au  nombre  de  trois;  ils  ont 
été  signalés  pour  la  première  fois,  je  crois  ,  par  M.  Ermerins ,  dans 
son  édition  du  Régime  (p.  99  et  suiv.) 

Le  premier  est  tiré  du  commenlaije  cité  plus  haut.  Galien,  ex¬ 
pliquant  un  passage  très  obscur  de  ce  livre ,  où  l’auteur  parle 
de  fièvres  7rs/*?ty<éfcss  iSsiv  Ss mi,  dit:  Dans  le  livre  des  Sen¬ 
tences  cnidiennes,  on  lit  :  «  On  urine  peu  chaque  fois,  on  éprouve 
un  sentiment  de  brûlure;  l’urine  est  surnagée  d’un  n  épfiÇ  comme 
une  toile  d’araignée  et  semblable  à  de  l’huile  verte/»  L’autre  frag¬ 
ment  est  tiré  du  même  commentaire  (  p.  888  ).  Galien  ,  à  propos  des 
ix\)psTol  ttsXioi  (fièvres  livides)  de  l’auteur  hippocratique  dit  :  Eury¬ 
phon  appelle  ces  fièvres  nth&i ,  et  il  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  On  est 
pris  d’une  fièvre  livide  ;  de  temps  en  temps  il  y  a  des  grincements 
de  dents,  des  douleurs  de  tête  ,  des  maux  d’entrailles,  des  vomisse¬ 
ments  de  bile.  Dans  les  accès  de  douleurs,  on  ne  peut  regarder  en 
haut  parce  que  la  tête  est  pesante  ;  le  ventre  devient  sec  ;  tout  le 
corps  prend  une  couleur  livide  ;  les  lèvres  sont  comme  celles  d’un 
individu  qui  aurait  mangé  des  mûres  ;  le  blanc  des  yeux  devient  li¬ 
vide  ;  le  regard  est  égaré  comme  celui  d’un  homme  qui  suffoque. 
11  arrive  quelquefois  que  les  symptômes  sont  moins  intenses,  et 
qu’il  y  a  do  fréquents  changements  '.  »  Enfin,  le  troisième  frag- 

*  Ce  pussago  est  d’autant  plus  remarquable  qu’il  se  trouve  presque  tex¬ 
tuellement  dans  le  IIe  livre  des  Maladies  (  in  fine,  p.  i(i(i,  éd,  de  13.).  Quel¬ 
ques  critiques  de  l’antiquité  regardaient  ce  deuxième  livre  tout  entier 
comme  sorti  de  l’école  de  Cnlde.  Cette  opinion  n’est  pas  sans  fondement, 
caries  espèces  de  maladies  y  sont  multipliées  et  décrites  à  la  manière  des 
Cnldiens. 
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ment  se  retrouve  clans  Rufus  (de  jdppell:  corp.  Iium.,  p.  30 ,1.9, 
éd.  de  Goupil  ) ,  où  on  lit  :  Ce  qui  suit  est  écrit  dans  les  Sentences 
cnidienncs  ;  «  S’il  y  a  une  néphrite ,  les  signes  suivants  se  mani¬ 
festent  :  on  rend  des  urines  épaisses,  purulentes  ;  on  ressent  des 
douleurs  dans  les  flancs,  dans  les  lombes,  dans  les  aines,  dans  le 
bas-ventre  et  quelquefois  dans  les  muscles  psoas-iliaques  '.  » 

J’arrive  aux  témoignages  indirects  sur  les  Sentences. 

«  Les  médecins  de  Cnide,  dès  le  début,  décrivent  sept  maladies 
de  la  bile;  un  peu  plus  loin,  ils  ont  distingué  douze  maladies  de 
la  vessie  ;  plus  loin  encore,  quatre  maladies  des  reins.  Indépendam¬ 
ment  des  maladies  de  la  vessie,  ils  ont  signalé  quatre  strangu- 
ries ,  puis  trois  tétanos,  quatre  ictères,  trois  phthisies.  Iis  considé¬ 
raient  uniquement  les  variétés  des  corps,  que  beaucoup  de  causes 
modifient ,  et  laissaient  de  côté  la  similitude  des  diathèses  qu’observe 
Hippocrate ,  se  servant ,  pour  déterminer  ces  diathèses ,  de  la  mé¬ 
thode  qui,  seule,  peut  faire  trouver  le  nombre  des  maladies.  »  [Ga¬ 
lien,  t.  VII ,  p.  427. J  (Trad.  de  M.  Littré,  t.  2,  p.  199.)  Galien 
renvoie ,  pour  de  plus  amples  éclaircissements,  à  son  traité  de  la  Mé¬ 
thode  thérapeutique,  à  son  livre  des  Éléments  d’après  Hippocrate, 
à  son  traité  de  la  Différence  des  maladies.  «  Non-seulement,  dit 
encore  Galien  (t.  1 ,  p.  419),  les  médecins  qui  ont  écrit  les  sen¬ 
tences  cnidienncs  n’ont  rien  omis  des  accidents  que  les  malades 
éprouvent,  mais  encore  ils  en  ont  décrit  quelques-uns  d’une  ma¬ 
nière  beaucoup  plus  étendue  qu’il  ne  convenait,  comme  je  le  mon¬ 
trerai.  Ce  n’est  pas  l’objet  de  l’art  de  ne  rien  omettre  des  choses 
qui  peuvent  être  connues,  même  du  vulgaire.  Ce  n’est  pas  là  le  but 
du  médecin,  qui  doit  décrire  tout  ce  qui  est  utile  pour  le  traitement, 
de  sorte  qu’il  lui  faudra  souvent  ajouter  certaines  choses  que  le  vul¬ 
gaire  ignore  complètement ,  et  en  retrancher  beaucoup  que  le  vul¬ 
gaire  connaît,  si  elles  ne  paraissent  pas  devoir  concourir  à  la  fin 
que  l’art  se  propose.  »  Voir  aussi  note  2  ci-après.  —  Galien  (t.  4, 
p.424)  nous  apprend  que  la  seconde  édition  des  Sentences  cnidienncs 
avait  beaucoup  de  choses  semblables  à  la  première,  mais  qu’elle  en 
différait  par  des  suppressions,  des  additions  et  des  modifications,  et 
il  ajoute  que  c’est  cette  seconde  édition  qu’IIippocrate  regardait 
comme  plus  médicale  que  la  première. 

2.  «  Ceux,  dit  Galien  (Com.  III ,  in  fine,  p.  278),  quiregardent 
Hippocrate  comme  dogmatique,  pensent  qu’il  faut  entendre  par 
ces  choses  que  le  malade  ne  dit  pas  les  lieux  affectés,  les  diathèses 

1  L’autcur  appelle  ces  muscles  «Mrcîxas  (renards).  Il  dit  qu’on  nomme 
ainsi  les  muscles  placés  au-devant  des  lomlies,  et  non  les  muscles  posté* 
rieurs  du  rachis,  comme  le  veut  à  tort  Glitarque. 


dont  ils  sont,  le  siège  et  les  causes;  ceux  qui  le  jugent  empirique 
croient  qu’il  s’agit  des  saisons ,  des  régions ,  des  âges ,  des  mœurs  et 
de  la  constitution  de  l’atmosphère.  Quant  à  moi ,  je  regarde  toutes 
ces  indications  comme  très  utiles ,  aussi  bien  celles  des  dogmatiques 
que  celles  des  empiriques;  niais  Hippocrate  ,  parlant  dans  ce  traité 
de  plusieurs  indications  propres  à  régler  le  régime,  ne  mentionne 
aucune  de  celles-là,  si  ce  n’est  les  habitudes.  »  —  Galien  énumère 
ensuite  les  diverses  indications  signalées  par  Hippocrate  comme 
devant  servir  à  régler  l’administration  de  la  ptisane.  Je  crois  inutile 
de  rapporter  tous  les  passages  relevés  par  Galien  ;  j’aurais  pu  moi- 
même  en  ajouter  plusieurs  autres,  mais  le  lecteur  les  remarquera 
facilement  à  une  simple  lecture ,  une  fois  son  attention  éveillée  sur 
ce  point.  «Tels  sont,  ajoute  Galien  en  finissant,  toutes  les  choses 
que  le  malade  ne  dit  point,  et  qui  sont  ignorées  des  Cnidiens.  » 

3.  M.  Littré  ne  juge  pas  la  négation  nécessaire,  et  il  la  supprime, 
s’appuyant  du  commentaire  de  Galien  (Corn.  I,  t.  8):  il  est  vrai 
que  cette  négation  manquait  dans  les  exemplaires  que  le  médecin 
de  Pergame  avait  sous  les  yeux  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ce  cri¬ 
tique  s’étonne  de  son  absence  ,  et  qu’il  voudrait  la  rétablir  comme 
la  meilleure  leçon.  En  effet,  avec  la  leçon  contraire  le  sens  est  évi 
demment  torturé.  J’ai  donc  admis  la  négation  avec  M.  Ermcrins 
M.  Littré,  que  j’ai  consulté  sur  cette  restitution  ,  est  d’avis  qu’elle 
cadre  très  bien  avec  le  contexte.  Le  mot  sporadiques  semble,  en 
effet,  impliquer  l’idée  de  dissemblance  des  maladies ,  sans  quoi  ce 
serait  ou  de  maladies  endémiques  ou  de  maladies  épidémiques  qu’il 
s’agirait;  or  c’est  le  contraire  ,  puisque  les  affections  sporadiques 
sont  opposées  aux  maladies  pestilentielles  qui  régnent  épidémique- 
ment,  affections  qui ,  pour  Hippocrate ,  ne  sont  qu’une  espèce  parti¬ 
culière  des  maladies  épidémiques  proprement  dites  (  Voir  Introd 
des  Épid.,  p.  225.) 

4.  Ce  passage  est  fort  obscur;  je  me  suis  conformé  au  texte  et 
à  l’interprétation  de  M.  Littré ,  la  seule  qui  soit  admissible. 
(  V oir  t.  II ,  note  10 ,  p.  235  et  suiv.  ) 

5.  Hippocrate  appelle  nuedve  une  décoction  d’orge  non  passée  , 
c’est-à-dire  contenant  le  grain  ;  c’est  ce  que  nous  appellerions  une 
crème  ou  une  bouillie  d’orge.  Tantôt  il  appelle  cette  préparation 
TiTurcbv],  tantôt  TtTttrcîv»)  SX*i  (.plisane  entière),  tantôt  m.  xpido'iSr,i 
( plisane  d’orge;  Galien,  Corn.  I,  t.  25,  p.  478  ),  tantôt  ttt. 
w/eie  [pi-  épaisse),  tantôt  enfin  tit.  «Si-/,0-eroi  ( plisane  non 
passée).  Il  appelle  ^o ou  nriiares  »  la  décoction  d’orge  pas 
séc  et  ne  contenant  plus  quo  la  partie  mucilagincuse  tenue  en  sus¬ 
pension  par  suite  do  la  coclion.  Il  oppose  souvent  le  -/M;  à  la 
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itTwti»'/!  (§.  5,  init.,  et  §.  G,  in  fine),  ou  aux  boissons  qui  ne  sont 
chargées  d’aucun  principe  nutritif,  et  que  nous  appelons  infusions 
ou  lisanes.  Galien  (Com.  III,  t.  31, p.  G90)  dit  que  le  que  j’ai 

traduit  par  décoction,  et  le  yy\6 s  sont  une  même  chose;  mais  je  me 
crois  fondé  à  ne  pas  partager  cette  manière  de  voir ,  et  à  regarder 
le  mot  pà-fYiyx  comme  un  terme  générique  servant  à  désigner  toute 
espèce  de  bouillie,  et  plus  particulièrement  la  bouillie  d’orge:  en 
effet,  Hippocrate  oppose  souvent  le  suc  à  la  plisane ,  mais  jamais 
la  plisane  au  pàfop*,  tandis  qu’il  oppose  ce  dernier  mot  à  yy\6i. 
11  dit  posstv  en  parlant  de  l’administration  de  la  plisane  -,  ail¬ 
leurs  il  se  sert  de  p6fr,p.x  Wtàtaj  pour  désigner  la  plisane;  ail¬ 
leurs  encore  il  dit  que  le  pop/ipcc  ne  doit  pas  être  trop  épaissi; 
enfin  il  parle  souvent  des  poy/ip-a- ra  en  général  comme  pouvant  ser¬ 
vir  à  alimenter,  et  il  les  oppose  aux  aliments  solides.  Cette  inter¬ 
prétation  du  mot  pof/ipx  semble  être  aussi  celle  de  Dierbach  (  lib. 
cil.,  p.  12).  —  Galien  a  consacré  un  traité  à  la  préparation  de  la 
plisane  (mpi  UtigAvvh  pt6).(ov,  t.  VI,  p.  81G  et  suiv.  dans  l’éd.  de 
Kuehn);  il  dit  l’avoir  composé  pour  qu’il  serve  de  guide  aux  mé¬ 
decins  de  son  temps  inexperts  dans  l’administration  de  la  plisane 
et  du  swe  de  plisane.  Je  vais  en  extraire  les  points  les  plus  inté¬ 
ressants.  Il  faut  d’abord  choisir  la  meilleure  eau,  et  Galien  énu¬ 
mère  toutes  les  qualités  que  doit  avoir  cette  eau,  soit  par  sa  nature, 
soit  par  son  goût ,  soit  par  sa  couleur.  Après  le  choix  de  l’eau  vient 
celui  de  l’orge,  qui  ne  doit  être  ni  trop  récente,  ni  trop  vieille  :  trop 
récente,  elle  est  gonflée  par  une  humidité  superflue  et  par  des  gaz  ; 
trop  vieille ,  elle  a  perdu  ses  qualités  :  elle  doit  être  soigneusement 
séparée  de- toute  substance  étrangère;  mais  avant  que  de  s’en  ser¬ 
vir  définitivement ,  il  faut  encore  l’essayer  ;  et  si  elle  se  gonfle  bien 
parla  coction,  elle  convient  pour  la  plisane  '.  Pour  faire  cette  pré¬ 
paration  ,  il  y  en  a  qui  écrasent  préalablement  l’orge  dans  un  mor¬ 
tier,  la  font  ensuite  bouillir  rapidement,  et  jettent  dans  la  décoc¬ 
tion  ,  soit  de  l’amidon  ,  soit  du  cumin ,  soit  du  miel;  mais  c’est  le 
plus  mauvais  procédé.  Le  meilleur,  le  voici,  suivant  Galien  :  on  fait 
d’abord  macérer  l’orge  dans  l’eau  froide  ,  ensuite  on  la  tourne  dans 
les  mains  jusqu’à  ce  que  la  petite  pellicule  (la  glurne)  soit  déta¬ 
chée  ;  après  quoi  on  broie  l’orge  plus  fortement  dans  les  mains  jus¬ 
qu’à  ce  que  tout  ce  qui  est  paille  soit  enlevé,  à  moins  qu’on  ne 

1  Dioscoride  (Mat.  rrted II,  108,  235,  éd.  de  Sprengel)  conseille  de  pré¬ 
parer  .de  la  manière  suivante  l’orge  qu’on  veut  conserver  .pour  la  plisane  •• 
la  monder,  la  faire  sécher  au  soleil,  la  monder  de  nouveau  et  la  faire  sécher 
une  seconde  fois,  enfin  la  saupoudrer  avec  les  petites  parcelles  qui  en  tom¬ 
bent  lorsqu’on  la  monde,  et  la  mettre  ensuite  en  réserve. 
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veuille  faire  la  plisanc  plus  délersive.  On  doit  d’abord  faire  bouillir 
l’orge  à  grand  feu ,  et  ensuite  conduire  la  décoction  à  feu  doux 
jusqu’à  consistance  de  suc  C’est  quand  la  plisanc  est  faite  de  cette 
manière  qu’elle  possède  véritablement  toutes  les  qualités  qu’Hip- 
pocrale  lui  attribue.  Galien  renchérit  encore  sur  ces  excellentes 
propriétés,  qu’il  énumère  fort  au  long  ;  après  quoi  il  récapitule  les 
principales  circonstances  qui  doivent  régler  l’emploi  de  la  plisane 
ou  du  suc.— Paul  d’Égine  (I,  78,  p.  11  réel.,  éd.  grecque,  et  p.  370, 
éd.  d’Est.)  préparait  la  plisanc  avec  une  partie  d’orge,  15  part, 
d’eau,  et  une  quantité  sullisanlc  d’huile  *,  avec  addition  de  vinaigre 
quand  l’orge  était  gonflée,  et  d’un  peu  de  sel  quand  la  coclion  était 
parfaitement  achevée.  Quelquefois  il  ajoutait  un  peu  de  poireau  ou 
d’aneth.  La  préparation  décrite  par  Oribase  (  Collecl.  med.,  IV, 
1,  p.  248  ,  éd.  d’Eslienne)  est  exactement  celle  de  Galien,  et  il 
paraît  la  lui  avoir  empruntée.  M.  Milligan ,  dans  ses  notes  sur  Celse 
(  p.  08  ) ,  regarde  la  plisane  comme  un  extrait  assez  consistant  pour 
être  façonné  en  tablettes  ;  quand  ces  tablettes  étaient  de  nouveaudis- 
soutes  dans  l’eau,  elles  prenaient  le  nom  de  crème  [ p6<fr,p a]  ou  suc 
{ de  plisane.  Je  n’ai  pas  retrouvé  dans  mes  lectures  de  trace 
d’une  pareille  manière  de  considérer  la  plisane. — Cette  préparation 
était  regardée  tantôt  comme  médicament,  tantôt  comme  aliment , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  Pline  (XVIII ,  15) ,  et  dans  Athénée 
X,  p.  455;  (cf.  Ermerins,  p.  120).  Comme  condiment  de  la 
plisane  ,  Arétée  (loc.  cil.,  1,10)  conseille  l’aneth,  le  sel,  le 
poivre,  un  peu  de  pouliol,  d’ognon  ou  de  poireau.  —  Les  anciens 
avaient  d’autres  préparations  faites  comme  la  plisane ,  et  dont 
quelques-unes  même  portaient  ce  nom ,  bien  qu’il  fût  surtout  ré¬ 
servé  à  la  décoction  d’orge  :  ainsi,  ils  mentionnent  la  plisane  de  fro¬ 
ment  criblé  que  les  anciens ,  et  entre  autres  Dioclès  et  Philotinus, 
au  dire  de  Galien  (de  Mljmçnl.  facull.,  I,  0,  tome  VI ,  p.  496  );, 
appelaient  nr.  nvplvvi  ;  l’auteur  du  traité  des  Maladies  et  Aristote 
{Proh.,  I,  27)  parlent  aussi  de  cette  plisane,  qu’ils  nomment  éga¬ 
lement  nuplre  ;  il  y  avait  encore  des  ptisanes  de  fèves,  nourriture 
des  gladiateurs,  suivant  Galien  (  lib.  cil.,  cap.  19,  p.  529  et  suiv.  ); 
de  riz  (Celse,  VII ,  2  ,  p.  109,  éd.  de  Milligan  ;  — Pline  ,  XVIII, 
J 3,  Cf.  Ermerins,  p.  127);  de  lentilles  (Gai. ,  loc.  cil.,  cap.  13; 
—'Celse,  VI,  3);  d’avoine  (Paul  d’Égine,  loc.  cil.;  —  Alex. 

1  Les  anciens  se  sont  accordés  sur  la  nécessité  de  bien  faire  cuire  l’orge 
pour  la  plisane.  —  Cf.  entre  autres  Arétée,  Ther.  morb.  acut.,  I,  ‘135; 
T  hcr.  morb.  chron.,  I,  4  ;  Alex,  de  Tralles,  VJ,  I,  p.  209,  éd.  d’Esl. 

»  Arélée  (  Ther.  morb.  acut:,  J,  to,  p.  235)  conseille  aussi  l'addition  de 
l’huile,  mais  cri  petite  quantité. 
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de  Tralles ,  I,  13);  de  citrons  (Alex,  de  Tralles,  loc.  cit.) ,  et 
peut-être  d’après  Cæl.  Aurélianus  (Morb.  chron.,  VI,  S,  p.  539  ) 
de  la  ptisane  d’olives  ilatonvlaçavov ,  ou....  Tmïâvvjv,  comme  le 
veut  M.  Ermerins. 

G.  Suivant  Galien  ,  ces  problèmes  ne  se  rapportent  pas  seulement 
à  la  manière  d’administrer  la  ptisane ,  ni  à  l’ensemble  du  régime 
dans  les  maladies  aiguës ,  ni  au  régime  en  général ,  ni  à  la  théra¬ 
peutique  en  général ,  ce  qui  n’est  cependant  pas  une  trop  mauvaise 
interprétation,  mais  à  tout  l’ensemble  de  l’art.  Il  se  fonde  sur  la  fin 
même  du  paragraphe  (Com.  I,  t.  15,  p.  445). 

7.  Galien  (Com.  I,  t.  15,  p.  441)  s’est  longuement  arrêté  sur 
la  divination  et  sur  les  différents  noms  donnés  aux  diverses  espèces 
de  divinations  et  à  ceux  qui  en  font  métier.  On  consultera  ce  Com¬ 
mentaire  avec  intérêt. 

8.  «  Hippocrate  ,  dit  Galien  (Com.  I,  texte  24  ,  p.  476) ,  appelle 
ici  crise  la  solution  complète  de  la  maladie,  ou  un  changement  assez 
notable  pour  que  le  malade  paraisse  hors  de  danger  ;  il  conseille 
d’ajouter  à  la  crise  deux  jours,  afin  qu’on  se  garde  du  retour  des 
paroxysmes,  soit  dans  les  jours  pairs,  soit  dans  les  jours  impairs.  En 
effet,  il  arrive  quelquefois  que  les  malades ,  se  fiant  sur  l’apparente 
solution  de  la  maladie ,  n’observent  pas  de  régime ,  et  fournissent 
ainsi  au  paroxysme,  qui  se  fait  par  périodes,  une  occasion  de 
retour.  » 

9.  Kafà  t>jv  tou  OàpuMs  ÏÇiv.  «  dit  Galien  (Com.  I,  t.  28, 
p.  482),  signifie  ordinairement  en  droite  ligne  (sùôuw pia),  quel¬ 
quefois  le  mouvement  lui-même.  Hippocrate  veut  dire  ici  que  la 
ptisane  descend  en  droite  ligne ,  c’est-à-dire  sans  s’arrêter  à  tra 
vers  le  thorax  par  l’œsophage,  jusqu’à  l’estomac.  »  M.  Littré  traduit  : 
«  Nulle  part  elle  n’adhère  ni  ne  s’arrête,  passant  par  les  conduits  qui 
traversent  la  poitrine;  »>  ce  qui  me  semble  faire  perdre  de  vue  la  phy¬ 
sionomie  originale  du-texte.  Cf.  aussi  Foës,  OEcon.,  au  mot  xaû’  ïgtv. 

10.  Le  texte  vulgaire  porte  éxdjoto-i  yàp  oïtos  aurexa;  mais,  d’après 
le  commentaire  de  Galien ,  il  faut  lire  :  aWUx  'oy-oioici  x.  r.  J’ai 
fait  ressortir  ce  texte  en  mettant  et  d’abord. 

11.  01  ùpxvXoi  |3)iïjtoùs  lvd//.tÇov  mai.  «  Cette  opinion,  dit  Galien 
(Coin.  I,  t.  34,  p.  491),  s’est  formée  chez  les  anciens,  à  cause 
de  la  rapidité  de  la  mort  chez  ces  malades  [ce  qu'IIippôcrate  ex¬ 
prime  par  ces  mots  :  surtout  à  cause  de  cela ] ,  et  parccque  chez 
quelques-uns  le  côté  paraît  livide  après  la  mort ,  ce  qui  provient  de 
ce  que  cette  partie  (la  poitrine)  est  le  siège  (pi?*,  la  racine)  de  l’in, 
flammation  ’.»,0n  voit  également  dans  la  400e  sentence  des  Coaques , 

1  Jusqu’à  présent  mon  attention  n’avait  pas  été  éveillée  sur  la  relation 


NOTES 


520 

que  les  anciens  se  servaient  du  mot  (îXvjrôj  pour  désigner  les  indi¬ 
vidus  affectés  de  maladies  graves  du  poumon  et  présentant  des  livi¬ 
dités  sur  les  parois  de  la  poitrine.  Ainsi ,  |3).>ît o?  est  pris  tantôt  dans 
son  sens  propre,  et  tantôt  dans  son  sens  figuré,  pour  désigner  ceux 
qui  sont  frappés  de  mort  subite  à  la  suite  de  maladies  aiguës, 
comme  l’interprète  Hésychius.  C’est  ainsique  l’auteur  du  traité  des 
Maladies  (  liv.  II ,  p.  463  et  469  ,  éd.  de  Foës)  se  sert  de  pxqràs  en 
parlant  d’un  individu  en  apoplexie ,  ou  en  proie  à  une  affection 
grave  du  cerveau. 

12.  s;  roù?  tz oSxç.  Galien  (Com.  II,  t.  45,  p.  512)  fait 
remarquer  que  xzrzêÿ  est  tout  à  fait  essentiel  dans  la  pensée  de 
l’auteur;  car  autre  chose  est  que  la  chaleur  redescende  aux  pieds , 
c’est-à-dire  quitte  les  parties  profondes  où  elle  s’était  concentrée; 
autre  chose  est  que  les  pieds  deviennent  chauds ,  c’est-à-dire  qu’ils 
s’échauffent  sans  que  la  chaleur  abandonne  les  parties  profondes, 
comme  cela  arrive  au  plus  haut  point  du  paroxysme;  car,  au  com¬ 
mencement,  la  chaleur  se  concentre  à  l’intérieur;  dans  la  période 
d’augment,  elle  gagne  les  extrémités;  au  summum  du  paroxys¬ 
me,  elle  se  répand  uniformément;  dans  le  déclin,  elle  quitte 
les  parties  profondes  pour  redescendre  aux  pieds.— Voir,  du  reste, 
note  28  du  Pronostic,  et  dans  les  extraits  du  Régime,  §.  7,  p.  527. 

13.  «  Hippocrate ,  dit  Galien  (Com.  II,  t.  2,  p.  518)  appelle 
6;pii.y.7iJ.o.rx  (  fomenta )  tout  ce  qui  sert  à  réchauffer  le  corps  de  quel¬ 
que  manière  que  ce  soit.  Il  y  a  des  fomentations  tout  à  fait  hu¬ 
mides;  il  y  en  a  de  sèches  ;  il  y  en  a  qui  sont  un  mélange  de  ces 
deux  qualités  :  les  unes  sont  irritantes,  les  autres  ne  le  sont  pas, 
d’autres  enfin  sont  un  mélange  de  substances  irritantes  et  de  sub¬ 
stances  qui  ne  le  sont  pas.  La  première  espèce  de  fomentation  dont 
parle  Hippocrate  est  humide  et  non  irritante;  la  seconde  est  à  la 
fois  humide  et  sèche,  irritante  et  non  irritante;  la  troisième  est  ou 
irritante  ou  non  irritante. 

14.  Celse  (  II ,  17)  dit  qu’on  se  sert  pour  fomentations  d’outres 
remplies  d’huile ,  ou  de  vases  d’argile  remplis  d’eau  :  on  les  appelle 
lenticulœ  à  cause  de  leur  forme  [analogue  à  celle  des  lentilles]. 

qui  peut  exister  entre  certaines  affections  graves  du  poumon  et  les  lividités 
cadavériques  des  parois  de  la  poitrine;  je  n’ai  que  de  vagues  souvenirs  d’avoir 
observé  ces  lividités  peu  de  temps  après  la  mort  dans  les  cas  de  gangrène 
du  poumon.  On  sait,  du  reste,  que  l’abdomen  devient  promptement  ver¬ 
dâtre  chez  les  individus  morts  de  maladies  graves  des  viscères  qui  y  sont 
contenus.  J’espère  que  mes  propres  observations  et  colles  que  je  pourrai 
trouver  dans  les  auteurs  me  fourniront  dos  renseignements  précis  sur  ce 
point  intéressant. 
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Soranus  {de  Arle  obst.,  p.  222)  les  appelle  yaxwToô;  (lenticu¬ 
laires). 

15.  Le  texte  vulgaire  porte  kepunifti»  n  Ijuan'w  tvjv  Qdàÿiv  xp-Sj. 
M.  Littré,  suivi  par  M.  Ermerins,  change,  sur  l’autorité  du  ma¬ 
nuscrit  2253 ,  t/iartw  en  a  vu  ;  mais  dans  sa  traduction  il  a  suivi  le 
texte  vulgaire.  Toutefois,  il  défend  ,  dans  la  note  fi,  p.  270,  la 
leçon  qu’il  a  imprimée  :  il  pensé  que  par  avw  l’auteur  a  entendu 
qu’il  fallait  recouvrir  la  partie  supérieure  de  la  fomentation  ,  afin 
d’empêcher  que  la  vapeur  ne  monte  vers  la  bouche  du  malade.  Mais 
Hippocrate  ne  veut  pas  seulement  empêcher  cet  effet,  en  conseillant 
l’emploi  d’un  linge ,  il  veut  aussi  maintenir  la  fomentation  en  place 
et  lui  conserver  sa  chaleur;  or,  il  me  semble  que  le  linge,  entourant 
toute  la  fomentation  (d’ailleurs,  c’est  le  sens  de  r.spivriysiv),  rem¬ 
plirait  beaucoup  mieux  ce  dernier  but  que  placé  seulement  à  la 
partie  supérieure  ;  et,  d’un  autre  côté,  le  premier  but  que  M.  Littré 
vent  seul  exprimer  dans  son  texte  n’en  serait  pas  moins  bien  atteint  ; 
il  le  serait  même  mieux  encore.  —  Cælius  Aurélianus ,  qui  cite  ce 
passage,  avait  lu  !^n'oi  {de  Morb.  acut.,  Il,  19,  p.  123). 

IG.  L’ers  (o/soSo?)  est  1  ’ervum  ervilia  de  L.,  le  vicia  ervilia  de 
Wild.;  le  sorgho  (xéy/po;)  est  Yholcus  sorgho  de  L.;  l’ellébore  noir 
dont  il  est  parlé  un  peu  plus  bas  est  Yhelleb.  orienlalis  de  L.,  offi- 
cinalis  de  Salisb.;  l’euphorbe  (  ksttHoc)  est  Yeuphorbia  peplus  de 
L.;  le  daucusde  Crète  (5a üxo?)  est  Yathamanla  crelensis  de  L.;  le 
séséli  de  Crète  {aéàeh)  est  le  tordylium  officinale  de  L.;  le  cumin 
{■/Jjjuwi)  est  le  cuminum  cyminum  de  L.;  enfin  l’anis  (  âvvjïro» )  est 
le  pimpinella  anisum  de  L.  (Cf.  Dierbach ,  op.  cit.,  et  Dioscoride, 
Mal.  med.,  à  ces  divers  mots.  Cf.  aussi  Ermerins,  p.  153  etsuiv.) 

17.  Cette  dernière  phrase,  suivant  Galien  (Com.  II,  t.  IG, 
p.  545) ,  signifie  que  dans  le  cas  où  il  convient  de  commencer  par 
le  suc  de  ptisane ,  il  faut  préalablement  recourir  à  la  saignée ,  aux 
lavements  ou  aux  suppositoires,  comme  Hippocrate  l’a  ordonné 
pour  les  malades  que  l’on  met  tout  d’abord  à  l’usage  de  la  ptisane 
entière;  d’où  il  suit  que  cette  phrase  devrait  se  trouver  immédia¬ 
tement  avant  le  passage  que  j’ai  mis  entre  crochets,  et  non  pas 
après  ce  passage,  qui  me  semble  déplacé,  et  qu’il  est  difficile  de 
rattacher  à  ce  qui  précède.  — Pour  peu  qu’on  lise  avec  attention  le 
traité  du  Régime,  on  trouvera  que  la  suite  du  raisonnement  est 
assez  souvent  interrompue  par  des  réflexions,  des  narrations  inci¬ 
dentes  ,  dont  il  n’est  même  pas  toujours  possible  d’expliquer  logi¬ 
quement  la  présence  ;  d’où  il  résulte  que  si,  à  l’aide  d’une  réflexion 
soutenue,  on  peut  saisir  l’ensemble  de  ce  raisonnement,  il  n’est 
cependant  iras  toujours  facile  d’en  rattacher  les  diverses  parties  les 
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unes  aux  autres.  C’est  sans  doute  ce  qui  a  fait  plusieurs  fois  avouer  à 
Galien  qu’Hippocrate  exprime  ses  idées  avec  désordre.  Toutefois,  il 
cherche  à  atténuer  ce  reproche  en  disant  :  «  Il  n’est  pas  possible 
qu'Hippocrate  ,  dans  ce  seul  livre  ,  ait  dit  toutes  choses  convenable¬ 
ment  ,  et  ait  enseigné  une  doctrine  parfaitement  ordonnée,  d’autant 
plus  qu’il  en  était  l’inventeur.  Mais  à  celui  qui  a  étudié  ces  choses 
exposées  de  travers  et  en  désordre  (  Sisarpuppéjeii  rs  xxi  àrxxToii  ) , 
et  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à  l’étude  de  l’enseignement  qui  res¬ 
sort  des  faits,  il  ne  sera  pas  impossible  d’introduire  la  clarté  et 
l’ordre  dans  celui  d’Hippocrate  »  (Com.  II,  t.  30,  p.  583).  Galien 
termine  cette  dernière  réflexion  ,  qui  s’applique  évidemment  à  lui , 
en  renvoyant  à  son  traité  de  la  Méthode  thérapeutique,  où  il  a  traité 
avec  soin  et  d’une  manière  lucide  tous  les  points  particuliers  qui 
n’ont  été  qu’indiqués  avec  peu  d’ordre  par  Hippocrate. 

18.  Tout  ce  passage,  qui  commence  par:  «  Puisque  les  gens  en 
santé ,  »  et  qui  finit  par  :  «  Dans  les  deux  cas  précédents ,  »  est  très 
altéré  dans  les  imprimés  et  les  manuscrits  ;  il  a  été  parfaitement 
restauré  par  M.  Littré,  d’après  lecommentairc  de  Galien  et  d’après 
ses  propres  conjectures  (cf.  t.  II,  notes  24  ,  p.  290;  32,  38,  p.  291  ; 
1,  p.  292  et  suiv.). 

19.  Ilîpt  rà;  ^iïtas  iipü y  xai  t«s  sçia;.  «  Dans  Hippocrate,  le  mot 
nature  (  yOcrij)  signifie  beaucoup  de  choses  :  ici  il  marque  évidem¬ 
ment  la  crase  (xp a«v,  mélange  des  humeurs,  tempérament); 
£?t;  veut  dire  la  constitution  (x*ra«suvi  )  des  parties,  constitution 
qui  fait  que  la  bile  se  porte  abondamment  vers  les  voies  supérieures 
ou  vers  les  inférieures ,  et  qui  fait  que  les  viscères  sont  en  équili¬ 
bre  ou  pendants.  En  effet,  quand  l’estomac  est  grand  par  nature  , 
il  établit  l’équilibre  des  autres  viscères,  lors  même  que  le  ventre 
est  vide;  quand  il  est  petit,  s’il  est  plein  ,  il  affermit  les  viscères; 
s’il  est  vide,  il  les  laisse  s’affaisser  :  d’où  il  semble  aux  malades  que 
leurs  entrailles  pendent;  de  même  pour  la  bile  ,  quand  elle  flotte 
dans  les  parties  supérieures ,  cela  tient  à  la  structure  particulière 
du  conduit  qui  la  verse  du  foie  dans  le  duodénum  :  il  arrive,  en 
effet,  que  chez  certains  individus  une  ramification  de  ce  conduit  se 
porte  à  l’estomac;  chez  le  plus  grand  nombre  la  bile  se  porte  tout 
entière  par  en  bas.  »  (Gai.,  Com.  II,  t.  31,  p.  570.) 

20.  M.  Littré  traduit  :  »  Mais  considérez  combien ,  etc.  »  Ma  tra¬ 
duction  ,  commandée  par  le  contexte ,  me  semble  marquer  l’oppo¬ 
sition  qui  existe  dans  1a  pensée  de  l’auteur  entre  cette  phrase  et  la 
précédente,  opposition  qui  disparaît  dans  la  version  de  M.  Littré.— 
J’ai ,  du  reste ,  suivi  le  Com.  de  Galien  ;  t.  34 ,  p.  5"ü  ). 

21.  MsiÇst.  Le  sens  de  ce  mot  varie  un  peu  suivant  les  ailleurs. 
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Toutefois ,  il  paraît  désigner  plus  particulièrement  une  espèce  de 
gâteau  fait  avec  de  la  farine  d’orge  délayée,  soit’dans  de  l’oxytnel , 
soit  dans  de  l’oxycrat,  soit  dans  de  l’hydromel ,  soit  dans  de  l’eau, 
suivant  Érotien  ( Gloss.,  au  mot  /taÇa,  p,  248);  soit  avec  du  lait’ 
soit  avec  une  autre  liqueur,  suivant  Athénée  (lib.  XIV). —  Cf. 
Ermerins  (p.  1(59  etsuiv.)  et  surtout  Foës,  OEcon.,  aux  mots 
,  piÇa.  ârpmros  et  yuâÇtov. 

22.  Ce  membre  de  phrase,  qui  commence  par  :  «  Quelle  pesan¬ 
teur,  »  manque  dans  le  texte  vulgaire.  M.  Littré  l’a  restitué 
d’après  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  et  deux  autres 
collationnés  par  Dietz.  Il  existe  dans  le  texte  qui  accompagne 
le  commentaire  de  Galien  (éd.  de  K.,  t.  -34,  p.  574),  ce  que 
M.  Littré  n’a  pas  noté.  —  Il  me  serait  difficile  de  trouver  dans  ce 
commentaire  une  allusion  positive  à  ce  passage,  qui  manquait  peut- 
être  dans  les  exemplaires  que  Galien  avait  sous  les  yeux. 

23.  Le  cycéon  (xuxswv)  était  une  préparation  faite  ordinairement 
avec  du  vin  ,  de  la  farine  d’orge  grillée,  du  miel ,  de  l’eau  et  du 
fromage  (cf.  Littré,  t.  II,  p.  305 ;  Ermerins,  p.  176,  et  Foës, 
OEcon.,  au  mot  xvxscôv).  Suivant  Érotien  (Gloss.,  p.  206),  le  cy¬ 
céon  est  une  boisson  dans  laquelle  on  délaye  de  la  farine  d’orge. 
—  Du  reste  ,  on  peut  voir,  en  recourant  à  V Economie  de  Foës , 
que  le  mot  cycéon  désigne ,  chez  les  auteurs  hippocratiques  et  chez 
les  médecins  grecs  et  latins,  des  préparalions  très  variables,  mais 
dont  la  farine  d’orge  paraît  toujours  faire  la  base. 

24.  Tout  ce  passage,  qui  commence  par  :  Au  reste ,  a  été  très 
heureusement  restitué  par  M.  Littré  (t.  II,  note  21,  p.  324  ;  et 
note  14,  p.  326).  J’ai  suivi  son  interprétation,  tout  en  m’écartant 
un  peu  de  la  succession  des  phrases  dans  son  texte. 

25.  Ce  passage  est  fort  embarrassant.  M.  Littré  a  discuté  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  divers  sens  qu’il  présente,  soit  en  ad¬ 
mettant  le  texte  vulgaire,  soit  en  se  conformant  à  celui  du  Ms. 
2253 ,  dont  la  bonté  est  déjà  connue  du  lecteur,  et  par  le  Cod.  med. 
de  Foës.  J’ai  adopté  ce  dernier  texte  comme  donnant  la  leçon  la 
plus  simple,  le  plus  en  rapport  avec  la  comparaison  qu’Hippocratc 
a  commencée  entre  le  vin  et  l’hydromel.  Du  reste ,  elle  souriait  à 
M.  Littré,  qui,  conservant  néanmoins  le  texte  vulgaire,  traduit 
de  la  manière  suivante  d’après  l’interprétation  de  Galien  :  «  Il 
(l’hydromel)  calme  la  toux,  possédant  une  vertu  détersive,  il  est 
vrai ,  mais  qui  étant  peu  active  laisse  le  crachat  s’épaissir  plus  qu’il 
ne  convient.  » 

26.  «  Il  semble  que  du  temps  d’Hippocrate  les  bains  n’étaient 
pas  encore  disposés  dans  les  maisons  particulières;  car  il  dit  que 


dans  peu  de  maisons  on  trouvait  les  ustensiles  nécessaires  et  lo 
nombre  de  serviteurs  convenable;  quand  il  ajoute  qu’il  faut  une 
chambre  à  l’abri  de  la  fumée,  une  grande  quantité  d’eau  et  le 
reste,  cela  prouve  que  l’on  chauffait  encore,  dans  les  maisons  parti¬ 
culières  ,  l’eau  dans  des  bassines,  et  qu’on  la  versait  dans  les  bai¬ 
gnoires.  »  (Gai.,  Corn.  III ,  t.  40,  p.  700). Cette  dernière  observation 
de  Galien  porte  à  croire,  comme  le  remarque  M.  Littré  (t.  II, 
p.  212),  que  de  son  temps  ,  à  Rome ,  on  ne  faisait  pas  chauffer 
l’eau  pour  les  bains  dans  les  maisons ,  mais  qu’on  la  portait  toute 
chaude  des  établissements  publics. 

27.  «  On  ne  doit  pas  faire  de  frictions  détersives  à  un  malade, 
à  moins  qu’il  n’en  ait  besoin  pour  motif  de  propreté  ou  pour  cause 
de  prurit ,  car  le  malade  doit  être  baigné  sans  fatigue  et  sans 
éprouver  aucune  incommodité.  Les  frictions  détersives  se  font  soit 
avec  des  médicaments  irritants ,  soit  avec  des  substances  dessé¬ 
chantes  dont  l’action  est  précisément  contraire  à  la  vertu  ou  à 
l’usage  du  bain.  Si  donc  le  malade  doit  y  être  soumis  pour  les 
raisons  indiquées  plus  haut ,  il  faut  que  l’action  de  la  substance 
servant  à  la  friction  soit  tempérée  par  de  l’eau  ou  de  l’huile.  »  (Gai., 
Com.  III,  t.  41,  p.  707.) 

28.  «  Ceci,  dit  Galien  ,  est  également  applicable  aux  bains  qu’on 
prend  dans  les  établissements  publics  et  à  ceux  qu’on  prend  dans  sa 
maison;  c’est  ce  que  l’on  met  aussi  maintenant  en  pratique  dans 
les  camps  quand  on  veut  baigner  quelqu’un  et  que  la  localité  ne 
renferme  pas  de  bains  publics.  La  baignoire  ne  doit  être  ni  trop 
élevée  ni  trop  étroite.  (Gai.,  Com.  III,  t.  42,  p.  709.) 

29.  Galien  nous  apprend  (  p.  711)  que  les  médecins  de  son 
temps  avaient  l’habitude  de  prescrire  des  ablutions  après  le  bain, 
pour  que  le  malade  ne  passât  pas  subitement  d’une  température 
chaude  à  une  température  froide  en  l’exposant  à  l’air  immédiate¬ 
ment  après  un  bain  chaud.  «  En  effet,  ajoute-t-il ,  les  porcs  étant 
ouverts  et  les  fibres  relûchées  par  le  bain  chaud ,  il  convient  de  res¬ 
serrer  les  uns  et  de  raffermir  les  autres  par  le  repos  et  les  affusions 
d’eau  tiède,  pour  fortifier  le  corps  et  empêcher  qu’il  ne  lui  arrive 
quelque  dommage  par  l’impression  de  l’air  froid.  C’est  dans  cette 
intention  que  ceux  qui  se  portent  bien  se  jettent  dans  l’eau  froide 
après  un  bain  chaud,  transition  trop  brusque  pour  les  malades. 
Pour  régler  la  tempéra tuie  et  la  quantité  de  cette  eau ,  il  faut  pren¬ 
dre  en  considération  d’abord  la  diathèse  du  corps,  ensuite  la  nature 
particulière  du  malade ,  son  ûgc ,  la  suison ,  le  pays ,  enfin  l’état  at¬ 
mosphérique.  Ceux  qui  font  préparer  de  l’eau  tiède  à  trois  degrés 
de  température  ont  grandement  raison  :  ainsi ,  le  malade  est  succès- 
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sivement  soumis  à  des  affusions  d’une  eau  d’abord  tout  à  fait  tiède, 
puis  d’une  autre  qui  l’est  moins ,  puis  enfin  d’une  eau  presque 
froide.  Hippocrate  en  se  servant  du  mot  tto/ù  xèpx.7p.x  a  voulu  mar¬ 
quer  et  la  quantité  d’eau  tiède,  et  peut-être  les  diverses  espèces, 
de  cette  eau,  car  no).ù  signifie  aussi  beaucoup  d’espèces  (noïusiSéi).  » 
30.  «  Les  médecins  de  notre  époque ,  dit  Galien  (Coin.  III ,  t.  46, 
p.  7 13  ),  ne  se  servent  ni  d’éponges  ni  de  brosses  pour  essuyer  les 
malades  après  le  bain  ;  mais  ils  les  enveloppent  dans  un  linge. 
Quelques-uns  même  les  incitent  dans  des  couvertures  épaisses 
pour  les  faire  suer,  mais  il  n’est  pas  toujours  nécessaire  de  faire 
suer  abondamment  les  malades;  car  souvent  ce  n’est  pas  pour 
produire  une  évacuation  dans  le  corps,  mais  ,  au  contraire ,  poul¬ 
ie  remplir  d’humidité,  parcequ’il  est  trop  sec,  qu’on  fait  baigner 
un  malade.  Ces  derniers  ne  doivent  pas  suer  avant  que  d’entrer 
au  bain ,  et  ils  doivent  être  promptement  essuyés  quans  ils  en  sor¬ 
tent.  »  —  Galien  (  t.  48  ,  p.  716)  préfère  le  linge  aux  éponges  pour 
essuyer  la  tête ,  à  moins  qu’on  ne  s’en  serve  imrnédiatcmet  après 
les  affusions  d’eau  tiède.  —  Si,  du  reste,  on  veut  avoir  de  plus 
longs  renseignements  sur  l’histoire  médicale  et  archéologique  des 
bains  chez  les  anciens,  on  les  trouvera  dans  Oribase  (  Collect.  med., 
X,  1 ,  6  ,  p.  386,  éd.  d’Estiennc).  Ces  divers  chapitres  sont  em¬ 
pruntés  soit  à  Galien,  soit  à  Antyllus,  soit  à  Hérodote.  Le  texte 
grec  d’Antyllus  et  d’Hérodote  se  trouve  dans  l’édition  de  De  Matthæi 
(p.  277  etsuiv.).  On  pourra  consulter  aussi  Aëtius  ( Tetr .  I,  serm.  3, 
p.  146  etsuiv.);  Paul  d’Égine  (I,  51  et  suiv.,  éd.  d’Est.,  p.  359  et 
p.  7  recto,  éd.  grecque  de  1528  ).  Galien ,  dans  scs  divers  ouvrages 
sur  l’hygiène  et  les  médicaments ,  a  beaucoup  écrit  sur  les  bains, 
et  a  fourni  de  nombreux  passages  aux  auteurs  que  je  viens  de  men¬ 
tionner.  Choulant ,  dans  sa  Bibl.  med.  Iiist.,  p.  158,  et  Rosen¬ 
baum,  dans  ses  Addilamenta,  p.  53,  ont  donné  la  liste  des  ou¬ 
vrages  relatifs  à  l’histoire  des  bains  chez  les  anciens  et  les  modernes. 
On  pourra  recourir  aussi  à  la  Colleclio  de  Balneis,  publiée  à 
Venise,  en  1553 ,  in— fol. 

3 1 .  Cette  dernière  phrase  est  altérée  soit  dans  les  textes  vulgaires, 
soit  dans  les  manuscrits.  Elle  est  restée  incomprise  jusqu’à  M.  Littré 
qui  l’a  très-heureusement  restituée  (cf.  t.  II, p.  373  et  suiv.).  J’ai 
suivi  son  texte  et  son  interprétation. 

Extraits  de  l’Appendice  au  traité  du  Régime  dans  les  maladies 

AIGUES. 

1.  Causus.—  Le  causas  naît  quand  les  petites  veines  desséchées, 
pendant  l’été,  attirent  à  elles  les  humeurs  âcres  et  bilieuses;  une 
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fièvre  intense  se  développe  ;  le  corps ,  comme  accablé  de  lassitude, 
éprouve  un  sentiment  de  déchirure;  il  est  en  proie  à  la  douleur. 
Cette  maladie  vient, pour  l’ordinaire,  à  la  suite  de  longues  marches 
'ou  d’une  soif  prolongée  ,  alors  que  les  veines  ,  se  desséchant ,  se 
remplissent  d’humeurs  âcres  et  chaudes.  La  langue  est  rude  ,  sèche 
et  fort  noire  ;  le  malade  ressent  au  ventre  des  douleurs  mordicantes, 
les  selles  sont  liquides ,  jaunâtres  ;  il  est  fortement  altéré;  il  y  a 
de  l’insomnie  et  des  troubles  inlermittents  du  centre  phrénique. 
Donnez  dans  ce  cas  de  l’eau  ,  de  l’oxymcl  cuit  et  étendu  d’eau  ,  au¬ 
tant  que  le  malade  en  veut.  Si  la  bouche  est  amère,  il  faut  faire 
vomir  et  lâcher  le  ventre  par  des  lavements.  Si  le  mal  ne  cède 
point ,  purgez  avec  du  lait  d’ânesse  cuit.  Rien  de  salé  ni  d’amer 
n’est  bon  dans  ce  cas;  le  malade  s’en  trouverait  mal.  Ne  permettez 
pointlapü’saneavant  que  le  tempsdes  crises  soit  passé.  S’il  survient 
une  hémorragie  du  nez,  la  maladie  est  jugée ,  comme  aussi  s’il  ar¬ 
rive  des  sueurs  critiques  et  des  urines  épaisses  et  blanches  présen¬ 
tant  un  sédiment  cuit,  ou  s’il  se  fait  quelque  dépôt.  Si  la  maladie 
se  termine  en  dehors  de  ces  conditions ,  il  y  aura  quelque  rechute 
ou  bien  il  surviendra  des  douleurs  à  l’ischion  ou  aux  jambes,  et  le 
malade  rendra  des  crachats  épais  s’il  doit  recouvrer  la  santé.  — 
Autre  espèce  de  causus.  Flux  de  ventre  ,  soif  ardente  ,  langue 
rude,  sèche,  avec  goût  salé  dans  la  bouche;  suppression  d’urines, 
insomnie ,  refroidissement  des  extrémités.  Dans  ce  cas ,  s’il  ne  sur¬ 
vient  pas  ou  une  épistaxis,  ou  quelque  dépôt  autour  du  cou,  ou  des 
douleurs  aux  jambes,  ou  s’il  n’y  a  pas  une  expectoration  de  crachats 
épais  (toutes  choses  qui  arrivent  quand  le  ventre  est  resserré) ,  si 
la  hanche  ne  devient  pas  douloureuse,  si  les  parties  génitales  ne 
prennent  pas  une  couleur  livide,  la  maladie  ne  se  juge  pas.  Le 
gonflement  du  testicule  est  encore  un  phénomène  critique.  Donnez 
des  aliments  attractifs. 

3.  Les  phlegmasies  et  les  douleurs  dans  les  parties  sus-diaphrag¬ 
matiques,  et  une  foule  d’autres  maladies,  ne  peuvent  arriver  à 
bonne  fin  si  on  commence  leur  traitement  par  des  purgatifs.  La 
saignée  est  dans  ce  cas  le  remède  souverain  ;  on  passe  ensuite 
aux  purgatifs ,  à  moins  que  le  mal  ne  soit  intense;  s’il  n’en  est  pas 
ainsi ,  on  purge  vers  la  fin;  on  doit  user  de  précautions  et  de  ména¬ 
gements  quand  on  purge  après  la  saignée.  Toutes  les  fois  qu’on  en¬ 
treprendra  ,  au  début  des  maladies,  de  traiter  les  phlegmasies  par 
les  purgatifs ,  on  n’enlève  rien  de  ce  qui  produit  la  tension  et  la 
phlegrnasie  :  en  effet ,  le  mal  ne  le  permet  pas  quand  il  est  à  l’état 
de  crudité  ;  les  purgatifs  n’entraînent  rien  ,  mais  les  parties  saines 
et  qui  résistent  au  mal  tombent  en  liquéfaction  ;  le  corps  étant 
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débilité  ,  le  mal  prend  le  dessus ,  et  quand  le  mal  l’emporte  sur 
l’organisme  ,  il  devient  incurable. 

4 .  La  perte  subite  de  la  parole  provient  de  l’obstruction  des  veines, 
quand  cet  accident  arrive  chez  un  homme  qui  se  porte  bien,  sans 
cause  manifeste  ou  sans  quelque  cause  violente.  11  faut,  dans  ce 
cas ,  saigner  du  bras  droit  à  la  veine  interne  ,  et  tirer  plus  ou  moins 
de  sang  en  se  guidant  sur  la  constitution  et  sur  l’âge  du  malade. 
Voici  les  symptômes  qui  se  montrent  chez  la  plupart  des  individus 
ainsi  frappés  :  rougeur  de  la  face,  fixité  des  yeux,  extension  des 
mains ,  contraction  des  mâchoires ,  grincement  des  dents ,  pulsa¬ 
tions  ,  refroidissement  des  extrémités  ,  obstruction  de  l’air  dans  les 
veines. 

7.  Tant  que  les  pieds  sont  froids,  ne  donnez  ni  plisane  ni  boisson, 
ni  rien  de  pareil;  il  faut  scrupuleusement  s’en  abstenir  jusqu’à  ce 
que  les  pieds  soient  bien  réchauffés  ,  après  quoi  vous  donnerez  la 
nourriture  convenable.  Le  froid  aux  pieds  est  le  plus  souvent  un 
signe  précurseur  d’un  paroxysme.  Si  vous  faites  prendre  quelque 
chose  à  cette' époque ,  vous  produirez  toutes  sortes  de  maux  et  de 
très  grands ,  et  la  maladie  en  sera  considérablement  augmentée. 
Quand  la  fièvre  baisse,  les  pieds  deviennent  plus  chauds  que  le 
reste  du  corps  ;  car  à  mesure  que  la  fièvre  s’accroît,  elle  refroidit 
les  pieds  et  envoie  vers  la  tête  la  flamme  qui  s’est  allumée  dans  le 
thorax.  Toute  la  chaleur  se  concentrant  dans  les  parties  supérieures 
et  s’exhalant  comme  une  vapeur  vers  la  tête,  il  est  naturel  que  les 
pieds  se  refroidissent ,  étant  par  nature  dépourvus  de  chair  et  ner¬ 
veux.  Ils  se  refroidissent  encore  à  causé  de  leur  distance  des  lieux 
les  plus  chauds  ,  car  la  chaleur  est  concentrée  dans  le  thorax  comme 
en  un  foyer.  Et ,  par  analogie ,  quand  la  fièvre  se  dissipe  ,  la  cha¬ 
leur  redescend  aux  pieds ,  et  en  même  temps  qu’ils  se  réchauffent, 
la  tête  et  le  thorax  se  refroidissent.  Quand  les  pieds  sont  froids  ,  le 
ventre  est  nécessairement  chaud;  il  y  a  beaucoup  de  nausées;  l’hy- 
pocondre  est  distendu  ,  le  corps  est  agité  à  cause  du  trouble  inté¬ 
rieur,  l’intelligence  s’égare ,  il  y  a  des  douleurs.  Le  malade  éprouve 
des  angoisses;  il  veut  vomir,  et  si  les  matières  de  vomissement  sont 
mauvaises ,  il  souffre  ;  mais  quand  la  chaleur  redescend  aux  pieds, 
que  les  urines  coulent ,  quand  même  il  n’y  a  pas  de  sueurs,  tous  les 
symptômes  s’améliorent.  Dans  ce  second  cas,  il  convient  de  faire 
prendre  la  plisane  ;  dans  le  premier,  elle  serait  funeste. 

!).  Les  maladies  se  présentent  sous  des  aspects  variés  ;  il  faut  donc 
que  le  médecin  soit  sur  scs  gardes,  afin  qu’il  ne  méconnaisse  au¬ 
cune  des  causes,  ni  celles  qui  sont  manifestes,  ni  celles  dont  la 
connaissance  est  acquise  par  le  raisonnement ,  et  qu’il  sache  ce  qui 
doit  arriver  dans  les  jours  pairs  ou  impairs.  Il  faut  surtout  se  défier 
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des  jours  impairs  j  c’est  dans  ccs  jours-là  que  surviennent  les  chan¬ 
gements  dans  les  maladies.  Le  médecin  dirigera  son  attention  sur  le 
premier  jour  où  l’individu  est  tombé  malade  ,  recherchant  d’abord 
quand  et  pourquoi  a  commencé  la  maladie,  car  c’est  la  première 
chose  à  savoir.  Après  avoir  interrogé  le  patient  et  examiné  toutes 
choses,  il  s’assurera  immédiatement  de  l’état  de  la  tête,  s’informera 
si  elle  n’est  ni  douloureuse,  ni  pesante;  il  passera  ensuite  aux  hy- 
pocondres  et  à  la  poitrine,  il  demandera  si  ces  parties  sont  sans  dou¬ 
leurs,  examinera  si  l’hy  pocondre  est  sensible,  élevé,  inégal,  rempli  de 
matière;  s’il  y  a  quelque  douleur  à  la  poiirinc,  si  à  cette  douleur 
il  se  joint  de  la  toux,  si  le  malade  a  des  tranchées  ,  des  douleurs  de 
ventre.  Lorsque  ces  symptômes  apparaissent,  surtout  ceux  qui  con- 
cernentles  hypocondres,  il  faut  lâcher  le  ventre  avec  des  lavements, 
et  faire  boire  de  l’hydromel  cuit  et  chaud.  On  doit ,  dans  les  conva¬ 
lescences,  s’informer  s’il  y  a  des  défaillances ,  si  la  respiration  est 
facile  ;  examiner  les  selles ,  voir  si  elles  sont  très  noires  ou  si  elles 
sont  louables  comme  celles  d’une  personne  en  bonne  santé ,  savoir 
si  les  redoublements  de  la  fièvresonten  tierce.  Après  avoir  parfai¬ 
tement  observé  dans  ces  maladies  ce  qui  se  passe  pendant  les  trois 
premiers  jours,  il  y  a  encore,  d’autres  choses  à  considérer.  Si  le  qua¬ 
trième  jour  ressemble  en  quelque  chose  au  neuvième ,  le  malade 
est  en  danger.  Voici  encore  d’autres  signes  :  les  déjections  noires 
annoncent  la  mort;  semblables  à  celles  d’un  homme  en  santé  ,  et 
arrivant  tous  les  jours,  elles  sont  un  signe  de  salut.  Lorsque  le  ven¬ 
tre  ne  se  relâche  point  par  un  supposiloire  bien  que  la  respira¬ 
tion  reste  libre ,  si  le  malade  ,  en  se  levant  sur  son  siège  ou  en  res¬ 
tant  dans  son  lit ,  a  des  défaillances;  et  si  ces  accidents  se  mon¬ 
trent  dès  le  début  chez  un  homme  ou  une  femme,  croyez  qu’il 
y  aura  du  délire.  Faites  attention  à  l’état  des  mains;  si  elles  sont 
tremblantes,  attendez-vous  à  une  hémorragie  du  nez.  Examinez 
les  narines  pour  voir  si  la  respiration  se  fait  également  de  chaque 
côté.  Quand  le  malade  respire  beaucoup  par  le  nez ,  il  survient  or¬ 
dinairement  des  spasmes;  s’ils  arrivent,  la  mort  s’ensuit;  il  est 
beau  de  la  prédire. 

10.  [Dans  les  fièvres]  les  signes  funestes  se  manifestent  plutôt 
suivant  le  nombre  impair  que  suivant  le  nombre  pair;  mais  quel 
que  soit  le  nombre  suivant  lequel  ils  se  manifestent,  ils  sont  toujours 
pernicieux. 

15.  Toutes  les  maladies  se  terminent  ou  par  la  bouche,  ou  par 
l’anus ,  ou  parla  vessie,  ou  par  quelque  autre  partie.  La  solution 
par  la  sueur  est  commune  à  toutes  les  maladies. 

22.  Pour  ce  qui  est  de  la  diététique  dans  les  maladies  de  long 
cours,  il  est  très  im  portant  de  prévoir  et  de  surveiller  les  redouble- 
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mentset  les  rémissions  des  fièvres ,  afin  de  se  garder  des  moments 
où  il  ne  faut  pas  faire  prendre  de  nourriture ,  et  de  savoir  quel  est 
celui  où  il  est  possible  d’en  prescrire  avec  sûreté.  Or  ce  moment 
est  celui  qui  est  le  plus  éloigné  du  redoublement. 

NOTES  DES  APHORISMES. 

1“  SECTION. 

Aph.  1 . — 1 .  L’empirisme  est  dangereux,  etc.  En  adoptant  cette 
interprétation,  j’ai  suivi  les  commentateurs  anciens:  Galien  (Corn,  in 
.Apli.,  t.  XVII,  p.  347  ;  Com.  I  inlib.  de  Hum.,  t.  6  et  7,  p.  79  et  80, 
t.  XVI),  Théophile  (éd.  de  Dielz,  t.  II,  p.  247  ) ,  et  Étienne  (p.  249). 
Il  me  semble,  du  reste,  que,  dans  la  collection,  nûpct.  et  ses  dérivés 
sont  toujours  pris  dans  le  sens  d’essai ,  d’expérimentation ,  et  ne 
rappellent  pas  l’idée  toute  métaphysique  que  nous  rattachons  au 
mot  expérience  (  cf.  de  Humoribus,  inilio,  et  Foës  au  mot  itup&rtott 
dans  son  Économ.  )  îlsïpu.  signifie  donc  expérimentation  ou  plutôt 
empirisme,  expression  plus  générale  et  qui  correspond  mieux  au 
mot  raisonnement,  par  lequel  Galien  interprète  kpjjftti  D’ailleurs 
cette  appréciation  laconique  des  deux  grands  systèmes  qui  par¬ 
tagent  la  médecine  ,  ou  plutôt  des  deux  voies  qui  conduisent 
à  cette  science ,  me  semble  très  en  rapport  avec  les  idées  d’Hip¬ 
pocrate  ,  et  très  -satisfaisante  pour  l’esprit.  Si  on  adopte  le  mot 
expérience ,  il  faut  conserver  à  cfzhp-t  le  sens  de  dangereux 
qu’il  a  toujours  dans  la  collection  hippocratique ,  donner  à 
xpiais  sa  signification  propre  ,  qui  est  discernement ,  et  com¬ 
prendre  que  l’expérience  est  dangereuse  si  l’on  ne  sait  pas  s’en 
servir,  et  que  le  xpiatg ,  qui  sert  précisément  à  discerner  les  cas 
et  à  permettre  l’application  de  l’expérience,  est  difficile.  —  «  Pres¬ 
que  tous  les  commentateurs  s’accordent  à  penser  que  ce  discours, 
qu’il  constitue  ou  non  deux  aphorismes,  est  le  commencement  de 
tout  le  livre.  Il  s’agit  de  savoir  maintenant  ce  qu’Hippocrate  a 
prétendu  en  entrant  ainsi  en  matière:  La  vie  est  courte,  non  pas 
absolument  parlant,  mais  par  rapport  à  l’étendue  de  l’art ,  qui  tient 
à  la  rapidité  du  moment  opportun  ,  aux  dangers  de  l’empirisme  et 
aux  difficultés  du  dogmatisme.  —  L’art,  qui  consiste  à  formuler  en 
principes  généraux  les  faits  particuliers ,  ne  peut  aisément  par¬ 
venir  àcc  résultat  à  cause  de  la  mobilité  de  la  matière  sur  laquelle 
>1  s’exerce.  Il  y  a  deux  manières  de  parvenir  à  la  connaissance  : 
l 'empirisme ,  dangereux  à  cause  de  la  dignité  dé  l’homme ,  sur 
lequel  il  n'est  pas  permis  de  faire  des  essais  comme  sur  les  corps 
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inanimés;  le  v.plaii  difficile  ,  soit  que  ce  mot  signifie  ,  comme  je  le 
pense,  le  raisonnement ,  soit,  comme  le  veulent  à  tort  les  empi¬ 
riques,  qu’il  veuille  dire  le  discernement,  lequel  juge  de  la  va¬ 
leur  des  nombreux  moyens  employés  empiriquement.  En  efi'et, 
dans  le  premier  cas ,  ce  qu’Hippocratc  soutient  n’est-il  pas  prouvé 
jusqu’à  l’évidence  par  les  éternelles  disputes  des  médecins,  par¬ 
les  mille  systèmes  qui  prennent  naissance  tous  les  jours?  dans  le 
second,  n’cst-il  pas  impossible  de  déterminer  au  juste  quel  remède 
a  été  bon  ou  nuisible,  quand  on  en  a  employé  un  grand  nombre  à 
la  fois?  L’art  est  donc  immense  si  on  le  mesure  sur  la  vie  d’un 
homme  ;  et  rien  n’est  plus  précieux  pour  la  postérité  que  de  rédiger 
la  science  médicale  sous  la  forme  aphoristique,  également  utile 
à  ceux  qui  commencent  à  l’apprendre  et  à  ceux  qui  veulent  se  la 
rappeler  quand  ils  l’ont  oubliée.  —  Mais  enfin  que  veut  dire  Hip¬ 
pocrate  en  commençant  ainsi  :  La  vie  est  courte  si  on  la  com¬ 
pare  à  l’étendue  de  l’art  ?  Les  uns  pensent  que  c’est  pour  encou¬ 
rager  ceux  qui  étudient  dignement  la  médecine ,  les  autres  pour 
les  détourner  de  cette  étude  ;  ceux-ci  veulent  que  ce  soit  une  sorte 
d’épreuve  pour  discerner  ceux  qui  étudient  avec  ardeur  de  ceux 
qui  apprennent  nonchalamment  la  science.  Ceux-là  soutiennent 
que  c’est  pour  inviter  à  faire  des  commentaires  aphoristiques; 
d’autres  croient  qu’Hippocrate  a  voulu  montrer  que  la  médecine 
est  toute  conjecturale  ;  enfin,  les  derniers  assurent  que  c’est  pour 
apprendre  aux  médecins  par  combien  de  causes  ils  sont  trompés 
dans  leurs  prévisions.  —  Tous  ces  commentateurs  ne  me  semblent 
avoir  rien  dit  de  raisonnable  pour  l’interprétation  de  cette  sentence. 
Serait-il  sage  et  digne  de  la  doctrine  [pronostique]  d’Hippocrate 
de  dire  en  commençant  que  l’art  est  conjectural  et  que  nous  som¬ 
mes  perpétuellement  trompés  ?  Aurait-il  ajouté  ces  paroles:  «  11 
faut  que  non-seulement  le  médecin,  etc.  ?  »  Elles  sont  d’un  homme 
qui  croi  t  parler  au  nom  de  la  vérité  et  non  discourir  sur  des  illusions. 
Aux  seconds,  je  demanderai  s’il  ne  serait  pas  de  la  dernière  absurdité 
de  présenter  des  préceptes  comme  devant  être  utiles  à  la  postérité,  et 
de  détourner  de  les  apprendre? Ceux  qui  prétendent  qu’Hippocrate 
veut  engager  à  étudier  avec  persévérance ,  se  rapprochent  du  vrai  ; 
mais  leur  explication  n’est  pas  entièrement  digne  de  ce  grand 
homme,  ni  complètement  en  rapport  avec  le  reste  du  livre.  J’en 
dirai  de  même  de  ceux  qui  pensent  que  ces  paroles  sont  une  sorte 
d’épreuve.  —  Il  semble  plus  raisonnable  do  croire  qu’Hippocrate  a 
commencé  ainsi  son  livre  pour  justifier  le  genre  aphoristique  qu’il 
a  choisi,  et  qui  présente  la  substance  des  choses  dans  le  moins  de 
mots  possible.  Celte  manière  est  la  seule  qui  permette  d’étudier 
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complètement  un  art  aussi  étendu,  et  d’ajouter  peu  à  peu  et  mé¬ 
thodiquement  les  connaissances  qui  nous  sont  propres  à  celles  de 
nos  ancêtres  ;  car  il  n’est  personne  qui  puisse  tout  seul  inventer  en 
quelque  sorte  un  art  et  le  mener  à  perfection.  »  (Galien.) 

Aph.  2.  —  2.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (  p.  357  ),  prouve  contre 
l’opinion  de  certains  interprètes,  qu’il  entend  non  la  quantité , 
mais  la  qualité  des  matières  évacuées ,  puisqu’il  se  sert  de  y.xdxl- 
pericu  (purger)1,  mot  consacré  qui  signifie  évacuer  les  humeurs 
nuisibles  par  leurs  qualités,  et  non  xtvowdxt,  qui  veut  dire  sim¬ 
plement  évacuer.  —  Ceux  qui  pensent  qu’Hippocrate  entendait 
par  le  mot  xsvtxy/siv j ,  Yabslinence ,  se  trompent  grossièrement.  Il 
appelle  ainsi  toute  déplétion,  de  quelque  nature  qu’elle  soit,  parce- 
que  dans  toutes  les  évacuations  les  vaisseaux  sont  désemplis.  »  J’ai 
donc  traduit  xsvsayysi'jj  par  déplétion  vasculaire  et  non  par  déplé¬ 
tion  sanguine  comme  le  faitM.  Lallemand.  J’ai  ajouté  [artificielle] 
pour  me  conformer  à  la  très  juste  interprétation  deThéophile(p-,  254). 
Galien  indique  à  quels  signes  ou  reconnaît  la  prédominance  de 
telle  ou  telle  humeur.  En  première  ligne  il  place  la  couleur  de  la 
peau  ,  sorte  de  reflet  extérieur  de  cette  prédominance  ;  ce  caractère 
ne  manque  jamais ,  à  moins  que  l’humeur  n’ait  reflué  vers  les  par¬ 
ties  profondes.  Si  cet  indice  fait  défaut ,  il  faut  considérer  la  sai¬ 
son,  le  pays ,  les  maladies;  c’est  ainsi  que  la  bile  prédomine,  ou 
dans  une  saison  chaude,  ou  dans  un  climat  élevé,  ou  dans  la  vigueur 
de  l’àge  ,  et  qu’une  maladie  à  type  tierce  est  entretenue  par  la 
bile  jaune ,  à  type  quarte  par  la  bile  noire.  Il  faudra  donc  tantôt 
évacuer  la  bile,  tantôt  la  pituite,  tantôt  le  sang  ou  la  sérosité. 

Aph.  3.  —  3.  Le  texte  vulg.  porte  «î  in’  âxpov  ebsiix i  c'pAzpxl,  -é'J 
èv  -rit  taxi tw  fomv.  Il  me  semble  que  r,v  x.  r.  /.,  est  une  glose  de  in' 
üxpo-j  et  doit  être  expulsé  du  texte.  Je  me  crois,  du  reste,  auto¬ 
risé  à  cette  correction  par  Théoph.  (p.  258),  et  Damas,  (p.  260). 

Aph.  3.  —  4.  Le  commentaire  de  Galien  porte  sur  quatre 
points  :  1°.  établir  qu’il  s’agit  ici  non  plus  de  la  qualité,  mais  de  la 
quantité  des  évacuations;  2°.  montrer  les  dangers  de  l’extrême  plé¬ 
nitude,  qui  sont  la  rupture  des  vaisseaux  et  l'extinction  de  la  chaleur 
native  ;  3°.  prouver  par  la  coction,  la  distribution  des  aliments,  par  la 
forma  tiondusang,  parla  juxtaposition,  l’assimilation,  la  transsubstan¬ 
tiation  des  éléments,  que  le  corps  étant  soumis  à  des  changements 
perpétuels,  la  parfaito  santé  ne  peut  pas  toujours  rester  au  même 

1  (lit  Galien  (Com.  1, 1  et  IV,  t)  signifie  purger  avec  un  mé¬ 

dicament.  Le  <pâpp«Mv>  purgatif  dans  le  sens  de  la  médecine  antique  et  non 
dans  le  nôtre ,  est  le  remède  par  excellence  ;  et  cela  devait  être  dans  une 
pathologie  tout  humorale. 
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point;  4°.  établir  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  deux  parties  de  cet 
aphorisme.  Galien  nous  apprend,  en  effet,  que  ce  qui  est  dit  de 
l’exubérance  de  santé  des  athlètes  est  un  terme  de  comparaison, 
un  exemple  qui  sert  à  établir  une  doctrine  plus  générale  sur  la 
quantité  des  déplétions  et  des  réplétions.  Le  dernier  membre  de 
phrase  de  cet  aphorisme  présente  quelque  difficulté.  Il  y  avait  dans 
l’antiquité  deux  interprétaions  différentes,  l’une  qui  est  celle  de 
Galien,  de  Théophile,  d’Oribase  et  de  Focs,  et  que  j’ai  suivie  comme 
la  plus  logique  et  la  plus  rigoureusement  conforme  au  texte  ;  l’au¬ 
tre,  signalée  par  Galien  ,  adoptée  par  Damascius,  et  qui  me  paraît 
être  à  peu  prés  celle  de  M.  Lallemand.  Suivant  Damascius  (p.  561), 
Hippocrate  veut  dire  que  les  déplétions  sont  dangereuses,  pareeque 
les  aliments  que  l’on  donne  ensuite  pour  reconstituer  le  corps  sont 
nuisibles ,  car  la  nature  étant  devenue  faible,  ils  ne  peuvent  plus 
être  digérés. 

Aph.  4.  —  6.  Le  texte  vulgaire  pour  celte  dernière  phrase  est 
irrégulier.  Je  l’ai  restitué  en  partie  sur  le  texte  du  manuscrit  1884, 
en  partie  sur  celui  de  Dielz  (  Scliol. ,  p.  262). 

Aph.  5.  —  6.  J’ai  suivi  pour  cet  aphorisme  le  Commentaire  de 
Galien  (cf.  p.  371  et  suiv.  ). 

Aph,.  6.  —  7.  Ce  texte  a  divisé  les  commentateurs.  Théophile, 
Damascius  et  Étienne  (p.  2G4  et  265),  interprètent  comme  s’il  ne 
s’agissait  que  du  régime  et  de  la  diète  absolue;  mais  Galien,  et  je  me 
conforme  à  son  sentiment,  pense  qu’il  s’agit  des  moyens  thérapeuti¬ 
ques,  en  général ,  au  nombre  desquels  il  place  le  régime.  C’est  du 
reste  l’interprétalion  qu’il  reproduit  dans  son  traité  de  la  Méthode 
thérapeutique  (V,  15,  t.  X,  p.  376),  quand  il  accuse  Érasistrate 
d’agir  avec  lenteur  au  commencement  des  maladies  très  aiguës,  et 
de  recourir  à  un  traitement  actif  quand  l’occasion  est  échappée. 

Aph.  7.  —  8.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (  p.  373),  appelle  tiô-jooç, 
soit  les  paroxysmes,  soit,  d’une  manière  générale,  toute  espèce  de 
symptômes.  Par  immédiatement  (aùrôta),  il  faut  entendre  les  quatre 
premiers  jours,  ou  même  un  espace  de  temps  un  peu  plus  long.  » 

Aph.  12.  —  0.  «  Une  triple  base  sert  à  régler  convenablement  le 
régime  :  les  forces  du  malade  qu’on  peut  calculer  positivement  à 
l’aide  du  pouls  et  des  autres  signes  indiqués  dans  le  Pronostic,  la 
constitution  de  la  maladie  ,  enfin  la  marche  des  paroxysmes  qu’on 
peut  déterminer  quoique  certains  médecins  prétendent  le  contraire. 
On  ne  peut  pas  il  est  vrai  toujours  y  arriver  de  science  certaine,  mais 
on  peut  en  approcher  de  très  près.  On  sait,  par  exemple,  que  la  (lèvre 

ticrccscjuge  très  promptement,  que  la  quotidienne  persiste  plus  long¬ 
temps,  et  que  la  quarte  se  termine  encore  plus  tard.  Parmi  les  fièvres 
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continues,  les  causus  se  jugent  très  vite;  le  typhus  un  peu  moins , 
et  les  hémilritées  tiennent  le  milieu.  Quant  aux  paroxysmes,  on  sait 
qu’ils  reviennent  tous  les  trois  jours  dans  les  fièvres  tierces  et  aussi 
dans  les  pleurésies,  et  tous  les  jours  dans  les  phthisies.Les  maladies 
elles-mêmes  servent  donc  à  faire  connaître  leur  propre  marche  et  la 
suite  de  leurs  paroxysmes,  non-seulement  quand  elles  ont  déjà  duré 
un  certain  temps  et  qu’une  période  s’est  écoulée,  mais  encore  à  leur 
début,  car  il  est  souvent  permis  de  reconnaître  une  maladie  dès  son 
début;  et,  par  suite.de  prévoirquelle  sera  sa  marche,  et  de  régler  en 
conséquence  le  régime.  Les  saisons  influent  sur  la  marche  des  mala¬ 
dies  :  ainsi,  les  fièvres  quartes  estivales  durent  moins  longtemps  que 
les  automnales  et  surtout  que  les  hibernales.  Mais  le  retour  des  pa¬ 
roxysmes  n’est  jamais  essentiellement  modifié  par  elles.  Ce  qui  est 
dit  des  saisons  s’applique  aussi  au  tempérament  et  à  l’âge  des  ma¬ 
lades.— Par  la  comparaison  réciproque  de  leurs  périodes,  Hippo¬ 
crate  entend  la  comparaison  de  la  marche  des  paroxysmes  dans 
les  diverses  périodes,  comparaison  à  l’aide  de  laquelle  on  peut  déter¬ 
miner  les  limites  de  la  croissance  et  le  point  du  plus  haut  degré 
d’intensité  de  la  maladie.  En  effet,  si  le  paroxysme  qui  revenait  à 
des  intervalles  donnés,  devance  son  heure,  augmente  de  durée  et 
d’intensité,  il  est  clair  que  la  maladie  marche  vers  son  point  culmi¬ 
nant,  arrivera  bientôt  à  la  crise,  et  que  les  paroxysmes  se  succéderont 
rapidement  (cf.  Galien,  p.  381  etsuiv.). 

Aph.  13.  —  10.  Galien  (p.  401),  et  après  lui  Damascius 
(p.  277),  pensent  que  cet  aphorisme  est  incomplet.  Galien  propo¬ 
serait  de  lire  :  «  Les  vieillards  supportent  très  facilement  l’absti¬ 
nence  ,  excepté  ceux  qui  sont  très  vieux ,  »  ou  bien  de  changer 
vjjcrTsé/jv  (abstinence)  en  ohyo<rivins>  (petite  quantité  d’aliments). 

Aph.  14. — 1 1.  «  Les  anciens  appelaient  Ù7r«xxavi/*5çra  les  branches 
de  bois  qui  servaient  à  faire  le  feu.  Hippocrate  appelle  de  ce  nom 
la  nourriture ,  comme  étant  la  matière  qui  entretient  la  chaleur 
innée.  »  (Étienne,  278.) 

Aph.  15.  —  12.  Suivant  Damascius  (279),  et  Galien  (p.  417), 
les  enfants  sont  la  preuve  que,  plus  il  y  a  de  chaleur ,  plus  il  faut 
de  nourriture.  Par  conséquent,  en  hiver,  où  il  y  a  plus  de  cha¬ 
leur,  il  faut  plus  de  nourriture,  puisque  la  chaleur  est  concen¬ 
trée  à  l’intérieur.  (Cf.  aussi  Etienne,  p.  279,  sur  la  manière  dont 
il  explique  que  pendant  l’hiver  la  chaleur  est  concentrée  à  l’inté¬ 
rieur.  )  „ 

Aph.  18.  —  13.  Galien  (p.  433)  rapporte  cet  aphorisme  aussi 
bien  aux  gens  en  bonne  santé  qu’aux  malades. 

Aph.  22.  —  14,  H v  ph  opyâ.  Ce  dernier  mot  signifie  être  agité 
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par  un  désir  vénérien ,  comme  il  arrive  chez  les  animaux  en 
chaleur;  c’est  donc  par  comparaison  qu’on  l’emploie  pour  désigner 
les  humeurs  en  mouvement  et  qui  se  portent  d’un  lieu  à  un  autre, 
phénomène  qui  n’arrive  pas  ordinairement  au  commencement  des 
maladies  (Gal.,p.  441). 

Aph.  25.— 10.  Galien  (p.  450),  Théophile  (293),  Damascius  (294), 
et  Étienne  (293),  s’accordent  à  penser  que  cet  aphorisme  se  rap¬ 
porte  aux  évacuations  artificielles,  tandis  que  dans  le  2«  aphorisme 
de  la  même  section,  qui  comprend  presque  textuellement  celui-ci, 
il  est  question  des  évacuations  naturelles. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Aph.  1er,  —  1 .  "Yttjos  7co'vov  rcotiht.  Galien  (  p.  451  ),  Étienne,  Da¬ 
mascius  et  Théophile  (p,  294  à  296)  expliquent  ici  ttôvo;  par  jSXdtêv? ; 
Étienne  et  Théophile  disent  que  nôvos  signifie  tantôt  exercice, 
fatigue  (yo/mwa),  tantôt  douleur  {oSOnj),  tantôt  symptôme. 

Aph.  2.-2.  Galien  (p.  456)  et  Théophile  (p.  296)  croient  que  le 
délire  n’est  pris  ici  que  comme  un  exemple  particulier,  mais  que 
cette  sentence  s’applique  à  toute  espèce  de  symptôme;  Galien 
rattache  cet  aphorisme  à  la  fin  du  1er. 

Aph.  5.  --  3.  Ko7ros  n’est  pas  la  fatigue  ordinaire,  mais  une 
diathèse  de  l’organisme;  et  comme  cette  diathèse  survient  sans 
mouvement,  Hippocrate  lui  donne  l’épithète  d’aùro>aroj.  Cf.  sur 
les  diverses  espèces  de  mtuh,  Galien  (de  Sanüale  tuenda,  III, 
5  et  suiv. ,  t.  VI ,  p.  189  etsuiv.)et  Théophile  (p.  298). 

Aph.  6.  —  4.  Galien  (p.  460),  Théophile  (p.  299),  disent 
qu’Hippocratc  appelle  ici  douleurs ,  des  maladies  douloureuses, 
telles  que  l’érvsipèle,  les  fractures,  etc.  Suivant  Galien,  yvd/u i 
(  esprit)  est  pris  ici  pour  Stâvota  (intelligence);  mais  Théophile  va 
plus  loin,  et  il  dit  :  «  Dans  ce  cas  le  cerveau  est  nécessairement 
malade.  »  «  Il  n’est  pas  rare,  dit  M.  Lallemand  (p.  22)  de  voir  dans 
le  délire  traumatique  les  malades  agiter  leurs  membres  fracturés, 
marcher  sur  leur  moignon ,  sans  témoigner  la  moindre  douleur.  » 
On  sait  aussi  que  dans  le  cas  de  lésion  grave  de  l’encéphale  il  sur¬ 
vient  des  maladies  aiguès  dont  le  malade  n’a  pas  conscience. 

Aph.  8.  —  5.  J’ai  suivi  pour  cet  aphorisme  l’interprétation  de 
Galien  (p.  462),  de  Théoph.  (p.  300),  de  Dnrnasc.  (p.  301). 

Aph.  9.  —  6.  Evpox  noiiuv ,  c’cst-à-dire  atténuer  les  humeurs  et 
relôcher  les  conduits  par  où  les  purgatifs  font  sortir  les  matières; 
Galien  (p.  465),  Théophile  (p.  301  et  302). 

Aph.  12,  7.  Le  texte  vulg.  porte  :  i 'moirpofàç  noiiuv  eïo>$u h 
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leçon  donnée  aussi  par  Théophile  et  par  le  manuscrit  1884; 
Dietz  et  Galien  ont  :  ùrtOTr/sopwâsît,  quia  la  même  signification. 
Galien  (p.  469),  Damascius  et  Théophile  (p.  303)  disent  que  ces 
reliquats  en  se  putréfiant  rallument  la  fièvre. 

Aph.  13.  —  8.  Audiredc  Galien  (p.  460),  cette  dernière  phrase 
manque  dans  plusieurs  exemplaires.  —  Elle  est  commentée  par 
Théophile  et  Damascius  (p.  304-6). 

Aph.  16.  —  9.  Pour  rétablir  le  parallélisme,  ou  plutôt  l’oppo¬ 
sition  qu’Hippocrale  a  voulu  marquer  entre  les  diverses  parties  de 
celle  sentence,  j’ai  ajouté,  avec  Galien  (p.  471),  les  mots  entre 
crochets  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte. 

Aph.  10.  •—  10.  "O/.ov  hp.6f,  où  Sel  novseiv.  J’ai  suivi  Galien 
(p.  473) ,  qui  interprète  hu.ii  non  par  faim  proprement  dit,  mais 
par  privation  absolue,  volontaire  ou  involontaire  d’aliments.  Par 
novietv  il  entend  toutes  les  grandes  secousses  thérapeutiques  ou 
autres. 

Aph.  18.  —  11.  M.  Lallemand  traduit  :  «  Ceux  qui  avalent  vite 
de  gros  morceaux  vont  promptement  à  la  selle.  »  Il  blâme  ceux  qui 
ont  traduit  :  «  Les  aliments  qui  nourrissent  vite  et  beaucoup  font 
des  selles  rapides;  »  «  car,  dit-il,  les  substances  les  plus  nutritives 
sont  celles  qui  parcourent  le  plus  lentement  les  organes  digestifs.  » 
Cette  interprétation  est  vraie  à  notre  point  de  vue;  mais  quel¬ 
que  leçon  qu’on  adopte,  elle  ne  ressort  pas  du  texte,  et,  de  plus, 
elle  est  en  opposition  formelle  avec  les  interprétations  anciennes. 

Aph.  19.  —  12.  Où  •ni.pna.v  En  mettant  toujours,  j’ai 

suivi  Galien  (p.  491  ),  qui  dit  :  «  où  nip-rta-j  est  ici  pour  ob%  ôtTtxvrwv 
(c’est-à-dire  :  Les  pronostics...  ne  sont  pas  certains  dans  toutes 
les  maladies  aiguës),  et  qu’il  ne  signifie  pas  où  ■Kxvrelüi  ('ne  sont 
pas  absolument  ou  tout  à  fait  infaillibles,  interprétation  suivie 
par  Théophile).  Il  me  semble  que  l'interprétation  de  Galien  rend 
parfaitement  la  pensée  de  l’auteur,  qui  n’a  certainement  pas  voulu 
dire  d’une  manière  générale  et  absolue  que  les  pronostics  ne  sont  pas 
tout  à  fait  certains  dans  les  maladies  aiguës,  car  il  serait  en  contra¬ 
diction  avec  sa  doctrine  sur  le  pronostic;  il  a  seulement  entendu 
qu’il  est  possible  de  se  tromper  quelquefois  par  suite  de  quelque 
changement  dans  la  crise  ou  dans  la  marche  des  humeurs.  Galien 
dit  à  ce  propos  :  «  Il  y  a  des  maladies  aiguës  de  deux  espèces  ;  les 
unes  ont  leur  siège  dans  les  humeurs  chaudes,  sans  qu’il  y  ait  de 
lieu  affecté,  et  sont  répandues  dans  toute  l’économie;  les  anciens 
leur  donnaient  le  nom  de  fièvres  (Coin.  IV,  aph.  73 ,  p.  7(13)  ;  les 
autres  ont  un  siège  local,  comme  1a  pleurésie,  la  péripneumonie, 
l’csquinancie;  la  fièvre  est  le  plus  ordinairement  continue  dans  les 
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maladies  aiguës,  car  il  csl  rare  que  ces  maladies  soient  sans  fièvre 
comme  est  l’apoplexie.  » 

Aph.  20.  —  13.  Si  toutefois,  dit  Galien  (I,  50,  p.  492),  les 
conditions  du  régime  restent  les  mêmes.  Damascius  (p.  316)  donne 
ici  l’aphorisme  53  que  Galien  cite  aussi  dans  son  Corn.  ,  mais  en  le 
rapportant  à  sa  place  ordinaire. 

Aph.  21.  —  14.  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Galien  ,  (p.  499), 
Elle  est  adoptée  par  Étienne,  Damasc.  et  Théoph.  (  p.  316  ).  — Cet 
aphorisme  manque  dans  Oribase. 

Aph.  24.  — :  15.  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  510),  a  coutume 
d’appeler  Itiiovj/ou;  (  indicateurs  ),  et  Osupr^âs  (  théorètes  )  les  jours 
dans  lesquels  apparaît  quelque  signe  annonçant  la  crise  pour  un  des 
jours  critiques. 

Aph.  2 7.—  16.  L.  de  Viilebrune  pense  que  les  derniers  mots 
de  cet  aphorisme,  mots  que  j’ai  mis  entre  crochets,  sont  une  glose 
marginale  de  àêlêaia  (  qui  ne  sont  pas  stables  )  ;  Galien  (  p.  516) , 
Théoph.  et  Damasc.  (  p.  321  ),  ne  paraissent  avoir  lu  que  àëéëzia. 

Aph.  29  et  30.  —  17.  Dans  son  Commentaire ,  Damascius(  324  ) 
réunit  avec  raison  l’aphor.  20  et  le  30e.  Galien  avait  aussi  proposé 
cette  réunion  à  l’aide  de  y ip. 

Aph.  32.  —  18.  Cet  aphorisme  est  obscur.  J’ai  suivi  l’inter¬ 
prétation  de  Galien  (  p.  526  ),  et  de  Théophile  (  p.  325  ).  Sui¬ 
vant  eux ,  il  s’agit  des  convalescents  qui  ont  conservé  dans  le  corps 
quelque  reste  des  humeurs  nuisibles. 

Aph.  34.  —  19.  Cf.  mon  Introd.  aux  Aphorismes ,  p.  336  et 
337;  Etienne  ,  p.  326;  Galien,  p.  519,  et  M.  Littré,  t.  I°‘  ,  p.  321. 

Aph.  36.  —  20.  J’ai  suivi ,  pour  la  seconde  partie  de  cet  apho¬ 
risme  ,  l’interprétation  de  Galien  (p.  535  )  et  de  Théophile  (p.  329  ). 
MM.  Parisct  et  Lallemand  traduisent  comme  si  Hippocrate  avait 
dit  :  «  Ceux  qui  usent  d'une  mauvaise  alimentation  sont  affaibli8 
comme  ceux  qui  se  purgent  en  bonne  santé.  »  Le  texte,  il  est  vrai’ 
est  amphibologique ,  mais  la  suite  des  idées  me  semble  commander 
l’interprétation  de  Galien. 

Aph.  37.  --  21.  Ici  encore  je  suis  Galien  (  p.  536  )  et  Théophile, 
(  p.  33o).  MM.  Parisct  et  [.allemand  traduisent  :  «  Sont  difficiles  à 
pqrger.  »  En  général,  j’aime  à  tn’en  tenir  aux  interprétations  an¬ 
ciennes,  surtout  à  celle  de  Galien  qui  était  beaucoup  plus  près  que 
nous  des  idées  d’Hippocrate  ,  et  qui  pouvait  mieux  juger  de  la  va¬ 
leur  de  ses  textes. 

Aph.  43.-22.  Cclsc  (p.  60,  éd.  de  Millig),  traduit  ainsi  cet 
aphorisme  :  Neque  is  ad  vilain  rcdil ,  qui  ex  suspenso  spu- 
manle  ore  delraclus  csl,  Ce  sens  est  confirmé  par  Galien 
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(  p.  543  )  et  par  Théophile.  Cet  aphorisme  est  sans  doute  une  sorte 
d’exemple  donné  par  Hippocrate  pour  montrer  les  dangers  de 
l’asphyxie  par  quelque  cause  résidant  dans  les  voies  pulmonaires. 
M.  Lallemand  traduit  :  «  Les  pendus  et  les  noyés,  »  lisant  avec  quel¬ 
ques  éditeurs  xscTaâo&j^svwv ,  au  lieu  de  xMwXoopfe»»  ;  mais,  ni  les 
interprètes  anciens  ni  les  Mss.  n’autorisent  ce  changement  de  texte. 

Aph.  46.  —  23.  M.  Lallemand  traduit  :  «Quand  un  travail 
s’opère,  etc.  »  Il  pense  qu’Hippocrate  attache  ordinairement  à  tovos 
l’idée  de  labor,  travail;  et  il  ajoute  :  «  ce  qui  est  vrai  de  la  dou¬ 
leur  ne  l’est  pas  moins  de  tout  acte  laborieux  de  l’économie,  tant 
à  l’état  pathologique  qu’à  l’état  physiologique.  C’est  ainsi  que,  de 
deux  maladies,  la  plus  grave  entrave  la  marche  de  l’autre  ;  c’est 
ainsi  qu’agissent  tous  les  dérivatifs;  que  le  travail  physiologique 
de  la  grossesse  suspend  la  marche  de  la  phthisie  ;  qu’une  digestion 
laborieuse  nuit  aux  fonctions  cérébrales,  et  réciproquement;  qu’un 
besoin  ,  qu’une  passion  très  énergiques  en  font  oublier  d’autres  qui 
le  sont  moins  Ces  réflexions  sont  justes  en  elles-mêmes ,  mais 
on  ne  saurait  les  appliquer  rigoureusement  au  texte  d’Hippocrate, 
et  les  inteprètes  anciens  entendent  ici  formellement  mono;  dans  le 
sens  d’ofûyt;. 

Aph.  50.  —  24.  Galien  dit  que  par  la  fin  de  cet  aphorisme  Hip¬ 
pocrate  entend  que,  si  on  ne  veut  pas  être  incommodé  des  chan¬ 
gements  qui  peuvent  arrivera  l’improviste,  il  ne  faut  pas  rester 
toujours  dans  ses  habitudes ,  mais  se  livrer  de  temps  en  temps  à  des 
choses  inaccoutumées. 

Aph .  54.  —  25.  «  Le  très  heureux  sophiste  Gésius,  commentant 
cet  aphorisme ,  disait  à  ses  disciples  :  «  Si  vous  voulez  vous  con- 
«  vaincre  de  la  vérité  des  paroles  d’Hippocrate,  vous  n’avez  qu’à 
«  me  considérer.  »  En  effet,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  une  taille 
élevée  et  élégante;  mais  dans  sa  vieillesse  il  était  devenu  tout 
courbé.  »  (Étienne,  p.  343.) 

TROISIÈME  SECTION. 

Aph.  1.—  1.  Suivant  Galien  (p.  5G4),  il  y  avait  plusieurs  ma¬ 
nières  d’écrire  cet  aphorisme ,  mais  il  ne  cite  qu’un  de  ces  textes 

1  Galien  (  p.  550  ) ,  dit  également  que  dans  les  chagrins ,  véritables  mala¬ 
dies  de  l’amo,  les  plus  forts  obscurcissent  les  plus  faibles,  surtout  quand 
ils  n’ont  pas  la  même  origine;  autrement  ils  se  prêtent  un  mutuel  appui.— 
On  trouvera  dans  l’ouvrage  éminemment  pratique  de  M.  le  docteur  Oescu- 
ret,  intitulé  :  la  Médecine  des  Passions  (2e  éd.  Paris ,  1843  )  des  considéra¬ 
tions  étendues  et  des  faits  détaillés ,  aussi  curieux  qu’attachants ,  sur  l’an¬ 
tagonisme  des  passions  et  des  besoins. 
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différents  de  notre  texte  vulgaire  ;  en  voici  la  traduction  :  «  Les 
vicissitudes  des  saisons  engendrent  de  grandes  maladies,  et  surtout 
dans  les  saisons  les  grandes  vicissitudes.  »  —  Suivant  le  môme 
Galien ,  quelques  interprètes ,  au  lieu  d’entendre  dans  le 

sens  de  vicissitudes  (altération  dans  leur  constitution,  à)ioèm5 
zarà  r/iv  xp&viv  «îmov ,  comme  dit  Théophile,  p.  344),  pensaient 
qu’il  s’agissait  de  la  succession  des  diverses  saisons  ;  il  blâme  avec 
raison  cette  interprétation  (  cf.  Intrcd.  au  traité  des  Airs ,  etc. , 
p.  185).  —  Par  les  autres  qualités,  il  faut  entendre  la  sécheresse 
et  l’humidité  ,  la  nature  et  l’intensité  des  vents. 

Aph.  3.  —  2.  Cet  aphorisme  est  très  irrégulièrement  construit. 
J’ai  suivi  Galien  (p.  5C6)  et  Théophile  (p.  346). 

Aph.  5.  —  3.  Le  texte  porte  <?ip\iyyts ,  y.oùixt  «xXripoU.  Galien 
(p.  571  ),  pense  qu’on  peut  sous-entendre  n iiyjmi  après  fApvyytç , 
ou  rapporterce  mot  avec  xodlsu  à  axïypsU.  Suivant  Étienne(p.  350), 
Hippocrate  a  coutume  de  nommer  la  partie  elle-même  pour  dé¬ 
signer  l’état  de  souffrance  de  celte  partie;  ainsi ,  il  dit  la  rate  pour 
signifier  une  affection  de  la  rate. 

Aph.  5.-4.  Aoowpi'ai  ypixtiSttf.  J’ai  suivi  Galien  (p.  571). 
Théophile  (p.  350)  lit  :  de  la  dysurie  avec  horripilation. 

Aph.  12.  —  5.  Je  transcris  ici  une  note  que  M.  Sichel  a  bien 
voulu  me  communiquer  sur  l’ophthalmic  sèche.  «  ’Ofdodplx  ivpâ 
{Aph.,  III,  12,  14);  [ des  Eaux,  des  Airs,  etc.,  p.  197.20G, 
207  de  mon  6d. ]  me  parait  être  cette  conjonctivite  palpébro-ocu- 
lairc  si  fréquente,  désignée  sous  le  nom  d’ophthalmie  catarrhale. 
Une  sensation  de  raideur  et  de  sécheresse  accompagne  cette  oph- 
thalmic,  surtout  à  son  premier  degré,  oit  il  n’y  a  presque  pas  de 
sécrétion.  Cette  sensation  devient  plus  forte  pendant  les  exaspéra¬ 
tions  qui  ont  lieu  vers  le  soir  (cf.  traité  de  l’Ophth.,  etc.,  p.  197 
cl  suiv.).  Les  constitutions  atmosphériques,  décrites  par  Hippocrate 
dans  les  passages  cités ,  sont  des  constitutions  catarrhales  ;  aussi  y 
trouve-t-on  l’ophthalmic  sèche  associée  aux  coryzas,  à  la  toux ,  etc., 
et  à  d’autres  affections  catarrhales  des  membranes  muqueuses 
auxquelles  la  conjonctivite  palpébrale  appartient  également.  — 
Vophlhalmic  humide  [des  Airs ,  etc.,  p.  190;  Épid.,  I,  p.  242, 
276 ,  §.  18] ,  au  contraire ,  me  présente  les  symptômes  de  la  scléro- 
litc  ou  sclérile  qui ,  le  plus  souvent,  est  de  nature  rhumatismale  » 
(cf.  traité  daVOplilli.,  p.  54,  254  et  suiv.). 

Aph.  14,  —  0.  Au  lieu  de  :  «  Des  fièvres  aiguës ,  des  coryzas,  » 
le  texte  de  Dictz  porte  :  «  Des  fièvres  aiguës  et  des  fièvres  de  lon¬ 
gue  durée.  »  Le  texte  vulg.  est  reproduit  par  le  Ms».  1884. 

Aph.  16.  —  7.  Suivant  Galien  (  p,  603  ),  quelques  inter- 
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prèles  réunissent  ipOi-ASut  à  &?Q*lp.tui  ;  et  il  faudrait  traduire 
des  ophthalmies  avec  phthisie,  c’cst-à-dire  avec  fonte  de  l’œil.  Si 
l’on  sépare  ces  deux  mots,  il  propose  d’ajouter  typai,  sèches,  con¬ 
formément  sans  doute  à  l’aphorisme  12.  —  Galien  voudrait  que 
l’aphorisme  suivant  fût  le  premier  de  ceux  qui  traitent  des  consti¬ 
tutions  atmosphériques,  que  l’aphorisme  15  fût  le  second,  que  le 
troisième  fût  l’aphorisme  5  ,  et  le  reste  comme  dans  le  texte  vulg. 

Aph.  17. —  8.  M.  Lallemand  traduit,  avec  presque  tous  ses  de¬ 
vanciers:  «  donnent  des  vertiges  dans  les  yeux,  et  produisent  de 
la  faiblesse  dans  les  mouvements  du  corps  ;  »  mais,  outre  qu’il  ne 
me  semble  pas  permis  de  dire  qu’il  y  a  des  vertiges  dans  les  yeux, 
le  texte  et  les  commentateurs  anciens  commandent  l’interprétation 
que  j’ai  suivie. 

Aph.  21.  —  9.  D’après  Kraus  (lib.  cit.,  note  21  des  Coaques), 
ïSpcaa  signifie  ou  Yeclhyma  ou  les  sudamina.  Galien  dit  (p.  620  )  : 

«  Les  ïSpua  sont  des  ulcérations  superficielles  qui  rendent  la  peau 
rugueuse ,  et  qui  proviennent  de  l’abondance  des  sueurs.  » 

Aph.  26.  — .  10.  On  retrouve  encore  dans  le  Ier  livre  du  Prorrhê- 
lique  (sent.  87),  dans  le  traité  des  Articulations  (§.  41,  éd.  de 
M.  Littré,  t.  IV,  p.  179),  dans  le  IIn  livre  des  Épidémies  (p.  1016, 
éd.  de  Foës)  et  aussi  dans  Celse  (II,  1 ,  in  fine )  la  mention  de  celte 
luxation  de  la  vertèbre  du  cou.  Ces  divers  passages  ont  beaucoup 
arrêté  les  commentateurs  anciens  et  modernes  ;  mais  il  est  mani¬ 
feste  qu’il  s’agit  de  la  maladie  désignée  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
luxation  spontanée  des  articulations  atloïdo-occipüale  et  axoï- 
dienne.  Cette  luxation ,  qui  n’est  pas  très  rare ,  mais  qui  n’avait , 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  donné  lieu  qu’à  des  observations  isolées, 
a  été  particulièrement  étudiée  par  M.  Bérard  dans  sa  Thèse  pour  le 
doctoral ,  et  par  M.  Ollivier  dans  son  traité  des  Maladies  de  la 
moelle  et  dans  le  Dictionnaire  de  médecine,  t.  IV,  p.  305  ,  art. 
Atlas. 

Aph.  29.  —  1 1.  Par  les  autres  maladies,  Galien  (I,  29,  p.  641), 
parait  entendre  les  autres  fièvres  aiguës,  c’est-à-dire  les  causus  et 
les  fièvres  tierces.  Théophile,  au  contraire,  pense  (p.  380)  qu’il 
s’agit  de  la  pleurésie,  du  phrénilis,  et  par  celles  qui  viennent 
d’être  mentionnées  il  comprend  les  maladies  énumérées  au  com¬ 
mencement  de  l’aphorisme. 

Aph.  31.  —  12.  Dans  un  savant  Mémoire  sur  le  glaucome  ( An¬ 
nales  d’oculistique ,  Bruxelles,  1842;  voir  aussi  le  compte  rendu 
que  j’ai  fait  de  cet  ouvrage  dans  Arch.  de  méd.,  juin  1843  ) ,  M.  Si- 
chel  a  établi  d’une  part  que  le  mot  yXayxàt  n’a  pas  dans  les  auteurs 
anciens  la  signification  de  vert  ou  verdâtre  que  lui  ont  donné  les 


NOTES 


5&0 

lexicographes  et  les  médecins  modernes ,  mais  que  ce  mot  sert  à  dé¬ 
signer  le  bleu  clair;  et  d’une  autre  part  il  démontre  que  le 
ou  kùkwïi;  des  médecins  grecs  et  de  leurs  successeurs  au  moyen  âge 
est  ce  que  nous  appelons  la  calaracle  lenticulaire,  et  non  la  mala¬ 
die  désignée  par  Brisseau  (1705)  sous  le  nom  de  glaucome. 

QUATR1KMR  SECTION. 

Aph.  1.—  l  .  Tàâ«»>jWK  x«tir|9*ï6vi«pa,  )t.  t. /.  Théophile (p.  385) 
dit  :  «  Il  faut  savoir  qu’Hippocratc  appelle  vtfntx  les  fœtus  du 
1er  mois  au  4e ,  pétx  (moyens)  du  4e  au  7e,  et  npit&ùrspa  ( plus  âgés) 
du  71'  au  9e. 

Aph.  3.  —  2.  Galien  (p.  G62),  dit  que  quelques-uns  ont  trans¬ 
porté  ici  cet  aphorisme  du  lieu  où  il  se  trouvait  primitivement 
(c’est-à-dire  de  la  lre  section,  Aph.  2.) 

Aph  4.-3.  Le  texte  vulg.  porte  fxp potz.!\nrj  rà;  ûvu.  Le  texte 
de  Dietz  et  du  manuscrit  1884  ajoute  xotXixç-,  ce  mot  manquait 
dans  les  exemplaires  que  Galien  avait  sous  les  yeux,  car  il  dit 
qu’il  faut  le  sous-entendre. 

Aph.  8. — i.  Le  texte  vulg.  porte  t&ù;  Si  yOtvoiosas  S-xotzûM- 
pivov;  tkî  âvw.  Le  texte  de  Théophile  et  d’Étienne  (p.  388-389), 
n’ont  pas  ces  deux  derniers  mots.  Étienne  dit  même  que  cet 
aphorisme  est  mutilé  et  qu’il  faut  sous-entendre  /.zOxipta.  Van  der 
Lind.  lit  :  r à?  v.m  tpzpp.z/.eicti  :  c’est  le  texte  suivi  par  Galien 
(IV,  8,  p.  G6G),'par  Damaseius  (p.  390)  et  par  Oribase  (  p.  136). 

Aph.  9.  —  5.  Il  ne  me  semble  pas,  comme  à  M.  Lallemand, 
qu’il  faille  expliquer  la  fin  de  celte  sentence  par  l'aphorisme  22,  II, 
et  entendre  qu’Hippocratc  a  conseillé  les  purgations  dans  la  mé¬ 
lancolie  pour  remédier  à  la  constipation  habituelle  dans  cette  af¬ 
fection,  traitant  ainsi  les  contraires  par  les  contraires.  Le  prin¬ 
cipe  énoncé  dans  notre  aphorisme  9  est  le  même  que  celui  de 
l’aphorisme  21,  I,  comme  Galien  (p.  6G7)  l’a  très  Lien  compris.  En 
effet,  Hippocrate  appelle  atrabilaires  ou  mélancoliques  ceux  qui 
ont  dans  les  voies  inférieures  une  prédominance  de  bile  noire,  et 
il  veut  qu’on  fasse  sortir  cette  bile  par  les  voies  où  elle  se  porte  da¬ 
vantage  ,  c’est-à-dire  par  en  bas,  ajoutant  d’une  manière  générale 
que,  dans  le  cas  où  les  humeurs  se  portent  vers  les  voies  supé¬ 
rieures,  il  faut,  d’après  le  même  raisonnement  que  pour  les  mé¬ 
lancoliques,  faire  le  contraire  de  ce  qu’on  fait  pour  eux,  c’est-à- 
dire  purger  par  le  haut. 

Aph.  13.  —  G.  Le  texte  vulg. ,  celui  de  Dietz  elle  manuscrit  1884 
portent  npov'/pzivuv  ;  mais  il  ressort  du  commentaire  de  Galicu 
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que  npo  n'exislait  pas  dans  les  manuscrits  qu’il  avait  sous  les 
yeux,  puisqu’il  dit  qu’il  serait  bon  de  l’ajouter. 

Aph.  14.  — 7.  Au  lieu  de  vauml»  (  navigation)  que  porte  le 
texte  vulg. ,  quelques-uns ,  suivant  Galien  (p.  G74),  écrivent  yKU- 
rftj  (mal  de  mer) ,  ce  qui  a  la  même  signification. 

Aph.  17.  —  8.  M.  Lallemand  (p.  82),  dit  :  «  Il  est  remar¬ 
quable  que,  dans  l’aphorisme  17  et  dans  le  20%  Hippocrate  a  bien 
soin  d’insister  sur  l’absence  de  la  fièvre.  En  effet ,  si  la  fièvre  était 
jointe  aux  symptômes  qu’il  énumère,  elle  indiquerait  une  in¬ 
flammation  de  l’estomac  dans  le  premier  cas ,  des  intestins  dans 
le  second  ;  et  l’on  conçoit  que  les  émétiques  et  les  purgatifs  se¬ 
raient  alors  éminemment  dangereux.  »  Cette  remarque  est  juste  au 
point  de  vue  de  la  science  moderne,  mais  je  ne  la  crois  pas  ap¬ 
plicable  à  Hippocrate ,  qui  ne  craignait  pas  de  purger  dans  le  cas 
d’inflammation  des  organes  digestifs,  et  qui  du  reste  paraît  faire 
allusion  ici  à  une  surabondance  d’humeurs  dans  les  voies  intes¬ 
tinales  (état  saburral). 

Aph.  18.  — 9.  J’ai  ajouté  les  mots  entre  crochets  pour  me  con¬ 
former  à  l’interprétation  de  Galien  (  378  )  et  de  Théoph.  (p.  396). 

Aph\ 25.— 10.  Galien  (p.  689)  dit  :  «  Quelque  apparence  qu’ait 
le  sang  signifie  qu’il  soit  écumeux,  rouge,  jaune,  noir,  aqueux  ou 
épais.  La  fin  de  cet  aphorisme  se  présente  avec  une  grande  variété 
de  leçons  ;  j’ai  suivi  Galien  (  p.  689  ). 

Aph.  26.  —  il.  Après  des  «  lambeaux  de  chair,  »  le  texte  de 
Dietz  porte  :  «  ou  des  excréments  noirs,»  mots  qui  se  trouvent  dans 
Oribase  (p.  148),  mais  qui  manquent  dans  Galien  (p.  691), 
dans  Théophile  et  Damascius  (  p.  400,  401.) 

Aph.  31.  — 12.  M.  Littré  (t.  I,  p.  450)  a  parfaitement  déter¬ 
miné  le  sens  du  mot  dépôt  (cnzàarxcis)  dans  Hippocrate.  Je  lui 
emprunte  le  passage  suivant  :  «  La  théorie  du  dépôt  est  étroite¬ 
ment  liée  à  celle  des  autres  crises  et  n’en  est  qu’une  extension. 
Quand  la  matière  morbifique  n’a  pas  trouvé  une  issue  con¬ 
venable  ,  la  nature  la  porte  et  la  fixe  sur  un  point  particulier.  Le 
dépôt  n’est  pas  un  abcès;  c’est  tantôt  une  inflammation  extérieure 
telle  qu’un  érysipèle ,  tantôt  la  tuméfaction  d’une  articulation , 
tantôt  la  gangrène  d’une  partie.  De  là  celte  distinction ,  obscure 
au  premier  coup  d’œil ,  mais  réelle ,  des  maladies  qui  sont  un  vrai 
dépôt  et  qui  amènent  une  amélioration ,  et  de  celles  qui  ne  sont  un 
dépôt  qu’en  apparence  ,  et  qui  ne  jouent  aucun  rôle  dans  la  solu¬ 
tion  de  la  maladie.  »  Cf.  aussi  Foës ,  OEcon.,  et  Kraus,  lib.  cit. 

Aph.  33.  —  13.  C’est-à-dire,  suivant  Théophile  (p.  405), 
quand  les  articulations  étaient  souffrantes  avant  la  maladie ,  c’est 
'à  que  se  fera  le  dépôt ,  si  on  a  lieu  de  croire  que  la  crise  se  fera 

31  » 


NOTES 


542 

par  un  dépôt.  Galien  (p.  701)  dit  que  ces  trois  aphorismes  qui 
ont  chacun  un  sens  particulier,  ont  aussi  un  sens  commun,  à 
savoir,  que  le  dépôt  se  fait  sur  les  parties  qui ,  avant  ou  pendant 
la  maladie ,  sont  le  siège  de  quelque  travail  interne. 

Aph.  35.  —  14.  Galien  (IV,  35,  p.  708)  dit  positivement 
qu’Hippocrate  ne  désigne  pas  ici  le  lieu  où  il  n’apparait  pas  de  tu¬ 
meur;  [au  cou  Iv  tü  TpxxriiM  ]  donné  par  les  textes  vulgaires  et 
parDietzest  donc  une  glose  que  Van  der  Linden  a  omise  avec  raison. 

Aph.  36.-15.  Il-ressort  du  commentaire  de  Galien  (p.  713), 
que,  dans  les  manuscrits  à  lui  connus,  il  n’y  avait  que  trente  et 
unième  ou  trente-quatrième ,  mais  que  ces  deux  mots  ne  coexis¬ 
taient  pas.  — [  La  mort]  est  ajoutée  par  Aide  et  Dietz.  — Cf.  sur 
cet  aph.  le  commentaire  de  Galien  et  aussi  Étienne  (p.  407). 

Aph.  41.  —  16.  11  faudrait  ajouter  :  car  c’est  un  indice  qu’an- 
técédemment  on  a  trop  mangé.— D’après  Galien  (  p.  719),  le  mot 
abondante  (uoMs),  après  sueur,  n’existait  pas  dans  le  texte  pri¬ 
mitif,  et  il  a  été  ajouté  avec  raison,  suivant  lui,  par  quelques 
éditeurs  ;  en  effet,  si  la  sueur  n’était  pas  copieuse ,  elle  pourrait 
venir  soit  de  la  débilité  des  forces ,  soit  de  la  raréfaction  du  corps. 
D’après  le  même  Galien ,  quelques-uns  effaçaient  sans  quelque 
cause  apparente. 

Aph.  44.  — 17.  Voir  la  note  45  de  la  1 18e  sentence  des  Coaques. 

Aph.  47.  —  18.  Galien  (p.  727)  dit  que ,  dans  les  manuscrits, 
]a  dernière  phrase  de  cet  aph.  était  écrite  de  deux  manières  : 
1°.  comme  il  l’a  donnée  en  tête  de  son  commentaire ,  c’est-à-dire 
avec  la  négation  ;  2°.  sans  la  négation.  Le  première  leçon  est  préfé¬ 
rable.  —  Au  lieu  de  :  par  ces  voies,  Théophile  lisait  :  ou  par  la 
bouche,  ou  par  les  urines,  ou  par  les  selles.  Galien  ne  paraît 
avoir  eu  ni  l’une  ni  l’autre  leçon ,  qui  sont  peut-être  des  gloses. 

Aph.  49.  —  19.  Galien  (p.  729)  et  Théophile  (p.  414)  attribuent 
cette  déviation  d’une  partie  de  la  face  à  une  affection  profonde  des 
nerfs  ou  de  l’encéphale  ;  ils  justifient  ainsi  la  gravité  du  pronostic 
que  porte  Hippocrate. 

Aph.  52.  —  20.  Galien  (732)  voudrait  que,  conformément  à  la 
doctrine  du  Pronostic,  §.  2 ,  p.  67,  on  lût  :  inquiétant  au  lieu  de 
plus  inquiétant  que  porte  le  texte  vulgaire,  et  qu’il  regarde  comme 
une  faute  venant  du  copiste  et  non  d’Hippocrate. 

Aph.  55.  —  21,  Cet  aphorisme  se  retrouve  avec  quelques  déve¬ 
loppements  dans  le  II»  liv.  des  Épid.,  p.  1025,  édit,  de  Focs.  L'au¬ 
teur  du  III»  livre  des  Épidémies  (§.  18,  p.  276)  parle  aussi  de  l’appa¬ 
rition  do  tumeurs  aux  aines.  En  rapprochant  ces  passages,  on  sera 
tenté  de  croire  qu’Hippocrate  et  les  hippocratistes  avaient  quelque* 
connaissances  de  la  peste  à  bubons.  —  Du  reste ,  d’après  un  teito 
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de  Rufus  (  qui  vivait  de  l’an  97  à  l’an  1 17  après  J.-C.)  publié  pour 
la  première  fois  par  M61'  le  card.  A.  Mai  (  Classici  auct.,  t.  IV, 
p,  il),  ii  demeure  établi  que  la  peste  à  bubons  était  connue  bien 
avant  le  vic  siècle,  époque  à  laquelle  tous  les  épidémiographes  en 
rapportaient  la  première  apparition.  (Cf.  aussi  M.  Littré,  t.  II,  p.  684, 
et  t.  III,  p.  1  et  suiv.) 

Aph.  66.  —  22.  Galien  (  p.  734  )  dit  qu’il  aurait  fallu  réunir  cet 
aphorisme  au  42e.  (Cf.  aussi  Étienne,  p.  419). 

Aph.  67.  --23.  Suivant  Étienne  (p.  420),  Hippocrate  aurait  dû 
dire  le  symptôme  et  non  la  maladie ,  car  le  tétanos  est  un  symptôme 
et  non  une  maladie  ;  cette  réflexion  marque  un  progrès  immense 
sur  la  médecine  d’Hippocrate. 

Aph.  61.  —  24.  Le  texte  vulgaire  et  le  manuscrit  1884  portent: 
h  nipuraÿstv  r,pép> jat-,  Théophile  avait  lu  ainsi  tout  en  disant  que  è. 
n.  vj.  était  pour  hy.pt7ip.on  ÿ.;  mais  Galien,  qui  avaitaussi  la  première 
leçon  sous  les  yeux,  la  blâme  par  la  comparaison  des  doctrines  du 
Pronostic,  des  Épidémies  et  du  livre  même  des  Aphorismes  ;  il 
veut  qu’on  lise  critiques,  au  lieu  de  impairs,  bien  que  cette  der¬ 
nière  leçon  soit  donnée  par  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits. 
Du  reste  il  dit ,  en  commençant,  que  cet  aphorisme  pourrait  bien 
avoir  été  introduit  furtivement  parmi  ceux  d’Hippocrate.— Étienne, 
voulant  justifier  la  leçon  vulgaire,  dit  :  «  On  pourra  objecter  que  le 
quatrième  et  le  quatorzième  jour  sont  critiques  quoique  pairs  ;  mais 
le  quatrième  juge  rarement ,  et  le  quatorzième  ne  juge  pas  comme 
nombre  pair,  mais  comme  impair  ;  car  si  le  huitième  jour  est  le  com¬ 
mencement  de  la  deuxième  semaine ,  le  quatorzième  est  le  septième 
de  cette  deuxième  semaine.  »  —  Après  cet  aphorisme,  Théophile  et 
beaucoup  de  manuscrits  en  donnent  un  autre  ainsi  conçu  :  «  Dans 
les  jours  pairs,  les  crises  sont  difficiles  et  la  maladie  est  sujette  à  re¬ 
tour.  »  Cet  aphorisme  que  Galien  a  omis.-parcequ’il  le  croyait  in¬ 
terpolé,  à  ce  que  dit  Étienne  (je  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans  le 
commentaire  de  Galien),  estla  contre-partie  du  précédentct  justifie¬ 
rait  la  leçon  vulgaire  ;  mais  il  me  semble  plus  rationnel  de  regarder 
cet  aphorisme  comme  interpolé,  et  de  suivre  Galien. 

Aph.  62.  —  25.  J’ai  suivi  Van  der  Linden  et  Dietz,  qui  mettent 
entre  crochets  les  mots  grecs  correspondant  au  membre  de  phrase  : 
à  moins  qu’il  n’y  ait,  etc.  Galien  (p.  744)  remarque  en  effet  que 
cette  restriction  a  été  ajoutée  dans  quelques  exemplaires. 

Aph.  64.  —  26.  Galien  voudrait  qu’on  réunit  cet  aphorisme  au 
62e  dont  il  estla  suite  naturelle.  —  Le  11 'jour  est  ajouté  par  le 
texte  de  Dietz. 

Aph.  67.  —  27.  Galien  (  p.  748  )  dit  qu’on  trouve  dans  quelques 
exemplaires  nom,  au  lieu  de  foSot. 
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Aph.  69.  —28.  Suivant  Galien  (p.  751),  Numésianus  et  Dioni- 
sius  écrivaient,  au  lieu  de  dpoy.MSex  (grumeleuses  ou  fioconncuses), 
fiopëopo'tBiot.  (bourbeuses),  en  rattachant  à  ce  mot  un  sens  de  féti¬ 
dité  ;  mais  cette  interprétation  est  en  désaccord  avec  le  contexte , 
où  il  y  a  une  opposition  entre  le  mot  QpoyMSsot.  cl  Isnriv  (ténue).— 
Qpop&tiSci  est  pris,  pour  marquer  l’épaisseur  des  urines,  ou  pour  in¬ 
diquer  l’inégalité  et  la  dispersion  du  sédiment  qui  semble  réuni 
en  grumeaux. 

Aph.  70.  —  29.  Cf.  sur  cet  aphorisme  Galien  (p.  753). 

Aph.  71.  —  30.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  suivant  Galien 
(p.  755),  se  rapporte  aux  déjections  et  aux  crachats ,  et  non  à  la 
veille ,  au  sommeil ,  à  la  respiration ,  au  décubitus,  etc. ,  comme  le 
veulent  certains  interprètes  qui  se  mêlent  d’expliquer  Hippocrate 
avant  d’en  connaître  toute  la  doctrine  et  qui  montrent  ici  leur  igno¬ 
rance  comme  en  beaucoup  d’autres  endroits  de  leurs  commentaires 
sur  le  livre  des  Aphorismes. 

Aph.  72.  —  31.  11  y  avait  un  autre  texte  de  cet  aphorisme  au¬ 
quel  Celse  (II,  4)  s’est  conformé,  et  que  Galien  paraît  préférer  aux 
autres  comme  plus  médical;  il  porte  (  p.  760)  :  *  Les  urines  transpa¬ 
rentes  et  incolores  sont  funestes  surtout  chez  les  phrénétiques.  En 
conservant  :  elles  apparaissent  surtout  chez  les  phrénétiques,  Ga¬ 
lien  voudrait  qu’on  ajoutât  :  qui  sont  dans  un  état  pernicieux. 

Aph.  73.-  32.  Cf.  note  12,  aph.  19,  II,  et  Gai.,  p.  762. 

Aph.  75.  —  33.  Le  texte  vulgaire  a  :  rHv  «Tpa  -5  nüov ,  leçon 
adoptée  par  Celse  (II,  7);  xai  est  la  leçon  donnée  par  Galien 
(p.  766)  et  suivie  par  Théophile  dans  son  commentaire  (p.  432); 
elle  est  la  plus  vraie  au  point  de  vue  médical  :  on  sait ,  en  effet , 
que  le  simple  pissement  de  sang  dépend  de  beaucoup  de  causes 
autres  qu’une  ulcération  du  rein.  Quant  à  la  sortie  du  pus  mêlé  ou 
non  avec  les  urines ,  elle  se  rattache  nécessairement  à  une  ulcéra¬ 
tion  de  quelque  partie  de  l’appareil  urinaire. 

Aph.  76.  —  34.  Le  texte  vulgaire  porte  :  Sapxte  pt/.pît  &™tp- 
Suivant  Galien  (p.  768  ),  la  disjonctive  (ou)  manque  dans  la  plu¬ 
part  des  exemplaires,  ce  qui  est,  dit-il ,  une  leçon  très  vicieuse;  car 
autre  chose  sont  les  morceaux  de  chair  qui  viennent  de  la  substance 
même  du  rein  ,  autre  chose  sont  les  matières  piliformes  déposées 
dans  le  rein  par  suite  d’une  affection  du  système  veineux.  Il  rap¬ 
porte  même  la  guérison  d’un  homme  uffccté  de  celte  dernière  mala¬ 
die,  que  les  médecins  appellent  -zp^tacn ,  et  qui  rendait  de  ces 
corps  piliformes  longs  d’une  demi-coudée.  Ce  malade  fut  guéri 
à  l'aide  d’un  régime  atténuant.  Ces  corps  piliformes  ne  sont 
autre  chose,  ce  me  semble,  que  des  caillots  fibrineux  provenant 
d’une  hémorragie  du  rein,  et  qui  se  sont  moulés  sur  la  forme  des 
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uretères.  Il  me  paraît  difficile  d’admettre  que  des  morceaux  de  chair 
puissent  descendre  du  rein;  il  faudrait  pour  cela  supposer  une  désor¬ 
ganisation  telle  que  la  mort  arriverait  certainement  avant  que  rien 
de  semblable  se  fût  manifesté.  Peut-être  Hippocrate  et  Galien  ont 
pris  pour  des  morceaux  de  la  substance  même  du  rein,  les  fausses 
membranes  qui  se  formeut  quelquefois  dans  le  cas  de  cystite  pro¬ 
fonde  ,  qui  se  détachent  par  lambeaux  et  qui  sortent  par  l’urètre. 
Peut-être  s’agit-il  aussi  de  fongosités  de  la  vessie,  détachées  éga¬ 
lement  par  petites  portions  et  expulsées  par  le  canal  de  l’urètre. 

Aph.  77.  —  35.  Rufus  (de  Morb.  vesicœ ,  p.  125,  éd.  de  De 
Matthæi),  après  avoir  énoncé  ces  symptômes  fournis  par  les  urines , 
ajoute  que  les  malades  éprouvent  des  douleurs  poignantes  à  l’épi¬ 
gastre  et  au  bas-ventre;  ces  douleurs  vont  en  augmentant  à  mesure 
que  la  maladie  fait  des  progrès.  Elles  deviennent  très  vives  quand  la 
vessie  a  fini  par  s’ulcérer.  —  La  psoriase  vésicale  d’Hippocrate  et  de 
Rufus  me  semble  devoir  être  rapportée  à  la  cystite  chronique,  simple 
d’abord,  puis  profonde,  et  accompagnée  de  catarrhe  vésical. 

Aph.  78.  —  36.  Suivant  Galien  (p.  774),  par  le  mot  spontané 
Hippocrate  entend ,  ou  sans  cause  externe  ou  sans  qu’il  y  ait  eu  de 
symptôme  précurseur. 

Aph.  79.  —  37.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  Chez  ceux  dont  les 
urines,  etc.,  la  vessie  contient  des  pierres.  »  Galien  (p.  775)  pense 
qu’Hippocrate  a  sous-entendu  ou  que  le  copiste  a  omis  :  les  reins  ; 
car,  dit-il ,  soit  qu’il  y  ait  des  pierres  dans  la  vessie,  soit  qu’il  y  en 
ait  dans  les  reins,  les  urines  sont  sablonneuses.  Ainsi,  pour  Galien, 
la  présence  du  sable  dans  les  urines  est  un  signe  de  la  présence  de 
calculs  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie.  L’auteur  du  IV  livre  des 
Maladies  (voir  p.  419,  note  35  )  dit  que  les  calculeux  rendent  une 
urine  sablonneuse;  Hippocrate,  au  contraire,  dans  le  traité  des 
Airs,  o te.  (p.  205),  assure  que  leur  urine  est  très  claire.  D’un 
autre  côté ,  l’auteur  du  traité  des  Affections  (p.  539,  éd.  de  Foës) , 
après  avoir  énuméré  les  symptômes  d’une  maladie  qui  est,  à  mon 
avis,  la  néphrite  calculeuse,  blâme  les  médecins  de  son  temps  de  ce 
qu’ils  regardaient  les  urines  sablonneuses  comme  indiquant  la  pré¬ 
sence  d’un  calcul  dans  la  vessie,  tandis  que,  dans  ce  cas,  c’est  le  rein 
qui  est  calculeux.  Cet  auteur  est  dans  le  vrai  au  point  de  vue  de  la 
science  moderne.  D’un  autre  côté,  Rufus  (p.  88  et  94,  éd.  de  De 
Matthæi)  et  Soranus  (p.  152,  éd.  de  Dielz)  regardent  les  urines 
sablonneuses  comme  indiquant  que  le  rein  est  calculeux. 

Aph.  80.  —  38.  Tà  mp‘.  tyiv  xô<mv.  J’ai  suivi  Galien  (  p.  776  ). 

Aph.  81.  —  39.  K. ai  est  la  leçon  la  plus  ordinaire;  certains 
I  exemplaires  ont  >3  (Gai.,  p.  777). 

Aph,  82.  —  40.  «  Galien  pense  qa'Hippocrate  n’a  pas  seulement 
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voulu  parler  de  la  disparition  de  ces  tumeurs,  mais  encore  de  la 
guérison  de  Vischuric  qu’elles  occasionnent.  En  effet,  l’obstacle  qui 
s’oppose  au  libre  cours  des  urines  consiste  ,  quelquefois,  dans  une 
induration  développée  à  l’extérieur  de  l’urètre.  Lorsqu’une  sonde , 
ou  toute  autre  cause ,  y  provoque  une  inflammation  et  que  le  pus 
se  fait  jour  au  dehors ,  la  tumeur  se  fond ,  la  cicatrice  s’étend  jus¬ 
qu’à  la  peau  et  le  canal  reste  libre.  »  (M.  Lallemand.)  t  m 

CINQUIÈME  SECTION. 

Aph.  2.  —  1.  Quelques  exemplaires,  au  dire  de  Théophile, 
(p.  439)  portent  :  ’Etù  rpaù, v.cm,  au  lieu  de  rptipau  du  texte  vul¬ 
gaire.  Ces  deux  expressions  veulent  bien  dire  une  solution  de  con¬ 
tinuité  ;  mais  'roaüu.a  se  rapporte  aux  chairs ,  rpüp. a  ou  vûy/;. a  aux 
nerfs ,  c’est  ici  le  cas.  «  Hippocrate  et  les  anciens  médecins ,  dit 
Étienne  (p.  439),  appelaient  du  nom  de  rpMp.x  toute  solution  de 
continuité  ;  les  médecins  modernes;donnent  un  nom  à  chaque  espèce 
de  blessures,  suivant  les  parties  divisées.  Ils  disent  ihcos  pour  les 
chairs,  xi rzyp.z  pour  les  os ,  vùy/z.a  pour  les  nerfs. 

Aph.  3.  —  2.  Un  flux  de  sang  par  le  nez  ou  par  le  siège.  (Théo¬ 
phile,  p.  139.) 

Aph.  5.  —  3.  Ici,  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  ses  Scholies, 
Étienne  attribue  à  Galien  des  interprétations  et  des  corrections  de 
textes  dont  je  n’ai  retrouvé  aucune  trace  dans  scs  commentaires 
tels  que  nous  les  possédons  aujourd’hui.  Galien  nous  apprend 
(Com.  1, 14,  in  Aph.)  qu’il  avait  fait  deux  éditions  de  ses  commen¬ 
taires;  Étienne  aurait-il  eu  sous  les  yeux  la  première  édition  que 
nous  avons  perdue ,  ou  une  troisième  faite  après  celle  que  nous  pos¬ 
sédons  ,  et  qui  ne  serait  pas  arrivée  jusqu’à  nous!1  ou  bien  ce  scho- 
li  as  te  aurait-il  été  infidèle  dans  ses  citations?  Voilà  deux  questions 
pour  la  solution  desquelles  je  n’ai  aucune  donnée  positive. 

Aph.  G  bis.  — 4.  Suivant  Étienne  et  Oribase  cet  aph.  a  été  omis 
à  tort  par  ceux  qui  le  confondent  avec  l’aph.  57 ,  1VÜ  sect. 

Aph.  7.  —  5.  Tà  7to)Jà ,  que  j’ai  traduit  par  ordinairement,  est 
une  addition  signalée  par  Galien  (p.  792),  et  qui  n’était  pas  la 
leçon  la  plus  ordinaire. 

Aph.  8.  —  G.  C’est-à-dire  s’ils  ne  sont  pas  débarrassés  par  les 
crachats  des  humeurs  qui  obstruent  le  poumon  (Théophile  et  Da- 
mascius ,  p.  444  ).  Celte  explication  se  rapporte  aussi  à  l’aph.  15 
ci-dessous  et  à  la  88G“  sent,  des  Coaqucs. 

Aph.  10.  — i  7.  Théophile  (p.  445)  veut  qu’on  donne  à  cet  apho¬ 
risme  une  forme  conditionnelle  et  qu’on  interprète  :  Si  l’csquinan- 
cie  disparaît  et  qu’elle  se  porte  sur  le  poumon  ,  les  malades ,  ®tc. 
Quelques  manuscrits  donnent  cette  forme  conditionnelle. 
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^  Aph.  1 1 .  —  8.  Le  texte  vulgaire  porte  Smoèfaooin.  Galien,  selon 
Étienne  (car  rien  de  cela  ne  se  trouve  dans  son  commentaire) ,  au¬ 
rait  lu  sur  certains  exemplaires  àvs^soujtv  (mauvaise  leçon), 
<üva6/iTT<weriv  et  «vaTtrùouffiv.  Cette  dernière  leçon  paraît  être  cello 
que  Galien  avait  sous  les  yeux. 

Aph.  13.  —  9.  Le  texte  vulgaire  porte  àv(wrûoiwe.  Galion  (p,  797), 
beaucoup  de  manuscrits  çt  beaucoup  d’interprètes  avaient  , 
prétendant  qu’Hippocrnte  s’était  servi  métaphoriquement  de  cette 
expression  pour  marquer  l’abondance  du  sang.  Galien  blâme  cette 
interprétation ,  rejette  1/j.éovm  et  va  jusqu’à  dire  qu’Hippocrate 
aurait  fait  un  abus  de  langage  s’il  était  vrai  qu’il  se  fût  servi  de 
ce  mot;  il  lit  à'jxnTvovai  ou  àvaëvjTTouiri.  On  dit  encore  aujourd’hui 
dans  le  monde  vomir  le  sang,  quand  on  parle  d’un  crachement  de 
sang  abondant  ;  et  il  est  possible,  quoi  qu’en  pense  Galien,  que  cette 
locution  eût  son  équivalent  du  temps  d’Hippocrate  et  qu’il  s’en  soit 
servi  au  lieu  de  l’expression  technique;  du  reste,  elle  se  retrouve 
dans  le  Ier  livre  des  Maladies,  p.  156,  éd.  de  Foës;  voir  aussi 
note  148e  des  Coaques,  in  fine. 

Aph.  16.  —  10.  Ce  dernier  membre  de  phrase  se  présente  avec 
une  grande  variété  de  leçons  (Gai.,  p.  802).  J’ai  suivi  l’interpréta¬ 
tion  la  plus  rationnelle. 

Aph.  19.  —  il.  J’ai  suivi  pour  la  fin  de  cet  aphorisme  le  texte 
qui  m’a  paru  avoir  le  plus  d’autorités  en  sa  faveur.  C’est,  du  reste, 
celui  qui  est  commenté  par  Théophile  et  par  Damascius  (p.  451  , 
452).  Le  texte  de  Bâle,  conservé  par  Foës,  qui  suit  néanmoins  dans 
sa  traduclion  le  texte  auquel  je  me  suis  conformé ,  porte  :  «  excepté 
celles  (les  parties)  qui  vont  devenir  le  siège  d’une  hémorragie.  # 

Aph.  23.  —  12.  J’ai  fait  ici  une  restitution  analogue  à  la  pré¬ 
cédente;  j’ai  ajouté  [a  lieu  ou]  au  texte  vulgaire,  sur  l’autorité  de 
Galien  (p.  812),  de  Théophile  et  de  Damascius  (p.  456). 

Aph.  29.  —  13.  Cet  aphorisme  manque  dans  Dietz  et  les  scho- 
liastes.  Galien  remarque  que  c’est  une  répétition  de  l’aph.  1 ,  IY, 
et  que  quelques  éditeurs  l’ont  effacé. 

Aph.  35.  --  14.  Le  mot  wnspu kwv  est  obscur,  dit  Galien  (p.  824)  : 
les  uns  l’entendent  de  toutes  espèces  d’affections  de  la  matrice,  d’au¬ 
tres  de  l’hystérie  seulement,  d’autres  enfin  de  l’arrière-faix  ;  mais 
il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  que  l’éternument  est  bon  dans  les  ul¬ 
cérations  ou  autres  maladies  profondes  de  l’utérus.  Rien  ne  prouve 
qu’il  s’agit  ici  de  l’expulsion  de  l’arrière-faix.  Il  faut  donc  admettre 
qu’il  s’agit  de  l’hystérie  avec  suffocation. 

Aph.  36.  —  15.  J’ai  suivi  Tliéoph.  et  Damasc.  (p.  463  ,  464). 

Aph.  40.  —  16.  Galien  doute  de  la  vérité  de  cet  aphorisme,  du 
moins  dans  la  pratique  ordinaire.  —  Étienne,  p.  465,  dit  que  Galien 
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déclare  cct  aphorisme  faux  ;  mais  il  ajoute  :  «  Comme  Hippocrate 
n’a  pu  se  tromper,  il  faut  admettre  que  nous  n’avons  pas  vu  ce 
qu’IIippocrale  à  vu  quelquefois.  » 

Aph.  41.  —  17.  Cette  restriction  paraît  avoir  été  sous  les  yeux 
de  Théoph.  ;  il  n’en  reste  pas  de  vestige  dans  le  Com.  de  Galien. 

Aph.  44. —  18.  Je  m’en  suis  rigoureusement  tenu  pour  cct 
aphorisme  à  la  lettre  du  texte.  On  peut  voir  dans  Galien  (p.  836) 
les  diverses  interprétations  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

Aph.  45.  —  19.  Suivant  Théophile  (  Schol. ,  p.  467),  les  coty¬ 
lédons  sont  des  membranes  qui  affermissent  les  anastomoses  des 
vaisseaux  delamatrice.  Dans  son  traité  de  Fab.  corp.  hum.{  p.  215, 
éd.  d’Oxford  ) ,  il  dit  que  ce  sont  les  bouches  mêmes  des  vaisseaux 
de  la  matrice  ;  définition  donnée  aussi  par  Proxagoras  (  Ier  liv.  des 
Choses  naturelles ).  Si  l’on  en  croit  Galien  (p.  838),  Hippocrate 
appelle  cotylédons  les  orifices  des  vaisseaux  (artères  et  veines),  à 
l’aide  desquels  le  chorion  est  uni  à  la  matrice,  et  non,  comme  le 
pensent  quelques-uns,  les  glandes  charnues  qui  se  développent 
[pendant  la  grossesse  ]  1  ;  car  il  est  dit ,  dans  le  premier  livre  des 
Maladies  des  femmes  :  «  Si  les  cotylédons  se  remplissent  de 
phlegme,  les  menstrues  sont  peu  abondantes.  » 

Aph.  47.  —  20.  Galien  dit  (p.  840)  :  Hippocrate  appelle  pfapm 
ïppovov  la  matrice  qui  a  besoin  d’être  pansée  avec  de  la  charpie. 
Je  crois  qu’il  s’agit  ici,  non  d’une  descente  de  matrice ,  mais  d’une 
de  ces  inclinaisons  latérales  décrites  dans  le  livre  IIe  des  Maladies 
des  femmes ,  et  dans  le  traité  de  la  Nature  de  la  femme.  C’est 
du  reste  le  sens  de’Théophile  (p.  469). 

Aph.  50.  —  21.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  wg  ptyltrw],  »  Galien 
(  p.  842)  dit  que  wg  a  été  ajouté  ,  par  quelques  éditeurs ,  pour  mar¬ 
quer  qu’il  fallait  produire  une  grande  révulsion.  Damascius  parait 
aussi  n’avoir  pas  lu  ce  mot.  —  Au  lieu  de  Trpog  (sur) ,  Galien  veut 
ino  (sous) ,  pareeque,  sous  les  mamelles,  les  veines  qui  viennent 
d’en  bas  sont  plus  abondantes. 

Aph.  54.  —  22.  Galien  (p.  850)  dit  qu’il  faudrait  placer  cet 
aphorisme  après  le  51e. 

Aph.  55.  —  23.  J’ai  suivi  le  texte  de  Dietz  et  de  Théophile 
(p.  473  ) ,  qui  est  peut-être  aussi  celui  de  Galien  (  p.  851  ) ,  au  lieu 
du  texte  vulgaire  qui  porte  :  «  deviennent  très  maigres.  » 

Aph.  56. —  24.  «  Certains  Mss.  portent  la  disjonctive  •;),  d’autres 

'  Galien  fait  allusion  ici  à  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  où  le  pi»' 
centa  est  on  effet  partagé  en  lobes  ( glandes  charnues) ,  que  les  vétérinaires 
appellent  cotylédons  ;  il  Jugeait  par  une  fausse  unalogie  qu’il  devait  en  être 
de  même  chez  la  femme.  —  Cf.  pour  ce  qui  regarde  les  cotylédons  chez  les 
anciens ,  Soranus ,  de  Arte  ubsi.  (p.  n  )  et  Groenhill ,  ud  Theop.  (  p.  333.) 
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la  copul.  xai;  la  première  leçon  est  la  meilleure.  »  (Etienne,  p.  474). 

Aph.  67.  —  26.  Il  est  difficile  de  savoir  si  Hippocrate  a  entendu 
les  maladies  qui  précèdent  ou  qui  suivent  la  polyménorrhée  ou 
l’aménorrhée.  Quoi  qu’il  en  soit ,  et  malgré  l’opinion  contraire  de 
Galien,  cet  aphorisme  n’est  pas  exact,  car  quelles  que  soient  les 
anomalies  dans  les  menstrues  ,  les  maladies  dont  elles  sont  la  suite 
ou  qu’elles  produisent  ont  leur  siège  tantôt  dans  l’utérus,  tantôt 
dans  une  autre  partie  du  corps. 

Aph.  58.  —  26.  Dans  le  texte  de  Dietz,  la  strangurie  est  placée 
après  :  l’inflammation  du  rectum  et  de  l’utèrus.  Ce  n’est  pas  une 
faute  de  typographie,  car  Oribase  paraît  avoir  eu  cette  leçon  sous 
les  yeux  ;  Bosquillon  la  reproduit  ;  Galien  a  le  texte  vulgaire. 

Aph.  59. —  27.  Chez  les  anciens  ces  épreuves  étaient  employées 
juridiquement  pour  savoir  si  une  femme  était  stérile  ou  non. 

Aph.  60.  —  28.  Le  texte  de  Dietz  ajoute  ici  iroUaî  [en  abon¬ 
dance].  Ce  mot  se  trouve  aussi  dans  quelques  manuscrits.  Galien 
dit  bien  que  le  pluriel  suppose  l’abondance  et  la  fréquence,  mais 
il  ne  dit  pas  que  ces  deux  choses  soient  explicitement  exprimées. 
Cette  addition  provient  sans  doute  de  ce  que,  voyant  la  fausseté  de 
la  sentence  d’Hippocrate,  on  a  voulu  la  justifier,  comme  le  font  du 
reste  Théophile  et  Galien ,  en  disant  qu’il  s’agit  de  menstrues  abon¬ 
dantes  ,  mais  que ,  chez  une  femme  pléthorique,  un  peu  de  sang  qui 
s'écoule  ne  nuit  pas  à  l’enfant. 

Aph.  62.  —  29.  Cet  aphorisme  se  retrouve  presque  textuellement 
à  la  fin  du  deuxième  livre  des  Prorrhétiques.  Galien  (p.  859, 
860)  pense  ,  avec  la  plupart  des  commentateurs,  que  l’aphorisme 
suivant  est  interpolé  ;  il  ne  lui  trouve  aucun  sens.  C’était  aussi 
l’opinion  de  Théophile  et  de  Damascius  (p.  479). 

Aph.  64.  — 30.  Cet  aphorisme  se  présente  avec  une  grande  va¬ 
riété  de  leçons  dans  les  manuscrits ,  dans  Dietz  et  dans  Galien.  J’ai 
suivi  le  texte  le  plus  ordinaire.  On  remarquera,  avec  M.  Littré 
(t.  I ,  p.  52) ,  que  dans  les  Ve  et  VIIe  livres  des  Épidémies,  Py- 
toclès  donnait  à  ses  malades  du  lait  étendu  de  beaucoup  d’eau. 

Aph.  65.  —  31.  Cet  aphorisme  se  retrouve,  ainsi  que  les  quatre 
suivants,  dans  le  liv.  II  des  Épidémies.  —  Il  paraît  que  Galien  li¬ 
sait  «  ou  des  douleurs  aiguës  et  des  empyèmes ,  »  et  non  «  ou 
des  empyèmes.  » 

Aph.  66.  —  32.  Galien  (  p.  880  )  donne  plusieurs  manières 
d’écrire  cet  aphorisme.  J’ai  suivi  les  leçons  qu’il  préfère.  Le  texte 
que  M.  Lallemand  donne,  comme  étant  celui  de  Galien,  n’est  que  le 
texte  placé  en  tête  du  commentaire  de  ce  dernier,  et  non  celui  qu’il 
admet.  M.  Lallemand  imprime  :  ttr^u/sSiv  x«l  itovvipüv  r/sau^àrwv  ; 
dans  les  variantes  que  donne  Galien  il  n’est  pas  question  d’iVxv/Jûv. 
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Aph.  69.  —  33.  Au  lieu  de  :  «  Les  hommes  ont  la  peau  rare ,  les 
poils  en  sont  la  preuve ,  »  on  lit  dans  le  passage  parallèle  du 
II*  livre  des  Épidémies  :  «  La  peau  est  rare,  les  poils  des  ani¬ 
maux  en  sont  la  preuve.  » 

SIXIÈME  SECTION. 

Aph.  2.  —  1 .  Je  complète  cet  aphorisme  en  plaçant  sous  les 
yeux  du  lecteur  l’admirable  tableau  qu’a  tracé,  de  la  consomp¬ 
tion  dorsale  par  suite  du  libertinage ,  l’auteur  du  traité  des  Ma¬ 
ladies.  J’emprunte  la  traduction  à  M.  Lallemand.  (  V o ir  t.  II, 
p.  320  de  son  beau  traité  sur  les  Pertes  séminales  involontaires. 

«  Consomption  dorsale.  La  consomption  dorsale  vient  de  la 
moelle.  Elle  affecte  principalement  les  nouveaux  mariés  et  les  li¬ 
bertins.  Ils  sont  sans  fièvre,  ils  mangent  bien  ;  cependant  ils  dépé¬ 
rissent.  Si  vous  les  interrogez,  ils  vous  diront  qu’il  leur  semble 
sentir  des  fourmis  descendre  de  la  tête  le  long  du  dos.  Lorsqu’ils  uri¬ 
nent  ou  qu’ils  vont  à  la  selle ,  ils  rendent  beaucoup  de  sperme  li¬ 
quide  ,  et  la  génération  n’a  pas  lieu.  Us  ont  des  évacuations  [pol¬ 
lutions]  pendant  leurs  songes ,  qu’ils  couchent  avec  une  femme  ou 
non.  Lorsqu’ils  marchent  ou  qu’ils  courent,  surtout  en  montant, 
ils  éprouvent  de  l’essoufflement ,  de  la  faiblesse  ,  de  la  pesanteur 
et  des  sifflements  dans  les  oreilles.  Si ,  plus  tard  ,  ils  sont  pris  de 
fièvre  ardente  ,  ils  meurent  de  lipyrie  »  (des  Maladies ,  II ,  §.  49). 

Aph.  9.  —  2.  D’après  Aide,  Dietz  et  Oribase,  il  faudrait  tra¬ 
duire  :  «  les  larges  exanthèmes  et  qui  ne  causent  point  de  déman¬ 
geaison,  sont  difficiles  à  guérir.  »  Galien  (  t.  XVIII ,  p.  19  )  et  Théo¬ 
phile  (  p.  490  )  ont  suivi  le  texte  vulgaire. 

Aph.  10.  —  3.  J’ai  suivi  l’interprétation  de  Théophile;  Galien 
(  p.  20  ),  ne  paraît  pas  avoir  lu  :  ow  du  sang  par  les  narines. 

Aph.  12.  —.4.  Le  texte  vulgaire  conservé  par  Foês ,  qui  traduit 
néanmoins  comme  je  l’ai  fait,  porte  :  tfv  pkv  pli)  ou).a (  si  on  en 
conserve  une);  mais  Galien  (  p.  22),  Damascius  et'  Théophile 
(  p.  492  )  ont  :  jttvi.  Cette  leçon  est  d’une  part  appuyée  sur  l’expé¬ 
rience  journalière;  et  d’une  autre  part  sur  plusieurs  autres  passages 
de  la  collection  hippocratique.  Ainsi  ,à  la  fin  du  liv.  IV  des  Kpid., 
p.  1189,  éd.  de  Foês ,  il  est  dit  qu’Alcippc  devint  fou  pour  avoir  été 
radicalement  guéri  de  ses  hémorroïdes;  et  dans  le  VI0  liv.  des  I'.pid., 
sect.  3,  sent.  28,  l’auteur  appelle  irirpso(iivrss  àxApws  ceux  qui  gué¬ 
rissent  à  contre-temps  toutes  les  hémorroïdes.  Enfin  on  lit  dans  l’ap¬ 
pendice  au  traité  dans  les  Maladies  aiguës,  §.  29,  t.  II,  p.  517,  éd. 
de  M.  Littré  :  «  Pour  les  hémorroïdes ,  vous  les  traverserez  avec 
l’aiguille ,  et  vous  les  lierez  avec  un  brin  de  laine  non  lavée  ,  aussi 
épais  et  aussi  long  que  possible  ;  car  cela  rend  l’opération  plus  sûre* 
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Après  avoir  serré  la  ligature,  servez-vous  d’un  médicament  corrosif , 
n’employez  pas  de  fomentations  humides  avant  la  chute  des  hémor¬ 
roïdes.  Ayez  soin  d’en  laisser  toujours  une.  »  Il  est  vrai  que  dans 
je  traité  des  Hémorroïdes  il  est  expressément  recommandé  de  cau¬ 
tériser  toutes  les  hémorroïdes  et  de  n’en  laisser  subsister  aucune. 
Cette  opposition  n’a  rien  qui  doive  étonner ,  puisque  les  écrits 
qui  composent  la  collection  viennent  de  divers  écrivains  qui  se 
combattent  souvent  l’un  l’autre;  et  c’est  peut-être  à  l’auteur  du 
traité  des  Hémor.  que  l’auteur  du  VIe  liv.  des  Épid.  s’adresse  indi¬ 
rectement  par  cette  épithète  d’«xa Ipm ,  donnée  aux  chirurgiens  qui 
guérissaient  toutes  les  hémorroïdes.  L’auteur  du  Traité  des  Hémor¬ 
roïdes  usait  de  quatre  procédés  pour  la  cure  de  cette  maladie  : 

la  cautérisation  transcurrente,  qui  desséchait  les  tumeurs  hé¬ 
morroïdales  sans  les  brûler;  2°.  l’excision  ou  plutôt  la  rescision;  et 
après  l’opération ,  l’emploi  des  hémostatiques;  3°.  la  cautérisation 
avec  les  escharrotiques;4°.  l’arrachement  des  bourrelets  hémorroï¬ 
daux  externes  ou  internes,  dont  le  pédicule  est  bien  prononcé.  Pour 
les  hémorroïdes  internes,  l’auteur  portait  le  cautère  dans  l’intérieur 
du  rectum  à  l’aide  d’un  spéculum  ani. 

Aph.  14.  *—  5.  Je  suppose  qu’il  s’agit  ici  de  l’anasarque,  ma¬ 
ladie  dans  laquelle  Hippocrate  croyait  les  vaisseaux  remplis  d’eau, 
et  qui  se  guérit  quelquefois,  comme  on  le  sait,  par  d’abondantes 
évacuations  alvines  liquides.  —  Cet  aphorisme  est  reproduit  par 
la  461'  sentence  des  Coaques;  c’est  à  tort  que  j’ai  vu  dans  cette 
461e  sentence  (cf.  p.  92)  la  mention  de  l’hydropisie  ascite;  quel  que 
soitdurestelesensqucjedonneàcettesentencc,  jemesuiségalement 
trompé  quand  j’ai  cru  y  trouver  une  doctrine  opposée  à  celle  pro¬ 
fessée  aujourd’hui  sur  la  solution  des  hydropisies  par  l’absorption  de 
l’eau  épanchée  dans  l’abdomen  et  transportée  ensuite  par  les  veines 
dans  les  intestins  et  la  vessie.  En  effet,  si  on  admet  qu’Hippocrate 
a  parlé  de  l’hydropisie  ascite ,  on  trouvera  qu’il  y  a  plutôt  un  rap¬ 
prochement  à  faire  qu’une  opposition  à  marquer  entre  sa  doctrine 
et  la  nôtre. 

Aph.  18.  —  6.  «  Comme  OxvxtûSs(,  dit  Galien,  p.  27  etsuiv., 
signifie  dans  Hippocrate  tantôt  nécessairement ,  tantôt  probable¬ 
ment  mortel ,  il  est  difficile  de  savoir  s’il  a  prétendu  que ,  dans  tous 
ces  cas,  la  mort  est  inévitable  ou  seulement  que  la  guérison  est 
très  difficile  et  très  rare.  Les  uns  pensent  que  toute  plaie  du  cœur 
est  nécessairement  mortelle;  mais  d’autres  soutiennent  qu’il  faut 
que  la  blessure  pénètre  dans  les  ventricules,  et  qu’Hippocrate 
a  voulu  marquer  cette  condition  en  se  servant  du  verbe  Sixxomitv 
(diviser  de  part  en  part).  On  croit  également  que  les  plaies  de  la 
vessie,  de  la  partie  nerveuse  (centre)  du  diaphragme  et  des  petits 
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intestins  ne  peuvent  se  réunir.  Quant  aux  plaies  de  l’estomac,  on 
rapporte  des  cas  de  guérison  ;  on  dit  même  que  non-seulement  des 
plaies  profondes  du  foie  se  sont  guéries,  mais  qu’on  a  pu  enlever 
impunément  un  lobe  tout  entier;  et  l’on  sait  que  l’auteur  du  traité 
des  Plaies  dangereuses  (que  ce  soit  Hippocrate  ou  un  autre)  a  en¬ 
trepris  la  guérison  de  semblables  blessures.  »  Après  avoir  rapporté 
l’opinion  des  autres  chirurgiens ,  Galien  énonce  la  sienne  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  «  On  peut  accorder  que  les  plaies  du  cœur  et  du 
diaphragme  ne  se  réunissent  point  à  cause  de  la  mobilité  do  ces 
parties,  et  qu’il  en  est  de  même  pour  les  plaies  du  corps  de  la  vessie, 
pareequ’il  est  nerveux  (fibreux)  et  exsangue;  mais  on  sait,  par 
l’opération  de  la  taille,  que  les  plaies  faites  au  col  de  cet  organe  sont 
susceptibles  de  réunion.  Quant  aux  plaies  du  foie ,  elles  causent  de 
grandes  hémorragies,  et  les  malades  meurent  avant  qu’elles  se 
soient  guéries.  Ainsi,  ilss’écartent  de  la  vérité,  ceux  qui  disent  avoir 
vu  se  guérir  des  plaies  même  superficielles  du  foie  ;  ils  s’en  écartent 
surtout,  ceux  qui  prétendent  avoir  vu  enlever  impunément  des  lobes 
tout  entiers.  Quand  mon  précepteur  Pélops  vivait  encore ,  j’ai 
observé,  à  Smyrne,  en  Ionie,  un  homme  qui  guérit  d’une  grande 
plaie  du  cerveau  ;  mais  on  sait  que  les  plaies  qui  pénètrent  dans 
les  ventricules  sont  de  nécessité  mortelles.  Les  plaies  superficielles 
de  l’estomac  et  des  petits  intestins  se  guérissent  quelquefois;  celles 
qui  sont  pénétrantes  se  réunissent  rarement.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  à  cause  de  la  nature  de  leur  substance ,  mais  pareequ’on  ne 
peut  pas  y  porter  de  médicaments  comme  sur  les  plaies  externes. 
Aussi  l’auteur  du  traité  des  Plaies  dangereuses  [ouvrage  perdu] 
traitait  les  plaies  du  canal  intestinal  par  des  médicaments  prisa 
l’intérieur.  »  Je  tenais  à  rapporter  ce  commentaire  en  entier  pour 
fixer  l’état  de  la  science  ancienne  sur  la  question  de  pathologie  chi¬ 
rurgicale  soulevée  par  Hippocrate.  Si  l’on  compare  ces  données 
avec  les  résultats  de  l’observation  moderne ,  on  trouvera  que  les 
propositions  d’Hippocrate  et  de  Galien  sont  vagues  ,  que  certai¬ 
nes  sont  inexactes  et  d’autres  fausses.  Je  ne  veux  point  abuser 
de  l’espace  qui  m’est  donné  pour  établir  des  rapprochements  que 
chacun  pourra  faire ,  en  consultant  le  premier  ouvrage  de  chirurgie 
qui  lui  tombera  sous  la  main,  de  La  Motte,  Boyer,  Cooper,  Dupuy- 
ren ,  Chléius ,  par  exemple. 

Aph.  19.  —  7.  Galien  pense  que  les  chairs  peuvent  se  régénérer, 
maisqucnilescartilagesni  lesos  nepeuventse  reproduire.  «  Pour  ce 
qui  est  des  fractures,  dit  Galien  tp.  30),  on  se  trompe  en  pensant 
que  les  fragments  des  os  peuvent  se  rejoindre.  Il  est  facile  de  se 
convaincre  du  contraire  à  l’inspection  du  cal  qui  se  forme  dans  les 
fructureschcz  certains  animaux.  Qu’on  les  examine  morts  ou  vivants, 
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on  verra  par  ln’disscction  que  les  parties  divisées  ont  été  réunies  par 
une  espèce  de  lien  circulaire;  et  si  l’on  détache  le  cal  en  le  grat¬ 
tant,  on  s’apercevra  que  les  parties  profondes  de  la  fracture  sont 
encore  séparées.  »  (Trad.  de  M.  Lallemand.)— 'Le  savant  chirurgien 
que  je  viens  de  citer  remarque  que  Galien  n’a  probablement  examiné 
le  cal  que  dans  les  premiers  mois  qui  suivent  la  fracture,  c’est-à-dire 
dans  la  première  période ,  cal  provisoire  de  Dupuytren  ;  car,  plus 
tard,  il  aurait  vu  que  la  matière  gélatineuse  qui  séparait  les  deux 
fragments,  finit  par  s’incruster  de  phosphate  de  chaux  et  par  ac¬ 
quérir  même  une  dureté  plus  grande  que  celle  de  l’os  ordinaire. 
J’ajouterai  que  cela  est  surtout  constant  dans  les  fractures  qui  in¬ 
téressent  l’extrémité  des  os.— «  On  sait,  du  reste,  aujourd’hui  que  la 
nature  reproduit  certaines  parties  des  tissus  vivants  dans  certaines 
circonstances....  Chez  l’homme ,  on  ne  voit  pas  d’organe  complexe 
se  régénérer...;  toutefois,  on  ne  peut  nier  qu’il  y  ait  reproduction 
nouvelle  à  la  surface  des  plaies.  Il  est  également  certain  qu’il  se 
forme  de  toute  pièce  et  par  l’organisation  ultérieure  de  la  matière 
plastique  des  tissus  plus  composés,  tels  que  les  tissus  osseux, 
fibreux,  celluleux,  séreux,  et  que  des  muqueuses  accidentelles  se 
développent  dans  certaines  conditions  données.  »  (  Compend.  de 
chirurgie,  t.  I ,  p.  31 1  ;  Dict.  de  médecine,  t.  XXIV,  p.  547 ;  ar¬ 
ticles  de  M.  A.  Bérard.)  La  vérité  n’est  donc  exclusivement  ni  du 
côté  d’Hippocrate  ni  du  côté  de  Galien. 

Aph.  20.  —  8.  Le  sens  que  j’ai  suivi  est  celui  de  la  plupart  des 
interprètes  (Gai.,  p.  32);  il  est,  du  reste,  le  plus  naturel.  Suivant 
quelques-uns,  il  s’agirait  soit  de  l’estomac,  soit  du  ventre  en  gé¬ 
néral.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  que  cet  aphorisme  fût  vrai ,  il  fau¬ 
drait  entendre  sxrcu>j8vîvat,  non  pas  dans  le  sens  de  corruption,  mais 
dans  celui  d 'altération.  Celse  (  II,  7)  traduit  :  Si  in  ventrem san- 
guis  confluxil,  ibiin  pus'verlüur. 

Aph.  22.  —  9.  Le  texte  vulgaire  et  plusieurs  interprètes  ont 
pvi-//xa -ra.  J’ai  suivi  Galien ,  qui  dit  :  «  Quelques  manuscrits  ont.  une 
meilleure  leçon,  qui  est  Le  texte  de  Dietz  porte  j>.  x«l 

ââ;,  et  Théophile  (p.  497)  avait  lu  pjy.  à  àiy. 

Aph,  24.  —  10.  Galien  voudrait  qu’on  rejetât  cet  aphorisme , 
répétition  inutile  d’une  partie  de  l’aph.  18. 

Aph.  26. —  11.  Galien  doute  de  la  légitimité  de  cet  aphorisme. 

Aph.  27.  —  12.  Cf.  p.  423  et  p.  460,  notes  25  et  143.  —  Érasis- 
trate,  qui  avait  écrit  longuement  et  habilement  sur  les  hydropisies, 
était  du  même  avis  qu’Hippocrate  (Gai.,  p.  39). 

Aph.  28.  — 13.  Celse,  (  IV,  24),  traduit  :  «  Sont  rarement  ( raro ) 
attaqués  de  la  podagre.  » 
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Aph.  29.  —  14.  Après  «  la  femme  n’est  pas  attaquée  de  la  po¬ 
dagre  ,  »  un  Ms.  de  Dietz ,  porte  :  «  avant  de  s’étre  livrée  aux  plai¬ 
sirs  de  Vénus ,  etc.  »  Cclse  (IV,  24)  a  traduit  le  texte  vulgaire. 

Aph.  3G.  —  15.  Galien  (p.  57  )  veut  :  «  La  saignée  guérit  aussi 
(xaf);  (Étienne,  p.  505,  dit  que  quelques  manuscrits  ont  ce  mi)  la 
dysuric  qui  vient  de  réplétion  sanguine,  »  cherchant  ainsi  à  modifier 
le  sens  absolu  de  cet  aphorisme  qu’il  regarde,  du  reste,  comme 
apocryphe ,  car  Hippocrate  dit  qu’il  faut  saigner  le  creux  poplité  ou 
les  malléoles  dans  les  maladies  des  organes  sous-diaphragmati¬ 
ques,  et  ici  on  ne  peut  entendre  que  les  veines  du  bras. 

Aph.  37.  —  16.  M.  Lallemand  ajoute  :  car  la  maladie  se 
porte  au  dehors,  prétendant  qu’il  suit  le  texte  de  Galien;  mais 
cela  est  inexact,  car  Galien  (VII,  p.  155),  à  propos  de  l’aph.  49, 
répétition  du  37  ,  VI ,  donne  positivement  le  texte  que  j’ai  suivi, 
et  il  dit  que  cet  aph.  49  n’a  été  reproduit  que  par  quelques-uns 
qui  voulaient  ajouter  :  car  la  maladie,  etc. 

Aph.  38.—  17.  Dioscoride  et  Artémidore  n’écrivaient  que  la 
première  phrase  de  cet  aphorisme  (Gai.,  p.  Cl).  Cf.  aussi  Foës, 
OEcon.,  aux  mots  Kapxïvot  xpvitni,  qu’il  faut  entendre  dans  le  sens 
de  cancers  non  ulcérés ,  ou  de  cancers  situés  profondément. 

Aph.  41.  —  18.  Le  texte  vulgaire  porte  77ÙOU  ^  T 07700.  GülieH 
(p.  65)  nous  apprend  qu’il  y  avait  to7tou  ou  77000 ,  suivant  les  exem¬ 
plaires;  mais  il  ne  dit  pas  qu’il  y  avait  à  la  fois  tottoo  et  77000. 

Aph.  44.— 19.  Galien  (p.  67  )  aurait  voulu  qu’on  mît  le  48e  apho¬ 
risme  avant  celui-ci. 

Aph.  44.  —  20.  Au  lieu  de  ûSup  donné  par  le  texte  vulgaire,  je 
lis  oZpov  avec  Lind.,  Dietz  et  Galien  qui  regarde  cet  aphorisme 
comme  suspect. 

Aph.  46.—  21.  J’ai  suivi  Galien.  Foës  traduit  :  Qui  gibbosi 
ex  anhelalione  et  lussi  flunl,  ante  pubertatem,  mirriuntur, 
échappant  ainsi ,  à  l’aide  de  deux  virgules  ,  à  une  difficulté.  Ces 
non-sens  se  rencontrent  très  souvent  dans  les  traductions  latines. 

Aph.  50.  —  22.  On  sait  que  l’ancienne  Académie  de  chirurgie 
s’est  beaucoup  occupée  de  la  corrélation  des  affections  du  foie  et  des 
vomissements  bilieux  avec  les  plaies  de  tête.  Cette  grande  question 
n’était  donc  pas  nouvelle  dans  la  science. 

Aph.  55.  —  23.  Les  mots  entre  crochets  sont  donnés  par  le  texte 
de  Dietz  qui,  d’un  autre  côté,  omet  :  principalement. 

Aph.  59.  —  24.  Cet  aphorisme  parait  se  rapporter  à  l’allonge¬ 
ment  et  au  raccourcissement  successifs  du  membre  qui  ont  été  ex¬ 
pliqués  de  diverses  manières  sans  que  la  question  soit  encore  réso¬ 
lue.  Hippocrate  attribue  ce  double  phénomène  à  la  sortie  et  à  1» 
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rentrée  de  la  tête  de  l’os  par  suite  d’hydarthrose  ;  il  est  au  moins 
démontré  par  l’autopsie  que  cette  théorie  est  légitime  pour  un 
certain  nombre  de  cas. 

SEPTIÈME  SECTION. 

Apli.  C.  —  1.  Le  texte  de  Dietz  porte  :  «  I)u  dégoût,  des  vo¬ 
missements  sans  mélange.  »  Galien  (p.  106)',  Théophile  etDamas- 
cius  (p.  621, 522)  ont  aussi  sans  mélange;  mais  ils  rapportent  ces 
mots  aux  évacuations  alvines. 

Aph.  11.  —  2.  Galien  (p.  111)  dit  que  plusieurs  écrivent  cet 
aphorisme  sans  xzxév. 

Aph.  13.-3.  Galien  (p.  113).  Marinus  ( voir  Introd.  aux  Aph., 
p.  130)  mettait  r  pûpxot ,  leçon  fortifiée  par  l’aph.  suivant;  mais  les 
plus  anciens  manuscrits  ontxau//..  Théophile  dit  :  «  Parmi  ceux  qui 
ont  lu  xaty.. ,  les  uns  entendent  la  chaleur  de  l’atmosphère  ,  les 
autres  les  cautères  et  les  cscharres.  » 

Aph.  14. —  4.  Galien  (p.  114)  fait  pour  cet  aphorisme  la  même 
remarque  que  pour  l’aph.  11.  Dans  cette  section,  il  s’agit  tantôt 
simplement  des  complications  ou  épiphénomènes,  tantôt  de  leur 
valeur  comme  signes ,  distinction  à  laquelle  les  copistes  n’ont  pas 
songé.  Je  conserve  tesv  quanti  Galien  ne  le  rejette  pas  formel¬ 
lement. 

Aph.  15.  —  5.  Galien  (p.  115)  nous  apprend  ici  que  Praxagoras 
avait  fait  un  gros  livre  sur  les  Épiphénomènes. 

Aph,  10.  —  G.  'Pists.  Suivant  Galien  (p.  116),  ce  mot  peut 
s’entendre  soit  de  la  chute  des  cheveux,  soit  d’un  flux  intestinal. 

Aph.  17.  — 7.  Galien,  (p.  117),  suivi  {p.  525),  interprète  cet  aph. 
sans  /.zxov;  ce  mot  est  admis  par  Théopli.  (p.  525.) 

Aph.  18.  —  8.  Suivant  Galien  (p.  118' ,  certains  Mss.  très  bons, 
donnent  ainsi  cet  aphorisme  :  «  A  la  suite  de  l’insomnie  [arrive] 
un  spasme.  » 

Aph.  18  bis.  —  9,  Cet  aphorisme  qui  manque  dans  Galien  et 
dans  les  textes  vulg.  est  ajouté  par  Théoph.  et  Dainasc.  (p.  526). 

Aph.  19.  —  10.  Galien  (p.  119)  dit  que  xzxév  ,est  ici  indispen¬ 
sable  ,  et  précisément  les  textes  vulgaires  l’omettent.  Lind  l’a  jus¬ 
tement  rétabli  ;  il  se  trouve  aussi  dans  le  texte  de  Dietz;  Foës  ne 
l’a  ni  dans  son  texte  ,  ni  dans  sa  traduction. 

Aph,  20.  —  il.  Galien  (p.  120)  ne  paraît  pas  admettre  xzxév. 

jpjL  2i.  —  12.  Avec  Galien  (p.  120  ),  j’ai  rejeté xzxév. 

Aph.  24. _ 13.  Le  texte  vulgaire  porte:  ’Enl  oorlov  Sixxonÿj 

nÙMMiim,  h  «-'«v  ><%•  Marinus  achevait  cet  aphorisme  à  lixpzfl, 
et  unissait  v)v  x.  >«8.  au  25'  aphorisme  ainsi  conçu:  ’Ex  fz.pp.zxo- 
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■KQciYii  en sta/Abi,  ûzvarüàei,  ce  qu’il  faudrait  sans  doute  traduire  :  «  Un 
spasme  à  la  suite  d’une  potion  purgative  qui  a  amené  une  [  grande] 
déplétion,  c’est  mortel.  «Galien  (p.  123)  accorde  à  Marinus  que 
son  second  aphorisme  est  vrai ,  car  Hippocrate  regarde  comme 
dangereux  tout  spasme  qui  vient  de  déplétion  ;  mais  le  premier  est 
faux,  car  l’aliénation  mentale  ne  suit  pas  nécessairement  la  divi¬ 
sion  d’un  os,  même  de  ceux  du  crâne. 

Aph.  28.—  14.  Reprod.  de  l’aph.  19,  VI  (Gai.,  p.  127  ). 

Apli.  32.  —  15.  Certains  interprètes  ,  suivant  Galien  (p.  132) , 
ne  pouvant  admettre  que  l’urine  ait  des  hypostascs  bilieuses  et 
qu’elle  soit  ténue  à  sa  partie  supérieure ,  pensaient  que  âvuBev 
).s7tT5u  devait  s’entendre  non  du  lieu,  mais  du  temps,  et  interpré¬ 
taient  :  «  Quand  les  urines,  d’abord  ténues  au  début ,  deviennent 
ensuite  bilieuses.  »  Galien  approuve  cette  manière  de  voir ,  qui  me 
paraît  en  désaccord  avec  le  contexte. 

Aph.  34.  —  16.  Ce  qu’Hippocrale  donne  ici  comme  un  pronostic 
général ,  s’appliquant  à  toutes  espèces  de  maladies,  et  à  aucune 
en  particulier ,  a  été  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  reconnu  comme  le 
signe  spécial  d’une  affection  grave  du  rein ,  je  veux  dire  de  la  ma¬ 
ladie  de  Bright  ou  néphrite  albumineuse.  La  formation  de  ces  bulles 
tient  à  la  présence  d’une  grande  quantité  d’albumine,  qui  donne 
aux  urines  une  apparence  savonneuse.  La  maladie  de  Bright  est  très 
longue  et  très  difficile  à  guérir. 

Aph.  35.  —  17.  Les  textes  vulgaires  ont  \mioroioii.  Galien  a  lu 
inizT. ,  car,  dit-il ,  ce  qui  est  gras  surnage  (p.  137). 

Aph.  39.  — 18.  On  devrait,  dit  Galien  (p.  142),  effacer  cet 
aphorisme,  qui  se  trouve  dans  presque  tous  les  exemplaires,  puis¬ 
qu’il  est  la  répétition  du  80e,  IVe  section. 

Aph.  44.  — 19.  J’ai  suivi  le  texte  de  Chart.,  delLind.  et  de  Dietz. 

Aph.  4G.  —  20.  Dietz  a  le  texte  de  l’aph.  3i ,  Ve  sect. ,  sauf  le 
mot  y«p/*c<xo7r<m'v)  (potion  purgative).  Galien  avait  le  texte  vulgaire, 
puisqu’il  dit  que  cet  aph.  ne  concorde  pas  avec  l’aph.  31. 

Aph.  47.  —  21.  Répétition  de  l’aphorisme  35,  Vil  (Gai.,  p.  153). 

Aph.  48.  —  22.  Répétition  de  l’aphorisme  36,  VI  (  Gai.,  p.  154). 

Aph.  49.-  23.  Voir  section  VI,  aph.  37,  note  16. 

Aph ■  50.  — 24.  Voyez  note  79  des  Conques,  p.  447. 

Aph.tâ.' — 25.  Cet  aphorisme  est  une  partie  du  47e,  Ve  sect.  Il 
est  omis  dans  certains  exemplaires.  Galien  (p.  161)  s’étend  ici  en 
reproches  contre  les  commentateurs  qui  n’ont  pas  signalé  ces  répéti¬ 
tions  ,  qui  ont  commenté  deux  fois  le  même  aphorisme,  et  qui  même 
se  sont  contredits  dans  leurs  explications.  Il  déclare  ne  rien  savoir 
sur  l’origine  de  ces  répétitions ,  qu’elles  soient  du  fait  d’Hippo¬ 
crate  ou  de  scs  successeurs. 
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Aph.  54. — 26.  Cet  aphorisme  me  parait  exprimer  plutôt  une  idée 
théorique  qu’un  fait  d’observation  ;  il  avait  embarrassé  les  com¬ 
mentateurs  anciens ,  entre  autres  Marinus  et  Galien  (cf.  p.  163 
et  suiv.).  Il  me  semble  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d’établir  un  rapprochement  entre  la  proposition  d’Hippocrate  et 
nos  connaissances  actuelles  sur  les  épanchements  abdominaux.  On 
ne  peut  guère ,  en  effet ,  admettre  de  collection  entre  l’estomac  et 
le  diaphragme ,  si  ce  n’est  dans  l'arrière-cavité  des  épiploons ,  où  il 
se  fait  quelquefois  des  hydropisies  enkystées ,  mais  il  n’y  a  pas 
lieu  de  croire  que  les  connaissances  d’Hippocrate  en  anatomie  pa¬ 
thologique  allaient  jusque-là. 

Aph.  55.  —  27.  11  s’agit  vraisemblablement  de  la  rupture  d’un 
kyste  hydatique  du  foie,  dans  la  cavité  péritonéale,  rupture  que 
j’ai  observée  une  fois ,  et  qui  a  entraîné  une  mort  rapide. 

Aph.  56. — 28.  Le  texte  portait  primitivement  :  àXvxvj, xisii-r,,  fptxe* 
olvoç , ...  4.ùsi.  Galien  (p.  166)  fait  remarquer  un  solécisme ,  et  dit  : 
«  Quelques-uns  ont  mis  l’accusatif  àAOxrçv,  x.  t.  à.  »  Cette  correction 
a  passé  dans  notre  texte  vulgaire. 

Aph.  57.  —  29.  Répétition  de  l’aph.  82,  IVe  sect.  (Gai.  p.  169). 

Aph.  58.  —  30.  Cet  aphorisme  est  la  reproduction  de  la  499e  sent, 
des  Coaques-,  c’est  à  ma  connaissance  les  seuls  passages  où  il 
soit  parlé  de  la  commotion  du  cerveau  ;  car  il  n’est  pas  dit  un  mot 
de  cette  grave  complication  dans  le  traité  des  Plaies  de  tête. 

Aph.  59.  —  31.  Après  cet  aphorisme,  dit  Galien  (p.  173),  la 
plupart  des  exemplaires  en  donnent  deux  autres  qui  ne  sont,  à 
de  très  légères  modifications  près,  que  la  reproduction  des  apho¬ 
rismes  34  et  35,  IVe  section.  J’ai  suivi  le  texte  donné  par  Galien. 
L’aphorisme  60  est  omis  dans  les  textes  vulgaires. 

Apli.  62.  —  32.  Répétition  de  l’aph.  40,  IVe sect.(Gal.,  p.  176). 

Aph.  63.  -r  33.  Cet  aphorisme  ,  qui  semble  une  imitation  de 
l’aph.  37,  IV,  est  regardé  comme  apocryphe  par  Galien  (p.  177). 
Après  cet  aphorisme ,  dit-il ,  s’en  trouvent  trois  autres  peu  diffé¬ 
rents  des  aph.  43 ,  44  ,  45  ,  IVe  sect.  —  A  l’aph.  63  se  termine  le 
comment,  de  Théophile  et  de  Damascius.  Ces  commentateurs  mé¬ 
ritent  le  reproche  que  Galien  adresse  aux  interprètes  des  Apho¬ 
rismes  ( Proœm .,  YII*  sect.),  de  s’ètre  beaucoup,  quelquefois 
même ,  trop  étendus  sur  les  premières  sections  des  Aphoris¬ 
mes,  et  d’avoir  passé  très  légèrement  sur  les  dernières  ;  il  com¬ 
pare  ces  commentateurs  aux  individus  qui ,  fatigués  d’une  longue 
dispute ,  finissent  par  tout  accorder  à  leurs  adversaires  pour  se 
débarrasser  d’eux.  Quant  à  lui,  il  dit  avoir  mis  un  soin  égal  à  toutes 
les  parties  de  ce  livre  ;  et  on  lui  doit  en  effet  cette  justice  que  son 


558  NOTES  DES  APHORISMES. 

commentaire  est  aussi  utile  et  aussi  intéressant  à  la  fin  qu’au  corn» 
mcncement. 

Aph.  65.  —  34 .  Répét.  de  l’aph.  44  ,  IV. 

Aph.  66.  —  35.  Répét.  de  l’aph.  45 ,  IV  (Gai.,  p.  178  ). 

Aph.  67.  —  36.  J’ai  suivi  pour  cet  aphorisme  obscur  le  texte  mis 
en  tête  du  commentaire  de  Galietl  (p.  179). 

Aph.  69.  —  37.  Cet  aphorisme  est  très  embarrassant,  et  ceux 
qui  l’ont  rédigé  semblent  avoir  pris  à  tâche  ,  comme  le  remarque 
Galien  (p.  182),  d’employer  des  expressions  qui  peuvent  tour  à 
tour  se  rapporter  aux  urines  et  aux  selles. 

Aph.  70.  —  38.  D’après  Galien  (p.  187),  les  premiers  interprè¬ 
tes  des  Aphorismes,  et  parmi  eux  Hérophile,  Bacoliius ,  Héraclide 
ctXeuxis  lisaient  ainsi  cet  aph.  :  «  Chez  ceux  qui  ont  des  déjections 
crues,  elles  viennent  de  la  bile  noire  ;  plus  copieuses  si  la  bile  est 
plus  abondante,  moins  copieuses  si  elle  est  moins  abondante.  »  — 
Quelques-uns  rapportaient  aussi  cet  aph.  aux  urines. 

Aph.  71.  —  39.  Répét.  del’aph.  47,  IV  (Gai.,  p.  188). 

Aph.TH. —  40.  Amplification  de  l’aph.  9 ,  II  (  Gai.,  p.  189). 

Aph.  73.  —41.  Répét.  de  l’aph.  3,  II.  Là  il  y  a  y.uxi-j  ;  Ici  il  y  a 
voüffo; ,  ce  qui  est  une  mauvaise  leçon  (Gai.,  p.  189). 

Aph.  74.-  42.  Rcprod. fautive  del’aph.  18  ,  IV  (Gai.,  p.  190). 

Aph.  75.  —  43.Reprod.de  l’aph.  49,  IV  (Gai.,  p.  I9t  '. 

Aph.  76.  —  44.  C’est-à-dire  ceux  dont  les  vaisseaux  et  dont  le 
corps  surabondent  de  phlegme  tombent  dans  l’hydropisic  leuco- 
phlegmalique  (Gai.,  p.  191). 

Aph.  77.  —  45.  Imit.  inexacte  de  l’aph.  23  ,  VII  (Gai.,  p.  192  ). 

Aph.  78. — 46.  Reprod.  partielle  de  l’aph.  43,  VII  (Gai.  p.  192). 

Aph.  79.  — 47.  Il  s’agit  de  la  séparation  déportions  d’os,  par  suite 
de  nécrose,  ou  de  la  désunion  del’os  d’avec  la  chair  (Gai. ,  p.  193). 

Aph.  80.  — .  48.  Dans  Chartier  et  dans  Kuehn ,  une  partie  de 
cet  aph.  est  confondue  avec  le  commentaire  de  Galien.  Au  lieu  de 
ènl  OÛ/J.XTO {  i/Xsrfi,  <p64/i ,  la  plupart  des  exemplaires  ,  dit  Galien 
(p.  193),  portent  l.  ut.  L,  ydopi  ;  j’ai  suivi  cette  leçon.  —  Après  cet 
aphorisme,  quelques  éditeurs  donnent  :  «  A  la  suite  d’un  crachement 
de  sang,  [arrivent]  le  crachement  de  pus  et  un  flux;  lorsque  les  cra¬ 
chats  s’arrêtent,  on  meurt  »  (répétit.de  l’aph.  16,  VII). Cette  répéti¬ 
tion  vient  sans  doute  de  ce  que  Galien  cite  cet  aph.  à  la  fin  de  son 
commentaire,  pour  montrer  que  le  80*  a  étéfait  en  parlieà  sesdépens. 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 


Pag  e 

i.  Ligne».  An  lieu.de  : 

Lisez  : 

20, 

33,  elles  s’aggravent  (49)  à  cause 

elles  s’aggravent  à  cause 

de  la  négligence  des  ma¬ 

de  la  négligence  des 

lades  ; 

malades  (49)  ; 

21, 

19,  (et  cela 

(  et  certes  cela 

07, 

24,  la  courbure  ou  la  contrac¬ 

la  distorsion  ou  la  con¬ 

tion, 

traction  avec  plissement, 
voir  note  9  du  Pron. 

69, 

25,  pulsation  profonde 

forte  pulsation 

73, 

4,  dans  l’hypocondre 

dans  les  hypocondres 

84, 

note  i ,  Hist.  Méd. 

Hist.  med. 

89, 

16,  Galien  cite  4  sent.,  etc. 

Galien  cite  un  certain  nom¬ 
bre  de  sentences  des 
Coaques  ,  notamment 
dans  le  Com.  in  Epid.  II . 

96, 

16,  dansl’amnios 

de  l’amnios 

96, 

20,  après  :  238,  ajoutez  : 

aux  gencives,  173,  236, 
contenant  des  pellicules. 

104, 

1 ,  furfuracées. 

106, 

32,  effacez  les  mots  entre  crochets 

108, 

34,  tumeurs  douloureuses 

dépôts  douloureux — trans¬ 
posez  la  note  à  la  fin  de 
l’aphorisme. 

118, 

sent.  218  ,  transportez  la  note  85 

lisez  ainsi  les  cinq  dernières 

après  :  supérieure  ; 

lignes  de  la  page  118  : 

Il  est  également  funeste  que 

les  yeux  s’enfoncent ,  ou 
qu’ils  lancent  de  la  lumière 
(86)  de  sorte  que  la  pu¬ 
pille  ne  puisse  se  dilater. 
Avoir  les  paupières  con¬ 
tractées  et  immobiles;  cli¬ 
gner  sans  cesse  les  yeux; 
voir  les  couleurs,  etc. 

120,  35,  se  carient.  se  détachent. 

124,  6,  convulsions,  spasmes, 

133  21, sent.  349  :  dans  les  affections  Dans  les  affections  hysté- 

liystériques  sans  fièvre  riques,  les  spasmes  sans 
(118).  fièvre  (118). 

137,  17,  ;  quatorze  quatorzième  jour 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 


Pages.  Lignes.  Au  lieu  de  :  Lises  : 

144,  10,  de  tousser  un  peu,  d’avoir  de  tousser  peu,  d’avoir  une 

une  légère  douleur,  douleur  légère , 

1 53,  30,  fait  hernie,  s’échappe  au  dehors , 

1G8,  15,  l’ictère  [il  l’ictère  ;  [il 

179,  note  5, 1”  1.  après  :  p.  10,  ajoutez  :  cf.  aussi  Com.  1,  t.  1 1  et 

179,  meme  note,  1.  2  :  texte  5  et  13  textes  5  et  1 1 

180,  33,  de  la  profondeur  des  de  lieux  élevés, 

terres, 

181,  note  6, 1™  1.  Physici  et  Medicis,  Physici  et  Med  ici 

182,  26,  notes  4  et  29  3, 28,  29,  30,  33 

192,  note  5, 1. 2  :  des  Lieux.  Ainsi  des  Lieux  ;  ainsi 
200,  12,  remèdes  purgatifs 

205,  24,  femmes  filles 

359,  10,  la  vessie  ou  les  reins  la  vessie  [ouïes  reins] 

362,  34,  sur  les  mamelles  aux  mamelles 

367,  7,  veines  vaisseaux 

367,  15,  profondes  pénétrantes 

370,  12,  effaces  chronique  après  coxalgie 

505,  28,  Ve  livre  de  Epid.  Ve  livre  des  Épid. 


